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Le  15  mai  1254,  six  jours  seulement  avant  la  mort  de  Conrad, 
le  pape  a¥ait  raliûé  la  concession  provisoire  du  royaume  de 
Sicile,  faite,  à  titre  de  fief  de  TÊgllse  romaine,  au  fils  du  roi 
d'Angleterre,  par  le  légat  Albert  de  Parme.  Celte  donation,  régu- 
lière dans  sa  forme,  constituait  un  engagement  réciproque,  qui 
liait  le  pape  et  le  prince  anglais.  Henri  III  se  trouvait  alors  en 
Gascogne,  à  la  tète  de  truupes  qu'on  supposait  destinées  à  la 
guerre  d'Italie.  Le  9  juin,  Innocent  lY,  en  l'informant  d'un  évé* 
nt.  4 
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nement  si  fovorable  à  rexécution  de  leurs  projets,  lui  recommandii 
de  Taire  diligence,  t  Hftlei  vos  i)ré|)aralife,  lui  écriv&ît4l;  Tocca- 
ston  est  belle,  il  faut  la  saisir  *.  »  Le  pontife  lui-mème,  plein  de 
rcspoii*  que  sa  présence  aplanirait  beaucoup  d'obstacles,  avait 

quitlé  Assise  dans  les  juciiiiers  jours  de  juin,  e!  s'élail  rendu, 
par  Spolcllc,  Terni  cl  Rome,  à  Ana^ni  La  silualioii  de  celte 
\illc,  à  vin^l-(jnatrc  milles  du  pont  de  (^ei)rano,  près  de  la  grande 
rouli'  de  H(inu' à  Capoue,  facililail  les  relalitms  a\ec  les  ccelé- 
siasliijucs  et  les  mécontents  du  ru\aume.  Bientôt,  en  eflel,  ces 
rapports  s  étendirent,  et  la  cause  de  l'Éj^lisc  gaguade  nouveaux 
défenseurs  dans  la  plupart  des  provinces. 

C'est  précisément  alors  qu'un  grand  changement  s'opère  dans 
les  vues  de  la  cour  romaine.  On  n'appellera  plus  le  roi  d'Angle- 
tciTc  en  Italie,  et  le  pape  réclamera  pour  lui-même  une  domi- 
nation directe  sur  les  États  siciliens,  diercbons  la  cause  de  cette 
politique  nouvelle. 

La  noblesse  italienne  n'avait  vu  qu'avec  regret  un  allemand, 
le  marquis  Berthold  de  Hohenbourg,  prendre  en  main  les  rênes 
de  l'État,  et,  pour  premier  acte  de  son  gouvernement,  s'emparer 
des  joyaux  et  du  trésor  de  Conrad,  et  les  déposer  à  Lucera, 
sous  la  garde  de  Jean  le  Maure.  Cette  faute  n'avait  point  échappé 
aux  yeux  clairvoyants  du  pape,  et  lorsque  Gauthier  d'Ocra, 
archcvé(|ue  de  Capoue ,  que  le  roi  défunt  avait  élevé  à  la  double 
dignité  de  ciianeelier  du  roxaume  de  Sicile  et  de  protonolaire 
impérial,  Manli  ed,  prince  de  Tarente,  et  Bursello,  général  des 
Allemands,  lurent  envoyés  à  Anagni  par  Berthold  i>our  de- 
UKinder  la  paix  et  supplier  Innocent  de  prendre  le  fils  de  Conrad 
sous  sa  protection  \  le  lier  pontife,  qui  recevait  d'un  aulre 
côté  des  oûies  de  soumission,  de  la  part  de  plusieurs  person- 
nages de  marque,  ne  vit  dans  celte  démarche  qu'une  preuve 
d'impuissance,  el  crut  facile  de  dicter  la  loi  à  un  pays  ainsi  divisé. 
Suivant  le  récit  d'un  chaud  partisan  de  Manfred,  le  pape,  après 
avoir  écouté  d'une  oreille  inattentive  l'orateur  de  l'ambassade, 

1.  5  Idus  junii  1251,  Rymer,  t.  I,  par»  1^  pag.  ôlB. 

2.  Nitolaï  de  Curbio,  Viln  Inuorruin  IV,  |j  38.  Dans  le  registre  d'Iiinoceat  IV,  Ift 
dernière  lettre  éerite  d'Assise  est  du  30  mai.  (  Rfgtit.^  Lib.  XI,  n*  36.) 

S.  Jamnlla,  p.  fi07.^27  juillet,  Matteo,  §  58. 
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répondit  qu'il  entendait  exercer  la  souveraineté  directe  dans 
le  royaume^  ajoutant,  quant  à  Conradin,  ({ue  ses  prétentions 
seraient  examinées  ioi*sque  cet  eufont  aiu  ail  atteint  l'âge  viril, 
et  qu'alors  on  pourrait  le  replacer  sur  le  h  One,  si  ses  droits 
étaient  reconnus  valables  et  s'il  s'en  montrait  digne  ' .  Les  écrivains 
fiontificaux  prétendent,  au  contraire  »  qu'après  quinze  jours  de 
conférences,  et  quand  un  projet  d*accord  était  déj&  ^digé  par 
écrit   la  mauvaise  foi  des  ambassadeurs  fit  rompre  lés  négociar 
lions.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  se  sépara  sans  rien  con- 
clure. Innocent  IV. prit  des  troupes  à  sa  solde,  demanda  des 
secours  aux  Lombards,  aux  Toscans,  aux  Génois,  à  toute  lltalié  ; 
apiiela  sous  le  drapeau  de  TÉ^lise  les  émigrés  du  royaume,  et 
leur  distribua  les  tiefs  dont  il  dépouillait  d'a\aiice  lesrécaU  ilrants. 
Pour  préparer  les  peuples  à  la  tloniinalion  pdiitilii  ale,  il  se  fit 
précéder  par  une  a\anl-garde  de  religieux  nu  iuliaiils  qui  péné- 
trèrent dans  les  provinces,  malgré  la  surNcillaui  r  exercée  à  la 
frontière.  Le  teslanienl  de  Conrad  lut  annule,  cl  une  déclaration 
lue  en  chaire  à  Ana<:ui  le  jour  de  rAssouij)li()U  de  la  Vierge, 
somma  Berthold,  ManlVed,  Frédéric  d'Anliodie,  les  frères  du 
marquis,  et  en  général  les  chefs  allemands  et  italiens  du  parti 
royal,  de  cesser  toute  opposition  à  l'Eglise  romaine,  aux  rec- 
teurs, aux  baillis  et  aux  nonces,  qu'elle  chargerait  de  gouverner 
le  royaume  *.  Ceux  qui,  avant  le  8  septembre,  n'auraient  pas 
obéi  à  cette  injonction,  devaient  être  frappés'  d'anathème,  dé- 
clarés rebelles  et  privés  è  jamais,  eux,  leurs  enfonts  et  leurs 
frères,  de  tous  biens,  dignités,  fiefs  et  bénéfices  ecclésiastiques. 
Berthold,  placé  entre  ses  devoirs  de  régent  et  le  désir  de  rentrei 
en  grâce  auprès  du  saint-siége,  se  trouva  dans  une  étrange  per. 
plexité.  Incapable  de  soutenir  le  poids  des  afibircs,  il  n'avait  vu 
dans  le  pouvoir  suprême  qu'un  moyen  d'amasser  des  richesses. 
A  l'approche  de  Torage,  il  regretta  de  s'être  chargé  de  la  régence, 

1.  Respondit  pnccisc  ,  se  habcrc  velle  re^ni  po>>cs!*ionem  ,  at<nu'  dumitiium  ,  pro- 
initteosi  rcgi  pupUlo,  cuiu  ad  pubertatem  vcnii  et ,  du  jur«,  si  «juud  babcret  iu  reguo, 
gntiaiB  tmt  flidendan.  (JamaOI» ,  p.  607. } 

2.  Cam  MMt  JaiD  pu  wripto.  (NleoL  de  OnWo,  g 3S.) 

3.  Per  ipnius  rei  torM,  baltvos ,  etc.,  juxta  suiim  beneplacitum  gmbonuuidft.  Me. 
(JbSMl.  /iM.  iK,  Lib.  XII ,  Cttr.,  n«  41,  ^  212.  ) 
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et  Toffrit  à  Manfred.  Ceiix  des  barons  italiens  qui  ne  voulaient 
pas  vivie  sous  la  domination  temporelle  de  l'Eglise  romaine, 
représentèrent  au  lils  de  Tempereur  que  lui  seul  pouvait  sauver 
rindépcndance  du  royaume.  «  Il  ne  s'agit  pas  seulement,  lui 
«  dirent-ils,  de  conserver  la  couronne  à  votre  neveu,  mais  aussi 
a  de  défendre  vos  propres  droits,  puisque  vous  êtes  appelé  à  lui 
«  succéder,  s*il  meurt  sans  enfonf  s.  Votre  jrefus  entraînerait  de 
c  grands  malheurs,  dont  vous  seriez  atteint  le  premier,  sans  pou- 
a  voir  en  accuser  d'autres  que  vous-même.  »  A  son  tour,  Ibnfined 
objectait  (\m\  dans  l'étal  désespén''  des  affaires,  en  prendre  la  con- 
duite sans  ariicnl  et  axcc  luie  faible  arni<^e,  c'était  s'exposer  au 
déshonneur.  Tour  dissiper  ses  ciaintes,  le  nianpiis  promit  de  lui 
n>metlie  le  trésor  'pMnIé  à  i.ueera,  et  de  se  rendre  lui-nièine  en 
Pouille,  d'où  il  raiiiéiierait  de  puissants  secours.  Chacun  renou- 
vela le  serment  de  lidelilé  au  jeune  roi,  s'il  élait  visant,  et,  dans 
le  cas  contraire,  au  prince,  son  successeur  lé;j:itime  Manfred, 
cédant  à  la  nécessité,  se  décida  à  agir.  Mais  les  paroles  de  Ber- 
thold  étaient  trompeuses  :  loin  de  se  dessaisir  de  l'argent  du  tré- 
sor et  d'assend)ler  des  forces  contre  un  ennemi  qui  déjà  mena- 
çait la  (routière,  il  continua  de  faire  rentrer  les  impôts  pour  son 
propre  compte,  et  acheva,  par  ses  exactions,  d'aliéner  l'esprit 
des  peuples. 

Cependant  Manfired,  réduit  à  ses  seules  ressources,  ne  perdit 
pas  courage.  Les  fonds  destinés  à  la  solde  étant  épuisés,  il  vendit 
ses  joyaux,  emprunta  l'argent  de  ses  serviteurs,  et  parvint  ainsi 
à  retenir  les  troupes  sous  le  drapeau.  U  cantonna  les  Allemands 
avec  une  bonne  partie  de  ses  fantassins  à  San-Germano  :  lui- 
même  s'établit  à  Capoue,  afin  de  contenir,  par  sa  présence,  les 
villes  de  la  province  dont  la  lidélilé  lui  était  suspecte;  mais, 
malgré  ses  elTurls,  l'aveiiii-  par  aissait  de  plus  en  plus  menaçant. 
I^e  pouvoir  royal  était  reduil  à  une  extrême  faiblesse;  les  moines 
et  la  plui)arl  des  eccle>i.isli(iues  servaient  ouverlement  les  in- 
térêts du  pape;  la  bourgeoisie  se  flattait  d'obtenir,  sous  le  gou- 
vernement de  l'Église,  les  franchises  municipales  dont  le  reste 
de  rilalie  était  eu  possession;  enfin,  beaucoup  de  feudataires, 

1.  JansUla.p.  506-610. 
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plus  occupés  de  leurs  intérêts  priTés  que  de  leurs  devoirs,  n'at- 
tendaient qu'une  occasion  favorable  pour  se  ranger  du  parli 
d'Innocent.  Pierre  Ruffo,  (pie  Berlhold  avait  maintenu  dans  le 
gouvernement  de  la  Sicile  et  de  la  Calabie,  envoyaiJ  un  de  ses 
ne>eu\  à  Ana'p^ni,  avec  pouvoir  d'accepter  les  oflVes  avantageuses 
de  la  cour  romaine.  Le  gran<l  amiral  Aus;ddo  d(;'  Mari,  et  Ri- 
chard de  Montene«;ro,  grand  jusliciei  ',  faisaient  assurer  le  pape 
de  leur  soumission.  Le  dernier  des  deux,  dont  les  fiefs  confi-  . 
natent  a  l'État  ecclésiastique,  se  liguait  avec  les  habitants  de  la 
Terre  de  Labour,  dans  le  but  coupable  d'ouvrir  cette  frontière 
mx  troupes  pontiiicales.  Enfin,  jusque  dans  Capoue,  un  complot 
s'était  formé  contre  la  vie  de  Hanfred*.  Pour  surcroît  d'em- 
liarras,  le  délai  accordé  pour  obéir  aux  ordres  du  saint-eiége 
étant  expiré,  Innocent  fhippa  d'excommunication  ceux  qu'il  qua- 
lifiait de  rebelles  et  d'ennemis  de  Dieu.  En  informant  Guillaume, 
roi  des  Romains,  de  ce  parti  extrême,  il  le  requit  de  fairo  saisir 
les  terres  féodales  que  le  marquis  Berthold,  ses  firères,  et  en  gé- 
néral les  nobles  compris  dans  la  sentence,  tenaient  en  Alle- 
magne, soit  directement  de  la  couronne,  soit  des  grands  de 
l'empire 

L'armée  pontificale,  commandée  par  Guillaume  de  Fiesque, 
cardiual-iliacre  du  titre  de  Saint-Euslache ,  s'était  avancée  jus' 
qu'au  pont  de  Ceprano,  à  rentrée  de  la  Terre  de  Labour.  Ce 
prince  de  l'Église,  neveu  du  souverain  pontife,  avait  reçu  des 
pouvoirs  fort  étendus  pour  replacer  le  royaume  sous  la  domi- 
nation directe  du  siège  apostolique.  Autorisation  lui  était  donnée 
d'emprunter  à  gros  intérêts  l'argent  nécessaire,  en  liypothé- 
quant  les  domaines  du  clergé.  11  disposait  du  revenu  des  cathé- 
drales et  des  abbayes  vacantes;  il  étslilissait  des  impôts,  frappait  - 
de  nouvelles  monnaies,  confisquait  les  fiefs  de  ceux  qui ,  après 
en  avoir  été  requis,  refusaient  le  serment,  conférait  ces  biens  à 
d'autres^  et  fiiisait  juger  les  feudataires  rebelles  par  leurs 

1.  Juin.HiUa  dit  que  Ilichanl  de  Monténégro  prit  parti  ponr  le  pape,  jtroj^tr  odiwn 
tt  MmktMaê,  ^va»  habimatom  manhlonê  BtrIhMo,  (P.  611,  C.) 

2.  Jamsitla  ,  p.  511,  D. 

.3.  12  septemb.  Btgtêt.  /fm.  IV,  Ltb.  xil,  Cuf.,  no41,     212, ÀnmU$  eccU$., 
1254 ,  $  62. 
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pairs'.  Il  pouvait  enfin  exclure  des  dignités  et  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques tout  évôque,  pré  Ire  ou  simple  clerc,  fidèle  à  une 
cause  coupable  aux  yeux  du  Seigneur. 

Manfred,  avec  peu  de  troupes  mal  payées,  était  hors  d'état  de 
défendre  la  frontière  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
et  que  le  peuple  favorisait.  Forcé  de  battre  en  retraite,  il  devait 
s*attendre  à  voir  éclater  des  troubles  qui  rendraient  sa  position 
de  plus  en  plus  critique.  Dans  cette  fâcheuse  extrémité,  le  seul 
moyen  de  conjurer  le  péril,  du  moins  pour  un  temps,  lui  parut 
être  de  se  réconcilier  avec  le  chef  del*Église.  Plusieurs  motifs  Fy 
engageaient.  Outre  que  le  peui)le,  inconstant  de  sa  nature,  de- 
vait se  lasser  bientôt  de  la  domination  des  prêtres  qu*il  appelait 
aujonid'luii ,  Innocent  était  vieux  et  nial.ulif;  et,  dans  l'étal 
aclucl  des  affaires,  une  élection  ne  pouvait  amener  que  d'heu- 
reux clianiicuiculs.  Ku  fous  cas,  le  fds  de  l'empereur  devait  l)ien 
mieux  pénétrer  les  intriLMit  s  de  ses  ennemis  en  suivant  la  cour 
pontificale,  que  s'il  leur  quillail  la  place.  A  ses  yeux,  dit  son 
historien,  la  véritable  fjloire  était  de  vaincre  avec  prudence,  et 
non  de  s'exposer  témérairement  à  une  défaite^.  Sommé  une 
dernière  fois  de  mettre  bas  les  armes,  Manfred  répondît  que  le 
père  des  tidèles  ayant  reçu  de  Dieu  la  mission  de  proléger  les 
orphelins,  il  lui  remettrait  d'autant  plus  volontiers  la  tutelle  de 
son  neveu  et  les  rênes  du  gouvernement ,  qu*en  agissant  ainsi, 
il  croirait  obéir  aux  dernières  volontés  du  roi  Conrad.  En  con- 
séquence, il  se  disait  prêt  &  recevoir  le  pape  dans  le  royaume,  et 
à  lui  en  ouvrir  les  forteresses,  sous  la  réserve  des  droits  de  Con- 
radin  et  des  siens  propres'. 

Ces  paroles  comblèrent  de  joie  le  vieux  pontife,  qui,  après 
tant  de  traverses,  atteignait  enfin  le  but  de  ses  efforts.  Le  comte 
Galvano  Lincia  se  rendit  à  Agnani  pour  régler  les  conditions  de 
la  paix;  et,  le  27  septembre,  dix-neuf  jours  seulement  après 

•r 

1.  Et  fadendi  reddi  in  eodem  regito,  cura  neoesM  flitrit,  per  iUiiu  pares  judicia, 
trOiuhiiiM  tibl  plenariam  potcstatem.  (2  sept.  Ibid. ,  Lib.  xu,  Car.,  n*  11,  f*  210.) 

—  Lettres  -h^  l',ii<r,  .  t.  XXVII. 

2.  Maoris  eme  hoiiori»,  et  gloriai  rcputans  ex  prudentia  vinccrc^  quàm  ex 
radaeia  Tiod.  {JamsilU,  p.  512,  A.) 

3.  Sino  pn^udicio  régis  et  MO}  et  tam  {peina  régie,  qntm  sno  In  onmnme  Jari 
salvo.  (Jamailla,  p.  612.) 
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avoir  excommunié  Manfrcd,  Innocent  le  fit  rentrer  dans  la  com* 
miinion  chrétienne,  Vappela  son  cher  fils,  <  t  lui  pardonna  ses 
torts  enTers  l'Église.  En  vertu  du  pouvoir  que  le  pape  tenait  du 
bienheureux  Pierre,  à  qui,  suivant  lui.  le  royaume  de  Sicile 
appartenait  pleinement*,  il  confirma  au  fils  de  Frédéric  la  po»> 
session  de  la  principauté  de  Tarente,  des  comtés  de  Gravina,  de 
Tricarico  et  de  l'honneur  de  Honte  S.  Angdo,  pour  en  jouir, 
selon  les  termes  de  la  concession  primitive  faite  par  l'ex-empe- 
reur'.  La  redevance  féodale  de  ces  terres  resta  fixée  à  cinquante 
chevaliers,  que  le  prince  était  tenu  de  conduire  en  personne,  et 
chaque  fois  qu'il  en  serait  requis,  à  l'armée  pontificale,  pour  y 
servir,  à  ses  frais,  durant  quarante  jours,  dans  rinlciitin- du 
ro\nimio.  L'investiture  des  ticfs  lut  donnée,  en  préscnee  des 
cardinaux,  au  comte  Galvano  Lancia,  le  délégué  de  Manfred,  et 
ce  seifrneur  obtint  pour  lui-même  et  pour  son  frère  Frédéric  la 
reslilulion  de  tous  les  biens  dont  ils  jivaient  été  dépossédés  par 
Conrad^.  Le  même  jour,  une  bulle  pontificale  conféra  à  Manfred 
les  fonctions  inamovibles  de  vicaire  du  siège  apostolique,  pour 
le  temporel,  dans  les  provinces  situées  entre  le  phare  de  Messine 
et  le  fleuve  Sele  ;  et  de  ce  fleuye,  en  remontant  vers  Bénévent  et 
le  comté  de  Molise,  jusqu'à  Trinium,  à  l'eiception  du  justiciariat 
de  l'Abrune.  Un  traitement  annuel  de  huit  mille  onces  d*or 
(804,960  flr.),  payable  par  tiers,  en  avril,  août  et  décembre,  était 
attaché  à  cette  dignité  ^. 

En  voyant  hi  politique  tortuçtise  qui,  hier  encore,  jurait  la 
ruine  de  la  race  entière  de  Sonabe,  et  qui  aujourd'hui  comble 
Manfred  de  biens,  et  lui  délègue  une  autorité  presque  sans  bor- 
nes sur  une  moitié  du  royaume,  dont  ce  piincc  réclame  la  succes- 

1.  Oam  regno  Sicil.  a<l  apost.  wdem  plene  pertinct.  (27  sept.,  Begesl.,  Lib.  211, 
n*  905,  P  m.) 

2.  Le  mariage  de  la  mère  de  Manfred  et  do  IVmpcrcur  ayant  ôtr-  contracté  pendant 
qnc  ce  prince  •'■tait  frai)pé  <lV\comniuiiicatioii ,  ne  pouvait  pnraitro  valable  aux  yeux 
de  VKgUae,  et  jusqu'alors  Manfred  avait  élu  conHidérc  par  elle  comme  bâtard.  Mais, 
«a  lai  ooaSmiaBt  entre  antrw  donatiooa,  l^lionMiir,  on  en  d'antret  fermée  U  hante 
gnzeniïneté  du  comté  de  San  Angelo,  qui  faisait  partie  dn  douaire  des  reines  do 
Sicile  et  (|uc  Frt'di'ric  II  avait  H^sijçné  à  l'ianthe  d'Aiifrlano  en  l'épousant,  c'était 
reconnaître  et  valider  ù  la  fois  le  mariage  de  la  mère,  et  la  légitimation  du  fiU. 

3.  Btgmt.  hm,  IV,  Lib.  su,  n*  8^  post.  206,  f  172. 

4.  IWd.,  L.  xn,  n*  1,  poet  SOS,  ^  172.     iiMol.  Mcte.,  1254, 1 60.  . 
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sion  évenlih  lie,  on  se  tleinandeia  sans  doute  sile  Ticux  pontife 
ne  cherchail  pas  à  désai  mor  son  ennemi  par  de  feintes  earesses, 
pour  le  perdre  plus  sùi  t  niont.  Cerles,  on  peut  bien  le  penser, 
quand  on  se  rappelle  que  quelques  mois  à  peine  se  sont  <  (  oulés 
depuis  que  le  élu  1  de  l'K'^'lisj*  a  donné  au  fils  du  roi  d'Anirle- 
lerre  rinvesliture  des  États  siciliens,  dont,  aux  yeux  de  la  cour 
romaine,  ce  jeune  prince  devrait  être  désormais  le  seul  mo- 
narque légitime.  Après  un  tel  acte,  le  pape  ne  peut  laisser 
reproduire  les  prétentions  des  béritiers  de  Frédéric  U,  et  encore 
moins  leur  reconnaître  quelque  Taleur,  sans  violer  un  engage- 
ment solennel,  et  abuser  Henri  III  ou  Maufired.  Cependant  ce 
dernier  exige,  pour  prix  de  sa  soumission,  que  les  droits  de 
Connidin  et  les  siens  propres  sur  ce  pays  soient  réservés.  Ces 
droits  sont  réputés  nuls;  mais  comme  un  refus  remettrait  tout 
en  question,  Innocent,  quoique  engagé  ailleurs,  n*bésite  point 
à  accorder  ce  qu'on  lui  demande;  et,  dans  celte  négocifition 
entachée  de  fraude,  le  nom  du  prince  anglais  n'est  pas  même 
prononcé.  Bien  plus,  comme  Manfred  demande  qu'un  acte  offi- 
ciel rende  public  l'engagement  pris  par  le  saint-siége,  le  pape 
adresse  aux  peuples  chrétiens  une  lettre  circulaire  ainsi  conçue: 
a  De  tous  temps  l'É^rlise  romaine  s'est  montrée  propice  aux 
a  mineurs  privés  de  leurs  parents,  a  étendu  sur  eux  une  main 
«  secourable,  et  a  pris  leur  tutelle  pour  les  soustraire  à  tous  les 
o  périls.  Comme  noire  cher  fils  en  Jésus-Christ,  l'illustre  Conrad, 
a  roi  de  Jérusalem,  duc  de  Souabe  et  pelit-fils  de  Frédéric  le  ci- 
€  devant  empereur,  est  orphelin  et  en  bas  âge,  nous  voulons  lui 
c  assurer  la  protection  du  siège  apostolique,  qui  deviendra  pour 
c  lui  un  ferme  soutien.  En  conséquence,  après  avoir  pris  Tavis 
c  de  nos  frères  les  cardinaux^  nous  déclarons,  par  la  présente, 
«  que  le  royaume  de  Jérusalem,  le  duché  de  Souabe,  elles  droits 
c  dudit  Conrad  tant  sur  les  États  siciliens  que  sur  d*autrcs  pays, 
€  lui  seront  conservés  dans  leur  intégrité  *.  Nous  permettons 
a  que  les  habitants  du  royaume  de  Sicile,  dans  le  serment  qu'ils 

1.  27  iwplomb.  Reprn,  TTiprcol.,  <înrnt  ^upvi.T  et  n!ia  jure  sive  in  rp{rno  sive  alibi 
habeat,  proponimus  et  volumus  coDscrvarc.  ^Lib.  Xil,  n"  207,  f  173.)  —  Atmat. 
Beelm.,  1854, 1 47. 
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aprèloronlà  nous  el  à  rÉjçlise  romaine,  puissrnt  ajonlor  ces 
«  mots  :  Smif  h's  (Inilis  dr  Cmiriifl  Ir  jninr  Nous  écrivons  celle 
«  lettre  pour  que  chacun  en  soit  informé  dans  le  présent  et  dans 
«Tavcnir.  Fait  à  Ânagni^  le  2  des  ides  de  septembre,  XIII''  in- 
e  diction  ;  de  notre  pontificat  la  douzième  année.  »  En  voyant 
cette  manière  d'agir,  si  le  fils  de  Tempereur,  dont  on  connaît  la 
position  critique,  s'anne,  à  son  tour,  de  ruse  pour  soutenir  une 
lutte  engagée  de  la  sorte,  de  quel  droit  la  cour  pontificale  pour- 
rait-elle lui  en  faire  reprocbe  î 

Après  ayolr  ainsi  terminé  cette  importante  aflfoîre,  Innocent 
fit  un  accord  avec  les  Romains,  dont  les  procédés  hostiles  ve- 
naient trop  souvent  à  rencontre  de  ses  projets.  Le  sénateur  ami 
dé  Manfired  avdi non-seulement  repoussé  les  instances  du  pape, 
qui  le  pressait  de  s'unira  lui  contre  ce  prince;  mais,  il  empê- 
chait U  s  \illa«îeois  d'approvisionner  le  marché  d'Anaprni,  et  ses 
milices  ravageaient  le  terriloire.de  Tihur,  protéfié  par  TK^lise. 
Arlotlo,  notaire  apostolique,  parvint  à  sceller  la  paix  entre  Tibur 
et  Rome.  Les  anciens  griefs,  fnreni,  de  part  et  d'autre,  mis  en 
ouMi;e(,  le  jeudi  8  octobre,  lunoccnl  partit  pourCcprano,  où  il 
entra  le  samedi  malin.  Manlrcd,  qui  s'était  rendu  dans  celle 
ville,  fut  reçu  fiàvorablementpar  le  pape.  Le  lendemain,  à  l'issue 
de  la  messe,  le  cortège  pontifical  que  Tarméc  précédait,  franchit 
la  frontière  napolilaine.  A  l'entrée  du  pont  sur  le  Garigliano, 
le  fils  de  l'empereur  descendit  de  cheval  et  conduisit  par  la 
bride,  jusqu'au  delà  du  fleuve,  la  haquenée  que  montait  Bmo- 
cent,  voulant  prouver,  par  cette  démarche,  qu*il  ouvrait  volon- 
tairement le  royaume  au  chef  de  l'Église.  Dans  ce  court  trajet,  la 
croix  qui  toujours  précède  le  pape,  échappa  des  mains  do  celui 
qui  la  portait  et  tomba  sur  la  terre  de  Sicile,  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  très-fichcux  présage.  Après  avoir  traversé  Aquino  et 
Rocca-Secca  au  son  de  tf)utes  les  cloches  et  au  milieu  d'une  mul- 
titude innoinhra])le  de  peuple,  Innocent  coucha  à  S.  Geruiano, 
.  où  une  réce|)tion  magnifique  hii  fui  faite. 

Pendant  plusieurs  jours  le  prince  cl  le  vieux  pontife  se  mon- 


I.  Permittimn»  qaod  in  série  juramenti  fldeUtatis  quod  nobts  prestabunt,  poMÎnt 
a^jicere  Couradi  pueri  jare  »alvo.  (/6iii.) 
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trèrent  éfialeiiienl  experts  dans  l'arl  de  feindre.  Leur  récon- 
ciliation plâtrée  causait  aux  uns  de  la  joie,  aux  autres  des  re- 
grets, à  tous  line  grande  surprise.  Dans  les  premiers  moments 
ils  surent  si  bien  sauver  les  apparences,  qnc  les  esprits  crédules 
crurent  à  une  paix  ferme  et  stable.  Mais  à  qui  eût  observé  de  près 
Tattitude  des  courtisans  en  crédit ,  il  eût  été  facile  de  recon- 
naître que  sous  des  debore  pacifiques  couvaient  de  profonds  res- 
sentiments. Les  émigrés  et  les  bannis  du  royaume  étaient  nom- 
breux dans  cette  cour;  Roger  de  S.  Séverine,  leur  chef,  avait 
Toreille  du  pape  :  rencontraient-Us  le  prince,  ils  affectaient,  dit 
un  témoin  oculaire,  de  ne  point  se  découvrir  devant  lui  '.De 
leur  côté,  les  parents  et  les  amis  de  Manft^  ne  pouvaient  voir 
sans  nn  profond  mécontentement,  la  tournure  que  prenait  l'af- 
faire. «  Dieu  nous  conserve  le  fils  de  Tempe  iviir  pour  udus  rendre 
«  la  lilierfi',  disaient-ils  entre  eux;  la  doininalion  dus  prèlres  ne 
«  peut  nous  coînrnir  :  il  faut  que  l'Église  rondo  le  temporel 
«  aux  laupu^s  et  se  borne  au  spirituel^.  »  Dans  les  provinces, 
c'était  à  qui  abandonnerait  le  plus  tôt  la  cause  royale.  Los  Saira- 
sins,  inquiets  sur  le  sort  qu'on  leur  réservait,  s'étaient  renfermés 
dans  Lncera,  pendant  que  le  peuple,  longtemps  opprimé  par  ces  . 
infidèles,  chassait  de  leurs  emplois  les  justiciers  et  les  autres 
fonctionnaires  arabes,  attaquait  les  détachements  isolés,  et  se 
vengeait  sur  eux  de  ses  anciennes  souffrances.  Les  Allemands, 
non  moins  chargés  de  la  haine  publique,  réclamaient  le  paie- 
ment des  soldes  arriérées.  Au  premier  bruit  de  Taccord  conclu 
à  Anagni ,  deux  de  leurs  officiers  s'étaient  rendus  dans  cette 
ville,  croyant  qu'on  leur  accorderait  des  conditions  avantageu- 
ses. Mais  le  chef  de  l'Église  les  craignait,  et  ne  désirait  rien  tant 
que  de  s'en  délivrer.  Ou  lui  porsuaiîail  que  la  population  tout 
entière  élant  contre  eux,  ils  nu^lliaiont  has  les  arnios  sans  effu- 
sion de  sung.  Manfrcd,  réduit  ù  ruser  avec  tout  le  monde  %  pro- 

1.  Matteo  di  GiOYênazzo,  62. 

2.  Non  nobis  competit  i-lcriconim  clomitiium  ;  snflîciant  Ecclo>i.T  ronianpp  spïri- 
tualia;  principi  autem  nato  iuipcratoris  temporal iu  libcni  dcreliutiuat.  (Saba>  Mala- 
wpbm  HtÊloria,  p.  798.) 

9.  Dava  im  oolpo  «Ho  ouchio,  •  n*  antro  allo  tompagiio.  tUattao  dl  Giore- 
nasw,  S  63.) 
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mettait  au  pape  de  seconder  ses  vues,  et  conseillait  aux  ofDciera 
allemands  de  traîner  les  choses  en  longueur,  leur  Ibisant  en- 
tendre à  demi-mot  que  la  santé  du  vieux  pontife  devenait  chaque 
jour  plus  débile,  et  qu'à  sa  mort  tout  changerait. 

Après  s*ètre  arrêté  quatre  jours  à  San  Cermano,  Innocent  en 
partit  malade  et  épuisé  de  fatigue.  Le  vendredi  16  octobre, 
il  coucha,  h  Teano.  Pendant  ce  temps,  son  nc\eu,  le  cardinal 
ùc  Saint-Eustaclie,  prenait  possession  de  Capone,  de  Naples,  de 
Nola,  et  dirigeait  vers  la  Pouillc  une  frrandc  partie  de  ses  forces. 
Suivant  l'ordre  donné  par  le  prince,  l(>s  villes  s'()ii\ raient  devant 
les  poiilific  aiix ,  et  recL  vaieiil  de  nouvtlh's  puiiisons.  Quand  le 
(ils  de  rcuipereur  eut  ainsi  livré  ses  meilleures  forteresses,  le 
pape  lui  fil  moins  lion  visage,  et  tint  peu  de  compte  de  ses 
recommaudalions.  Manfred  l'avait  supplié  de  nommer  maître 
justicier  de  la  terre  de  Rari ,  Berardo  Capcce ,  l'un  de  ses  servi- 
teurs :  cet  emploi  fut  donné  à  une  créature  de  San  Séverine,  qui 
partit  avec  douze  escadrons  de  cavalerie  pour  aller  prendre  pos- 
session de  cette  province.  Avant  la  paix  d*Anagni,  Innocent  avait 
conféré  à  un  baron  de  haute  naissance,  appelé  Borrello  d*An- 
glona*,  le  comté  de  Lésina,  qui  dépendait  de  Monte-San-Angelo, 
cet  ancien  apanage  des  reines  de  Sicile,  qu'une  clause  expresse 
du  traité  d*Anagni  venait  de  rendre  à  Manfred.  Pour  éviter  toute 
contestation ,  le  prince  fit  demander  à  Borrello  un  désistement 
amiable,  en  lui  offrant  Vinvestiture  d'une  autre  terre  de  méhie 
valeur. 

Sous  Frédéric  11,  Borrello  avait  été  dépouillé  d'Au^Mona,  son 
meilleur  lief.  Manfred  le  lui  rendit  pendant  sa  réfrénée.  Conrad 
éleva  Borrello  an  ran^  de  chevalier,  ce  (pli  ne  l'enipéeha  pas, 
après  la  mort  du  roi,  de  se  jeter  un  des  premiers  dans  le  paiti 
pontifical.  Fort  en  crédit  :^  la  cour  d'Innueent,  il  aflVclait  heau- 
coM/>  de  zèle  [lonr  les  inléréls  de  rF^ghse,  et  s'en  promettait  de 
grands  biens.  Sa  réponse  fut  (pie  Manfred  étant  ainsi  que  lui- 
même  sujet  du  saint-siégc,  il  n'entendait  en  aucune  façon  le 
reconnaître  pour  son  seigneur,  ni  lui  prêter  serment.  Personne, 

1.  Sabn  MàlMpiiM  dit  qoe  Bnmlk)  tenàit  par  aUluce  on  parenté  tau  pcindpiles 
liuBilleBda  royavaw.  (P.  793,  B.) 
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ajmi(ait-il,  no  pouvait  lui  contcslcr  ses  droits,  qu'un  titre  on 
l)onnof«M  nu'\;ili(l;iit.  IN»ussanl  l  audaco  jus(iu  au  luml,  Horrcllose 
niil  on  nicsurc  de  picudro  à  forco  ouverte  possession  «le  Lésina. 
On  conseillait  au  jtiiiiee  de  puîïir  l'insolont  (pli  (tsait  lel)ra\er; 
niais  pour  n(^  pniul  donui  r  pri^e  à  ses  eiuieruis,  il  piéfùra  prier 
le  souverain  ponlile  de  teruiiuer  ortie  allairc  San>  dt  savouor  Bor- 
rello.  Innocent  répondit  que  rien  de  ce  qui  apparlen.tit  à  Man- 
Ircd  n'avait  été  concédé  à  d'autres  '  ;  uiais  qu'au  surplus  la  cour 
statuerait  selon  la  justice,  quand  elle  serait  nn  ivée  à  Capoue. 

Une  autœ  discussion  plus  sérieuse  s'était  élevée  entre  le  fils 
de  Tempereur  et  le  légat.  On  vient  de  voir  <pie  Guillaume  de 
Fiesque  avait  été  investi  de  pouvoirs  très-étendus  pour  établir 
Fautorité  pontificale  dans  les  provinces.  Ce  cardinal,  jeune,  ar- 
dent, présomptueux,  n*ainiait  pas  Manfred.  Soit  qu*il  agit  de 
son  propre  mouvement,  soit  que  Tordre  lui  en  eût  été  donné 
sous  main ,  il  défendit  aux  barons  et  aux  syndics  des  villes  doma- 
niales, qui  juraient  fidélité  l'Éplise,  de  faire  réserve  des  droits 
de  Connid  le  Jeune  ^.  liicn  plus,  il  prélendit  contraindre  Manfred 
h  prêter  un  serment  ^ans  reslrielion  ;  mais  ce  dernier  protesta 
avec  énorgio  contre  une  telU^violalion  des  traités.  A  partir  de  ce 
jour,  (îuillaumo  ne  f:arda  plus  de  mesure,  et  le  pape  lui-même 
laissa  percer  son  méoonit  utemeiit.  Manfred,  persuade  qu'on  ne 
cherchait  qu'im  prétoxlo  pour  rouquo  a\( c  lui  et  peut-être  même 
pour  allcnter  à  sa  lihei  té  ou  à  sa  vie,  prit  la  prudente  résolu- 
tion de  se  retirer  le  plus  lût  possihle  dans  une  place  forte  de  ses 
domaines.  L'occasion  qu'il  désirait  ne  tarda  guère  ii  se  présenter. 

innocoit  l\,  dont  l'état  maladif  s'aggravait  de  jour  en  jour, 
B*était  arrêté  à  Teano.  Dès  le  surlendemain  de  son  entrée  dans 
cette  ville ,  on  y  apprit  Varrivée  prochaine  du  marquis  Berlhold 
de  Hobenbourg,  qui  venait  faire  en  personne  Thommage  et  le 
serment  ponr  ses  fiefs.  Manfred  obtint  Tautorisation  d*aller  à  la 
rencontre  de  ce  parent  et  se  fit  suivre  par  ses  chevaliers  et  par 
ses  équipages,  ce  (jui  montrait  clairement  son  intention  de  ne 

• 

1.  Summus  pnntifex  nspondit,  se  BorreUo  nihU  à»  Joribut  principii  ooiiMMi«e. 

(Januilla ,  p.  ôl4.) 

2.  Nullo  jure  regia  et  principis  salro.  (JamsUla,  p.  612,  £.} 
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plus  revenir.  Mais  s'il  avait  hAte  de  quitlor  la  coin  |i(»ntilii  ;iln, 
on  ne  son^rcail  ^ucvc  à  l'y  jianit'r  :  sa  prrsciuc  depuis 
qu'clk"  u'ctait  plus  ni'iTSSiiiic.  Celait  le  dinian<:lii'  18  «uiobre, 
sept  jours  seuleinenl  après  l'enlrée  trionn)liale  du  pape  dans  le 
ro\auiue  ;  plusieurs  amis  du  pnuce  raeeonipauuaienl ,  el  son 
escorte,  troi)  nombreuse  pour  craindre  de  fâcheuses  renconlres, 
suivait  le  sentier  qui  de  Teano  va  rejoindre  la  grande  route  de 
Gapoue.  Après  avoir  fait  deux  milles,  il  descendit  dans  un 
ravin,  à  l'extrémité  duquel  des  cavaliers,  le  heaume  en  tète, 
semblaient  aposlés  pour  défendre  le  passage.  C'était  Borrello 
qui  occupait  ce  lien  propre  à  une  embuscade.  Pendant  que  Man- 
fred,  qui  était  désarmé,  demande  son  casque  pour  n'être  pas 
pris  à  rimproviste,  ses  gens  sautent  sur  leurs  chcYaux  de  com- 
bat, piquent  des  deux^  et  chargent  la  troupe  du  seigneur  d*An- 
glona,  qui,  sans  les  attendre,  part  à  toute  bride  vers  Teano. 
Vainement  le  prince  s'effoixe  d'arrêter  cette  poursuite  dont  il 
craint  l'événement  :  sa  voix  n'est  pas  entendue. 

Sur  ces  entrefaites,  des  éeuyci*s  de  Borrello  vinrent  réclamer 
leurs  montures,  dont  les  serviteurs  de  Manfred  s'étaient  empa- 
rés. «  Keprenez  ce  qui  vous  appartient,  leur  dit-il,  mais  avertissez 
«  votre  maître  que  si  nous  usons  de  clémence  envers  lui,  c'est 
«  uniquement  par  re^^peet  pour  le  souverain  pontife.  »  Au  mo- 
ment même  où  il  prononçait  ces  paroles,  Horrello  tombait  sous 
les  murs  de  la  ville ,  mortellement  blessé  d'un  coup  de  lance 

• 

dans  le  dos.  Pour  prévenir  de  perfides  rapports,  Manfred  voulut 
charger  deux  officiers  de  confiance  de  présenter  au  pape  sa  jus- 
tification; mais  un  neveu  d'innocent ,  qui  l'avait  accompagné 
avec  ses  autres  amis,  déclara  qu'il  en  faisait  son  affaire,  c  Si  les 
«  serviteurs  de  Borrello,  dit-il  au  prince,  reconnaissent  vos  en- 
«  voyés,  ils  s'efforceront  de  venger  sur  eux  la  mort  de  leur 
tt  maître.  Témoin  de  ce  qui  s'est  passé,  je  pourrai  mieux  que 
«  personne  attester  votre  innocence  et  confondre  vos  accusa- 
c  teurs.  »  n  partit  en  effet;  et  Blanfined,  qui  se  défiait,  non  sans 
motif,  des  dispositions  de  la  cour  romaine,  résolut  d'aller  dès  le 
même  jour  à  Acerra ,  chez  son  heau-frère  le  comte  Thomas 
d' Vquino.  pour  y  attendre  le  résultai  de  cette  démarclie.  Mais  il 
fallait  passer  le  Vulturne  sur  le  pont  de  Gapoue,  ville  en  grande 
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partie  gagnée  à  la  cause  de  l'Église,  cl  donl  la  nombreuse  garni- 
son, toute  composée  de  troupes  poutilicales,  était  sous  les  ordres 
de  plusieurs  cardinaux,  ennemis  de  la  maison  de  Souabe.  Déjà  le 
bruit  d'une  rixe  sanglante  courait  de  boucbe;  et  pour  peu  que 
les  fugitifs  tardassent  à  traverser  Capoue,  dont  ils  étaient  encore 
à  huit  milles  (environ  18  de  nos  kilomètres) ,  Us  devaient  crain- 
dre de  n*en  pouvoir  sortir.  Pressant  donc  le  pas  des  chevaux,  ils 
arrivèrent  promptement  en  vue  du  château  neuf  qui  défendait 
I  l  nlrée  du  pont,  et  bientôt  après  ils  en  virent  sortir,  au  milieu 
d'une  Hiullilude  de  peuple,  des  nuisiciens  qui  faisaient  retentir 
l'air  (le  bruyantes  fanfares.  Veiiaii  iil  ensuite  des  cbevalicrs  ar- 
més de  toutes  pièces,  et  plusieurs  cardinaux  tpie  leurs  elia peaux 
rou|Jies  faisaient  aisénii  nt  recunnailre.  iMais  presque  aus^ilùl  ces 
princes  de  l'Eglise  (pjillèrenl  la  roule  pour  se  retirer  à  l'écart, 
pendant  que  peu[>le,  lionunes  d  arnies  et  nnisiciens  continuaient 
à  marcher  au-Uevani  de  Maulred ,  qui,  diuis  la  persuasion  qu'on 
en  voulait  à  sa  vie,  se  disposiùl  à  la  vendre  chèrement.  Voici  la 
cause  de  ce  mouvement  extraordinaire.  La  cour  pontificale  avait 
fait  préparer  ses  quartiers  ù  Capoue;  et  comme  le  bruit  de  son 
arrivée  prochaine  s'était  répandu,  les  cardinaux,  prenant  l'es- 
corte du  prince  pour  celle  du  pape,  avaient  rassemblé  les  habi- 
tants pour  recevoir  le  chef  de  l'Église  à  son  entrée  dans  la  ville« 
Quand,  au  lieu  des  clefs  de  saint  Pierre,  ils  reconnurent  la 
bannière  de  Manfred  à  l'aigle  noire  en  champ  d'argent,  ils  se 
détournèrent  du  chemin.  Déjà  ils  avaient  appris  la  mort  de 
Borrello  ;  et ,  en  voyant  celui  qu'on  accusait  d'en  être  Fauteur, 
ils  songeaient  à  s'assurer  de  sa  personne.  Mais  la  mine  guerrière 
et  le  nombre  de  ses  gens  leur  taisaient  craindre  qu'on  ne  put 
facilenu'ut  \enir  h  bout  de  ce  dessein.  Pendant  qu'ils  consul- 
taient enseniblr ,  If  i)eujile,  entraîné  par  (pielques  partisans  de 
la  maison  de  Souabe,  re(;ut  le  prince  a\ec  des  cris  de  joie,  et 
retourna  avec  lui  vers  Capoue. 

Arri\é  près  de  l'endroit  où  les  cardinaux  s'étaient  séparés 
de  leur  nombreuse  suite,  Manfred,  faisant  bonne  contenance, 
s'approcba  d'eux  ;  et,  après  qu'il  eut  expliqué  en  peu  de  mots 
son  désir  d'avoir  une  entrevue  avec  le  marquis  Berlhold,  il  les 
quitta  en  leur  fiiisant  un  salut  gracieux,  qu'ils  ne  lui  rendirent 
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pouit  *.  A  rentrée  du  pont  sur  le  Vulturne,  monument  bftli  à 
grands  frais  en  1234  par  Tempereur  Frédéric  les  musiciens 
redoublèrent  de  bruit;  et  la  (oule  devint  si  épaisse,  qu'on 
n'avançait  qu'avec  une  extrême  lenteur  dans  les  mes  étroites 
qu'elle  remplissait.  Manfred  n^osait  manifester  son  impatience, 
quoiqu'il  craignît  à  chaque  instant  d'être  arrêté,  sans  pouvoir 
se  défendre,  au  milieu  de  cellf  ovation  populaire.  A  peine  arrivé 
au  palais,  il  congédia,  avec  de  j;rands  i\ lut  icinienls,  ceux  (pii 
lui  avaient  fail  corléirc  ;  (^1,  reinonlani  pi  rsipie  aussitôt  à  eiieval, 
sous  prétexte  d'aller  au-ck  vant  de  Berlliold,  il  sortit  de  la  ville  et 
prit  le  chemin  d'Acerra.  Ses  craintes  n'étaient  que  trop  fondées; 
car,  une  demi-heure  plus  tard,  ce  même  peuple  qui  venait  de 
lui  faire  une  entrée  triomphale  pillait  ses  bagages,  et  les  cardi- 
naux, revenus  de  leur  frayeur,  mettaient  à  sa  poursuite  un  corps 
de  cavalerie.  Son  arrière-garde,  composée  de  vingt  hommes 
d'armes,  fut  atteinte  et  prise  après  une  vigoureuse  résistance  ; 
mais  Manfred  lui-même  arriva  sain  et  sauf  à  Acerra,  où  le  comte 
Thomas  lui  fit  bon  accueil. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  marquis  Berthold 
»*«rrè.lait  à  Arienzo,  bourg  à  l'entrée  de  la  vallée  Caudine,  si  cé- 
lèbre par  la  victoire  des  Samnites  et  l'humiliation  de  l'armée 
romaine.  En  apprenant  la  mort  deBorrello,  que  la  voix  publique 
attribuait  à  Manfred,  il  donna  des  éloges  au  fils  de  l'empereur, 
qui,  disail-il,  s'ctail,  dans  celte  occasion,  montré  digne  de  son 
rang.  Mais  quand  des  chevaliers  de  la  suite  du  marquis,  invo- 
quant le  double  lieu  de  [larenlé  qui  rattachait  ù  lu  maison  de 

1.  JamtiUa,  p.  516. 

2.  Rich.  de  S.-rierm.,  p.  1034.—  En  1234,  Frodtric  II  entoara  «le  murs  la  ville 
de  Capoue  la  Neuv«,  et  (it  cuuttruirc  uu  pont  Uc  pierre  kur  le  Vulturue.  A  la  tête 
de  et  pont  éUU  im  «hfltwn  Sanqvé  de  deux  gronee  toun ,  qtil  en  défendait  les 
approcbee.  L'emp—w  nvait  tracé  de  na  main  le  plan  de  ce  monument ,  pour  lequel 
il  dépeniia  20,000  once«  d'or  (1,266,000  (r.  )  11  l'avait  orné  de  marbres,  de  bas-relii  f-i, 
de  Mtaïuc»,  au  nombre  desquelles  on  remarquait  la  sienne  et  celles  de  Ficrre  de 
Le  Vinrne  et  de  Thnddëe  de  Sem ,  se»  ninislres.  L*emi>ereur,  de  irrandenr  natnnlle, 
<tait  repri-»eiité  assi.-i ,  la  couroune  sur  la  téte,  on  globe  dans  la  main  droite ,  le  braa 
fauche  t'teiidu  ,  Jt'ux  ilui;;t>  Icvrs.  I"n  1517,  Capotic  ayant  «'te  tV.rlit'u'c  Kuîvant  les 
régies  de  l'art  moilertic ,  le  château  disparut  ;  mai:»  la  hUtue  du  prince  fut  conservée. 
OalavottonooreaHjonrd'htti,  fort  dégradée  par  le  temps,  dans  «ne  nieheprèado 
la  porta  Romaine. 
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Sooabe*,  lui  proposèrent  de  passer  par  Acerra»  qui  n'est  qu*à 

six  milles  d'Arienzo,  il  prétendit  qu'il  ne  pourrait  plus  être  utile 
au  priurc,  s'il  le  voyait  avant  de  se  présenter  au  pape.  Vaiiicuu'nt 
deux  ol'liciers  de  ManlVed,  qui  vinivut  à  Arienzo,  exposèr<Mit  (|ue 
Coiu'ad  à  sou  lit  de  mort  avait  eoiifié  au  nianjuis  son  unique  fils, 
et  que  eet  enfanl,  s'il  ne  le  proléiJicait,  ])erdrail  à  jamais  le  Irône. 
Après  de  vagues  assurances,  Iterlliuld  parut  consentir  h  une  ren- 
contre, qui  aurait  lieu  la  nuit  suivante,  et,  connue  par  lias*'ird, 
dans  le  bois  qui  est  entre  Maddaloni  et  Capoue  !  Mantred  fut 
exact  au  rendez-vous;  le  marquis  prit  un  prétexte  pour  éviter 
de  s'y  trouver,  et  fit  dire  à  son  parent  d'envoyer  des  officiera  de 
oonftancc  à  la  cour  pontificale,  promettant  de  se  joindre  à  eux 
pour  lui  faire  obtenir  justice. 

liais,  au  dire  d*un  chroniqueur  contemporain,  c'était  une 
fourbe  insigne',  et  Berthold,  ayant  trouvé  le  pape  disposé  à 
l'indulgénce,  Ten  détourna.  «Si  Votre  Sainteté,  lui  dit -il, 
«  laisse  échapper  cette  occasion  de  faire  rentrer  dans  le  néant 
«  celui  qui  sera  toiqours  un  obstacle  aux  projets  de  VÉglise 
«  romaine,  elle  n'atTermiia  pas  sa  domination  sur  le  royaume  • 
«  de  Sicile.  Le  fils  de  l'empereur^  en  liberté,  conservera  des  pré- 
•  tentions  téméraires,  et  un  parti  pour  le  soutenir  :  abatlu, 
«  toute  résistance  cessera.  »  Ce  conseil  fut  suivi.  Innocent  ré- 
pondit aux  envoyés  du  pi  ince  que  s'il  se  présentait  sans  armes 
et  presque  sans  suite,  sa  jusiilication  serait  l'utendue.  Mais 
il  re^u^a  de  lui  donner  un  saui-(  onduit;  et  quand,  malgré  ces 
con<liti(Uis  rigoureuses,  ManCred  s<'  dit  pièt  à  venir,  on  parla  de 
le  faire  juger  par  le  caiilin.il  de  Fies([ue,  son  ennemi  person- 
nel''. Galvano  Lancia,  l'un  tle  m  s  envoNés,  l'avertit  du  péril  qui 
le  menaçait,  u  Quillez  au  plus  tôt  Acerra,  lui  écrivit  ce  parent; 
a  vous  n'y  êtes  pas  en  sûreté.  Ketircz-vous  en  Pouille,  et  laites 
«  en  sorte  de  gagner  le  chef  des  Sarrasins  :  s'il  embrasse  votre 
«  cause,  tout  pourra  se  réparer.  Adresse,  célérité  et  discrétion, 

1.  Berthold,  ptoehe  ptrent  de  la  mére  d«  Conmdin,  avait  épousé  liolde,  flUe  do 

marquiâ  Lntici.i. 

2.  Jaiujjilla ,  p.  520. 

3.  Papa  respondit  te  noUe  quod  princcpe  ad  anam  prtescutiaui  \  cuiret ,  &<.<!  ad 
pneieatiam  kgati.  {IbU,,  p.  521.) 
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«  afin  qu'on  n'apprenne  ici  vutre  éloigneinenl  que  loi'sque  vous 
o  serez  hors  d'alleiiile.  »  Dès  le  même  jour,  Manfred  fil  dcnunuler 
asile  à  Jean  le  Maure,  le  conuiiandaiit  de  Luctia;  lui-inèiue  lit 
ses  préparai  ils  de  dépari,  et  pour  détourner  les  soupeons,  il 
uuuouva  qu'il  se  rendrait  le  K  ndi  inaiu  malin  à  Aversa,  où  lu 
cour  ponlilieale  venait  d'arri\er.  Tu  de  ses  serviteurs  envoyé 
dans  eelle  ville,  \  nianpia  sou  logement. 

Vers  minuit,  Mantred  sortit  d'Acerra  avee  ses  ehevaliers,  et 
suivit  l'ancienne  voie  Appienne,  qui  conduit  en  Capilanate.  Le 
trajet  direct  clait  couri,  mais  périlleux,  parce  que  la  plupiu  t  des 
lieux  forts  situés  sur  celte  route  tenaient  pour  le  pape.  Montc- 
«forte  appartenait  à  Louis  de  Uobenbourg,  Avellino,  au  marquis 
fierlhold  ;  le  gros  de  l'armée  pontificale  stationnait  à  Ariano,  et, 
pour  éviter  les  postes  ennemis,  il  follait  de  toute  nécessité  fidre 
de  longs  détours  et  marcher  avec  prudence.  Le  comte  Thomas 
voulut  accompagner  son  beau*firère  jus(|u*à  Blarigliano.  Là, 
deux  gentilshommes  napolitains,  Conrad  et  Marino  Capece, 
qui  tenaient  des  fiefs  royaux  dans  celte  province,  servirent  de 
guides  aux  fufiilils.  l  u  peu  avant  Montcforte,  au  pied  de  l'Apen- 
nin, ils  se  jelèrenl  à  gauchi'  ilans  les  montairnes,  el  eonuneneè- 
rent  à  izravir  des  sentiers  raboU  iix  et  eficoinhrés  île  pierres,  où 
les  clie\;ni\  Iréhuehaienl  à  ehaque  pas.  Lt-  tein{)S  élail  pluvieux, 
la  nuil  obscure;  el  si  par  de  courts  intervalles  la  lune  se  mon- 
trait eidre  de  gi'os  nuages  que  le  vent  avait  séparés,  les  pentes 
semblaient  encore  plus  roides,  les  précipices  plus  profonds,  les 
rochers  plus  menaçants  :  venait-elle  à  se  cacher,  chacun  trem- 
blait de  rouler  dans  l'abime.  Les  cbcvalicrs,  couverts  d'armes 
pesantes,  avaient  mis  pied  à  terre  et  n'avançaient  que  pénible- 
ment, en  tirant  leurs  montures  par  la  bride.  Au  point  du  jour» 
ils  arrivèrent  h  Mercogliano,  bourg  entouré  de  murailles,  et 
composé  d*une  seule  rue  tellement  étroite,  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits deux  cavaliers  n'y  pouvaient  passer  de  front.  La  fatigue 
les  accablait,  et  bien  volontiers  ils  eussent  pris  en  ce  lieu 
quelques  instants  de  re[)os  ;  mais  le  bruit  de  la  mort  de  Borrello 
avait  pénétré  jusqu'au  cœur  de  l'Apennin,  el  les  habitants  de 
Mucogliauo,  sujets  du  marquis  liei  lhold,  avaient  fermé  leurs 
portes  à  Manfred.  Aucune  uulre  issue  uc  restait  qu'un  sentier 
m.  t 
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presque  impraticable  à  rextérieur  des  mure  :  les  gens  du  prince 

s'y  enga<;èrcnt.  Ils  formaient  une  longue  file  qui  serpentait  len- 
tement le  lonp:  (It  s  icplis  de  la  inonla;^no,  et  que  quelques  hom- 
mes eussent  (iuilcniciil  arrèlée.  Dans  un  endroit,  le  ehennn 
s  élant  lrouvé*inleiToni|)n  ;  les  hèles  de  ehariie,  placées  en  tèle 
de  la  eoUinne,  cessèrent  d'avancer,  et  Manfred  crut  (jue  les  pay- 
sans pillaient  ce  (pii  lui  reslait  tle  ha-ia^^es.  11  IVancliil  eidin  ce 
mauvais  pas;  et,  laissant  à  panche  le  célèbre  monaslère  de 
Monle-Verglne,  Tun  des  plus  ant  icns  pèlerinages  de  Tllalie,  il 
descendit  vers  neuf  heures  à  Atripalda. 

Deux  nobles  dames,  épouses  des  frères  Capece,  habitaient  ce 
cliâteau.  Elles  reçurent  avec  de  grandes  marques  de  respect  le* 
fils  de  Tempereur,  et  lui  offirirent  un  repas,  auquel  il  voulut 
qu'elles  fussent  l'une  et  l'autre  assises  à  ses  c(ytés.  En  cela,  ajoute 
naïvement  la  chronique,  Manfred  ne  lit  rien  de  contraire  à  son 
rang;  car  les  princes  peuvent,  sans  s'abaisser,  rendre  de  grands 
hommages  aux  dames;  ce  qu'ils  ne  feraient  point  pour  les 
.hommes  les  plus  considérables.  Le  dîner  proniptement  achevé, 
la  troupe  se  remit  en  marche,  et  alla  le  m(>me  soir  coucher  à 
Nusco,  licfdii  conde  d  Accrra,  on  un  bon  accueil  rallcndait. 

Le  j<Hn"  suivant,  il  lallul  s'ecarler  de  plus  en  pins  de  la  route 
directe,  pour  e\iler  Ariano.  Les  fii^itils,  se  diri^^ant  vers  la 
droite,  pénétrèreid  dans  les  nn>nta;ines  (]ui  sépareid  la  Basilicate 
de  la  Ponille.  Mais  déjà  les  principales  villes  de  la  première  de 
ces  [)ro\inces,  séduites  par  les  promesses  d'imiocent,  avaient 
abandonné  le  parti  royal,  ou  se  disposaient  à  le  quitter.  Lt^  fils 
de  l'empereur,  pauvre  et  proscrit,  apprenait  sans  cesse  de  nou- 
velles défections,  se  voyait  dans  sa  fuite  environné  de  périls,  et 
ne  s'approchait  qu'avec  inquiétude  des  lieux  habités.  Guardia- 
Lombarda  avait  été  somméé  par  le  légat  de  faire  serment  à  l'Église 
romaine,  et  montrait  des  dispositions  peu  favorables  :  Manfred 
.  refusa  d'y  entrer.  De  Bisaccia,  où  il  s'arrêta,  deux  de  ses  officiers 
furent  envoyés,  l'un  à  Bovino,  l'autre  à  Melfi,  pour  y  sonder  le 
terrain.  Le  premier  fîit  accueilli  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  :  les  habitants  illuminèrent  leurs  maisons,  et  promii  ent 
de  se  soumettre  au  p;ouverneur  que  le  prince  leur  donnerait. 
Mais,  ù  Melti,  le  chancelier  d'Ocra  trouva  des  dispositions  bien 
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diffëreDtes.  Celle  ville  avait  récemment  obtenu  du  pape  une 
garantie  de  ses  anciennes  franchises,  avec  Vassurance  qu'elle 
ferait  désonnais  partie  du  domaine  direct  de  TÉglise  romaine  *. 
Le  peuple  consentit  néanmoins  à  admettre  dans  ses  murs  le  fils 
de  Temperenr,  si,  se  séparant  des  Allemands  et  des  Sarrasins, 
il  voulait  y  venir  avec  une  suite  peu  n()iiil)reusc.  Cette  offre,  liicn 
faite  pour  éveiller  des  soupçons,  ne  fut  pas  aeeeplée. 

Ascoli,  où  il  aurait  lallii  p;iss<M-  pour  gagner  Lueera,  élail  en 
pleine  ré\olle.  Le  conunandaiil  n>}al  a\ait  été  niassaeré  [»ar  le 
peuple,  et  roificier  chargé  d'annoneer  la  venue  du  prince  iré\ila 
un  sort  semblable  que  par  un  prompte  fuite.  Forcé  encore  une 
fois  de  changer  de  direc  lion,  Manfred  alla  couclier  h  Lavello,  ce 
môme  chAleau  où  Conrad  était  mort  six  mois  auparavant.  C'était 
la  troisième  nuit  depuis  son  départ  d*Acerra  :  hommes  et  che- 
vaux, harassés  de  ces  longues  marches,  succombaient  à  la  fih 
tigue.  Fort  heureusement,  sur  ces  entrefaites,  des  députés  de 
Venosa  vinrent  supplier  Manfred  de  s'arrêter  dans  leur  ville;  ce 
qu'il  accepta  d'autant  plus  volontiera  qu'il  espérait  y  recevoir 
des  lettres  de  Lucera.  Les  habitants  lui  firent  de  grandes  protes- 
tations de  fidélité,  et  promirent  de  le  défrayer,  avec  toute  sa 
suite,  pendant  le  séjour  qu'il  ferait  parmi  eux. 

Cependant  Jean  K*  Maurt',  loin  de  soiilciiii- son  bienfaiteur,  se 
préparait  à  livrer  Lueera  au  jiape.  Le  fiei'  [tonlire  iirgoeiait  avec 
le  lits  di'  IN'selave,  et,  pour  avoir  la  \ille  des  Sarrasins,  il  pro- 
mettait de  maintenir  dans  l'emploi  de  grand  eamérierun  honnne 
objet  de  la  haine  pul)lique,  et  à  qui  beaucoup  de  voix  impu- 
taient la  mort  du  prince  Henri.  Les  fiefs  pour  lesquels  cet  étrange 
dignitaire  devait  envoyer,  pendant  quarante  jours,  sept  cheva- 
liers aux  armées  pontificales,  relevèrent  dii^ctement  du  siège 
apostolique*.  Une  lettre  avertit  4a  chrétienté  que  le  chef  de 
l'Église  plaçait  sous  sa  protection  spéciale,  et  sous  celle  du  bien- 
heureux Pierre,  le  noble  homme  Jean  le  Maure,  sa  Cunille,  ses 
biens  actuels  et  ceux  qu'il  pourrait  posséder  dans  la  suite  lean 

1.  Capu»,  23  ottob.,  Hr/rst.  Inn.  iV,  Lib.  xn  ,  n"  2C5,  f  181, 

2.  2  DOT.  Htgtsl.,  Lib.  xii ,  u"  284,  f  183.—  Annal.  EccU».,  1254,  $  64. 

3.  9  novembfit.  VniTevsis  Chriili  lidelilMs.  fUd.,  0*  S37,  ^  186. 
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venait  de  s'acheminer  vers  Naples  pour  y  recevoir  rinvesUlure 
(le  la  main  du  papo.  Durant  son  absence,  il  avait  confié  la  garde 
de  Lucera  à  Marchisio,  son  lieutenant,  en  e\i;^eant  de  lui  le 
.  serment  d'en  tenir  les  portes  fermées  au  fils  de  l'empereur.  Une 
garnison  de  mille  Sarrasins  à  la  solde  était  placée  dans  la  cita- 
delle; et,  par  un  aveuglement  étrange,  le  perfide,  qui  trahissait 
son  maitre,  croyait  à  la  fidélité  de  ceux  à  qui  il  commandait. 
Poussant  la  fourbe  jusqu'au  bout,  il  avertit  le  prince  de  la  dé- 
marche qu'il  allait  faire,  en  protestant  que  son  unique  dessein 
était  de  lui  être  utile.  Hais  Manfred,  que  ces  paroles  menteuses 
ne  pouvaient  abuser,  chargea  des  gens  en  rapport  de  commerce 
avoc  les  Sai  rasins,  cl  qui  pouvaient  entrer  à  Lucera  et  en  sortir 
sjins  cxcilt'r  (le  soupçons,  de  s'assurer  des  disposilitais  (in  [X'uple. 
Ces  a^^ciits  secrets  lui  rapportèrciil  (jue  les  lidèles  nnisulmans 
s'élonnaieul  (ju'il  ne  fût  pas  wini  en  droite  iijrtie  au  milieu 
d'eiLx.  Ils  élaient  prêts  à  le  défendre,  et  à  lui  consacrer  leui-s 
vies  et  leui'S  biens 
De  si  heureuses  nouvelles  rendirent  l'espéraiice  à  Manfr(  d ,  et 

11  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  gagner  promptenienl  Lu- 
cera. Mais  comment  traverser  avec  sa  suite  la  vaste  plaine  de  Capi- 
tanate,  ce  désert  sans  arbres  et  sans  villages,  où  un  homme  à 
cheval  peut  être  aperçu  de  tous  les  points  d'un  vaste  horizon  ? 
Gomment  s'aventurer  entre  Ascoli,  Troja  et  Foggia,  quand  la 
première  de  ces  villes  était  en  pleine  révolte ,  et  que  l'armée 
pontificale  occupait  les  deux  autres?  Après  en  avoir  conféré  aveç 
ses  plus  intimes.confidents,  k  prince  résolut  de  partir  presque 
seul,  pendant  la  nuit,  et  de  se  confier  à  la  providence  de  Dieu. 

Précisément  alors  des  l)our^eois  de  Veuosa  l'avertirent  cpie 
leurs  voisins  de  Meîfi  les  soiniuaieiil,  a\ec  menace,  d'entrer  dans 
une  confédéralioncoriti  e  les  aciNcrsaiics  de  l'Église.  Ils  n'osaient, 
ajoutaienl-ll.> ,  répondre  par  un  refus  formel,  dans  la  crainte 
de  s'attirer  de  fâcheuses  affaires;  mais,  en  souscrivant  à  la  ligue, 
ils  enteudaienl  réserver  l'honneur  et  le  salut  de  celui  qu'ils 

1*  IiiUilisil  quod  mirabantur,  quar«  princcps  recU  viA  Loçeriam  non  venisset , 
cnm  ipsi  omncs  se  ad  defienstontm  et  honorem  principis ,  et'bona  «onta  «mnia  dit» 
ponerent ,  el  para  ta  ement.  (  Jamailla,  p.  SSi,  A.  ) 
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avaiont  apprit"  dans  leurs  murs.  ManlVtMl,  quoi(|iio  surpris  do  ce 
lan^M-^r,  ne  s'(Mi  inonda  que  médiocrrnirnt  alToclé'.  Ce  n'élait 
point  à  Venosa  (ju'il  espérait  relever  son  parti  aliaitu,  et  la  pos- 
session de  Lueera  pouvait  «eulc  lui  procurer  les  ressources  de 
toute  espèce  dont  il  avait  besoin.  Pour  mieux  cacher  son  projet, 
il  annonça  qu'il  eoniplait  se  rendre  à  l'église  de  San-Nicolas 
d'Ofanto,  près  de  la(|uelle  était  un  domaine  de  la  couronne,  où 
son  frère,  Frédéric  d'Antioche,  résidait.  Enfin,  ses  hommes 
d*annes  et  ses  serviteurs  reçurent  Tordre  d*a]ler,  le  jour  suivant, 
Vattendre,  avec  ce  qui  lui  restait  de  bagages,  àSpinazzola,  bourg 
de  la  terre  ^e  Bari ,  dans  une  direction  opposée  à  la  ville  des 
Sarrasins,  et  où  il  promettait  de  les  rejoindre  après  avoir  con- 
féré avec  son  frère. 

Le  i*'  novembre,  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  fils  de  rempcreur, 
armé  de  toutes  pièces  et  suivi  de  trois  écuyers,  dont  un  parlait 
la  lan<;ue  arabe,  monta  à  cheval  et  sortit  à  petit  bruit  de  Ve- 
nosa.  Son  épée  de  C(  nil  al  ne  s'étant  pas  trouvée,  il  en  prit  une 
autre;  circcmsiance  qui  panit  de  nuunais  aufrure.  ciel  était 
chargé  de  pios  nua?:es,  la  pluie  coninu'uçait  à  lond)er,  et  Man- 
tVcd  espérait  (pie  li's  habitants,  retenus  dans  leurs  é|.'lis(  S  pour 
l'onice  des  morts  qu'on  venait  de  commencer,  ne  s'apercevraient 
pas  de  sa  fuite.  Mais  des  serviteurs  fidèles,  en  le  voyant  s'aven- 
turer sans  escorte  dans  ces  plaines  où  il  pouvait  faire  de  mau- 
vaises rencontres,  se  h&lèrent  de  le  rejoindre,  afin  de  partager 
ses  périls.  Les  renvoyer,  c*eût  été  trahir  un  secret  d*où  dépen- 
daient sa  fortune  et  sa  vie  :  il  se  montra  touché  de  leur  zèle,  et 
les  garda  près  de  lui.  Bientôt  la  pluie  tomba  à  torrents,  et  les 
ténèbres  devinrent  si  épaisses,  que  les  fdgitifs  perdirent  la  trace 
du  chemin.  Embourbés,  transis  de  froid,  ils  marchaient  à  tra- 
vers champ,  sans  direction,  ne  distinguant  plus  rien,  et  obligés 
de  parler  à  haute  voix,  pour  ne  point  se  séparer  les  uns  des 
autres.  Heilreusement ,  le  bruit  des  cloches,  qu'il  était  d'usage 
de  sonner  ])endant  la  plus  îriande  partie  de  ce  tte  nuit,  en  l'hon- 
neur des  trépassés,  leur  ôlnit  la  crainte  de  revenir  à  V(  nosa,  ou 
de  s'approcher  trop  près  des  villes  de  la  faction  de  l'Église. 

1.  Monttnvii  qoati  pamin  antre.  (JaoïsiU*,  p.  928,  0.) 
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Au  nombre  des  chevaliers  du  prince  était  un  maître  veneur, 
appelé  Âdenolpbe  Pardo  »  qui ,  du  temps  de  Vempereur  Frédéric, 
avait  souvent  conduit  de  grandes  chasses  dans  les  plaines  de  la 
Capitanate.  C*est  lui  qui  servait  de  guide,  au  milieu  d'une  obscu- 
rité si  profonde.  Le  succès  couronna  ses  cflbrls.  On  travei*sa  sans 
accident  l'Ofanlo,  ^^rossi  par  les  pluies  d'aulonine ;  cl,  vers 
minuit,  après  avoir  marclié  pendani  près  de  liuil  heures  tout 
d'une  Iraile,  le  niailre  vcneiu'  s'airèla  d(  \aiil  une  maison  ahan- 
donuée,  qu'il  reconiml  pour  èlie  Saint-ALrapit ,  ancien  rendez- 
vous  de  chasse  entie  Lucera  cl  Fo<:L:ia,  mais  plus  près  de  celle 
dernière  ville.  Quand  on  se  lut  assuré  qu'aucun  poste  ennemi 
ne  stationnait  en  ce  lieu,  les  fugitifs,  percés  jusqu'aux  os,  y 
cIkm  (  lièrent  un  abri  contre  la  pluie  diluvienne  qui  ne  cessait  de 
louiber.  Ils  allumèrent  un  grand  feu,  près  duquel  chacun  parut 
oublier  ses  périls  et  ses  fatigues.  C'était  une  imprudence  d'au- 
tant plus  dangereuse,  que  la  lueur  de  cet  immense  brasier,  pou- 
vant être  aperçue  de  Foggia  et  même  de  Troja,  devait  donner 
réveil  aux  troupes  pontificales  cantonnées  dans  ces  deux  villes. 
Néanmoins  la  nuit  se  passa  tranquillement.  Un  peu  avant  Taube, 
le  ciel  s*éclaircit,  et  le  prince  reprit  le  chemin  de  Lucera,  dont 
la  citadelle,  bâtie  sur  une  élévation,  .domine  sur  une  grande 
partie  de  la  province. 

Arrivé  à  trois  mille  de  cette  forteresse,  il  réfléchit  (pie  s'il  s'y 
présenlait  avec  tous  ses  jrens,  leur  nombre  poui  iait ,  eu  dttnuant 
l'alarme,  laiie  iiiauquer  son  eulri  prise.  Pour  déloui  iier  ce  péril, 
il  se  sépara  de  ses  fnlèli  s  amis.  En  cas  de  non-réussili',  le  rendez- 
vous  géueial  élait  indicpié  à  Bovino,  où  ion  Siiit  qu'un  des 
officiers  de  Manlred  connnandait.  Celle  sage  précaution  prise^  il 
se  (it  suivre  par  ses  trois  écuyers,  piqua  des  éperons,  et  arriva 
bientôt  devant  l'une  des  portes  de  Lucera. 

Au  cri  de  la  sentinelle ,  les  soldats  du  poste  étaient  montés  sur 
le  chemin  de  ronde  pour  reconnaître  ces  étrangers,  c  C'est  votre 
«  prince,  leur  dit  l'interprète,  c'est  le  fils  de  l'empereur!  Vous 
«  l'avez  appelé;  il  vient  plein  de  confiance  :  recevez-le  ainsi  que 
a  vous  l'avez  promis.  »  Les  Sarrasins  qui  craignaient  de  se  laisser 
abuser,  montrèrent  de  l'hésitation.  Alors  Hanfred  s'approcha  de 
la  muraille,  ôta  son  heaume,  et  s'en  fit  reconnaître.  Transportés 
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de  joie  on  voyant  celui  qui  seul  pouvait  les  empêcher  de  tomber 
sous  la  domination  pontificale^  ils  résolurent  de  l'introduire 
dans  la  ville.  Mais  Marchisio  en  avait  les  clefs  :  «  Si  nous  les  lui 
«  demandons  avant  l'heure  ordinaire,  notre  commandant  pren- 
«  dra  du  soupçon.  Trouvons  un  autre  moyen ,  quel  qu'il  soit; 
c  une  fois  le  prince  au  milieu  de  nous,  tout  ira  bien.  »  h  y  avait 
sous  Li  porte  une  rigole  destinée  à  Técoulement  des  eaux  plu- 
viales, et  assez  large  pour  qu'un  homme  pût  s'y  glisser  en 
rampant.  Le  soldat  indiqua  du  doigt  ce  conduit  à  Mantk'ed,  qui , 
sans  hésiter,  mit  pied  î  terre,  et  se  prépara  à  franchir  ce  dé- 
goûtant passage.  Mais  les  Sarrasins ,  dont  le  nombre  au^imeiitait 
sans  cesse,  \i\riiuiil  t'iims  devoir  h-  lils  de  leur  inipereiir  réduit 
à  une  It'lle  exlréniité ,  ne  le  vouhiiriit  point  souffrir.  «  Brisons 
«  plut«*>t  la  porte,  s'écrièrent- ils,  et  qu'il  entre  d'un»'  manière 
•  digne  de  nous  «  t  de  lui  !  »  Ils  la  forcèrent  en  effet,  puis,  pre- 
nant Manfred  dans  leurs  bras,  ils  le  portèrent  eu.  triomphe  dans 
les  rues  de  Lucera. 

Cependant  Marchisio  s'était  mis  h  la  tète  de  sa  garde  pour 
marcher  contre  les  séditieux.  De  bruyantes  acclamations  Taver- 
tirent  de  l'approche  du  prince,  qu'il  reconnut  bientôt  au  milieu 
d'une  grande  multitude* de  peuple.  Les  Sarrasins,  loin  de  s'apai- 
ser à  la  vue  de  leur  commandant,  lui  ordonnèrent  avec  menace 
de  se  jeter  aux  pieds  du  flls  de  l'empereur;  ce  que  ce  chef  se 
hâta  de  Ikire ,  quand  il  vit  ses  propres  soldats  se  tourner  contre 
lui.  Cédant  à  la  nécessité  il  ouvrit  le  palais,  et  livra  le  trés<»r 
royal ,  ainsi  que  l'argent  extorqué  au  peuple  par  le  marquis  de 
Hobenbourg  et  par  Jean  le  Maure 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  chevaliers  restés  en 
arrière  étaient  arri>és  à  la  porte  de  la  ville,  (ju'on  a\ail  barri- 
cadée. Ils  s'eflorcaicnt  de  se  la  faii  e  ou\rir,  quand  ils  aperçinent 
à  peu  de  distance,  sur  le  clh  uiin  de  Foggia,  des  honuues  d'armes 
portant  la  bannière  du  marquis  Oddon ,  le  frère  de  Berthold. 
C'était  ce  seigneur  lui-même  qui  poussait  une  reconnaissance 
jusqu'auprès  de  Lucera.  Quelques-  instants  plus  tôt,  Oddon  eût 

\.  Ce  lécit  est  tiré  en  euUer  de  Januulla,  qui  tréâ  -  probablement  aooooipagnait 
Manfred  dana  cette  ezpédiUtm. 
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cnlpvé  radvnsMiiv  du  pape,  et  du  nirmo  coup,  mis  fin  à  leur 
querelle.  Il  prit  la  fuite,  et  on  le  poursuivit  longtemps  sans  pou- 
voir l'atleindre. 

Dès  le  môme  jour  Manfred  fit  connaître  au  peuple  les  motifs 
de  sa  rupture  avec  la  cour  romaine.  Son  but,  en  recommençant 
la  guerre,  était,  disait-il,  de  ne  point  laisser  envahir  les  droits 
de  son  neveu  et  les  siens  propres;  de  défendre,  même  au  péril 
de  sa  vie,  les  libertés  et  le  bon  état  du  royaume,  d*empécher 
enfin  qu*on  ne  reprit  aux  musulmans  les  franchises  qu'ils  tensAbnt 
de  Tempereur.  Un  long  applaudissement  répondit  à  ce  discours; 
les  Sarrasins  firent,  suivant  leurs  rites,  Thommage  et  le  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Conrad  H  et  au  prince  son  tuteur  et  son 
héritier 

Une  fois  maître  de  celle  impnrianle  foricresse  et  du  trésor 
qu'on  y  fjardail ,  Manfred  ri'roniprnsa  firnéreuscnirnt  les  servi- 
teurs qui  ne  l'avaient  point  abandonné  d;\ns  l'infortune;  puis  il 
mit  tons  ses  soins  à  rassemliler  des  Iroupes.  Les  Allemands  sou- 
doyés par  Jean  le  Maure  passèrent  à  sa  solde  ;  et  comme  il  offrit 
aux  gens  de  guerre,  pour  les  attirer  dans  ses  rangs,  des  chevaiix, 
des  armes  et  une  haute  paye,  beaucoup  de  ponlilîcaux  déser- 
tèrent le  drapélRU  des  clcfe  pour  Taigle  de  Souabe.  La  petite 
armée  royale  se  grossit  à  ce  point,  que  Manfred  fit  trembler  ceux 
qui,  la  veille  encore,  prononçaient  son  nom  avec  mépris.  En 
peu  de  jours  il  se  trouva  assez  fort  pour  exiger  des  villes  voisines 
le  fodero ,  ou  fourniture  de  vivres  qu'elles  devaient  au  chef  de 
rÉtat.  Toutes  obéirent.  Le  marquis  Berlhold  venait  d'arriver  en 
Capitanate.  Ce  seigneur,  après  avoir  travaillé  à  la  ruine  de  Han- 
fred ,  avait  mis  à  un  prix  élevé  les  services  qn*il  promettait  de 
rendre  à  l'Église  romaine*  Outre  une  nouvelle  concession  des 
fiefs  qu'il  tennil  de  Conrad,  le  pape  lui  avait  conréré  à  vie  la 
cliari^e  de  irrand  niaiéchal  du  royaume,  avec  un  Irailenient 
annuel  de  t,o()0  onces  d'tîr  (Î)4,()M0  fr.  ),  affecté  sur  le  produit 
des  douanes  de  Rarletia,  de  Traiii ,  de  Bari ,  et,  en  cas  d'insuf- 
fisance, sui*  la  monnaie  de  Brindcs^.  Oddon  de  Uolienbourg 

1.  Joramenta  fidelitatis,  et  homagii  sibi  pro  parte  régis,  et  sua,  secumluin  eo- 
mmritani, oorponditer  pnMtiterant.  | Jamsilla,  p.  fi32,  E.) 

2.  Neapol.,  S  novemb.— •  Rjnner^t.  I ,  p.  532-^. 
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aTail  obtenu  le  comté  de  Tealc;  Louis»  son  autre  fri^rc,  le  comte 
de  Cotronc  en  Calabre  ultérieure  Au  premier  avis  de  la  fuite 
de  Manfred,  Bertboid  avait  repris  le  chemin  de  la  Fouille,  pré- 
cédant de  peu  le  cardinal  de  Saint -Eastacbé,  qui,  avec  le  gros 
de  Vannée,  s'était  porté  d'A'rlano  à  Troja,  où  il  entra  le  2  no* 
vembre.  Soit  que  ce  seigneur  songeftt  à  virer  de  bord  si  la 
fortune  diangeait  de  parti,  soit  bien  plutôt  qu*il  ne  vonli^t  que 
gagner  du  temps  pour  tromper  la  vigilance  du  prince,  il  lui 
envoya  en  cadeau  du  linge  et  des  Tétements  de  laine  ^  en  ren- 
gageant à  ne  point  renoncer  h  une  réconciliation  avec  le  sainf- 
si<''<:e,  à  laquelle  il  offrait  de  s'(Miii)loyer  de  tout  son  pouvoir. 
Uiielquc  Irnips  api  ès,  l'astucieux  marquis  fit  faire  par  lui  che- 
valier teu tonique  des  propositions  plus  précises,  mais  non  moins 
trompeuses:  il  était  prêt,  disait-il,  à  revenir  à  la  cause  royale 
sons  certaines  conditions,  et,  entre  autres,  que  son  neveu  Gen- 
naro  serait  tiancé  à  Coi^stance^  enfant  en  bas  âge,  la  fille  unique 
de  Manfred  et  deBéatrix  de  Savoie.  Poin*  conclure  TafTaire,  il 
demandait  que,  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  avec  TÉglise 
romaine,  des  personnes  de  confiance,  munies  de  pouvoirs  suffi- 
sants, se  rendissent  à  Troja.  GeotTroi  de  Cosenza  et  le  chancelier 
d*Ocra,  chargés  de  cette  mission,  reconnurent  bientôt  qu*on  se 
jouait  d'eux;  et,  pour  que  leur  démarche  ne  fût  pas  sans  profit, 
avant  de  quitter  la  ville  ils  débauchèrent  un  escadron  de  cava^ 
lerie  aUeniande  qui  était  à  la  solde  du  pape. 

Vers  la  fm  de  novembre,  après  ces  prétendus  essais  de  pacifi- 
cation ,  la  campafjuc  s'ouvrit  en  Capitanate.  L'armée  royale, 
moins  nombreuse  que  celle  du  lépat ,  mais  bien  supérieure  par 
le  courape  et  rhal)ilude  de  la  jîuerre,  prit  rolTensivc.  Kn  face 
de  Lucera,  entre  Fogg;ia,  où  stalionait  le  mai(juis  Oildoti ,  et 
Troja,  le  quarliei-  ^rénéral  tirs  ponlilicanx  ,  se  li-oiive  une  hauteur 
d'où  rœii  découvre  ces  trois  villes.  Le  prince  y  plaça  des  vedettes 
qui,  par  des  sipnaux  convenus,  devaient  l'instruire  de  chaque 
mouYcment  de  l'ennemi.  Au  pied  de  la  colline  est  un  ravin,  où 
il  cacha  un  corps  de  cavalerie.  Peu  de  jours  après,  Oddon  en 

1.  R}7ner,  p.  534. 

9.  Miiit  d  qnaadam  vMtcs  lincts  et  Ium.  (JamsIUa,  p.  584.) 
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aliiiiit  au  lonrrnfro,  ioinlia  (hins( cltf  tMiihiisLade.  Manfrcd  accou- 
rut, le  batlil,  lui  donna  la  chasse  jusqu'au  delà  de  l'Ofanto  et  e 
força  à  se  rélii^ier  dans  le  chàleau  de  Canosa.  Aucune  des  gar- 
nisons voisines  n  était  sortie  pour  dégager  Uddon  ,  ce  (jui  n'em- 
pécha  pas  les  pontificaux  de  l'accuser  de  les  avoir  trahis*.  Au 
retour  de  celle  poursuite,  la  cavalerie  royale  se  porta  sur  Foggia, 
et  ne  s'arrêta  qu'à  rentrée  du  faubourg,  où  une  vive  résistance 
lui  fut  opposée.  Cette  capitale  de  la  province  avait  une  enceinte 
en  mauvais  état;  mais  Tennemi  s'y  était  fortifié  en  s*en!om«nt 
de  fossés  défendus  par  de  lM>nne8  palissades,  pour  lesquelles  on 
avait  abattu  tous  les  arbres  des  environs ,  et  jusqu'à  un  bois  de 
dattiers  situé  à  peu  de  distance  de  la  ville'.  Pendant  plus  de  deux 
heures,  les  pontificaux,  commandés  par  le  comte  de  Lavagne, 
proche  parent  du  pape,  par  Tévèquc  deBoloflrne  et  par  d'autres 
prélats  d'ïin  ranjr  élo\é,  se  défendirent  avec  tant  décourage,  que 
les  chevaliers,  qui  aNaii  lit  mis  pied  à  terre,  ne  purent  forcer  le 
ri'trancluMueut.  Mais  l'ari  ivée  de  l'infanleri»'  de  Luceia  changea 
la  face  du  coiuhat.  I>es  Sarrasins  dirigèt  eiil  leur  attaque  du  C(Mc 
du  nord  ,  où  le  fosse  nï  lail  pas  ache>é;  ils  le  franchirent,  et  pé- 
nétrèrent dans  les  rues  de  Fopgia.  Un  poste  d'observation,  placé 
dans  le  beflroi ,  sonna  la  cloche  d'alaime;  et,  à  ce  signal,  ceux 
qui  défendaient  encore  les  palissades  se  retirèrent  en  désordre 
dans  rintéricur  du  palais.  Beaucoup  périrent  dans  leur  fuite,  ou 
furent  faits  prisonniers.  Suivant  le  droit  terrible  de  la  guerre» 
la  ville,  emportée  d*asbaut,  devint  la  proie  du  soldat,  qui  &*y 
gorgea  de  butin 

Le  soir  venu,  il  fallut  faire  retraite,  pour  ne  point  s'exposer  à 
avoir  sur  les  bras  la  grande  armée  pontificale,  qui  en  peu 
d'heures  pouvait  arriver  de  Troja  et  surprendre  les  royalistes, 
latigués  de  ce  combat  opiniâtre,  et  des  excès  inséparables  d'une 
telle  victoire.  Manfred  s'y  décida  d'aulant  plus  volontiers,  qu'il 
craignait  que  les  évèques  et  h^s  ncveuv  d  liuiocent,  cnfiîrmés 
dans  le  palais,  ne  fussent  uiussacrés  s'ils  élaieul  pris  dans  une 

J.  Nicol.  de  Curbio,  §  42. 

S.  Kcmus  palmuIaB  civit.  Foggia*  propioquam.  (Jamsilla,  536.) 
S.  Epitt.  Manfred.,  m-  bibl.  Panonn.,  Q.  q.,    14.  —  SuniDonto,  lêtoria  dd  ngno 
a  NapoU,t,  U ,  Ub.  n,  p.  182. 


Digitized  by  Gopgle 


|ii5;i  MANPRED  n 

atlaque  iiocluriic;  ce  qui  eùl  rounii  au  chcl  de  1  Eglise  le  pré- 
lexle  d'une  croisade.  Par  ce  motif,  el  pour  ne  pas  ruiner  entière- 
ment l'une  des  meilleures  villes  de  la  Fouille,  il  reconduisit  see 
troupes  à  Lucera. 

Ce  premier  lait  d'armes  eut  des  résultais  aussi  heureux 
qu*iiuittendu8.  Uarmée  pontificale,  prise  d'une  terreur  panique, 
abandonna  pendant  la  nuit  sa  forte  position  de  Troja,  et  se  retira, 
dans  un  désordre  inexprimable,  à  Âriano.  Dès  la  veille^  le  mar- 
quis Berthoid  était  parti  pour  Nap1es,'afin  de  se  concerter  avec 
le  pape,  dont  la  maladie  faisait  d'effrayants  progrès.  Le  cardinal 
de  Saint-Eusiache,  chargé  seul  du  commandement  suprême, 
perdit  la  tôle,  et  se  laissa  entraîner  dans  la  déroute  des  siens.  Un 
déserteur  prit,  au  nom  «le  Conrad  II,  pussession  du  château  de 
Troja.  Vers  le  point  du  jour,  deux  dépulés  de  la  bourireoisie 
averliieiil  Manired  de  ce  cpii  venait  de  se  passer,  lui  laisanl  de 
grandes  prolestalious  de  zt'Ie,  et  affirmant  même  (ju'ils  n'avaient 
reçu  le  légat  dans  leurs  murs  que  contre  leur  gré,  et  en  t>e  bou- 
niellant  à  la  iovcr. 

Lucera  fut  dans  la  joie.  L'armée  demanda  à  être  conduite  à 
Troja  ;  et  déjà  les  Allemands,  qui  en  avaient  été  ciiassés  après  la 
mort  de  Conrad,  se  promettaient  de  tirer  des  lial)itants  une 
terrible  vengeance.  Mais  le  prince,  pour  sauver  celte  ville  du 
pillage,  donna  l'ordre  de  retourner  à  Foggia  :  faute  irréparable, 
dont  il  ne  tarda  guère  à  se  repentirl  Si,  profitant  du  décourage- 
ment de  l'ennemi,  il  l'eût  poursuivi  l'épée  dans  les  reins,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  se  rallier,  il  eût  peut-être  terminé  la 
guerre  d'un  seul  coup,  surpris  la  cour  pontificale  lorsque  le  pa|»e 
était  expirant,  et  dicté  aux  cardinaux  les  conditions  de  la  paix 
Le  palais  de  FoL^iiia  était  almndonné;  ses  défenseurs  avaient,  à 
la  fa\iur  de  la  nuit,  i^iuiic  li  s  montagnes  presque  désertes  du 
Gar^^ano,  où  ils  croyaient  Irouver  un  asile;  mais  ils  péiirenl 
pour  la  plu[)art  daris  les  ueitics  (jui  obstruaient  les  eliemins'. 

Pendant  que  «  es  choses  se  passaient,  le  pape,  au  lieu  de  tenir 
«1  Capouc  le  parlement  général  qu'il  avait  convoqué  dans  celte 

1.  Jaiii»iI1a,  p.  ôll.  — -  N'.  de  Curbio,  ( 43,  dit  «neoatimire,  qu  le» Aigilif* n* 
joignirent  à  Ariano  l'emiée  da  l^gat. 
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▼illo,  s* ('lait,  (1('S  ]o  2T  ocloluc,  rendu  à  Napics,  où  il  ronit  l'iiom- 
ina^ro  ci  ]r  seniieiit  (1rs  fcuilalaires  et  dos  syndits  des  villes  do- 
maniales, l  a  confusion  inséparable  d'nn  élat  de  gnerre  perma- 
nent, l'anloriU'  despoliqno  cl  les  exactions  des  dipfs  militaires, 
avaient  fatigué  à  un  Ici  point  l(  s  provinces,  que  de  tontes  parts 
on  invoquait  la  domination  de  l'Eglise  romaine,  dans  Tespoir 
qu'elle  donnerait  au  royaume  un  peu  de  liberté  avec  ki  ftaix. 
Innocent  IV,  bien  persuadé  que  le  prince  fugitif  ne  pourrait  lui 
échapper,  se  crut  le  matire,  et  agit  en  souverain,  conférant  aux 
noble»  des  fiefs  et  des  dignités,  accordant  des  privilèges  aux 
communes,  cassant  les  lois  anciennes  et  en  publiant  de  nou- 
velles. Les  ministres  et  les  grands  de  TËtat  lui  avaient  fait  ser- 
ment, à  l'exceplion  du  chancelier  d*Ocra,  qui  courait  la  fortune 
de  Manfred;  tous  furent  maintenus  dans  leurs  charges,  et  re- 
çurent de  nouvelles  commissions  délivrées  au  nom  du  pape. 
clergé,  les  nobles  et  le  peuple  de  la  Sicile  el  des  Calahres,  furent 
placés  soTis  la  i^rofcdiou  spéciale  du  saiut-sic^^c,  (pii  les  niainlint 
en  possession  des  hicus,  iVaucliises,  lilK-iiésel  Ixnnies  eouluuies 
dont  ils  avaient  clé  |)i  ivés  sous  les  remues  piécédenls.  «  Nous 
«  ordonnons  en  oulce,  porlail  la  lelire  pontificale,  que  les  sus- 
«  diles  provinces  soient  à  perpéluilé  unies  au  domaine  direct  de 
n  rÉglise  et  au*nûtre  ;  qu'aucune  portion  n'en  puisse  jamais  être 
«  concédée  à  personne,  afin  qiie  le  peuple,  placé  irrévocable- 
n  ment  sous  l'autorité  cl  la  juridiction  apostoliques,  y  goûte  les 
«  douceurs  de  la  liberté*.  »  Un  grand  nombre  de  bourgs  et  de 
villes  reçurent  des  lettres  de  franchise  qui  les  attachaient  au  do- 
maine de  Saint-Pierre.  Les  Messinoîs,  soumis  à  la  loi  commune 
depuis  la  promulgation  du  code  de  Frédéric  H,  recouvrèrent 
leurs  anciens  privilèges  ;  et  autorisation  leur  fût  octroyée  d'éta- 
blir chcs  eux  le  régime  municipal,  à  Tinstar  de  Napleset  de 
Capoue^,  c'est-îi-dirc  le  droit  d'élire  leurs  magistrats,  et  de  pu- 
blier des  rèplemenis  exécutoires  dans  l'inléricnr  de  la  commune.. 
Alife  obtint  la  promesse  de  n  cire  jamais  érigée  en  licf;  Trajctto, 

1.  SUtuimus  ot  Sicil.  et  Calab.  peq)etuù  siiit  de  dumiuio  Eccles.  rom.  aUiue 
BOStro,  etc.  (20  octob.,  'Regeit.  Innoeenl.  tV^  Lib.  zis,  D*  27S,^  182.) 

2.  Coocedmites  ut  sub  simili  rc<;iniinr  vivatis  detnceps  tient Nciqiolîtaiii  et  CiQaani 
viven  dignoseuntur.  (  /Ui.,  n*  2B9,  fr  183.  ; 
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Teano,  Anialfi,  Atrani,  Polii  astro,  Hotenza,  et  beauoiMip  d*autres 
qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici,  eurent  des  assurances  sem- 
blables'. Dans  aucun  de  ces  titres,  il  n'était  fait  mention  ni  du 
prince  anglais,  ni  des  droits  réservés  de  Conradin.  Le  pape  or- 
donnait» concédait,  exerçait  la  souveraineté  directe  en  son  propro 
nom  ;  preuve  évidente  qu'il  se  regardait  comme  délié  de  tout 
engagement  depuis  que  la  fortune  lui  souriait.  De  son  côté, 
Henri  III,  tuteur  naturel  d*Edmond,  accordait  des  investitures 
dans  toute  la  plénitude  du  pouvoir  royal.  Le  3  octobre ,  il  oc- 
troyait au  comte  Thomas  de  Savoie  la  principauti^  de  Cnpouc,  ({ni 
fut  par  lui  rclablie  |>our  ceseiprneur,  coiilraiirriic'ut  aux  litres  de 
fia(uhist*  ri'cei  nu  le  ul  déliviés  par  la  ehaiicclh  rie  romaine.  Dans 
ce  désordre  «jénéral,  personne  ne  savait  plu>  qui  pouvait  à  l»on 
di(»if  se  dire  le  uiailre.  Trop  de  laits  alleslaienl  (priunoeent  IV 
n'elail  siuei're  avec  personne;  (pi'd  pioiu»'llait  cl  se  rétractait 
avec  une  é|iale  lacililc,  suivant  l'état  de  ses  allaires.  Depuis  son 
retour  de  Lyon,  on  ne  trouvait  plus  en  lui  celte  constance  dans 
l'adversité,  ce  courage  inébranlable  qui  avaient  triomplié  de 
Frédéric.  Les  décepliouâ,  l'âge,  la  maladie,  avaient  usé  les  res- 
sorts de  cet  esprit  si  ferme  ;  sa  politique  était  devenue  vaciUanle, 
tortueuse,  et  sans  grandeur.  Un  dernier  tait  achèvera  de  la  taire 
connaître.  Tout  récemment,  quand  le  pape  se  croyait  le  maître 
du  royaume,  on  Ta  vu  donnant  à  beaucoup  de  villes,  aux  Sici- 
liens et  aux  Calabrais,  TassuFanoe  la  plus  formelle  qu'à  Tavenur 
ils  dépendraient  diréctement  de  l'Église,  sans  qu'elle  pût  jamais 
les  céder  à  personne.  Mais  la  défection  de  Lucera  et  les  pre- 
mières victoires  de  Manfred  avaient  affaibli  la  confiance  d'Inno- 
cent IV  dans  le  succès.  Aussitôt,  outillant  ce  qui  venait  à  peine 
d'être  conclu,  il  se  retourna  vers  le  roi  d'Angleterre,  ipi  il  négli- 
geait depuis  plus  de  siv  mois;  el,  le  17  novembre,  il  l'invita  de 
nouveau  ù  prendre  possession  de  lltaiie  méridionale.  Au  style 

1.  Le  livre  xii  du  Regulre  d'Innocent  IV,  renferme  un  grand  nombre  de  lettres 
uânÊÊééà  m  oetolm  «(  en  novembre  1254  ans  villM  dn  royaume  pour  las  stUdnr 
■n  doBuiiM  direct  de  l'ÊgUae  nniMine  :  2S  ootobre,  M«UI ,  s*  284.  —  S  norembre; 

(  tMi'  iT  Mf^snnrn.  rffip  tur  in  protfcliowm ,  et  quod  *it  nib  perjitluo  (fominiVi  Ercifiim 
romana;  n"  4»!»,  f*  133.  —  Même  date-,  Teatio,  n"  301,  f"  184.  —  4  novembre, 
Maddalont,  n*  305,  f  185.  —  lUvello,  n"  306,  f*  185.— BcladM,  B*  810,  ri85.«« 
9iioT«iiibr»Potaii»,«*S23,  M86.  — Sala,  n*8«8,M86,  •le.,«(o. 
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de  sa  lettre,  on  pouvait  croire  que  rien  n'avait  été  fait  contre  les 
intérêts  de  ce  monarque.  «  moment  est  venu,  lui  écrivait-il, 
<  d'accomplir  tes  enp:agements  envers  nous;  tout  retard  pourrait 
«  Otre  fatal  :  hâte-toi  donc  de  marcher  contre  l'ennemi  de  la 
«  sainte  Église,  et  sache  bien  que  si  tu  n'amènes  bientôt  des 
«  forées  suffisantes  pour  acheTer  la  conquête  du  royaume,  nous 
«  transférerons  à  un  autre  la  dignité  suprême  *.  »  Biais  il  n*eut 
pas  le  temps  d'effectuer  cette  menace.  A  son  arrivée  à  Naples,  le 
vieux  pontife  avait  été  atteint  d'une  inflammation  de  la  plèvre; 
et  dans  cet  état,  qui  eût  exigé  un  repos  complet,  les  négociations 
avec  les  villes  et  les  seigneurs,  la  fàtigue  du  cérémonial  que  les 
circonstances  rendaient  indispensable,  devaient  promptement 
achever  de  détruire  une  santé  si  débile.  Vers  le  commencement 
de  déeend)re,  une  frrande  lièvre  l'oMifica  à  {îarder  le  lit.  Les 
mauvaises  nouvelles  (|u'on  i'cc(>\ail  de  la  Pouillc  afijîravèrent 
tellement  son  état,  qu'en  peu  de  jours  il  Inl  aux  portes  du  tom- 
beau. I  n  historien  contemporain  rapporte  (|ue,  dans  ses  der- 
niers moments,  plusieurs  membres  de  sa  famille  étaient  autour 
de  lui,  et,  suivant  la  coutume,  jetaient  de  grands  cris  et  déchi- 
raient leurs  vêtements  en  signe  de  douleur.  Le  moribond  ouvrit 
les  yeux,  reconnut  ses  parents,  et  leur  adressa  ces  paroles  pleines 
d*amertume  :  a  Malheureux  1  pourquoi  pleurez-vous?  Ne  vous 
«  ai^e  pas  donné  assez  de  richesses?  et  qu'exigez-vous  encore  de 
«  moi*?  »  Tournant  ensuite  vers  le  ciel  un  regard  éteint,  il  ré- 
péta à  plusieurs  reprises  ce  verset  du  Psalmiste  :  Domine,  prapter 
iniquitatem  meom,  eorripuisli  hominem*.  Le  cardinal -évêque 
d*Ostie  lui  donna  les  derniers  sacrements  ;  et  le  7  décembre  i^, 
vers  le  soir  \  Innocent  expira  à  Naples,  dans  Tancien  palais  de 
Pierre  de  la  Vigne,  après  un  ponlificat  de  onze  ans  cinq  mois  et 
treize  jours,  durant  lequel  il  habita  Home  environ  dix-luiil  mois, 
et  l'Italie  un  peu  plus  de  cinq  ans.  Des  hères  mineurs,  des  demi- 

1.  Neq;»!.,  17  noTcmbrte.  —  Rymcr,  t.  I,  pars     p.  818, 

2.  Qnod  «mpUut  «ligitit?  (Matth.  Faite,  p. 602.) 

3.  Alonarli.  l'atav.  Chron.,  p.  689. 

4.  Kpitt.  Aiejaitdri  /F,  ap.  Uaho.,  BuU.  pontif.,  n»  46,  p.  188.  —  Curhio,  §  12. 
—  La»  hittoriena  vattoat  avr  cette  date,  qtie  lei  ana  Usent  ni  6,  et  d'antres  au  10 
«tan  13  déoemliK*  On  a  adopté  ici  ctUe  qui  *  indiquée  par  le  mcceneur  d'hmo- 
oent  et  par  aoa  oanfcMenr,  tova  deoa  témoiti»  de  réréMuieiiU 
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nicains  et  plusieurs  pièln^s  passèrent  près  de  lui  la  nuit  en 
prières.  Ix»  lendemain,  le  collège  des  cardinaux,  les  prélats,  le 
clergé  et  le  pini|)le  de  la  ville,  aee()ni()aguèrent  en  giande  pompe 
sa  dépouille  mortelle  à  l'église  de  Sjiinle-Keslilue,  dans  laquelle 
il  avait  choisi  sa  sépulture.  En  1318,  le  cercueil  d'Innocent  fut 
transporté  dans  la  nouvelle  cathédrale  bâtie  [)ar  Charles  d'Anjou, 
et  un  tombeau  qu'on  lui  érigea ,  dans  la  première  moitié  du 
XVI*  siècle,  s'y  voit  encore  ai^onrd'bui 

Innocent  lY  fut  un  pontife  d*un  esprit  fin  et  cultivé,  pieux  et 
sincère  dans  sa  foi,  irréprochable  dans  ses  mœurs;  mais  natu- 
rellement enclin  à  la  violence  et  à  Toubli  de  la  charité  chré- 
tienne. Il  suivit,  dit  un  historien  alors  vivant,  bien  moins  les  traces 
de  Pierre  que  celles  de  Constantin  ;  et  son  règne  fut  pour  le  monde 
une  époque  malheureuse*.  Si  on  l'étudié  avant  et  après  son 
élévation,  deux  hoinuies  entièrement  opi)osés  de  caractère  se 
trouveritnl  en  lui.  Simple  cardinal,  il  aAait  à  tel  point  dissi- 
mulé son  humeur  îirdente  et  foufïuense,  (jue  chacun  avait  pu 
le  croire  animé  d'un  grand  désir  <le  |)ai\.  Li  péninsule  ilalienne 
éliiil  parla;zér  en  deux  camps  :  Etats,  cités,  familles,  tout  était 
guelfe  ou  gibelin  ;  seul,  Sinil)ald  de  Fiesque,  quoique  assis  sur 
les  marches  du  trône  de  Saint-Pierre,  avait  su  garder  son  crédit 
à  la  cour  pontifictile ,  tout  en  conservant  les  bonnes  grAces  de 
l'empereur.  Mais  à  peine  monté  au  rang  suprême,  Innocent,  se 
montrant  à  découvert ,  adopte  les  plans  de  ses  prédécesseurs 
contre  l'autorité  impériale.;  plans  dont  on  Ta  vu  poursuivre 
rexéculion  avec  une  rare  constance  .jusqu'à  la  mort  de  Fré- 
déric II.  Conune  il  sait  que  la  querelle  de  l'empire  et  du  sacer- 
doce doit  aboutir  à  la  ruine  de  la  maison  de  Souabe,  ou<à  celle 
du  pouvoir  temporel  du  saint-siége ,  question  vitale  pour  la  par 
pauté,  il  entreprend  contre  l'empcrcnr  une  lutte  à  outrance.  De 
nombreuses  voix  demandent  la  réforme  de  l'Église,  et  rabaisse- 
ment de  celle  autorité  que  les  papes  s'ultribucnt  sur  le  monde 

1.  Ce  moauiiMiit,  éteré  eo  1390  pu  l'ardwfêqn»  Humbeit  d«  Montorio,  Mt  é» 

rtetro  di  Stephani.  I.e  pontife  e»t  couché  sur  le  dos  ,  et  ou  ra  rcpr«'-ietit«''  vieux 
pt  t  h:ir>;é  ireinlioupoint.  Il  est  r»»vôtu  ili-s  uruements  pontlBcaux,  et  porto  la  tiare 
aux  trois  courouncs ,  qui  uo  fut  adoptée  que  par  Clément  V,  ver»  l'aa  1310. 

2.  Et  papa  qui  pothis  Conttantîni  qnaiii  Pétri  veatigi»  eequebator,  nuido  nnllM 
•nmmM  micltatar.  (Uetth.  Paria.,  p.  562.  ) 
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civil  ;  mais  coiiale  Innocent  sîùt  que  l'espril  du  siècle  n'i  si  pas 
suflisatuiiiLMit  [)rt'|)aré  pour  ces  innovations,  cl  (ju'nni'  révolu-  . 
tion  HL'  i)L'ul  réussir  (|ue  si  elle  éelale  en  temps  opportim,  il  ne 
se  laisse  ])as  arrôler  par  celle  opposition.  Peu  scrupuleux  sur  le  . 
choix  des  moyens,  pourvu  qu'ils  assurent  le  triomphe  de  l'Église 
romaine  y  il  remplit  pendant  onze  ans  l'Europe  de  troubles, 
prêche  partout  des  croisades  contre  des  princes  catholiques, 
émonsse  les  armes  spirituelles  par  des  excommunications  trop 
prodiguées,  autorise  ses  nonces  à  commettre  des  exactions 
inouïes,  fait  des  frères  mineurs  et  des  dominicains,  non  des 
pécheurs  d*ftmcs,  mais  des  collecteurs  d'argent,  et  détourne 
même  de  leur  destination  les  offrandes  pour  la  délivrance  de 
la  terre  sainte  * ,  qu'il  a  livrée  aux  Turcs,  en  y  attisant  le  feu  de  la 
discorde.  En  attaquant  Tempereur  au  foyer  même  de  sa  puis- 
sance, il  prépare  en  Allemagne  une  révolution  morale  et  poli* 
tique,  qui  devient  pour  ce  pays  une  source  de  malheurs  et  de 
déchirements.  Enfin,  il  rallume  la  guerre  civile  dans  la  pénin- 
sule; et,  ne  pou\ant  la  soumettre  au  sainl-siége,  il  y  appelle 
des  conquérants  étrangers. 

1.  Vo^ez,  à  la  fin  du  volume,  l'iëccs  jusUlicauves,  vfi  1. 
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ijpmmtB  u  lorima.  — 'U.  cauira  u  coubomiib  m  son  xbtbd. 

ItSi  ' 

La  déroute  de  Tannée  pontificale  avait  frappé  de  stupeur  les 
cardinaux  rassemblés  à  Naples.  Tons  tremblaient  de  tomber  au 
pouToir  des  Sarrasins  ;  et  la  peur  agissait  si  fortement  sur  leurs 
esprits,  qu'ils  ne  voulaient  procéder  que  dans  l'État  ecclésias- 
liquc,  loin  du  péril,  à  l'élection  d'un  nouveau  pnpc.  Mais  peu 
d'heures  après  la  mort  d'Innocent  IV,  le  nianjuis  Berthold  et  le 
cardinal  de  Saint-Eustache  arrivèrent  dans  la  ville,  dont  ils  firent 
leriner  les  portes ,  et  leurs  instances  furent  telles,  que  le  ven- 
dredi suivant,  Il  décembre,  le  sacré  collège  entra  en  conclave, 
à  l'issue  de  la  messe  du  Siiint-Espril.  Après  plusieurs  scrutins 
sans  résultat,  le  podestat  craignit  que  l'élection  ne  tralnAt  en 
longueur,  et  il  parla  de  diminuer  les  vivres  fournis  aux  cardi- 
naux, s'ils  ne  se  mettaient  promptcment  d'accord.  Dès  le  lende- 
main, Renaud,  évèque  d'Ostie,  fut  proclamé  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  lY*.  Suivant  l'usage,  on  le  revêtit  du  manteau  de 
cérémonie;  puis  le  collège  entier  l'accompagna  processionnelle- 
ment  à  la  grande  église,  où  il  donna  au  clergé  et  au  peuple  sa 
bénédiction  pontificale. 

Alexandre  IV,  de  là  famiUe  des  comtes  de  Segni ,  était  le  troi- 
sième pape  issu,  depuis  un  demi-siècle,  de  cette  noble  maison. 
Né  au  château  de  ^onte-Acuto,  près  d'Anagni,  et  longtemps 
membre  du  chapitre  de  ce  diocèse,  son  oncle,  Grégoire  IX,  l'avait 
fait  cardinal.  C'était  un  homme  de  mœurs  exemplaires,  prédi- 
x'aleur  éloquent,  ami  des  lettres,  habile  théologien.  Naturelle- 
ment porté  à  la  douceur,  ses  intentions  étaient  bonnes;  mais 

1.  Stllmbeni ,  P  399,  rapporte  que  1m  cardinaux  n'ayant  pn  a*aeeor(Unr  «Bsemble, 
avaient  procédé  à  réiectkm  |Mr  COMf>r«iii<Hiifn  ,  n'est-à-dire  en  déléguant  à  Tau  d'eux  • 
le  droit  de  d^si(^i<>r  \c  noiivean  pape.  Le  cardinal  Octavien,  qui  Ml  fut  ohaigé,  prit 
le  nuinteau  sacré  et  en  revêtit  Keoaud ,  évéque  d'Ostie. 

m.  3 
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son  enlourage  abusait  de  sa  faiblesse;  il  le  sentait  et  le  souf- 
frait. On  le  disait  enclin  à  ravai  ice  Il  ne  mérita  pas  (Ûi  moins 
le  reproche,  fait  à  tant  d'aulres  |);ipes,  d'avoir  répandu  sur  ses 
parents  les  faveurs  de  l'K^lise.  I  n  <le  ses  ne\eux  était  dans  l'ordre 
de  Saint-François,  une  nièce  dans  celui  de  Sfiinte-CIaire^  :  celle-ci 
resta  simple  religieuse;  le  moine  ne  sortit  jamais  de  son  couvent. 

Dix  ans  plus  tôt,  l'exaltation  d'Alexandre  eût  pu  rétablir  les 
affaires  de  Tempereur.  Manfred,  qui  crut  voir  dans  cet  événe- 
ment une  nouvelle  grâce  de  la  Providence,  prit  ses  mesures  pour 
en  tirer  avantage.  Comme  la  retraite  précipitée  des  troupes  pon- 
tiflcales  avait  jeté  dans  le  découragement  les  rebelles  de  la 
Fouille»  il  marcha  d*abord  contre  eux.  Son  année  était  presque 
entièrement  composée  de  Sarrasins  à  pied  ou  à  cheval,  et  de 
mercenaires  qu'on  désignait  sous  le  nom  générique  d'Allemands, 
Tedesdii^  quoiqu'il  y  eût  parmi  eux  un  grand  nombre  d*aven- 
tnriers  italiens.  C'étaient  des  pillards  remplis  de  Tnlenr,  mais 
sans  frein  et  sans  miséricorde,  et  ne  demandant  qu'à  trouver  de 
la  résislanre,  afin  de  saccager  les  villes  où  ils  entraient.  Ces 
bandes  étaient  la  terreur  du  royaume.  Dès  qu'on  sut  à  IJîirletla 
que  les  Allemands  deniaiulaienl  à  faire  le  siège  de  cette  ville, 
les  habitants  se  bàlèrenl  d'i  nvoyer  leur  soumission  :  Manfred 
pardonna.  vSon  plan  était  de  réduire  les  forteresses  de  la  haute 
Apulie,  avant  de  se  porter  vers  le  littoral  de  l'Adriatique.  Venosa 
lui  ouvrit  ses  portes,  et  il  y  apprit  la  fm  tragique  de  Jean  le 
Maure,  qui ,  après  la  perte  de  Luccra,  s'était  retiré  à  Acerenza, 
château  de  la  Basilicate  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Une  chronique 
rapporte  que  ce  perfide,  se  voyant  pris  au  piège  qu'il  avait  fendu 
lui-même,  demanda  un  sauf-conduit  pour  aller  aux  pieds  du 
fils  de  son  ancien  maître  solliciter  le  pardon  de  sa  laute.  «  S'il 
«  vient,  répondit  Manfred,  nous  le  recevrons  comme  il  le  roé- 
«  rite.  »  Lm  soldats,  instruits  de  la  trahison  de  leur  comman- 
dant, le  massacrèrent.  Son  corps  fut  coupé  en  quartiers ,  et  sa 
tête,  envoyée  h  Lucera,  resta  longtemps  suspendue  dans  une 
cage  de  fer,  près  de  la  porte  de  Foggia.  Acerenza  arbora  la  ban- 

1.  Kt  pravis  avarorum  sa^ri^cstionibaa  {nelinativas.  (H«tlli.  Pwi«,  p.  869.) 

2.  Salimbeni  Chnm.^  f  399,  col.  1. 
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nière  de  Souabe;  MeUU  Barl«  Trani  tirent  de  même.  Seule,  Ra- 
|x»Ua,  se  confiant  en  ses  murailles,  essaya  de  résister  :  elle  tîit 
prise  d^assaut*  et  lîTrée  au  pillage.  La  plupart  des  barons  apu- 
liens  se  soumirent  de  gré  ou  de  force,  et  bientôt,  à  Texoeptioir 
d*un  petit  nombre  de  rilles  de  la  Terre  d'Otrante,  la  Fouille 
entière  rendit  obéissance  h  Conmdin  *. 

Sur  CCS  entrefaites,  le  comte  d'Accrra  et  Richard  Filangieri 
vinrent  trouver  ManlVed;  et,  après  lui  avoir  exprimé  leur  sur- 
prise de  ce  qu'à  l'exemple  des  autres  princes  clirétiens  il  n'avait 
pas  envoyé  un  ambassadeur  au  nou\eau  pape,  tous  deux  l'enjîa- 
gèrenl  à  s'acquitter  promptement  de  ce  devoir.  Il  y  consentit, 
mais  sous  l'expresse  condition  qu'on  ouvrirait  à  Naplcs  des  con- 
férences pour  la  paix,  et  que  la  reconnaissance  des  droits  de  son 
neveu  et  des  siens  propres  en  serait  le  point  de  départ^,  offrant, 
an  surplus,  d'augmenter»  si  on  le  désirait,  le  cens  dù  au  saint* 
siège  par  les  rois  de  Sicile.  Mais  avant  que  eetle  aflkire  fût  réglée, 
révèque  élu  de  Folîgno  le  cita,  au  nom  d'Alexandre,  à  compa- 
raître, le  jour  de  la  Purification  de  hi  Vierge^  devant  la  cour 
romaine,  pour  se  justifier^  s'il  le  pouvait,  du  meurtre  de  Bor- 
rello  et  de  l'injui  e  par  lui  faite  an  chef  de  TÉglisc,  en  chassant 
de  la  Ponille  l'armée  pontificale.  HanfM  écrivit  une  lettre  res- 
pectueuse, dans  laquelle  il  rcjn  ésenta  qu'en  défendant  des  droits 
qu'Innocent  IV  avait  maintenus  par  un  acte  solennel,  il  n'avait 
pu  faire  oulrafîe  au  pape,  ni  niériler  le  cliàliment  dont  on  le 
menaçait'.  Il  est  bon  d'ajouter  qu'Alexandre  lui-même,  à  peine 
installé  sur  le  trône  apostolique,  avait  offert  de  prendre  Conradin 
sous  sa  protection,  et  de  le  traiter  avec  une  bonté  toute  pater- 
nelle. Le  23  janvier  1235,  il  écrivait^  dans  les  termes  suivants,  à 
Agnèselà  Élisabetb,  l'aïeule  et  la  mère  de  Tenfanl  royal  :  «Quant 
a  à  ce  qui  regarde  notre  cher  fds  en  Jésus -Christ,  Conradin 
o  {Conmdum  puerum),  illustre  roi  de  Jérusalem  et  duc  de  Souabe, 

1 .  KpUt,  JTMffwM,  dit.  Fioggte,  S  d«eembrto  UM,  m*«  d«  la  bibl.  de  Paleme, 

2'  2  ^  "     —  JmmsJU»,  p.  611. 

3.  Dixit  princcps  ad  pApom  BOO  alltm  ad  pacem  tracUndair.  eos  mitteret ,  nisi 
ut  regnnm  in  donioio  «i pOMaMloiM Bopotis  ni,  MbbftUataitto  rémanent.  (Jam- 
ailla,  p.  Ô43 j 

3.  Jamailla ,  p.  518.  —  Et  iaao  riapow  «he  lo  tcmm  cntd»  k»  nipote.  (Uattoo,  %  79.1 
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c  nous  avons  consenti,  sur  les  instances  du  marquis  de  Holien- 
«  bourg  et  de  ses  frères,  à  envoyer  en  Allemagne  l'évéque  de 
«  Cbiemsée,  qui  réglera  avec  vous  et  avec  les  ducs  Louis  et  Henri 
«  de  Bavière  le  départ  d*une  ambassade  pour  la  cour  romaine. 
«  Notre  intention  est  non-seulement  de  maintenir  dans  leur  in- 
c  iégrité  les  droits  de  Conradin,  mais,  s'il  est  possible,  de  les 
c  augmenter  *.  A  cet  effet,  nous  nous  proposons  de  consulter  le 
«  marquis  sur  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  du  jeune  prince. 
«  —  Fait  à  Naples ,  le  X  des  calendes  de  février,  de  notre  ponti- 
«  ficat  lu  1"'  année.  »  On  verra  bientôt  si  ces  paroles  niérilaicnl 
plus  de  conCiance  (jue  les  promesses  d'Innoceiil  IV. 

Peu  de  leinps  après,  un  notaire  aposlolijjuo,  appelé  mailre 
Jourdan  de  Terracinc,  vint  presser  ManlVcd  de  faire  parlir  son 
ambassadeur,  ajoutant  que  cet  acte  de  respect  lilial,  loin  de  lui 
être  nuisible,  ne  poun'ait  que  le  servir.  Manfred  ne  croyait  pas 
à  la  sincérité  de  la  cour  romaine;  mais  il  comprit  qu'en  cédant 
à  de  telles  soilicilations,  ilr  se  rendrait  l'opinion  publique  favo- 
rable, au  lieu  qu'un  refus  achèverait  de  la  tourner  contre  lui. 
Par  ce  motif,  il  chargea  ses  deux  secrétaires  de  confiance,  Geof- 
froi  de  Cosenza  et  Gervais  de  llariina,  d'aller  complimenter 
Alexandre,  et  de  lui  demander  la  paix.  Durant  leur  séjour  à 
Naples,  on  parut  en  effet  travailler  à  un  rapprochement;  mais 
chacun  était  en  défiance,  et  rien  ne  se  terminait.  D'une  part,  le 
fils  de  l'empereur  avait  donné  à  ses  secrétaires  des  pouvoirs  trop 
limités;  de  l'autre,  le  pape,  malgré  les  assurances  données  à 
Conradin,  tenait  autant  que  jamais  au  traité  qui  confémit  le 
royauuie  au  prince  Edmond.  I/accord  avec  Manfred  n'était  pour 
lui  qu'un  pis  aller,  et  ses  luinislrcs  liraient  les  cliosesen  longueur, 

1.  Ejusque  pueh  jura  uoq  solum  iiito'rra  et  illœsa  senrare,  iniino  potius  adaugere. 
(Hormayr,  irt«Mr  JaMmdt,  t.  XL,  p-  151.  )  —  Une  lettre  de  Conndln,  rapportée 
par  Hartenne,  annonce  ranrivée  en  Baviire  de  révéqne  de  VéroU,  chargé  d*nne 
mission  semblablo.  I-ps  tomios  oniiiloyo»  pnr  lo  jenne  prince  aeniMcnt  indiquer  une 
seconde  mimion  ,  qui  aurait  eu  lieu  après  lu  couronnement  de  Manfred }  circonstance 
digne  d'examen,  mais  que  le  définit  de  date  de  la  lettre  empêche  de  eoostater. 
Voici  le  pamiege  en  question  :  «  AUxander  conira  Manfnd.  graniUr  HtUgitaHu,  nom 
-  quod  a  nobis  ini<jve  subflrnrrrttl ,  sed  ab  ri.«  quod  utortfrnt  rfrjnun^  tin«Jnim,  in  tjuM 
m  confunonem,  intruderrl  vtliemetUer,  et  pio  tpinlu  moiuA,  ut  credtmuii,  ad  nos  êtper  ipto 
m  iracftito  dittxit  tpiicopum  VtruUHtmn.  »  (CAron.  Sfctf.,  cap.  34.  Ap.  Martenne, 
Thee.,  t.  m,  p.  21.) 
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'  afin  de  laisser  le  temps  au  Ic  gat  en  Angleterre  de  mener  à  bien 
ses  négociations.  Pour  sortir  d'einbairas,  les  envoyés  siciliens 
proposèrent  de  charger  un  cardinal  de  traiter  directement  avec 
Hanfred;  mais  les  négociateurs  pontificaux  répondirent  qu'il 
était  contraire  à  la  dignité  du  siège  apostolique  de  donner  aux 
cardinaux  de  semblables  missions^  à  moins  que  le  prince  n'en 
eût  l^it  la  demande  expresse 

Un  point  important,  sur  lequel  rien  n'avait  été  stipulé»  motiva 
de  nouvelles  réclamations.  Blànfred,  en  envoyant  une  ambassade 
au  pape,  n*avait  pas  entendu  suspendre  ses  opérations  contre  les 
rebelles.  Il  mit  le  siège  devant  Guardia- Lombarde,  bourg  de  la 
Pi  incipauté  niérieurc,  dépendant  de  son  comté  d'Andria,  mais 
dont  le  roi  Conrad  l'avait  dépouillé  pour  le  donner  au  marquis 
Hcrihold.  Après  une  courte  résistance,  les  habilanis  se  rendirent 
à  discrclion.  Alexandre  décUua  aussitôt  que  tout  projet  d'accord 
serait  abandonné,  si  les  troupes  de  Manfred  ne  se  retiraient  de  ce 
poste.  Pour  l'apaiser,  les  ambassadeurs  siciliens  cn^a^M  rcnt  offi- 
ciellement le  prince  à  rentrer  en  Fouille;  mais,  par  une  dépêche 
secrète,  ils  l'avertirent  que  le  pape  et  les  cardinaux  étaient  dans 
des  frayeurs  continuelles  depuis  qu'ils  le  savaient  maître  d'une 
ville  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  Naples.o  Paraissez  dans  la  Terre 
«  de  Labour,  lui  écrivaient-ils,  et  votre  seule  présence  chassera 
«  lajcour  romaine  du  royaume.  Déjà,  pour  assurer  sa  fuite,  des 
«  navves  sont  prêts  à  lever  l'ancre  au  premier  signal • 

On  était  au  mois  de  février;  la  pluié  avait  grossi  les  torrents; 
une  neige  épaisse  blanchissait  les  montagnes^  et  encombrait«les 
passages  de  l'Apennin.  Pendant  que  Manfred  hésitait  à  exécuter, 
dans  cette  saison  rigoureuse,  un  coup  de  main  aussi  hardi,  il  fut 
informé  que  la  Terre  d*Otrante  était  en  pleine  révolte.  Les  habi- 
tants de  Brindes,  à  la  ^uilc  d  un  avantage  sur  Manfred  Lancia,  le 
parent  ilii  fils  de  l'empereur,  s'étaient  emparés  de  Nerito,  et 
avaient  formé  une  ligue  défensive  avec  les  principales  villes  de 
la  province.  Ne  devait-on  pas  craindre,  si  l'armée  s'éloignait  de 
la  Pouilie,  que  la  rébellion  ne  gagnât  tout  le  littoral  de  l'Àdria- 

1.  Ad  mittuniimn  curdintlmi  ma  potnaimi  Indnoi.  (  JamOk,  p.  544.) 

2.  JwwiUt,  p.  SIS. 
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tique?  Ce  motif  décida  Manfred  à  éteindre,  avant  tout,  cet  in- 
cendie. En  paraissant  céder  aux  réclamations  du  souverain  pon- 
tife, il  croNait  d  ailleurs  lui  ôter  tout  |>ré(cxle  de  Taccuser  de 
desseins  coupables. 

Mais  déjà  les  conlérenees  de  Naples  étaient  rompues,  et  tout 
espoir  de  paix  s'était  évanoui.  Des  lettres  arrivées  d'Angleterre 
avaient  annoncé  que  rarchi^vùque  d'Embrun  et  révéque  d'Herc- 
ford,  porteurs  d* une  proclamation  du  roi  Uenh  lU,  venaient,  au 
nom  d'Edmond  y  son  fils,  prendre  possession  du  royaume  de 
Sicile  *.  Le  pape,  plein  de  l'espoir  que  le  roi  lui-même  suivrait 
de  près  ces  deux  prélats ,  se  préparait  ^  faire  partir  l'évèque  de 
Bologne,  tant  pour  donner  à  Edmond  une  nouvelle  investiture, 
que  pour  accélérer  rerolMiquement  des  troupes  anglaîses*. 
Après  la  révolte  de  Brindes,  il  crut  inutile  de  feindre  plus  long- 
temps, et  un  uUimatwm,  qui  équivalait  à  un  refus  formel,  fut  donné 
aux  ministres  siciliens.  Outre  le  retour  des  bannis,  sans  aucune 
exception,  il  exigeait  pour  préliminaires  que  les  Sarrasins  fussent 
expulsés  du  royaume.  Comme  Manfred,  loin  de  ge  séparer  de  ses 
fidèles  musulmans,  sans  lesquels  sii  perle  eût  été  infaillible,  son- 
geait bien  plulùl  à  eu  aiiiiuienter  le  nombre,  ses  ambassadeurs, 
jugeant  qu'un  plus  long  séjour  à  Naples  serait  sans  objet,  re- 
•  tournèrent  près  de  lui*. 
,  \ji  ville  de  Brindes,  naguère  si  tlorissanle  par  l'affluenct;  des 
croisés  qui  s'y  embarquaient  pour  la  terre  sainte,  voyait  son  an- 
tique prospérité  décroître  de  jour  en  jour,  depuis  que  Frédé- 
ric II,  frappé  d'anathème,  avait  mis  obstacle  aux  pèlerinages 
d'oulre>mer.  Mais  les  habitants  se  persuadaient  qu'Akiandre, 
s'il  restait  le  maître,  remettrait  les  croisades  en  honneur.  De 
plus,  une  lettre  de  franchise  délivrée  le  4  novembre  de  Tannée 
précédente  par  Innocent  IV,  en  plaçant  cette  ville  sons  la  pro- 
tection spéciale  de  saint  Pierre,  Tavait  exemptée  à  jamais  de  la 
servitude  féodale  \  Ole  avait  donc  un  double  motif  pour  em- 

1.  Bardc^l,,  14  octobris  1254.  —  Rymer,  t.  Ii  p.  310, 

2.  %mer,  t.  I ,  p.  321. 

S.  0  février.  Matteo  di  Giovenaizo  ,$111. 

4.  II  non.  nowmbrto  1254.  Htgert.  Imt.  /K,  Lib.  xil,  n*  .110,  f  1R.5. 
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brasser  chaudeiiieiit  lu  cause  de  l'Église.  Manfred  marcha 
contre  Brindes  avec  toutes  ses  Iroupes  ;  mais,  outre  que  ratUraii 
nécessaire  à  un  sié«j:e  lui  manquait,  il  n'avait  pas  de  flotte  pour 
empêcher  le  ravitaillement  de  la  place.  Après  avoir  teolé  sans 
succès,  plusieurs  attaques,  il  fit  déraster  les  campagnes  environ- 
nantes, abattre  les  arbres,  et  réduire  en  cendres  fermes  et  vil- 
lages. Celte  exécution  militaire  achevée,  il  emporta  par  escalade 
Mesagne,  qui  appartenait  au  chancelier  d*Ocra;  La  bourg  fut 
saccagé,  à  la  demande  du  chancelier  lui-même,  pour  punir  ses 
vassaux  de  leur  coupable  conduite.  On  y  trouva  des  vivres  en  si 
grande  abondance,  que  Manfred  établit  dans  ce  lieu  le  gros  de 
son  armée.  Chaque  jour,  des  détachements  de  Sarrasins  s'avan- 
çaient jusqu'aux  portes  de  Brindes,  h  huit  milles  île  Mesa^^ne,  et 
achevaient,  avec  cette  hal)ilt'lé  qiù  leur  était  propre,  la  dévasta- 
tion de  ce  malheureux  pays.  Lecce  se  soumit  volontairement  ; 
Oria,  qui  tint  ses  portes  fermées,  fut  investi  par  des  forces  con- 
sidérables, et  Manfred  voulut  en  diriger  lui-même  le  siège.  Une 
première  lenlafive  ayant  été  repoussée,  des  pionniers,  au  moyen 
de  mines  pratiquées  sous  les  murailles,  ouvrirent  de  larges  brè- 
ches; mais  voulait-on  donner  l'assaut,  on  trouvait  dans  l'inté- 
rieur line  seconde  enceinte  élevée  pendant  la  nuit.  Un  ingénieur 
construisit  une  tour  de  bois  plus  hauta  que  le  rempart,  avec  un 
pont  qui  devait  donner  passage  aux  assaillants.  A  force  de  bras, 
cette  lourde  machine  fut  poussée  au  bord  du  fossé;  mais  ceux 
de  la  ville  la  réduisirent  en  cendres.  Rien  n'annonçait  encore  la 
réduction  prochaine  d'Oria,  quand  de  graves  événements  sur- 
vinrent en  Calabre  et  en  Sicile. 

Au  delà  du  Phare  des  mouvements  populaires  dirigés  tout  à 
la  fois  contre  Ruffo,  le  gouverneur  de  Vile,  contre  la  domination 
royale  et  contre  celle  du  pape,  avaient  éclaté  sur  plusieurs  points. 
Après  la  mort  de  Conrad,  le  maréchal  Kuflb,  ce  protégé  ingrat 
de  l'empereur  et  de  ses  tils,  s'était  regardé  comme  dégagé  de 
tous  devoirs  du  subordination.  11  agissait  en  maître,  et  opprimait 
les  peuples;  il  frappait  des  monnaies  de  bas  aloi,  levait  rigoureu- 
sement les  ta.\es,  donnait  les  fiefs,  les  révoquait,  et,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut,  traitait  avec  la  cour  romaine  pour  lui  livrer 
les  provinces  placées  sous  son  commandement.  Depuis  long- 
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temps  le  désir  d'élablir  des  coininiincs  libres,  à  rimitation  de 
celles  de  1;»  liaule  Halle,  g:crmait  dans  l'esprit  des  Siciliens;  et 
s'ils  se  tournaient  contre  Manfred,  c'est  qu'ils  savaient  qu'exé- 
cuteur fidèle  des  lois  publiées  par  son  père,  ce  prince  s'oppose- 
rait à  loule  innovation  de  ce  uenre.  Quant  au  s<iinl-siétie,  bien 
qu'Innocent  IV  eût  accordé  à  Messine  des  droits  nuniieipaux,  et 
que  loul  récemment  Alexandre  eût  conlirmé  les  exemptions  et 
privilèges  de  Païenne  %  le  peuple  qui  commençait  à  ajouter  peu 
de  foi  aux  promesses  de  la  cour  romaine,  voulait  des  garanties 
moins  sujettes  à  contestation.  Malbeureusement,  la  facilité  avec 
laquelle  le  chef  de  rÉglise  se  déliait  de  ses  engagements  étail 
bien  laite  pour  leur  ôter  tout  crédit.  Innocent  IV  n'avait-ii  pas 
presque  en  même  temps  attaché  la  Sicile  et  la  Calabre  au  do- 
maine de  rËglise,  et  sollicité  le  roi  d'Angleterre  de  faire  pour 
Edmond  la  conquête  de  ces  provinces?  En  moins  de  quelques 
mois  les  droits  de  Conradin  avaient  été  deux  fois  maintenus,  ce 
qui  n*avait  pas  empêché  le  souverain  pontife  de  donner  à  un 
autre  prince  l'investiture  du  royaume.  Enfin,  an  mois  de  no- 
vembre précédent,  plusieurs  cités  avaient  obtenu  des  lettres  de 
franchise  qui  les  exemptaient  à  perpétuité  du  régime  féodal  : 
Amalfi  et  Atrani  étaient  de  ce  nombre^.  Malf;ré  la  léj^îilité  du 
titre,  Alexandre  venait  de  comprendre  ces  deux  \illes  dans  le 
duclié  d'Amalfi,  dont  il  j^ratifiait  le  marquis  Berlbold,  moyen- 
nant que  ce  sei}2;neur  conduirait  à  ses  frais  vingt  lances  com- 
plètes aux  armées  royales  Les  patriotes  siciliens  ne  voulaient 
donc  pas  de  la  domination  du  saint-siége  plus  que  de  celle  du 
roi  ;  et  on  ne  pouvait  prévoir  où  s'arrêterait  ce  (h?sir  d'indépen- 
dance. Pierre  Ruiïo  battit  quelques  insurgés  dans  l'intérieur  de 
l'ile,  prit  Castro  Giovanni  et  d'autres  villes  rebelles,  où  il  dut 
laisser  une  partie  de  ses  troupes.  Son  retour  à  Messine  flt  éclater 
l'orage  qui  grondait:  le  peuple,  assemblé  tumultuairement,  après 
avoir  élu  pour  podestat  un  noble  Romain  de  la  fiunille  de  Ponte  \ 

■  1.  Neapol.,  20  jannar.,  1255.  Ccât*  FUaUa,  tt*  132,  1*  99. 

2.  23  noverabriB  125t.  Regett.  hnoc«tU.  IV.  Universis  liotninibus  Amalfia  et  Atrani. 
Recipiuntur  in  dotuinium  et  protectioncm  Apostol.  Mdî*.  Lib.  XII,  H*  419,  ^  196. 

3.  Idu  februarii  1255.  K>nicr,  t.  ],  p.  314. 

4.  llalat«nm,  p.  SOS. 
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se  forma  en  compagnies  de  milices,  et  proclama  la  république 
aux  cris  de  Vive  la  liberté!  Riiiïo,  hoi*s  d'étal  de  tenir  contre  cette 
multitude,  capitula.  Moyennant  la  cession  qu'il  fil  à  la  commune 
de  deux  villes  de  Calabre,  il  obtint  de  se  retirer  avec  sa  famille 
et  ses  équipages  de  Taulrc  côte  du  détroit,  ce  qui  n'empêcha 
pas  la  populace  messinoise  de  piller  son  palais  dès  qu'il  l'eut 
quitté.  Réfugié  au  château  de  la  Catona,  qu'il  avait  promis  de 
rendre.  Il  chargea  son  neveu,  appelé  Jourdan,  de  soulever  le  Val 
de  Crati  contre  le  fils  de  Tempereur,  pendant  que  lui-même  tra- 
vaillerait à  mettre  la  Galabre  méridionale  entre  les  mains  du 
pape.  Tel  était  l'état,  des  choses,  quand  Hanfred,  toujours  retenu 
devant  Oria,  détacha  de  son  armée  un  corps  de  troupes,  qu'il 
envoya  dans  la  province  de  Cosenza.  Avec  ce  renfort,  Gervaîs  de 
Marlina,  son  lieutenant,  b;rttit  à  plusieurs  reprises  les  soldats  de 
Ruffc»,  et  fit  Jourdan  prisonnier  dans  un  combat  près  de  San 
Marco.  De  leur  côté,  les  Messinois,  qui  visaient  à  souniellre  loul  le 
midi  de  la  Calabre,  étaient  entrés  h  Refîj^io,  et  menaçaient  la 
Catona.  Ruffo  se  retira  a>ec  une  poignée  de  monde  à  Coscnza,  et,  ' 
après  la  défaite  de  son  neveu,  il  fut  réduit  à  errer  de  châteaux 
en  cliâteaux,  cherchant  à  gagner  un  port  pour  s'y  emliarquer. 
U  trouva  enfm  à  Tropea  une  felouque  sur  laquelle  il  monta  de 
nuit  avec  sa  famille,  el  qui,  moyennant  une  grosse  somme  d'ar- 
gent, le  conduisit  à  Naples. 

Cependant  la  petite  armée  royale  se  grossissait  de  tous  les  par- 
tisans de  Hanfred,  nombreux  en  Calabre.  Elle  ocfsupa  Cosenza, 
Nicastro,  et  s'avança  jusqu'à  Seminara,  que  les  Messinois  aban- 
donnèrent pour  aller  prendre  position  à  la  Corona,  plateau  élevé, 
d'où  l'œil  découvre  la  côte  orientale  de  la  Sicile,  depuis  Milasio 
jusqu'à  la  base  de  l'Etna.  On  les  y  poursuivit  ;  mais  dès  le  pre- 
mier choc  ils  prirent  la  fuite  :  beaucoup  périrent  au  milieu  des 
rochers  et  des  pentes  abruptes  de  la  montagne;  presque  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  lait  lut  repris,  et  plus  de  cinq  cents  prison- 
niers finent  niis  à  rançon.  Reggio  et  les  autres  villes  de  la  cote 
relevèrent  l'étendard  roval 

Pendant  que  cesclioses  se  passaient,  Munfred  poussait  avec  vi- 

1.  JanMOIa,  p.  647-560. 
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guenr  le  siéjîe  d'Uria;  el,  quoi(iue  le  départ  du  détachement  en- 
voyé en  Calabrc  eût  fort  affaibli  son  armée,  il  se  flattait  d'être  bien- 
tôt maître  de  la  ville.  Les  reljelles,  dénués  d'argent,  ne  savaient 
comment  appaiser  de^  mercenaires  à  leur  solde,  qui  rerusaicnl 
de  se  battre  si  on  ne  les  payait,  I*our  sortir  de  cettti  situation 
critique,  leur  commandant  usa  de  ruse:  il  ofl'rit  de  se  rendre; 
mais  comme  il  disait  avoir  fait  serment  de  n'accepter  aucune 
.  capitulation  «ans  en  avertir  les  magistrats  de  Brin^es,  il  demanda 
de  députer  vers  eux  deux  de  ses  officiers,  tant  pour  accomplir  sa 
promesse  que  pour  les  engager  à  suivre  son  exemple.  Manfired 
donna  dans  le  piège.  Les  envoyés  rapportèrent  de  Targent  et  la 
garnison  reprit  courage.  Quant  au  prince,  furieux  de  8*ètre 
laissé  duper,  il  jura  d*en  tirer  une  vengeance  éclatante. 

Mais  précisément  alors  on  apprit  qu'une  grande  année,  com- 
mandée par  le  cardinal  Octavien  des  Ubaldini  et  par  les  sei- 
gneurs de  Hohenbourg,  menaçait  la  Pouille.  Sa  force,  que  la  re- 
nommée exagérait,  était  évaluée  à  soixante  mille  combattants*. 
Elle  était  composée  en  grande  parlic  de  paysans  de  la  Toscane  et 
du  patrimoine  pontilical,  à  qui  la  promesse  des  indulgences  de 
l'Église  et  surtout  l'appàl  du  butin  avait  tait  prendre  la  croix  : 
gens  peu  proj)res  à  la  ^^uerre,  mais  auxquels  s'élaient  joints  les 
nombreux  émigrés  du  royaume,  et  des  honnnes  d'armes  à  la 
solde  du  pape,  levés  dans  toute  Tllalie  Déjà  Barletta ,  cette 
ville  habituée  à  changer  de  maître,  venait  d'ouvrir  ses  portes  à 
un  parti  de  pontiticaux.  Monopoli  avait  fait  au  pape  serment  de 
fidélité,  et  des  détachements  étaient  entrés  sans  coup  férir  dans 
les  villes  maritimes,  qni  n'étaient  pas  défendues  par  des  garni- 
sons. Le  gros  de  l'armée  s'avançait  par  l'ancienne  voie  Appienne 
vers  la  Capitanate,  pendant  qu'un  corps  détaché,  sons  1^  ordres 
de  l'arcbiprètre  de  Padone,  lieutenant  du  légat,  se  dirigeait  par 
le  Cilento  et  le  golfe  de  Policashro  vers  la  Galabre.  Pour  seconder 
ce  mouvement,  Pignatelli,  archevêque  de  Cosema,  ennemi  pei^ 
sonneï  de  Manfred,  et  le  maréchal  Pierre  Rnflo,  élairat  montés 
avec  quelques  troupes  sur  des  vaisseaux  de  Maples,  qui  devaient 

1.  Matlh.  Paris,  p.  609. 

2.  Sab.-is  Mala»pinn ,  p.  791. 
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appuyer  les  op(^rations  de  l'aiTlii prêtre.  Manfretl  leva,  quoique 
bien  à  regret,  le  sié<;e  tl'Oria  ;  et,  prenant  avec  lui  six  escadrons 
de  cavalerie  ailemande,  il  courut  à  Lucera  en  traversant  la  haute 
Apulie  *  ;  il  arma  ses  Sarrasins ,  appela  les  barons  sous  la  ban- 
nière royale,  et  promit  une  forte  solde  aux  aventuriers  qu*il 
pat  enrôler.  Dès  le  i*'  juin,  ses  troupes  réunies  prêt  de  Fri- 
gento,  dans  la  Principaalé  Ultérieure,  gardaient  plusieurs  pas- 
sages de  l'Apennin.  Le  légat,  arrêté  dans  sa  marche,  dressa 
ses  tentes  an  pied  du  mont  Fonnkoso.  On  sait  que  le  château 
de  Gnardia-Lorobarda  commandait  nn  des  chemins  de  la  Terre 
de  Labour;  ManAred  Toulut,  mais  trop  tard,  occuper  ce  poste 
important.  A  plusieurs  reprises,  son  armée,  quoique  inférieure 
ou  force,  présenla  la  bataille,  que  les  poulitlcaux  refusèrent  tou- 
jours d'accepter.  L'n  jour  (jue,  falijïué  de  cette  lougue  inadion, 
le  fUs  de  l'empereur  s'élail  appioclic  des  lignes  eiineniies,  et 
faisait  lancer  sur  elles  une  grêle  de  llèches,  on  vil  trois  aigles 
prendre  leur  vol  de  la  montagne  voisine,  et  planer  longtemps 
au-dessus  des  troupes  royales  -.  Les  Allemands  poussèrent  des 
cris  de  joie  et  s'avancèrent  plein  d'ardeur  jusqu'au  bord  du 
fossé»  en  excitant  par  de  grands  cris  les  pontificaux  à  descendre 
dans  la  plaine.  Mais  comme  personne  ne  sortit,  l'année  royale 
dut  reprendre  ses  anciennes  positions.  Au  moyen  âge,  l'aH  de 
la  guerre  n'allait  pas  plus  loin;  et  quand  un  général  avait  inutip 
lement  provoqué  rennemî  an  combat,  il  se  retirait,  sans  paraître 
soupçonner  que,  par  des  manœuvres,  il  put  le  contraindre  à 
raccepter.  Pour  se  mettre  à  Tabri  d'une  attaque  plus  sérieuse, 
Berthold  couvrit  son  front  d'une  forie  ligne  de  chevaux  de  frise 
qu'il  n'eût  pas  été  facile  de  franchir*. 

En  Calabre,  Gervatsde  Martina,  menacé  par  Ruffo  et  par  l'ar- 
chiprètre  de  Padoue,  avait  concenh  é  ses  troupes  à  Caslroviliari, 
gros  bourg,  avec  un  cbAlean,  à  Tenfrée  du  val  de  Crati.  Le  car- 
dinal Oclavien,  malgré  sa  supériorilé  numérique,  ne  se  trouvait 
i>as  assez  fort,  et  fit  manquer  celte  divei*sion  en  appelant  en 

1.  Lo  HMM  dl  maio.  lUmtteo  dl  Gtovenaao  «  1 74.) 

2.  JamsiUm»  p.  564. 

3.  De  ingento  imiiclûoniB  B«tholdi.  {Ibid, ,  f.  566. > 
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Ponille  le  corps  d*année  de  Varchiprêlre.  RufTo,  qui  ignorait  ce 
niouvfiiirnt  de  retraite,  prit  terre  à  Saii-Liu  ido,  et  occupa  Co- 
scnza.  Les  hi  iiits  les  plus  sinistres  furent  répandus  à  dessein 
pour  frapper  l'esprit  des  peuples.  Tantôt  Manfred  avait  été  forcé 
dans  son  eainp  ;  d'autres  lois,  (îervais  de  Marlina  était  prison- 
nier, et  la  Calabre  entière  au  pouvoir  des  pontificaux.  De  son 
côté,  rarchevèque  Pignatelli ,  en  promellant  à  ceux  qui  pren- 
draient la  croix  les  indulgences  réscnécs  pour  la  terre  sainte, 
était  parvenu  à  enrôler  quelques  milliers  de  paysans  et  de  pé- 
cheurs. Gervais  était  actif  et  entreprenant  :  RnfTo  ne  montra  au 
contraire  que  fiiiblesse  et  irrésolution.  Quand  il  apprit  que  les 
royalistes  marchaient  sur  Gosenza,  il  passa  une  revue  générale 
des  croisés,  leur  promit  de  les  conduire  dès  le  même  jour  à 
rennemi,  puis  bientôt  après  il  partit  à  toute  bride  avec  Tarche- 
▼éque  pour  San-JUicido,  d'où  le  bAtiment  qui  les  avait  amenés 
les  reconduisit  à  Naples/  Ils  y  portèrent  le  découragement.  Après 
leur  départ,  beaucoup  de  Calabrois  passèrent  sous  la  bannière 
royale. 

Dans  la  IMincipauté ,  le  légat,  de  plus  en  plus  resserré  dans 
SCS  lignes,  osiiit  moins  que  jamais  en  sortir.  U>iî»nd  ses  soldats 
allaient  au  fourrage,  dit  un  contemporain,  s'ils  rencontraient 
un  détachement  de  Manfied ,  ils  prenaient  aussitôt  la  fuite, 
quoique  six  fois  plus  nombreux',  l'ne  circonst;mce  inattendue 
changea  la  face  des  choses.  On  se  souvient  que  le  duc  de  Bavière, 
Louis  II,  l'oncle  et  le  tuteur  de  Conradin,  avait,  h  deux  reprises, 
reçu  de  la  cour  romaine  des  assurances  favorables  à  son  neveu. 
Les  événements  de  la  Péninsule,  et  les  intérêts  qui  en  étaient  le 
mobile,  n'étaient  pas  toujours  exactement  appréciés  en  Alle- 
magne ;  on  ne  doit  donc  pas  s*élonner  si,  sous  de  belles  paroles, 
le  duc  de  Bavière  ne  sut  pas  démêler  les  véritables  projets  du 
sainl-^ége.  Durant  la  longue  minorité  du  jeune  prince,  alors 
Agé  de  trois  ans,  il  fidlait  confier  la  régence  du  royaume  à  des 
mains  capables  d'en  soutenir  le  fiiniean:  le  pape  avait  en  quelque 

1.  ^  quando  cxirc  dobcrcut  hînc  aliqui  de  utroque  exêrcitu  ad  nliquiil  acquireii- 
dlUD,  et  quinqna^'ititn  viri;>  do  Icgati  rxoivitii  ,  scd  aiit  octo  virl  de  parte  princîpUl 
ooenrrcrent,  ab  eorum  «Hiiectu  protinuK  i'ugerent.  (.Tammlla,  p.  571 ,  D.) 
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sorte  désigné  Berthold;  le  duc  de  Bavière  lui  préréra  l'oncie  de 
Conradin  qui,  mieux  que  personne,  pouvait  dérendre  de  toute 
atteinte  sa  couronne  et  ses  droits.  Pendant  que  les  deux  années 
étaient  en  présence  sur  les  bauleurs  de  Frigento,  CrofAis,  ma- 
réchal du  duc  Louis,  et  Bussarus,  noble  bavarois,  présentèrent  à 
Manrred  un  diplôme  royal  conçu  en  ces  termes  : 

«  Conrad  II,  par  la  grftce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  et  de  Si- 
t  cile,  duc  de  Souabe,  à  ceux  qui  ces  présentes  verront. 

«  Comme  notre  grande  jeunesse  s*oppose  à  ce  que  nous  puis- 
«  siens,  quant  à  présent,  gouverner  le  royaume  de  Sicile,  notre 
«  précieux  liérilage,  il  est  intlispensal)lc  que  nous  fassions  clioix 
i(  d'un  recteur  (|ui,  durant  notre  minorité,  conserve  nos  préro- 
a  galives,  lasse  régner  la  justice,  et  maintienne  ce  pays  en  paix. 

a  Après  en  avoir  mûrement  déliljéré  avec  notre  cher  oncle 
«  maternel  le  duc  de  Bavière,  avec  m;ulame  notre  mère  et  nos 
a  autres  parents,  nous  avons  nonnné  régent  {bajuUis)  dudit 
«  royaume,  pour  en  exercer  les  fonctions  jusqu'à  ce  que  nous 
«  ayons  atteint  Vàge  viril  ^  le  noble  prince  de  Tarente,  Manlred, 
ff  notre  cher  oncle  paternel,  dont  la  fidélité  et  la  sagesse  mé- 
c  ritent  toute  notre  confiance,  et  qui  a  d'ailleurs  des  droits  à 
€  cette  haute  dignité  *.'  ^ 

a  n  aura  la  tutelle  de  notre  personne  si,  pendant  sa  régence, 
a  nous  séjournons  dans  le  royaume  ;  il  pourra  disposer  des  fleb 
«  vacants;  il  administrera,  avec  pleine  autorité,  le  domaine  de 
«  la  couronne,  et  en  général  tout  ce  qui  nous  appartient. 

«  Nous  déclarons  valables,  et  nous  approuvons  dès  à  présent 
«  les  demandes  de  taxes  et  de  redevances  qu'il  adressera  aux 
«villes  et  aux  feudalaires,  les  actes  de  rémission,  les  traités  et 
«  engagements (fuil  souscrira  en  notre  nom,  promellanl  de  les 
((  faire  observer  dans  tout  leur  contenu,  comme  s'ils  énianaieut 
«  de  nous-mêmes. 

«  El  alin  que  le  présent  acle  soit  ferme  et  stat)le  à  jamais,  nous 
«  l'avons  fait  revêtir  du  sceau  de  notre  Majesté. 

1,  Bnjutum  ipiin  rffjni  nottri  usque  ad  no»tro*  pubères  annos  eommittinius.  (Archivas 
«les  Frari,  à  YenÎM.  Liber  pocl.,  m**,  t.  il ,  fui.  61,  verso  62.)  —  Ce  titre  inédit  est 
produit  par  MânlM  Ini-ménit  dans  m  tnité  d«  pafac  «vae  1m  Ténitlem ,  «igné  à 
Sm-Gemsio ,  m  CtpHanat* ,  an  moi»  de  Mpttabr^lSST,  praoïlère  hidiolioo. 
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((  Donné  au  château  de  Guassemburg(  Wasserbourg),  le  20*  jour 
u  d'avril,  i'd'^  indiclion  (1235).  » 

Après  avoir  remis  à  Manfrod  le  tili  e  qui  lui  conférait  la  ré- 
gence, les  envoyés  bavarois  se  rendirent  auprès  d'Alexandre 
pour  sceller,  autant  qu'il  dépendrait  d'eux,  une  paix  durable 
aTec  le  saint-siégc.  Le  légat,  toujours  serré  de  près  dans  son 
camp,  voulait  éviter  une  action  décisive.  La  présence  de  ces 
étrangers  et  la  négociation  qui  devait  se  foire  à  la  cour  pontiOcak 
lui  servirent  de  prétexte  pour  demander  un  armistice.  On  con- 
vint de  part  et  d*autre  que  la  trêve  serait  prolongée  pendant 
toute  la  durée  des  conférences,  et  même  cinq  jours  après.  Le 
pape,  jugeant,  è  la  tournure  des  affaires,  qu'un  plus  long  séjour 
dans  le  royaume  serait  inutile  aux  intérêts  de  l'Église,  et  pour- 
rait exposer  sa  personne  à  de  sérieux  dangers,  était  retourné  à 
Anagni  vers  lé  milieu  de  juillet'.  Les  ambassadeurs  Yy  suivirent  ; 
niais,  avant  qu'ils  puss<'nl  accomplir  leur  mission,  ils  lombèrenl 
dans  une  eml)usea(le  que  leur  fendit  un  noble  romain,  appelé 
RoUo  dcgli  Annibaldi,  famille  attachée  toute  entière  nu  parti 
gibelin,  à  la  seule  exception  du  cardinal  Richard  de  Saint-Ange, 
qui  soutenait  avec  ardeur  la  cause  des  (iuelfes.  Croffus  fut  tué 
sur  la  place  ;  son  compagnon  gi'ièvement  blessé.  La  juste  récla- 
mation de  Connulin,  et  les  promesses  qui  auraient  dù  en  garantir 
le  succès  furent  mises  en  oubli  ^. 

Les  écrivains  pontificaux,  et  le  pape  lui-même  \  imputèrent 
ce  crime  à  Manfred;  mais  L'invraisemblance  de  l'accusation  en 
détruit  la  force.  On  ne  comprend  pas,  en  effet,  que  Thérilier  de 
Conradin  ait  voulu  faire  périr  ceux  qui,  en  invoquant  les  droits 
de  cet  enfant,  soutenaient  sa  propre  cause.  Non-seulement  la 
mission  des  ministres  bavarois  devait  aplanir  pour  lui  plus 
d*un  obstacle,  mais  elle  allait  bientôt  placer  le  chef  de  TÉglise 
dans  une  situation  trèsHtiflicilc.  Forcé  de  s'expliquer,  comment 

1.  D'après  la  corretpondânce  ^tlBcale,  le  pape  était  à  Capoua  le  B  juillet  at  à 

Anagni  le  14  du  même  mois. 

2.  Sîequp  fnctnni  fonvidini  cum  Kcclcsia  miiitionim  iinpcdinimto  snsprnstim  , 
deficieotibus  tractatonbus  et  internuntiis ,  ulterias  non  processit.  (Sabœ  Malaspio» 
HM.,  p.  793.) 

3.  ?cr  suos  satellites BuMuian  noneioB  mi  nepcvtîa  fedt  ocoitf.  (Age»,  f^rtan.  iV, 
Lib.  I.  n*  92,fol.20.)  « 
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unraîl-il  concilié  les  garanties  promises  à  l'orphelin  royal  pour 
ses  Étais  héréditaires ,  avec  rinvesiilure  de  ce  royaume  donnée 
en  même  lemps  «a  fils  du  monarque  anglais?  La  politique  tor- 
tueuse de  la  cour  romaine  devait  nécessairement  être  dévoilée 
dès  les  premières  conférences  ;  d*où  Von  doit  conclure  que  l'évé- 
nement qui  les  rendait  impossibles  était  bien  plus  iàvorable  aux 
ennemis  de  Manfired  qn*à  lui-même.  Il  semble  donc  juste  d*en 
laver  sa  mémoire ,  malgré  Tassertion  d*une  chronique  guelfe 
contemporaine,  suivant  laquelle  Tassassin,  ayant  réclamé  au  fils 
de  Temperenr  le  prix  du  sang,  en  obtint  un  flef  de  comte  *.  Vers 
le  même  temps,  Pierre  Ruffo,  qui  deTerracine,  où  il  s  élait retiré 
après  sa  fuite  de  Cosenza,  cherchait  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles  en  Calabre,  péril  sous  le  poif^nard  d'un  de  ses  serviteurs. 
Ce  fut  un  nouveau  tlièuic  pour  les  ennemis  de  Manlred  ;  et, 
celte  lois  encore,  la  cour  romaine  se  iit  l'écho  d'une  accusation 
que  rien  ne  justifiait  ^.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, la  ruse,  la  calomnie,  le  manque  de  foi  suppléaient  à  la 
force,  et  devenaient  en  quelque  sorte  des  moyens  réguliers  de 
gouvernement. 

L'empressement  des  chefs  de  l'armée  pontificale  pour  solliciter 
la  trêve  cachait  un  piège  que  Manfred  ne  soupçonna  point.  Ce 
prince  croyait  que,  durant  les  négociations,  on  s'abstiendrait 
de  part  et  d'autre  de  toute  hostilité.  Dans  cette  ferme  confiance, 
il  prit  avec  ses  troupes  le  chemin  de  la  Terre  de  Bari,  afin  d'af- 
fermir dans  le  devoir  les  villes  maritimes  de  cette  province; 
mais  à  peine  eut-il  quitté  sa  position  de  Frigenlo,  que  le  légat  et 
le  manjnis  Beiibold  marchèrent  à  jurandes  journées  sur  la  Capi- 
lanale,  où  ils  occupèrent  Fosfzia,  (jui  était  restée  sans  garnison. 
I>eur  plan  était  de  séparer  Tarniée  royale  de  Luccra,  sa  place 
d'armes,  et  d*inter('ej>ler  b's  secours  de  toute  espèce  qu'elle  en 
lirait.  Ils  ne  désespéraient  même  pas,  si  la  forluneleur  était  fa- 
vorable, de  surprendre  cette  forteresse  et  d'en  chasser  les  Sarra- 
sins. Alexandre  croyait  que  la  chute  de  Lucera,  cet  asile  ouvert 

1.  Cni  Manfredos  in  reronnerationem  eomitatinn  CateoniMin  tndidit.  (Sabu 
Malasp.,  p.  798.) 

2.  BtgÊêt,  Vrbttu,  fK,  Lib.  i,  n'  «8,  ^  20. 
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à  tous  les  ennemis  du  sié^e  romain  ,  ruinerait  les  espérances 
du  fils  de  Frédéric  ;  celait,  suivant  lui,  le  plus  sûr  moyen  de 
terminer  une  lutte  qui,  depuis  tant  d'années,  troublait  l'Europe, 
et  mettait  en  péril  la  puissance  temporelle  de  l'Église.  Les  Sarra- 
sins étaient  Tefiroi  de  l'Italie.  Toujours  prêts  à  combattre,  ils 
feisaient  la  guerre  comme  des  barbares,  se  servant  de  flèches 
empoisonnées,  lançant  le  terrible  feu  grégeois,  et  portant  avec 
eux  la  terreur  et  la  dévastation  :  étalent-ils  les  plus  forts,  ils 
souillaient  les  sanctuaires,  massacraient  les  prêtres  jusqu'au  pied 
des  autels,  et  se  montraient  sans  piiséricorde  pour  les  captifs  qui 
ne  pouvaient  leur  payer  de  rançon  :  vaincus,  ils  fuyaient,  mais  la 
torche  à  la  main.  Suivant  une  ctironique  contemporaine  ' ,  l^  ur 
nombre  était  d'environ  soixante  mille  comballants;  et,  nial{iré 
ce  que  cette  évahiatioii  peut  avoir  d'exagéré,  il  est  tei  lain  (lue 
l'existence  d'uTie  telle  colonie  militaire,  à  deux  on  trois  journées 
des  Étals  pontificaux,  était  pour  le  saint-sié{ie  une  menace  per- 
manente, ou,  suivant  l'expression  employée  par  les  historiens 
de  ce  temps,  une  épine  dans  l'œil 

Manfred  apprend  à  Tiani  la  violation  de  la  trêve.  11  hésite 
d'abord  à  croire  qu'un  haut  dignitaire  de  l'Église  ait  pu  se  ren- 
dre coupable  d'un  tel  manque  de  foi  ;  mais  quand  le  doute  n*est 
plus  possible,  il  se  met  à  la  tête  des  siens,  traverse  rapidement 
Barletta,  Canosa,  Ascoli,  dont- il  exige  des  otages,  et  arrive  à 
tucera  sans  que  Tennemi  ose  lui  en  iMrrer  le  chemin.  Son  allo- 
cution aux  bourgeois  de  Barletta,  dont  on  connaît  Tesprit  ver- 
satile, mérite  d'être  rapportée:  « Gardex-vous,  leur  dit-il,  de 
«  changer  de  drapeau  avant  que  la  fortune  ait  prononcé  son 
n  arrêt.  Vainqueur,  je  vous  tiendrai  compte  de  votre  fidélité; 
a  si  je  succombe,  au  contraire,  vous  pourrez  sans  trahison  em- 
<(  brasser  le  ])arti  du  pape',  n  Mais  bientôt  apiès,  celte  ville, 
cro>ant  le  triomphe  de  l'église  certain,  renversa  encore  une 
fois  la  bannière  de  Souabe. 

Maufred,  avec  son  activité  ordinaire,  réunit  ses  troupes,  leur 

l.  Krant  cives  infidèles  jam  circiter  LX  millia  armatorum  ad  belluin  conferendum . 
{ Matth.  Paris.,  p.  603.1 
3.  Faeta «t  lUnnanie  ëocImUb,  qnad  tpliui  in  ocnlo.  {JbU.) 
3.  Janunis,p.  573. 
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donna  de  Targeiit  et  des  artnes  ;  puis,  prenant  l*oflensive,  il  éta- 
blit son  campement  près  de  la  petite  rivière  de  San-Lorenzo,  à 
six  mille  de  Foggta.  Un  |ort  détacliement  fut  envoyé  conii-e  San-  ' 
Angelo,  qui  Tenait  de  prêter  serment  au  saint-siége.  La  Tille, 
emportée  par  escalade,  dcTÎnt  la  proie  du  soldat. 

On  ne  sait  ce  qui  doit  le. plus  surprendre,  de  la  jactance  ou  de 
la  pusillanimité  du  légat.  Ce  cardinal,  dont  le  nom  avait  brillé 
d'un  certain  éclat  dans  les  guerres  de  Lombardie,  ne  montrait 
que  faiblesse  et  irr(^solution  depuis  qu'il  était  opposé  a  Manfird.  ' 
On  le  répulail  épicurien  en  aciions  comriie  en  piirolcs',  ci'  qui 
ne  diminuait  en  rien  son  influence  à  la  cour  pontilicah»,  où 
on  l'a  vu,  sons  Iiuiocenl  IV,  reniplii*  <rini{»orlantes  missions. 
Alexandre  l'eniployait  dans  les  aflaires  les  plus  dilliciles;  mais, 
malîrré  ses  ser\ices  et  son  crédit,  il  n'inspira  jiiniais  aucune 
confiance  aux  (iueltes,  cpii  depuis  louj^temps  l'accusaient  de 
tmhison  '.  1^  franciscain  Salimbeni  raconte  à  ce  sujet  qu'au 
mois  d'octobre  lâ46,  pendant  le  siège  de  Parme,  le  podestat  de 
cette  ville  l'envoya  h  Lyon,  pour  rendre  compte  au  pape  de  l'état 
des  atïaires.  Le  clief  de  l'Église  lui  ayant  demandé  ce  que  les 
Guelfes  pensaient  d'Octavien,  qui,  à  la  tète  des  Milanais,  proté- 
geait la  navigation  du  Pô  :  «  Saint  père,  répondit  le  moine,  il 
«  n*y  a  parmi  eux  qu'un  même  sentiment»  Le  cardinal  a  trahi 
«  en  Romagne  la  cause  de  TÉglise,  et,  sans  aucun  doute,  il  agira 
«  de  même  à  Parme   »  Quelques  années  plus  tard,  les  Florentins 
prétendirent  qu'Octavîeo,  poussé  dans  une  mauvaise  voie  par  le 
prince  des  ténèbres,  avait  comploté  leur  perle.  Us  en  écrivirent 
au  pape  dans  les  termes  les  plus  Tébémcnls,  accusant  le  prélat 
de  suivre  les  traces  de  Mahomet,  de  travailler,  de  conéert  avec  le 
sénateur  de  Hume,  à  lu  ruine  des  liberléb  ecciebiusliqucb  et  à 

1.  Daiilo  a  placr  (  »ftavien  avoc  l'empereur  Frédéric  lï  dans  lo  cercle  à»  Veufeit  • 
qui  reuferiiie  le»  épicurien»  et  ceux  qui  finit  mourir  l  àuic  avec  le  curps. 

ton  Epicuro  tutti  suoi  ipyuaci 

Che  rtuUma  €0t  corpo  moria  famù, 

Inflmio,  Gulo  X. 

9.  Fuit  magnas  protaetor  et  Amtor  GilMninonim.  (Beneveunto  Imolenit,  Cnumml. 

in  Dantts  Comad.  ) 
a  SaUmbeni  Cfcron.,  f  293. 

n.  4 
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celle  de  l'Italie 11  {xanla  celle  réputation  jus(|irà  sa  mort,  et 
on  lui  attribua  ces  paroles,  étranges  dans  la  boucUc  d'un  prince 
de  l'Église  :  «  Si  j'ai  une  Ame,  je  l'ai  .perdue  mille  fois  pour 
les  Gibelins-.  «  En  voyant  le  fils  de  l'empereur  rentrer  à  Lucera, 
le  cardinal,  plein  d'une  confiance  aveugle  ou  affectée,  se  vanta 
de. le  prendre  dans  ce  dernier  retranchement,  et  écrivit  même 
des  lettres  datées  de  son  camp,  au  swje  de  Lucera*:  forfonlerie 
ridicule  que  révénemcnt  devait  bientôt  démentir. 

Malgré  Tinfériorité  de  ses  forces,  Manfred  désirait  attirer  l'en- 
nemi dans  la  plaine,  où  il  espérait  en  venir  facilement  à  bout; 
mais,  loin  de  se  hasarder  au  dehors,  les  pontificaux  s*enlou- 
raieut  de  palissades  et  de  nouveaux  retranchements.  H  résolut 
alors  de  les  enfermer  dans  Foggia  ;  et ,  prenant  position  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  qui  en  baigne  les  remparts,  il  se  couvrit 
d'un  lar^e  fossé  pour  éviter  une  siu'prise  nocturne,  el  él;i!)lil  un 
poste  irobservalion  dans  l'église  de  Saiid  I5iii  lliéleun ,  a  l'i-iilrée 
du  tîuiboui  fr.  La  ville  élail  mal  ap[)ro\  isiouuée  ;  les  vivres  s'y 
éleNèrent  à  un  pi  ix  exorbilaiil  *.  L  ue  liè\re  contagieuse  s'y  ré- 
pandit, et  bienlôl  la  moilalité  se  mit  <lans  les  troupes.  Pour 
ravilaller  la  place,  Uerlb'dd  cri  sortit  avic  huit  cents  cavaliers 
d'élite,  et  alla  d'abord  h  Iraiii,  où  son  épouse  lâolde  résidait. 
Là,  recourant  à  l'artifice,  il  feignit,  pour  endormir  fiianfred,  de 
vouloir  entrer  avec  lui  en  accommodement,  et  chargea  Isolde 
d'adresser  à  ce  parent  des  paroles  de  paix.  On  prétend  même 
qu'il  donna  en  otage  un  de  ses  neveux,  qui,  pour  se  livrer  au 
prince  sans  éveiller  de  soupçons,  se  laissa  surprendre  à  la  chasse 
par  un  parti  de  royalistes.  Pendant  ce  temps,  Berthold  parcou* 
rait  la  Terre  de  Bari ,  qu'il  sut  attirer  dans  la  faction  de  l'Église, 
à  l'exception  d'Andria,  dont  le  dévouement  à  la  famille  de  Souahe 

1.  M*,  du  Vaticail,  n*  4957,  r*  78.  —  La  n'iKoiso  tlu  papo,  pleine  de  reproche» 
amers  et  «le  menaces  .  est  à  la  Miitf.  Alcxaiidro  condaiiiiK-  rinsiilt'ncf  des  Kloreiitins, 
et  leur  recommande  de  ne  pas  persévérer  dans  des  upiniun»  téniérairea,  ails  ne 
veulent  encourir rindignation  de  Dieu  et  de  l'Eglite.  (n^.  du  Vatic.,  n.  4957,  79.) 

2.  Si  anima  e>t,  o^'o  pcrdidi  railUcs  pru  Cibellinis.  (Beuevenut.  Imol.,  COifNIWN/or. 
ad  Dinn.  Cotii'i,!.,  liif<>rri.,  <'ant.  X,  p.  1"17. 

3.  lia»  diitas  in  obsidione  Luccna-  subnuuri  jaciebat.  (Janisilla,  p.  574,  li.) 

4.  Jamsilla,  après  avoir  dit  que  le  prix  des  vimsétdt  monté  tà  haut,  qa*on  donnait 
un  cheval  pour  une  poole ,  ijoate  ces  mots  :  Vix  ad  Ude  pretinm  potemt  inveniri. 
(Jamsilla ,  p.  576.) 
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résista  h  cette  épreuve.  Il  mit  sur  pied  de  noiivellrs  troupes, 
fil  pn  itarer  des  vivres,  dos  fourrapres  cl  des  iiudii  anu  iils,  dont 
la  vilk*  assirjréc  avait  le  plus  urtzcut  lu'soiu  ;  l't  jusqu'à  ih  s 
gazes  lé^M'ivs  ;  des  éventails,  p(uii-  piéseiM-r  les  malades  des 
nioustiipies  (pii  les  iIcm irait  ni,  rl  laliaielnr  l'air  lirùlant  dans 
eetle  saison  Ce  eonvoi  lui  <'fi\i>\c  par  mer  à  Sipoute,  à  quinze 
milles  deFogiîia;  et  eomme  Bertliold  eraignait  qu'on  ne  lui 
dispuUil  le  passai:)',  il  lit  prévenir  Manfred  cpie  le  légat  étant 
prêt  à  signer  une  t)onne  paix,  on  devait  de  part  et  d'autre  mettre  • 
fin  aux  hostilités  ^.  Mais  la  ruse  était  grossière,  et  devait  tourner 
contre  son  auteur.  Deux  mille  trois  cents  cavaliers  et  quinze 
cents  fantassins  escortaient  les  voitures,  qui,  profitant  d*une 
belle  nuit  d'été,  partirent  de  Si  ponte  de  manière  à  arriver  avant 
le  jour  à  leur  destination.  Personne  n'avait  songé  à  éclairer  le 
flanc  de  la  colonne,  qui  marchait  sans  beaucoup  d'ordre  dans 
une  complète  sécurité.  A  peu  de  dislance  de  Foggia,  trois  cents 
cavaliers  allemands  et  sarrasins,  mis  en  embuscade,  Tatlaquèrcnt 
en  poussant  de  tels  ei'is,  que  1rs  ponlitieaux  ,  ero\aiil  a\oir  de- 
vant eux  raï  uK'c  l  ovalc  tout  eidière,  prirent  la  luitc,  non  sans 
avoir  pi  idu  un  graïul  nondircdcs  leurs,  morts  ou  pi  isonniers'. 
Vi\res,  ba'jages,  elievaux,  toul  tut  j)ris;  et  erite  rielie  eapturc 
amena  Valxmdanee  dans  1  ai  iuce  dr  .ManlVed.  Les  assiégés  mou- 
rant de  faim,  en  j>roie  à  la  (  tuilauiun  qui  les  déeimait,  et  sms 
nul  espoir  d'étie  secourus,  toudièicnt  dans  le  déeouragemenl. 
L'air  de  ees  plaines  brûlées,  malsain  en  automne,  était  corrompu 
dans  la  ville  par  les  immondices  que  chaque  jour  y  ani<uu  elaif. 
Rester  dansune  situation  aussi  criti<pie  était  impossible  :  il  fallait 
combattre  ou  capituler.  Les  nobles  de  la  ïoscane  et  de  la  cam- 
pagne de  Rome  voulaient  qu'on  prtt  1$  premier  parti  *  ;  mais  le 

1.  Cumw  unof  invciittu  est  mosteriuis  et  Habellis  taiituni  oneratnt  ad  lUMClf 
dep«llenda«,  vd  ad  rcfrigerium  aeris  faci«ndum.  (  JamHiUa.'p.  516.) 

2.  MMtmrationi  aaiifla  ad  prindpem,  rigniSeana  al ,  qnaliter  ipie  cwn  qnadam 

gante  ani  in  Si|>onte,  studi-nsqui*  r^Wn,  ut  ip^mu  Fu^^iaiii  iiitiarc  penuitteret,  quia 
ipae  crat  ca  cinu  legato  tnctaturu»  i^use  ad  «ju»  liouorem  et  cummuduiD  redundarent. 
(Ibid.,  p.  575.  ) 

'3.  Qoalone  eenta  morts  «t  quatre  cent  cinquante  prisonnière,  /îl  faut  en  croire 

Janatlla ,  dont  le*  <  v;iliiatt»)ns  duivont  t'trc  fort  fvajji'Tccs.  (/^i</.  p.  576.) 

4.  Cuinit(>!<  «t  aobilcs  Tbueci  et  Caiopani  acdel>ant  iuire  bellum.  (Sabaa  Mala- 
HpiiM ,  p.  7M.  ) 
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légat,  atteint  laHnème  {»ar  l'épidémie  ci  peu  confiant  dans  la 
valeur  de  ses  troupes,  préféra  un  arrangement.  H  semblait  d'ail- 
leurs persuadé,  dit  une  chronique,  (lue  la  Tolonté  de  Dieu  était  • 
que  le  (Ils  de  l'empereur  rt^slAl  le  m:iître.  L  s  négociateurs, 
cliargés  de  régler  les  ai  licles  de  la  paix,  stipulèrent  que  ManlVed 
conserverait,  au  nom  île  Cimrail  11  et  au  sien  propre,  eu  qualité 
de  régent,  la  possession  des  Élats  siciliens',  h  l'exception  de  la 
Terre  de  Labour,  qui  appartiendrait  à  lEglise  romaine^.  Dans  le 
ciis  où  le  (Kipe  refuserait  de  ralilier  le  traité,  cette  province 
pourrait  être  rattachée  au  royaume.  U\  paix  ainsi  conclue,  et 
acceptée  de  pari  et  d'autre,  Octavien  sollicita  le  retour  des  ban- 
nis; ce  que  Maofred  accorda,  en  promettant  même  de  rendre 
leurs  biens  à  ceux  qui  jureraient  de  servir  tidèlcmeni  le  roi.  Le 
marquis  Berthold,  malgré  sa  conduite  perfide,  ne  fut  pas  excepté 
de  Vamnistie,  et  fit  le  serment  qu'on  exigeait  de  lui'. 

Le  légat  eut  Tautorisation  de  se  retirer  à  Naples  avec  son  ar- 
mée. Manfred,  naturellement  Confiant,  le  laissa  partir  sans 
attendre  la  ratification  pontificale;'fiiute  grave  ^  qui  eut  pour  lut 
de  ftcheuses  conséquences.  Pour  se  délasser  des  fiitigues  de  la 
guerre,  ce  prince  alla  à  S.  Gervasio,  cbAteau  de  plaisance  de  la 
Capitanate,  et  s'y  livra  avec  tant  d'ardeur  au  plaisir  de  la  chasse, 
qu'il  tomba  malade  ;  ce  qui  toutefois  ne  l'empêcha  pas  de  vaquer 
aux  affaires  publiques.  Comme  la  réponse  du  souverain  pontife 
n'arri\ait  pas,  des  députes  lurent  envoyés  {\  Anagni  pour  récla- 
mer une  prompte  ilécision ,  et  annoneei- (ju'en  cas  <ie  refus  les 
troupes  royales  entreraient  dans  la  Terre  de  Labour.  Ils  trouvè- 
rent les  esprits  mal  disposés,  et  l'accueil  qu  oulcui*  Ui  ne  lut  rien 
moins  que  favorable. 

Le  mauvais  résultat  de  la  guerre  avait  irrité  le  parti  gueUe  ; 
et,  malgré  le  crédit  d'Octavien,  les  cardinaux  s'étaient  prononcés 
contre  lui.  Personne  ne  pouvait  comprendre  qu'avec  une  telle 
armée  et  d'aussi  énormes  dépenses  il  eût  capitulé  sans  en  être 
venu  aux  mains.  Beaucoup  de  gens  l'accusèrent,  ainsi  que  Ber* 

1.  Ut  pro  parte  sua  et  régis  Conradi  regnnm  teoeret,  (  JanudUa ,  p.  577.  ) 

2.  Qaam  prinœps  Eedfltbe  oononsit  tenmdain.  (  fMd.) 

S.  Ab  ilU  gntia  B«iilioldiis  et  flnitnt  non  fticnint  «lelasi.  (  Junallla,  p.  677,  B.) 
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\ho\d  lui-iiiôinc,  d'avoir  favorisé  reiiiiemi  du  saint-siépo.  Ils  pré- 
tendirent qu'Octavien,  ciHlant  aux  perfides  conseils  du  marquis, 
et  gagnépar  Manfred  qu'il  avait  connu  à  la  cour  ponlilicale',  avait 
diminué  ses  troupes,  précisément  lorsque  les  forces  ennemies 
grossissaient  chaque  jour.  Les  plus  retenus  disaient  qu'une  cotle 
^e  maille  couvrait  mal  les  épaules  d'un  prêtre  ^.  Il  est  plus  Trai- 
semblable,  écrit  un  contemporain  du  parti  de  l'Église,  que  le 
cardinal,  réduit  par  Taffoiblissement  de  son  armée  à  se  tenir 
snr  la  défensive,  et  ne  pouvant  rester  dans  une  ville  où  tout  lui 
manquait  à  la  fois,  feignit,  pour  sortir  d*affaire^  de  vouloir  la 
paix  Ouoi  qu'il  en  soit,  le  pape ,  qui  aurait  pu  ajouter  à  ses 
domaines  Tune  des  meilleures  provinces  du  royaume,  refusa  sa 
ratificalion  ;  et  cependant,  depuis  l'origine  de  la  guerre,  aucun 
traité  n'avait  rffert  au  saint-siége  de  si  grands  avanlag  's  tempo- 
rels. Mais  la  politi(|ue  pontificale  redoutait  li  Uenient  une  famille 
de  libres  penseurs  qui  pouvait  réunir  sous  I»'  même  scepti  e  l'em- 
pire et  le  royauine  de  Sicile,  que,  plutôt  que  de  consentir  à  sou 
élévation,  «'Ile  prélérail  renoncer  à  lout  accroissement  de  ter- 
ritoire, soutenir  une  guerre  ruineuse,  et  ouvrir  l'Italie  aux 
6lrangei*8. 

Durant  leur  séjour  à  Ânagni ,  les  envoyés  de  Manfred  avaient 
été  prévenus  que  les  marquis  de  Hohenbourg  conspiraient  avec 
d'autres  seigneurs  contre  l'autorité  royale.  Sur  de  nouveaux  in- 
dices, réels  ou  supposés,  Berthold  et  ses  frères  furent  mis  en  toi- 
son, et  on  instruisit  leur  procès. 

Cependant  le  pape  fc  flallait  de  recevoir  bientôt  les  secours 
promis  par  FAngleterre.  Au  mois  d'octobre  précédent,  Tévéque 
de  Bologne  avait  enfin  donné  Vinvestitui^  à  Edmond,  sous  les 
conditions  suivantes  :  La  Sicile  et  les  provinces  de  terre  ferme, 
à  Teiception  de  Bénévent,  formeront  un  seul  État,  que  le  jeune 
prince  tiendra  en  lief,  moyennant  le  cens  annuel  de  2000  onces 
d'or  pur  de  tari,  au  poids  roumain,  et  l'obligation  d'envoyer  aux 

1.  Adhiir  })n1  et  n  lafio  irlurimonm  ,  qtmd  qiiai;di>  Manfmlus  romanam  ctiriam 
vi»itavit,  D.  Uctavianut»  propter  pura  mcriu  qoibus  ManAredos  ail  os  pnecellebat, 
in  c^m  idM  exandtamorem,  etc.  (Sato  Ifalaap.,        p.  736.) 

S.  Arma  non  scdeant  huncfla  cl«ri«oram.  (iM.,  p.  7SS.) 

s.  Snnina  est  eved«re,  cte.  {IM., p.  ISS,  ) 
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arincS's  pontificales  trois  ceîits  lances  complètes  rpii  sci  n  iront  à  ses 
frais  pcndiml  trois  mois.  Il  retioiicera  expresséiiit  ni  à  (iblenirla 
couronne  impériale,  sous  peine  île  tlrchcaïuc  el  ircxconuiuinica- 
lion.  Les  dettes  contractées  par  le  pape  pourchasser  du  nnauiue 
rex-cmpereur  Frédei  ic  el  ses  héritiers,  lesquelles  se  montent  à 
135,541  marcs  sterling,  seront  garanties  par  le  roi  d'An^Meterre, 
qui  prendra  rengagement  de  conduire  aussitôt  que  possible  son 
fils  en  Italie,  à  la  tétc  d*unc  puissante  armée.  Edmond  maintiendra 
les  bonnes  coutumes  et  les  privilèges  accordés  aux  nobles  et  aux 
villes,  notamment  àNaples  et  à  Capoue.  Les  donations  faites  àBer^ 
thold,  à  ses  frères,  et  au  comte  de  Caserte,  seront  par  lui  confir- 
mées. Enfin,  on  ne  pourra  jamais  réclamer  à  TÉglise  romaine 
les  400,000  livres  promises  par  Innocent  IV  pour  les  fhiis  de  la 
guerre.  De  son  côté,  Alexandre  s'obligeait,  dans  le  cas  oà  il  ac- 
corderait la  paix  à  VrT-prmre  de  Tarenle,  à  maintenir  dans  leur 
inté^rrité  les  droils  d'Kdmond  et  de  ses  successeurs  au  trône  de 
Sicile'.  Henri  III  accepta  tout  ce  (pi'ou  >(»ulut,  mais,  plus  que 
jamais,  il  était  dans  rim|)ossil)ilité  de  remplir  ses  enfï;i^n nienls. 
Les  tenancifMS  laïcpies  ne  \oulaienl  payer  aiu'un  impôt,  et  on  ne 
devait  conipler  (pie  sur  l  ardent  des  e;;lises.  l*our  actiNcr  la  levée 
de  la  décimi'ct  faire  taire  l'opposition  du  clerj^é,  le  papé  envoya 
en  Anulelerre  un  sous-diacre  appelé  maître  Kostand ,  Gciscon 
d'orii;ine,  (pTil  cliar^rea  de  prêcher  la  croisade  contre  Manfred 
et  d'absoudre  le  roi  Ileni  i  d'un  ancien  \(vu  pour  la  terre  sainte, 
en  lui  imposant  l'obligation  de  prendre  de  nouveau  la  croix 
pour  la  guerre  de  Sicile.  Des  indulgences  plénières  furent  ac- 
cordées aux  soldats  du  Christ;  elles  choses  allèrent  si  loin,  dit 
le  moine  Blatthicu  Paris,  que  les  fidèles  s*étonnaient  qu*on  leur 
promit,  pour  verser  le  sang  des  chrétiens,  des  récompenses  non 
moins  grandes  que  s*il  s'agissait  de  mécréants*. 

Hanfîrcd,  en  quittant  S.  Gcrvasio,  s'était  renduà  Foggia,  où  il 
rassembla  les  nobles  de  la  province.  Comme  depuis  sept  ans  la 

1.  K>-mer,  1. 1 ,  p.  316-31R.  — Limie  ,  t.  II ,  p.  91H  -  «t?7.  — CcsoonditioiH  avaient 
été  dicio«H  par  le  pape  dé:*  le  9  avril  I2.>ô.  L'acte  était  s'\^m'  pnr  Alexandre  et  par 
■ix  CtrdilUU».  tt>âmoilt,  Corp$  diplomatiqu$  wu'rCfMl,  t.  I ,  part.  l ,  p.  3M.) 

s.  MinlNWtiir  Sdelei  «(iiod  t«alam  «is  promittertt  pro  nognina  ehràtiâiioram 
«flbiidendo,  quantum  pro  oniore  bifidclinm  ali<|n«ido.  (Matth.  Paris.,  p.  614.) 
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grande  chasse  de  VItusoromtay  ce  plaisir  royal  que  Frédéric  II 
'  aima  avec  passion,  n'avait  pas  élé  laite,  le  pays  abondait  en  gi- 
bier de  toute  sorte.  Plus  de  quatorze  cents  personnes  fuient  in- 
Tîtées  ;  on  abattit  une  multitude  d*animaux,  et  Manfred  Toulut 
que  chacun  emportât  ce  qu'il  avait  tué*.  Dans  ces  occasions,  il 
se  montrait  aflable  et  bienveillant  sans  bassesse.  Tout  à  la  fois 
généreux  et  {ilcin  de  dextérité,  nul  ne  savait  mieux  que  lui  ré- 
compenser ses  serviteurs,  flatter  ceux  qu'il  voulait  p:agner  à  sa 
cause,  et  leur  donner  à  propos  de  ces  témoignages  de  confiance 
et  d'affeclion  auxquels  on  résiste  dilticik  inent. 

Quand  ses  envoyés  l'eurent  instruil  du  refus  irAle\aiulrc,  il 
réuni!  eu  parlement,  à  lîarlcKa,  \c  jour  de  la  Cliandclcur  I:2o(», 
les  IcMulalaires  et  les  dcléuués  des  villes  cl  des  l)ourp:s  du  do- 
maine. Rarlella,  (pii  aNail  beaueoup  à  se  laii'e  pai  ilonner,  affecta 
un  grand  zèle  dans  les  honneurs  qu'elle  lui  rendit.  Sept  cents  ci- 
toyens notables,  portant  à  la  main  des  rameaux  de  verdure,  allè- 
rent à  sa  rencontre  jusqu'au  delà  du  pont,  ils  lui  firent  cortège 
en  chantant  ce  verset  du  Psalmiste,  si  souvent  répété  aux  princes 
victorieux  :  Benedictus  qui  venU  in  noniine  Domini:  <  Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur*.  »  Cette  réception  ne  rappe- 
lait guère  l'accueil  qu'on  lui  avait  foit  neuf  mois  auparavant  ; 
mais  la  fortune,  jusqu'alore  indécise,  semblait  avoir  prononcé 
son  arrêt.  Le  pailement  fut  nombreux.  Manfired  y  conféra  à  son 
oncle,  Galvano  Lancia,  le  titre  de  prince  de  Saleme,  et  la  charge 
de  grand  maréchal,  qu'on  avait  retirée  à  Pierre  Ruffo.  Frédéric 
Ltncia,  son  autre  oncle,  lui  mis  en  possession  du  eomié  de 
Sqnillaee,  (pie  le  pa|)e  lunoecnt  jV  luia\ait  donné  lors  delà  jiaiv 
d'Anasni.  D'aiilits  liels,  conliscpiés  sur  les  rebelles,  reeoiupen- 
sèrent  ses  serviteurs;  puis  il  proclama ,  de  l'aNis  unanimiMlcî} 
barons,  une  amnislie  liénérale,  dont  lîerlliold  vi  ses  frères  res- 
tèrent seuls  exceptés.  Traduits  de\ant  la  justii c  (  riminelle  ,  ils 
furent  déclarés  coupables  de  haute  liuhison  cl  condaumés  à 
mort.  Manfred  n'aimait  pas  à  verser  le  sang  ;  il  commua  la  peine 
en  une  prison  perpétuelle,  où  ces  seigneurs  ambitieux  finirent 

1.  8  ganu^o  125fi.  Matuo,  |614. 

2.  FeUbnOo  1356.  /M.,  {  107. 
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misérablonienl  leurs  jours.  La  punition  élail  méritée  ;  personne 
ne  les  plaignit,  et  ils  moururent  ouMiés' . 

Après  la  clôture  du  parlement ,  Manfrod  se  mit  en  devoir  de 
chasser  du  royaume  les  déliris  de  l'armée  ennemie.  Les  pontili- 
caux,  cantonnés  dans  la  Terre  de  Labour ,  s'étaient  en  grande 
partie  dispersés  :  le  légat  rassembla  ce  qui  lui  restait  de  troupes 
pour  couvrir  Naples,  puis  il  chargea  S.  Severino  et  Pandolphe 
Fasanella,  les  chefs  des  émigrés,  de  se  rendra  en  Fouille  et  d*en 
ramener  les  détachements  qu'il  avait  laissés  dans  cette  province. 
Mais  ces  soldats,  depuis  longtemps  sans  paye ,  demandaient  à 
grands  cris  de  l'argent;  et  comme  on  ne  put  les  satisfiiûne,  ils 
8*en  allèrent  à  la  débandade.  Hantred,  qu'aucune  résistance  sé- 
rieuse ne  pouvait  plus  arrêter,  se  dirigea,  par  Bénévent,  Alife 
et  Sarno,  versSalerne,  oii  il  arriva  le  20  septembre.  Cette  ville  le 
reçut  avec  d'aussi  g:rantls  lioiujeurs  que  s'il  eût  clé  le  roi  lui- 
mômo.  Les  Sarrasins  lurcul  mis  dans  les  villages  voisins;  et 
quand  à  la  fin  du  mois  le  conile  Jourdan  lui  eut  amené  un  renfort 
de  3,000  de  ces  infidèles,  Maulred  lit  ses  disposilious  pour  ré- 
duire Naples,  dont  les  remparts,  renversés  par  Conrad,  n'étaient 
pas  entièrement  rebâtis.  Le  dernier  siège  avait  détruit  l'opulence 
de  ce  foyer  de  la  rébellion  ;  la  guerre  en  cliassai  t  les  nombreux  étu- 
diants, qui  autrefois  y  accouraient  de  toutes  les  provinces,  et  le 
séjour  de  dix-huit  mois  que  la  cour  romaine  venait  d'y  luire 
avait  été  pour  ses  habitants  une  charge  onéreuse.  Appauvris  par 
tant  de  sacrifices,  épuisés  de  ressources,  les  Napolitains  ne  pou-  • 
valent  sans  hi  paix  réparer  leurs  pertes.  Quand  ils  se  virent  aban- 
donnés par  Tannée  pontificale,  ils  ne  voulurcnl  pas  courir  le 
risque  d*un  assaut,  et  firent  leur  soumission,  llanfred,  en  promet- 
tant de  les  bicTi  traiter,  leur  dit  que  son  vœu  le  plus  cher  était  de 
rentrer  en  grâce  auprès  du  pape,  d'oublier  les  anciennes  injures  et 

1.  Jamsillft,  p.  578.  —  On  \\l  dans  le  M",  de  Païenne  deux  pièces,  dniit  l'une,  dfl 
cinquante  TOCB  dits  téonim ,  a  puur  titre  :  Latruntalio  Uerth.,  march.  de  Bemburgio , 
An»  tenebaiw  in  earrere  per  reijem  Ma$ftf.,  in  qm  mortuu»  fuit.  L'autre  ,  de  deux  vcri* 
Mnlenent,  est  répitaphe  que  roid  : 

Mardiio  «iblinils  Jacet  hic  tainvlatiia  in  ymia, 
Non  eodem  eunn  reapondeni  nltiina  primia. 
(  Cod.  FikMa,  fol.  74  et  75;  mmi.  66  et  69.) 
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de  proclamer  un  pardon  général.  Vers  le  milieu  d'oclobro,  il  prit 
possession  de  la  ville,  el,  loin  de  permettre  qu'elle  souffrii  le 
moindre  dommage,  il  se  fit  désigner  trente-trois  citoyens  parmi 
les  plus  notables,  «pi'ii  éleva  au  rang  de  chevaliers*.  L'univer- 
sité, qu'on  a  vue  si  florissante,  avait,  par  suite  des  derniers  trou- 
bles, perdu  tout  son  éclat  :  Conrad  Tavait  transférée  à  Soleme  ; 
Manfred,  en  la  rétablissant  à  Naples,  y  rappela  professeurs  et 
élèves.  Quand  les  exilés,  qui  étaient  restés  dans  la  Terre  d*0- 
Irante,  apprirent  la  reddition  de  Naples,  ils  renoncèrent  à  de 
vains  projets  et  sorlircnl  du  royaume.  Dans  leur  reiraile,  ils  dé- 
Irulsiri'ut  plusieurs  eluUeaux  de  la  Capilanale,  et  entre  autres 
Florentin J,  où  Fréd«M  ie  II  élail  mort.  Prolitant  de  Tabsenec 
des  troupes  sarrasines ,  qui  étaient  avec  Mniifred,  ils  doimèrenl 
deux  assauts  ù  Luccra,  sans  pouvoir  prendre  ce  boulevard  de  la 
cause  royale. 

Capoue  suivit  Texemple  de  Naples;  une  petite  garnison,  qui 
défendait  Aversa,  refusa  de  se  rendre.  Les  habitants,  voyant 
leur  ruine  cerlaine  s'ils  étaient  forcés,  en  vinrentaut  mains  avec 
les  pontificaux,  les  mirent  dehors,  puis  se  donnéront  à  Manfred. 
Le  reste  de  Tannée  fut  employé  par  hii  à  prondre  possession  de 
la  Terre  de  Labour  et  de  l'Abruxze.  Après  avoir  refoulé  dans 
rÉtat  ecclésiastique  les  derniers  débris  de  l'armée  ennemie,  il 
célébra  les  fêtes  de  Noél  à  Chieti,  et  retourna  bientôt  après  dans 
la  Terre  d'Otrante,  d*où  II  se  pro|K>salt  de  passer  en  Sicile.  Déjà 
de  nouveaux  événements  avaient  mis  en  son  pouvoir  cette  lie 
presque  tout  entière'-. 

Vers  le  temps  où,  au  mépris  de  la  trêve,  Berthold  el  le  cardi- 
nal ()cla^ieu  allaient  sur|)rendre  Foggia,  Manfred  a\ait  conlié  le 
gouvernement  sui)éricur  des  Calabres  cl  de  l'ilc  à  Frcdcric  Lm- 
cia,  son  oncle  malci  nel,  guerrier  entreprenant  et  d'une  valeur 
éprouvée.  Les  Calabres  étaient  rcnlrccs  dans  l'obéissance  royale, 
à  l'exception  de  deux  châteaux,  situés  près  du  détroit  que  Foui- 

1.  Matteo,  H  94,  SS  «t  96.  ~  Cë  dinmiqiienr  place  la  ràd^on  4e  Naples  aTant 

1p  parlement  <lf  îînrlctt.'i;  main  Janisilla  dit  positivfnipnt  q»ie  cotte  as«cmbI<'o  stii^  it 
le  i-etour  de«  déput*»  que  .Manfred  avait  eavoyés  au  pape ,  ue  qui  recule  d  un  aii  sun 
«j^Mitioo  del»  Terre  de  Labour. 

2.  JanallU,  p.  881.  —  Matteo,  S  103  et  104. 
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qaes,  le  neviMi  de  Pierre  Kufib,  occupait.  Mais  trois  partis  politi* 
ques,  les  pontificaux ,  les  royalistes  et  les  républicains  de  Mes- 
sine, se  disputaient  encore  la  Sicile.  Frédéric  Lancia  marclia 
contre  Foulques,  et  envoya  des  émissaires  au  delà  du  Pbare, 
pour  préparer  les  esprito  à  une  pacification  prochaine.  Ses 
agents  firent  si  bien,  que  plusieurs  grandes  villes  donnèrent 
Texemple  de  la  soumission.  Il  y  avait  alors  pour  légat  en  Sicile 
un  frère  mineur  appelé  Ruffino  de  Plaisance,  auquel  le  pape  avait 
donné  le  titre  et  \cs  pouvoirs  de  vicaire  pontifl<»l'.  Sur  ces  en- 
trefaites, Henri  dell*  Abbale,  riche  seigneur  pribelin,  s'étant  pré- 
senté avee  (luelqiH'S  troupes  à  PaliM  inc,  (jiii  tenait  le  paiii  tic 
rÉfîlisr  n>iii;»ine,  «Mitra  sans  beaucoup  d'obstacles  dans  C(Mle  ca- 
pitale, cl  lit  le  Icuat  prisoiniier.  A  la  suite  iW  ce  succès,  les  ro\a- 
listes  se  réunirent  pour  achever  de  réduire  le  paxs.  De  leur  cote, 
les  partisans  de  rÉirlise  coururent  aux  armes  :  un  combat  déci- 
sif s'engagea  dans  la  plaine  de  Favaria.  Les  pontificaux ,  battus, 
réduits  a  un  petit  nombre,  se  retirèrent  en  désordre  à  Lenlino. 
Ce  fut  pour  eux  le  coup  de  grâce.  Restaient  encore  les  républi- 
cains messinoitf ,  maîtres  de  la  côte  orientale.  Frédéric  Lancia 
tourna  contre  eux  une  partie  de  ses  troupes.  Mais,  si  le  peuple 
de  Messine  s'était  donné  les  institutions  des  communes  lom- 
bardes*, il  était  loin  d*ètre  animé  de  cette  ardeur  et  de 
cette  conslance  dont  les  Milanais  avaient  fait  preuve  dans  leur 
lutte  avec  Templre.  A  l'aspect  de  l'aigrie  noire  au  champ  d'af- 
penl  ,  il  perdit  courage;  le  podestat  lui-nièrue  prit  la  tuile. 
Frédéric  Lancia  eiilia  sans  cmip  férir  à  Messine.  IMusieurs  dépu- 
tés portèi  enl  à  Manfi  tMl  la  soiiinis<i<»u  de  la  \  ille,el  eu  (d)tinrent, 
avec  Idubii  «lu  passé,  des  assurances  de  prol/clioii  pour  l'aveuir. 
Vers  la  lin  d  ■  l'année,  les  deux  rorleresses  de  Calabre  capitulè- 
rent, et  en  Sicile  il  ne  resta  plus  au  pouvoir  de  la  foction  ponli- 
flcale  que  trois  places  ;  Aidone,  Pia/,za  et  Casirojriovanni.  Telle 
était  la  situation  du  pays  quand  Manfrcd,  après  avoir  sonmis  la 
Terre  de  Labour  et  l'Abnizze,  à  Texception  de  la  seule  ville  d*A- 
'  quila,  retourna  dans  la  Terre  d*Otrante. 

1.  Eltùt.  Aler.  IV,  ap.  Watldintr,  Atiual.  tninnref ,  t.  IlL 

2.  In  Messan.  erat  l'otcsUis,  ab  ipàiuA  terra*  eoinmiiititaU'  conittitutus  mh  «|un 
dvitas  more  dvitettmi  Lombwrdia  «i  Tutda  vivetat.  (JanidU» ,  p.  579.  ) 
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Brindeft  et  les  autres  places  de  cette  province  qui  avaient  per- 
sisté dans  la  réTolle,  voyant  le  reste  du  royaume  rentré  sous 
Fautorité  royale,  ne  purent  envisager  l'avenir  sans  effroi.  Les 
secours  promis  étaient  vainement  attendus;  la  cour  de  Rome 
envoyait  des  létlres  de  franchise,  mais  point  d'argent.  Le  peuple 
commença  à  dire  qu*il  y  aurait  folie  à  repousser  davantage  un 
prioce  que  Dieu  lui-même  semblait  conduire  par  la  main  1^ 
chefs  offrirent  de  se  rendi  c,  et  obtinrent  dv  bonnes  t  ondilions. 

Bien  vaineni»  nt  le  i>aj)o  s'était  flatté  de  l'emporter  de  haute 
Inlto  sur  Manfivd  ;  ses  armes  matérielles  avaient  été  inipnis- 
saiiles.  Ses  parlisans,  vaineus,  déeounifïés,  abandonnaient  sa 
cause;  son  en?iemi  triomphait.  Restait  pour  dernière  ressource 
le  glaive  spirituel.  Alexandre,  à  bout  de  voie,  y  recourut.  On  se 
souvient  qu'en  1255,  peu  de  temps  après  l'avènement  de  ce  pon- 
tife, une  première  citation  avait  été  faite  au  fds  de  l'empereur. 
Cette  menace,  longtemps  oubliée,  fut  mise  à  effet.  Le  12  avril  1257, 
jourdttjeudi^int,  dans  la  grande  église  de  Viterbe,  Texcommu- 
nication  fut  prononcée  contre  Manfired,  avec  défense  aux  chré- 
tiens de  lui  obéir,  de  lui  prêter  assistance  ou  faveur*;  la  prin- 
cipauté de  Tarenle  et  ses  autres  fiefs  lui  furent  retirés.  Mais,  soit 
qu'on  n'eût  pas  donné  à  cette  sentence  la  publicité  nécessaire, 
soit  pour  toute  autre  cause,  elle  produisit  une  si  faible  impres- 
sion en  Italie,  que  les  chroniques  contemporaines  n*en  ont  pas 
fait  mention.  Ijcs  Guelfes  se  vengeaient  des  prospérités  de  Man- 
frcd  en  l'accusant  de  nouvelles  ])erfidies.  Suivant  eux,  il  avait 
cbîirgé  le  Vieux  île  la  uioulague  de  laire  poii^iiaider  lleîiri  III  et 
son  tils.  Celle  rumeur  et  d'autres  encore  irrilaieiit  de  plus  eu 
plus  la  haine  et  l'esprit  de  faction.  De  son  colé,  le  pajje  redou- 
blait ses  instances  pour  obtenir  enfui  les  secours  promis  par 
VAngleterrc,  et,  alin  d'éviter  de  [dus  longs  retards,  il  engageait 
le  clergé  à  signer  des  lettres  de  change  que  des  marchands  flo- 
rentins escompteraient  au  trésor  pontifical^  Mais,  ni  par  prières 
ni  par  menaces,  le  légat  ne  pouvait  tirer  d'argent  des  églises,  et 
à  Anagni  rien  n'arrivait.  Ajoutons  ici  qu'il  ne  dépendait  pas  du 

1.  StiiUiim  repatans  illi  rosistcre  quem  DmI»  exnlUlMt.  ( Jaanill» ,  p.  SSl.) 

2.  Kymcr,  t.  I ,  part,  ii  ,  p.  26,  col.  1. 

3.  Uymer,  1. 1,  p.  Zli. 
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roi  Henri  de  réaliser  ses  promesses.  Continuellement  en  lutte 
avec  les  baroDSi  il  D-'en  obtenait  aueun  subside,  et,  loin  d'être 
en  état  de  ronquc^rir  un  trône,  il  aurait  eu  besoin  qu'une  main 
puissante  ratTermit  le  sien.  Toutefois,  ce  monarque  sans  auto- 
rité s'opinifttrait  à  posséder  le  royaume  de  Sicile.  Edmond  se 
montrait  en  public  vêtu  d'habits  à  la  mode  italienne,  et  avait  un 
sceau  royal  où  on  le  voyait  représenté  la  couronne  sur  la  tète,  le 
sceptre  dans  la  main  *  :  vanité  puérile,  qui  n'avançait  pas  ses 
affaires.  A  chaque  remontrance  du  légat,  Henri  flxaitrépoquc 
du  départ;  puis,  le  jour  venu,  comme  rien  n'était  prôt ,  il  solli- 
citait un  nouveau  répit.  Après  bien  des  remises,  le  roi  donna  au 
léfçat  l'assurance  formelle  que  rembarquement  des  troupes  aurait 
lieu  au  mois  de  niai  {'l^n Mais  il  eu  lui  de  eetle  promesse 
comme  de  toutes  les  autres  :  Henri,  n'a\aut  ni  >aisseaux  ni  sol- 
dats,  s(tllicita  une  ié\ision  du  traité,  dont  les  clauses  lui  parais- 
saient iiiexéculaliies.  I  n  second  léjral,  appelé  maitie  Arlolto,  no- 
taire apostolique,  l'ut  envoyé  à  I.ondrespour  réfiler  ce  différend. 
Le  départ  du  roi  fut  retardé  jusqu'en  juin  125K,  et  Alexandre 
dut,  bien  à  regret,  ajourner  encore  ses  plus  cbères  espérances'. 

Les  autres  Étals  chrétiens  ne  lui  otlraient  aucune  ressource. 
La  France,  épuisée  par  les  désastres  de  la  dernière  croisade, 
commençait  à  peine  à  respirer  sous  Tadministration  de  Louis  IX. 
L'Allemagne,  dont  il  sera  bientôt  parlé  avec  plus  de  détails,  était 
autant  que  jamais  déchirée  par  la  guerre  civile.  En  Italie,  Pise, 
la  gibeline,  s'était  rapprochée  du  saint-siégc,  et  pour  être  déliée 
de  l'excommunication ,  elle  avait  promis  de  rompre  avec  les 
ennemis  de  VÉgUse,  et  de  ne  reconnaltrejd'autre  empereur  que 
celui  que  le  pape  admettrait  *.  Mais  la  défection  de  celte  ville,  ♦ 
que  trop  d'intéiéts  allacbaient  au  parli  iiibelin,  ne  pouvait  être 
chose  durable  ;  elle  fut  d'ailleurs  coinpensée  bientôt  après  par 
la  C(»nredéralion  que  Manfn d  renon\ela  au  nom  «le  Conrad  11 
avec  les  Vénitiens.  Au  mois  de  septembre  de  cette  même  année, 

1.  Fipiire  îipsisp  et  oouronrirV  .  le  serptrt»  dans  wno  main,  un  globe dass l'antn, 
avec  cette  inscription  :  uadmundl'.s  i>ki  ukatja  siniji.  hkx. 

2.  Anagnia-,  2  Non.  octobr»  1256.  Begt»l.  Alrx.  I\\  Lib.  Il,  n»  465. 

3.  WindMW,  2S  Jnltt  1257.  Rymer,  1. 1,  p.  358-359. 

4.  1  tpril.  1257,  Ftemminio  4èl  Borgo ,  XKpIom.^  17,  p.  S8. 
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un  envoyé  du  doge  Ranieri  Zeno  se  rendit  au  camp  de  San- 
Gervasio,  où  était  le  prince.  Les  clauses  du  traité  lait  en  1232, 
entre  Tempereur  et  la  république»  furent  remises  en  vigueur, 
sauf  quelques  dispositions  exceptionnelles  pour  l'extraction  des 
blés  du  royaume.  On  se  promit  amitié  et  protection  réciproque, 
chaque  contractant  devant  s'opposer  à  ce  que  dans  ses  États  des 
armements  d'hommes  ou  de  vaisseaux  pussent  être  faits  contre 
son  allié  *.  Afin  de  mieux  cimenter  cet  accord,  Manlired  reconnut 
comme  dette  de  l'État  un  prêt  de  50,000  bysintines ,  que  des 
marchands  de  Venise  avaient  ÊblM  quelques  années  auparavant 
au  grand  amiral  de  Sicile*.  A  Rome  enfin,  au  milieu  de  troubles 
sans  cesse  renaissants,  on  s'olistinail  à  Icuii  li  s  portes  lenuées 
pour  Alexandre.  ManlVcd  était  {Hirtoiit  victorii  ii\  et  redouté. 
Dans  les  provinces  de  terre  lernic,  drn\  [ilact  s,  Ariano  et  Acjuila, 
restaient  à  l'É^çlise.  La  prcinicre  cùl  coûté  un  long  siège;  on 
I'oIjUmI  par  la  rnsc^  Do  pi  t  tt'ndus  déserteurs  s'élant  fait  rece- 
voir dans  la  ville,  en  ou>nrent,  ilès  la  nuit  suivante,  uni'  [)orte 
aux  trou|)es  royales.  Beaucoup  d'lial)itants  périrent;  les  chefs 
furent  livrés  au  bourreau;  le  menu  peuple  fui  dispersé  dans  les 
provinces,  cl  la  ville  réduite  en  cendres  *. 

Aquila,  hùMe  par  Frédéric  II  près  de  la  frontière  ecclésias- 
tique, était  en  pleine  révolte  depuis  la  mort  de  Conrad.  Pour 
récompenser  son  dévoûment  à  l'Église  romaine,  Alexandre  IV 
l'avait,  an  mois  de  décembre  12S0,  élevée  au  rang  de  cité  épi- 

1.  Lihf'r  j'ii'i.,  in  archiv.  Venet.  di-i  Friri .  t.  II,  f"'  fiO-ti^.  — Lm  stipnlntions 
de  cet  acte  mut  géuéralemeat  plus  avaiitaguaM^^i  au  cumuwrce  de  Veni»e  qu'a  celui 
d«  bSidle.  Défense  était  fait»  anx  Sieiliens  d'exporter  dane  VAdriatique,  au  delà 
4'Ano6ne  et  deZara,  leur  c*otun  et  leur  sel.  En  cas  il'iufractioii ,  U*  doge  pouvait 
à  «on  gré  disposer  des  nnircliamli'^f,  sainie^i.  Le  droit  d'aubriiiie  et  <\c  oonfiscnlion 
de«  efiet»  itanfragè»  était  aboli  de  part  et  d'autre.  Lvtt  Vcnitteus  établiiisaient  des 
conmladam  Iw  villet  maritimetdu  rojamne. 

2.  S.  Gervas,  septemb.  1257.  lOtrpael.,  in  archir.  Venet,  t.  II,  .lU.  68.— 
Lea  60,000  byzantines  noat  évaluées,  dans  un  autre  acte  du  S7  aeptembre  12S2, 

à  3Î*21  onces  d'or  et  1">  taris,  à  raison  de  13  byzantines  moins  un  quart  pour  chaqne 
once.  Un  convint  que  la  :»omme  serait  acquittée  en  troid  termoi  égaux  ,  d'année 
m  année. 

3.  AiUtraiw  non  eiae  fuNMi'veiilana  ndlitaii  Aieiplfaua  oonte»  anom  hoataai  ttn 

éoAo ,  sive  viribna  pognare.  (  Jamsilla,  p.  582,  E.) 

4.  Capta  aai  dvitaa  atqna  deatmota.  (iMd.) 
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scopalc  Mais,  on  apprenant  les  succès  de  Manfred,  les  habitants» 
destitués  de  tout  secours,  implorèrent  leur  pardon,  Tobtinrent 
et  firent  serment  d'obéissance. 

ÀTant  la  fin  de  Tannée,  les  trois  dernières  forteresses  des  re- 
belles siciliens  succombèrent  Piazza  fut  prise  d'assaut;  les 
deux  autres  se  rendirent  par  Capitulation ,  et  encore  une  fois 
le  feu  de  la  guerre  civile  fut  pour  un  moment  éteint  dans  tout 
le  royaume. 

Manfred,  n'ayant  plus  d'ennemi  à  combatirc,  passa  en  Sicile 
au  mois  d'avril  i2o8.  Il  sï-fait  fait  pnVéder  par  dos  ju^ics  ou 
coiiimissairi's  appelés  iviiilt\i,Mal(Mn*s,  cliargés  de  s'enquérir  «les 
liels  usurpés  sur  le  dduiaiiic,  el  de  rendre  aux  éijliscs  les  biens 
doul  ou  l:'s  a\ait  dépouillées 2.  Celle  mesure,  en  meltani  un 
terme  à  d  iujusics  (•i>uliscalions,  devait  disposer  favorablement 
lectergé.  Alin  de  s'attacher  les  Messinois,qui,  pour  faire  oublier 
qu'ilsavaicnt  proclamé  la  républicpie,  le  reçurent  avec  de  grands 
honneurs,  Manfred  promit  de  rétablir  leurs  anciennes  franchises 
communales,  et  entre  autres  la  juridiction  des  stratigoti  ou  ma- 
gistrats municipaux,  chargés  de  faire  exécuter  sur  le  territoire 
de  la  ville  les  arrêts  des  juges,  tant  au  civil  qu'au  criminel*.  Ces 
privilèges  avaient  été  annulés  en  123â,  lors  de  la  publication  du 
code  de  Frédéric  II.  H  est  à  remarquer  que  les  habitants  de  Mes- 
sine ne  troublèrent  plus  la  paix,  depuis  le  jour  où  ils  obtinrent 
cette  importante  concession  jusqu'à  la  mort  de  Manfred.  La  for- 
teresse de  Caslrogiovanni ,  qui  avait  été  détruite  par  le  peuple, 
fut  rchàlie.  Enfin,  après  avoir  ordonné  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  prévenir  de  iKuivcaux  désordres,  Manfred  traversa  les 
montagnes  de  rinlei  ienr  de  l'iU',  et  lit  son  enliée  à  Palerme. 

C'est  ainsi  qu'eu  moins  de  quatre  ans  le  liis  de  l'empereur 

l.  22d«cciiil»ris  1256.  nri^'i.  Alex.  /K,  Lib.  m,  n*  28,  ^  3. 

9  KM.  dePhlenae,  m**.  Q'j^^'|2       *  <  nipioiira  Gnforif,  ^  158. 

3.  W.  •!<  l;i  ^ib1.eun)mallaledePy«rBê,Q.4,au•llllnén>,f*36.--Ilexi•te,d•M 
ce  recueil,  uno  It'ttrp  du  1  août  12C.3  ,  cirit'-  î>.'ir  Mrnifrcil  au  jii>tififr  du  val  de 
Démoim,  pour  lui  repruclier  d'avuir,  au  uiùpru  dfs  privilège»  rccouuus  à  Messine  , 
olMidié  à  étendre  sa  jtiridiction  sn  delà  det  Unîtes  Msignées  à  cetU:  villv ,  ou  les 
juges  urbains  étaient  seuls  compétents  pour  statuer  tant  au  dvit  qn*aa,cfimlnel , 
«t  oà  le  stratigiA  avait  cbarge  fie  foire  exécutar  leoia  arrtii. 
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]Kirvinl  à  arrai'licr  mains  de  deux  papes  le  sceplre  hérédi- 
taire de  la  maison  de  Souabe  ;  qu'avec  des  ressources  dispropor- 
tiouuées  à  la  grandeur  de  l'eulrcprise,  il  triompha  île  la  politique 
romaine,  hallil  dé  nombreuses  années  et  dompta  les  factions. 
Certes,  il  eût  mérité  une  gloire  immortelle,  »i.  Mêle  à  ses  devoirs 
de  parent  et  de  tuteur,  après  d'aussi  grands  travaux,  il  ne  se  fût 
pas  laissé  éblouir  par  la  fortune  ;  mais  quand  il  vit  dans  sa  main 
la  couronne  de  son  neveu,  il  voulut  en  orner  son  front.  L'opi- 
nion publique,  si  elle  se  prononçait  contre  ce  projet,  pouvait  efi 
rendre  l'exécution  difficile  ;  une  ruse  grossière  la  trompa  :  le 
bruit  de  la  mort  de  Conradin  se  répandit  dans  le  royaume  Nul 
n'en  savait  l'origine;  aucune  lettre,  aucun  message  de  la  cour 
de  Bavière  n'avait  annoncé  cet  événement;  et  cependant,  chose 
étrange,  personne  n'éleva  de  doute.  «  Puisque  le  jeune  roi  a 
cessé  de  vivre,  disait-on  de  toutes  jiarls,  le  pouvoir  suprême  re- 
vient de  droit  à  Maufred,  qui  en  est  l  liei  ilici  li\::iliiiie.  »  1^  plu- 
pari  des  '^'rauds  et  jusqu'à  des  é\è(jwes  accoiiriirent  à  i*alerme, 
plusieuis  \illes  domaniales  y  eiivoM-reiit  ii  ius  syndics,  et  tous 
ensemble  sollieitèrent  le  réiicnl  de  [)reu(iie  les  maKpies  de  la 
royauté.  11  eût  été  de  son  devoir,  avant  de  laire  célébrer  un  ser- 
vice solennel  pour  Conradin*,  d'écrire  en  Allemagne  et  d'y  en- 
voyer mémo  un  ministre  de  confiance  :  non-seulement  il  ne  le 
tit  pas,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  résisté  un  seul  jour  aux 
instances  de  ses  courtisans.  Les  Guelfes  l'accusèrent  d'avoir 
cherché  à  làire  mourir  son  neveu.  Suivant  un  chroniqueur  de 
cette  faction,  Kanfired,  se  voyant  le  maître  du  royaume,  aurait 
envoyé  en  Bavière  des  présents,  parmi  lesquels  il  avait  mis  des 
confitures  empoisonnées.  Les  ambassadeurs  siciliens  ayant  de- 
mandé à  voir  le  jeune  roi,  sa  mère  leur  présenta  un  autre  enfiint^ 
qu'ils  firent  périr.  A  Venise,  ils  annoncèrent  la  mort  de  Conra- 
din, prirent  le  deuil  et  firent  mettre  des  agrès  noirs  au  vaisseau 
qui  les  reconduisit  en  Sicile'.  Ce  récit  d'un  narrateur  sujcl  à 

1.  Vonit  nimor  in  rccrnnni  quod  nepos  ejus,  rex  Coiiradas,  in  Alcniannia  obiis- 
Wt.  (Jamsilla  ,  p.  58t.  |  —  Maiifredus  fecit  cautc  et  rcx  (tic)  inireniose  divalgariiari 
perrcipmnii  Cminidlnuai  esM  mortniun.  (C^ron.  éê  IMm  M  llaMa0wM«,  p.  My,| 

2.  Ephl.  Ouclf.  Conrado  II,  M'«.  Vtttie.,  «•  4»47,  f»  8S. 

3.  iUoord.  Malespini,  p.  977. 
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donner  de  Taux  bruits  pour  des  faits  iwMs  paraît  d'autant 
moins  digne  de  foi  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  d'une  auilms- 
sade  envoyée  par  Manfred  h  son  neveu,  et  que  soit  dans  les  actes 
de  la  cour  ponlilicale,  soit  daus  les  lettres  ou  les  autres  pièces 
émanées  du  parti  guelfe  et  plus  tard  de  Conradin  lui-même,  où  - 
le  fils  de  l'emperear  est  chargé  des  imputations  les  moins  vrai* 
semblables,  il  n*est  point  feit  mention  de  cette  tentative  d'em- 
poisonnement, qui  certes  n*eût  pas  été  oubliée. 

Manfréd,  feignant  de  céder  au  vœu  général,  fixa  son  couron- 
nement au  dixième,  d'autres  disent  au  onzième  jour  d*août  i2S8'. 
Les  pi-élats,  les  comtes,  les  justiciers  et  les  syndics  des  villes 
furent  appelés  à  cette  solennité ,  qu'on  célébra  dans  la  grande 
éfîlise  de  i^alernie,  sui>ant  le  cérémonial  habituel.  Les  feuda- 
taires  et  les  députés  de  la  l)ourgeoisie  y  assistèrent  en  grand 
nombre  ;  uiais  les  ecclésiastiques,  placés  entre  la  crainte  de  dés- 
obéir au  prince  ou  d'attirer  sur  eux  la  colère  du  i»npe,  se  trou- 
Tércnt  dans  un  élrang:e  embarras.  Quelciues-nns  entreprin  ni  le 
voyaiçeà  petites  journées,  et  par\inrent  ù  Messine,  d'où,  prenant 
prétexte  de  leur  grand  A^re  et  des  fatigues  de  la  route,  ils  s'excu- 
sèrent de  ne  pas  aller  plus  loin.  La  plupart  de  ceux  qui  arrivèrent 
à  Palerme  se  trouvèrent  pris  d'un  mal  subit  qui  les  retint  au  lit 
le  jour  même  de  la  cérémonie'.  On  put  facilement  distinguer  * 
les*  véritables  serviteurs  du  prince  de  ses  faux  amis.  Renaud, 
évéque  d'Agrigente,  officia.  Les  assistants  fùrenl  le  métropolitain  . 
de  Sorrente  et  Tabbé  de  Ifont-Cassin.  Après  les  onctions  ordi- 
naires, les  archevêques  de  Saleme,  d'Acerenza  et  de  Morreale, 
mirent  la  couronne  sur  la  tète  du  nouveau  roi,  aux  acclamations 
de  la  noblesse  et  du  peuple  Pour  conserver  la  mémoire  de  ce 
grand  fait,  un  acte  dressé  par  le  prolonotaire  fut  signé  par  les 
évèques  et  les  seigneurs*  ;  enfm,  des  gr&ccs  furent  répandues 

1.  10  auçnst.,  Ai<i>en  l  ad  .V,i/-i/<  rr..  p.  605.  —  OirOil.  CoMUM,  p.  927.  —  11  ftUg. 
In  majori  Koclesia  PanorniiUina.  (.laïuhilla,  p.  5K4.) 

2.  Âliqui  vero  in  die  coroaationis  huj-iuuudi  simulabant  Panormi  alictgus  mole 
diaeruis  le  grsnitM,  «t  Mltena  mir  m  ooronoUonia  et  horam  nneCionb  ngte 
eritarent.  (Sftbu  Mataspina ,  p.  798.) 

S.  Pipita  Chnmjcon,  Lib.  in,ctp.  6,  p.  679. 
4.  ^obM  Hdaapina,  p.  798. 


Digitized  by  Gopgle 


112581  MANFR£D  «5 

sur  cenx  qiii.avaicnt  servi  la  cause  de  Manfrcd*  A  cette  occasion. 
Païenne  obtint  la  pleine  conOnnation  des  privilèges  qui  lui 
avaient  été  conférés  par  Teropereur  Frédéric  et  par  le  roi  Con- 
rad* :  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  cette  viUe  fut  afiTranchi  de 
taxes  et  de  collectes  *. 

1;  AviguH,  1298.  Cad.  FteUd,  n*  135,  ^  100. 

2.  Ftoorm.  17  uag,  1258.  MoiHsilor,  Bullm  et  jMrfeMagAr  fianormUM9lkebn»t  p.  1 14. 
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L'aU-EMAGSE  AI'iH>  LA  M  'IlT  I>F.  CONHAU.  —  MANKfU  D  VKI  T  SE  RAPPBOCIIEI  DBi 
(;iiKLF&S.—  tt  PAI>£  L  t.VCuMUl  .ME  UL  MuUYEAU.—  MOHI  O  KCCELIN.-  BATAILLB 
1)K  l'aRBU. 
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Pondanl  que  les  iH'énomenIs  qui  viennent  iVêtrc  raconlc^s  rcn- 
tlaiciil  lin  (le  r('j)i»s  an  royaume  de  Sirile ,  l'empire  frerma- 
niqtie  élail  eu  proie  à  dv  }:ramles  (lis>('n>ious.  A  aueuue  éjuMiiio 
il  n'y  eut  an  mud  des  Aljx-s  plus  de  p:uerres  iiilt'>liues  ,  une 
auareliie  pUis  eoiiipièle,  Les  e\eomrmmieali(»ns  i  l  les  eroisadfs 
si  souvent  pnVliées  eonlre  des  prinees  eallioli(jues  «ju'ou  si^ua- 
lail  comme  d'iuq>laeal»les  enneuiis  de  Dieu  et  des  lionnnes,  les 
récompenses  oflertcs  h  la  trahison  cl  à  la  révolte ,  éiaient  autant 
de  germes  funestes  qui  devaient,  à  la  lin,  p  )rler  leurs  fruits. 
Dans  toute  TAUcmagne,  la  subordination  du  feudataire,  sa 
loyauté,  ses  devoirs  envers  le  suzerain,  n'étaient  plus  que  de 
vains  mots.  Si  quelques  consciences  timorées  croyaient  encore 
à  la  religion  du  serment ,  le  chef  de  TÉglise,  après  avoir  employé 
sollicitations  et  menaces  pour  les  attirer  dans  son  parti,  anatlié- 
matisait  leur  résistance  et  les  déclarait  déchus  de  tout  bien  ter- 
restre et  d*une  place  dans  le  ciel.  A  cet  ancien  sentiment  national 
des  peuples  germaniques,  par  lequel  on  a  vu  accohipUr  tant  de 
faits  glorieux ,  succédait  un  esprit  étroit  dVgoïsme  et  do  cupidité. 
La  corruption  élait  en  honneur.  Depuis  qu'en  plein  eoncilc  la 
déeliéauee  de  Fi  édéricll  avait  été  prononeée  au  nom  de  l'Église 
universelle,  nobles  et  prélats  se  eio\ aient  allVanehis  de  toute 
obéissanee;  et,  en  voyant  la  ruine  du  pouvoir  inq)érial,  eiiaeun 
prétendait  à  une  lai>;e  part  de  ses  dépouilles,  l'surpei'  les  liefs 
et  les  droits  ré^^aliens  ,  opprimer  les  pmiples,  les  sureharger  de 
la\es ,  et  pui  ter  au  trône  un  prinec  impuissant  à  réprimer  ees 
coupables  désordres,  telle  était  la  politique  de  la  plupart  des 
grands  de  l'empire.  Comme  l'abandon  des  devoirs  réagit  néces- 
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sairemenl  sur  les  mœurs,  rAllcina};no  dcvenaîl  à  la  fois  barbare 
p{  cori oinpiio.  On  s'y  livrait  avrc  laiil  d'aidnir  des  débauches 
liontensrs.  à  dî's  \ii-(>s  infâmes  cl  ((Hilic  liiituie,  que  le  ])ape 
chargea  les  (loniinieains  de  pièelier  publicjueinenl  coulie  les 
coupables  et  de  leur  appli(pier  le  eliàlinieni  in(Vmé  an\  liéré- 
liques  V  Le  long  séjonr  des  en>isés  en  Orient  et  les  guerres  de  la 
Péninsnlc  avaient  introduit,  avec  les  habitudes  dépravées,  un 
besoin  Ue  luxe  et  de  richesses  que  le  peu  de  numéraire  en  cir- 
culation ne  permettait  pas  de  satisfaire  :  aussi  tout  moyen  de  se 
procurer  de  Fargent  semblait-il  légitime.  Des  seigneurs  pillards 
altéraient  les  monnaies,  établissaient  des  péages  ruineux ,  et 
déTalisaîent  sur  les  chemins  marchands  et  voyageurs.  Un  fàit 
prouvera  que  nul  n'était  à  Fabri  de  ces  violences.  Au  mois  de 
décembre  4254,  la  reine  des  Romains,  femme  de  Guillaume  de 
Hollande,  se  rendant  avec  une  escorte  peu  nombreuse  du  châr 
teau  de  Trifels  à  Og^ersheim,  fut  arrêtée  par  un  noble  aptielé 
Hermann  de  Bittlxîrg,  qui  ne  la  laissa  poursuivre  sa  i*oule  qu'a- 
près lui  avoir  pris  ses  effets  les  plus  [)réeieu\  ^.  Il  fallait  que  le 
gouvernement  n'eût  conservé  aucune  foi  ce,  si,  comme  tout 
porte  à  le  eroin',  h;  roi  ne  pnl  tirer  vcniieance  d'inie  si  frrave 
injure.  Trop  son\enl  des  prélats  donna'u  til  aux  laïques  l'exemple 
du  relâchement ,  dtMa  <Mi|)i(lité,  de  la  pt  rddie  ;  ils  allumaient 
la  guerre  civile  pour  des  inlérèls  mondains,  faisaient  d'into- 
lérables exactions ,  dilapidaient  les  biens  de  leurs  églises',  et 
foulaient  aux  pieds  les  lois  et  les  règlements  canoniques.  Au 
grand  scandale  des  fidèles,  on  voyait  des  évôques  élus  conserver 
radministration  de  leurs  diocèses  sans  avoir  Tordre  de  prêtrise  *  ; 

1.  Priori  etfirstr.  pnedicat.  In  Anstrte  Conitit.  —  Ut  pmdiceni  contra  impnri««t- 
linnn  rhiani OOntra  naturam ,  quod  in  Toutonia  maxime  vit^t-bat.  {Rtyeil.  Greijor»  IX, 
nim,  (j  (  3  sepU'iuliris  1231?)  n"  7^».  f  3'J.  —  Mi'mi'  ilalc.  Eisdcm. —  Contra  o<is<lfin  so- 
doiuita»  pwnis  lu  rtticormn  plccUutur.  u"  BO ,  f  '  33.  —  27  april  UôH.  Kpiscopo 
TVwwieo.— Ut  inquirat  oontr»  episeopam  Ratmpon. ,  do  neAtndlnioio  vitlo  iafli^ 
matum.  {RêjtH.Âiex.  IF,  W  118,  f  136.) 

2.  iferzofc,  Alsat.  Ctmm.,  11,  88.  —  Scliulton ,  Anna^,  Poil«r6onn.,  11  p.  96.  — 
Otigimê  Uutifica  ,  t.  IV.  p.  73. 

8.  Rtgett.  hm.  IV,  Lib.  I,  n*  583,  etLib.  n,  n*  858.  —  liegest.  àks*  /F,  lib.  Il, 
Dum.  187,  1H8,  c(  friissim. 

4.  5  «cptombris  1J')7.  P.  SaUbur;roiiMn  archiep.  cloctus ,  jam  por  decom  annoo, 
nolen»  ordiuem  pre^byterii^  ne  episcupalcm  »u)icip«re  coosecratioDem,  a  Uoiuino 
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ils  ne  rentraient  dans  le  devoir  que  lorsque  le  pape  les  menaçait 
de  destitution  *.  Le  clergé  inréricur  vivant  et  se  recrutant  parmi 
le  {)(  a[)l( ,  pai  iageait  son  ignorance  et  sa  grossièreté.  Dans  beau- 
coup de  couvents,  la  règle  était  mise  en  oubli  ;  et  quand  les 
supérieurs  voulaient  la  nMablir,  les  moines  se  jetaient  dans  la 
révolte,  et  (jiielcjuclois  mt^inc  commcUaienl  des  actes  de  Icro- 
cilc  qui  passent  toute  en)\  uitc 

Le  départ  de  Conrad  pour  l'Italie,  après  sa  délaite  à  0|)pen- 
lieiui  en  M'A,  avait  lai>s(''  s(!U  conipélilcur  inaitic  d'une  ;j;rande 
partie  de  l'Allenia;:ne.  IJuand,  eu  iiî.'ii,  la  mort  eut  lVaj)pé  à 
Livello  le  dei  iTuT  roi  des  lioniains,  de  la  d}na>tie  de  Iloheii- 
slaulen,  (•uiliauine  (fe  Hollande  put  se  regarder  eonnne  le  inaitrc 
légitime  d<'  rem[)irc.  De  la  nombreuse  postérité  dcFrédéiicll 
cm  sait  qu'il  ne  restait  que  Conradin,  alors  Agé  de  deux  ans,  et 
dont  le  parti»  après  de  trop  nombreuses  défections,  n'était  plus 
assez  fort  pour  soutenir  avec  quelque  apparence  de  succès  les 
prétentions  de  cet  enfant  an  trône  impérial';  aussi  dans  les 
premiers  moments  personne  n'osa  remuer.  11  ne  manquait  au 
roi  Guillaume  que  le  titre  d'empereur,  qu*il  ne  pouvait  prendre 
avant  d'avoir  été  couronné  à  Rome.  Alexandre,  à  peine  élu, 
rappela  dans  cette  ville  mais  une  série  d'événements  défevora- 
bles  ne  permit  jamais  àcc  prince  de  passer  en  Halte.  Il  est  digne 
d<'  remarque  (pie  depuis  le  jour  où  ce  protégé  du  siège  ajujsto- 
liqiic  u'cul  plii>  d'advcisaire  à  combattre,  sa  puissance,  loin  de 
s'étendre,  dr(  liiia  \ isiidcmcut.  Soit  i\\w.  k>  .iiands  craignissent 
de  r<'le\ti  lro|>  haut,  soit  (pi'il  ne  pût  sali^laire  leur  cupi- 
dité, loujour>  esl-il  (ju'il  n'en  obtint  (pi'un  très-faible  a[»pui. 
Bientéjt  même  plusieurs  de  ceux  qui  a\aient  le  plus  favorisé 
son  élection  Iravaillèi^'ut  à  son  abaissenicuL  Le  métropolitain 
de  Maycncc,  primat  d'AUeipagne  se  tourna  contre  lui;  Tarcbe- 

Alexandro  papa  deponitnr.  (RajMf.  Ater,  fK,  Ub.  m,  n*  615,  ^78.)  —  Berm<nm 

Altahrusù  Anuntf*,  ap.  lioohiiHT,  h'uufe.*,  t.  II",  p.  512.) 

1.  I.j's  l!f„M-tn*H  <l»'s  l'niH's  rciit'cniient  plusicurii  K-Uri-s  i''crit«V'  p<mr  forcer  d'an- 
ciens prélats  u  roc-evoir  la  cuiisvcralioD.  Hegtst.  CUin.  IV,  Lib.  Ji ,  ii"  187  et  lUH.  — 
Mafteitne,  n*  458 ,  p.  462,  et  psanm. 

2.  Voyez  à  la  fin  du  voluuu- ,  Diininioiits  ,  n»  2. 

3.  LeibutUi  Prodromtu  codirisjuri<  grntium  ^  «•  13,  p.  lO. 

4.  Mirwi  Opéra  diiHumaiir^i ,  t.  I,  p.  125. 
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vtMjno  lie  Tohiiiiu',  à  la  suite  (l  iiiic  discussion  sur  des  intérêts 
privés,  voulut  iiici-iulier  la  maison  que  Guillaume  bal)itait  à 
Nouss  avec  k-  Icfiat,  et  ils  n'échappèrent  qu'à  praiid' peine  à  ce 
péril'.  Vei*s  le  même  lomps  l'escorte  royale  fut  mise  en  fuite 
par  les  bourgeois  de  Coblentz.à  Tinstigation  de  l'archevêque. de 
Trêves.  Les  communes,  trop  occupées  à  se  défendre  contre  les 
nobles  qui  infestaient  les  routes  et  ruinaient  leur  commerce,  ne 
soutinrent  point  {uUlauine.  On  n'a  pas  oublié  que,  précisément 
à  Vépoque  de  son  sacre,  en  4347,  une  ligue  s'était  formée  entre 
les  villes  de  la  vallée  du  Rhin ,  sous  le  litre  de  la  sainte  paix;  elle 
prit  un  grand  dévcloppeitient  après  la  mort  de  Conrad.  Le  13 
juillet  1254,  les  confédérés  renouvelèrent  pour  dix  années  leur 
traité,  auquel  les  trois  archevêques  électeurs,  quatre  évèques, 
l'abbé  de  Fulde,  le  comte  palatin  et  plus  de  trente  seigneurs 
laïques  accédèrent  do  pré  ou  de  force  *.  Dans  des  réunions  posté- 
rieures, défense  lut  taite  d'enli('j)i'endre  une  fruerre,de  prêcher 
aucune  croisade  sans  r;uitorisalion  préalable  de  la  li^Mie.  Cent 
navires  équipés  à  Trais  connnims  j)ai"  les  villes  situées  entre  Hàle 
e!  la  Moselle,  prolé;:^rcnt  la  naviL-^nlion  du  haut  Uliin  ;  cinquante 
autres  }:ard(  irul  le  coins  inl'érirur  dii  lleuvi!;  des  honuues 
d'armes  soldés  \eillèrenl  h  la  sùrelé  des  chemins.  Les  douanes 
et  les  péages  illégalement  perçus  furent  abolis  pour  toujours; 
tout  violateur  de  la  paix,  clerc ,  noble  ou  bourgeois,  devait  être 
poursuivi  jusqu'à  com|)lète  réparation;  enfin,  pour  Ibire  face 
aux  dépenses,  un  décret  imposa  une  taxe  d*un  denier  sur  ceux 
qui  possédaient  cinq  livres  d'argent  Ajoutons  ici  que  ces  règle- 
ments ,  mal  exécutés,  ne  firent  point  cesser  le  désordre.  Guil- 
laume, dont  on  n'avait  pas  réclamé  le  concours,  ne  pouvant 
briser  cette  confédération  menaçante  pour  la  puissance  impériale, 
imagina  de  s'en  déclarer  le  chef.  Il  consentit  en  même  temps  à 
accorder  aux  villes  et  aux  seigneurs,  dans  toute  rÂllemagnc,  la 
permission  de  former  des  ligues  semblables  sous  l'autorité  du 
chef  de  l'empire  :  c'était  avouer  l'impuissance  du  gouvernement. 

1.  AlbertnB  Stademis,  p.  222. 

2.  Pt'rtZ,  Monutnenta  d  'nnnnifr  hirlurii  n  ,  t.  IV,  p. 

3.  13  Jttlu ,  6  octobri»  1254. 10  martii  et  15  auguati  1255.  l'cru,  p.       36»  et  373. 
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Un  cliroiii(jneiir  affirme  que  ce  prinee,  voyant  le  (Icclin  de  ses 
affaires,  rej^ivUa  li'aMjir  aceei)lé  la  euuroiine  '  :  ce  (jui  est  eer- 
lain ,  c'est  (|iie  dès  lors  il  se  iiioiilra  moins  occupé  des  intérèls 
<îénérau\  de  l'État  que  di's  siens  pio[ires.  Sa  présenec  n'inspi- 
rait pas  ce  sentiment  rcspi  i  Ineux ,  attribut  nécessaire  île  la 
majesté  royale.  Pour  llaller  la  bonriieoisie,  il  s'était  fait  inscrire 
dans  plusieurs  villes  sur  le  rôle  des  habitants.  In  jour  qu'il  était 
au  milieu  du  clergé  sous  le  porche  de  l'église  dTtrecht,  un  bour- 
gcois  osa  lui  jeter  un  pieiTC  qui  l'atteignit  à  la  lùtc.  «  Comment 
«  ai-je  pu  mériter  celte  grave  insulte?  s'écria-t*il;  ne  me  sui&je 
«  pas  toujours  montré  un  bon  citoyen  d'UtreclilN  II  obtint 
pourtant  à  force  de  menaces  qu'on  lui  livrât  le  coupable*  et  le  fit 
punir  *. 

Depuis  plusieurs  années,  Guillaume  était  en  guerre  avec  Har- 
guerile-la-Noire,  comtesse  de  Flandre,  à  Toccasion  de  certains 

fiefs  (lu  comté  de  Hollande  qui  relevaient  du  Hainaut.  Ces  biens, 
déclarés  libres  en  {"-loi  par  la  diète  de  Francfort,  avaient  été 
conférés  comme  liels  d'emi>ire  à  Jean  d'Avrsnes,  beau-frèi'e  de 
Guillaume.  He  sou  c«Ué,  Marguerite,  pniir  s  assurer  l'appui  de 
Cbaiics,  eomie  d'Anjou,  frère  de  saint  l.onis,  lui  a\ail  dormé  le 
Hainaut.  fiuillaume  éeri\il  à  Charles  pour  le  détourner  d'accep- 
ter ;  et  comme  ce  dernier  répondit  par  des  moqueries,  le  roi  des 
Komains  lui  proposa  le  combat  en  champ  clos,  qui  fut  refusé 
Louis  IX,  nouvellement  revenu  d'Orient,  offrit  son  arbitrage; 
mais  avant  que  celte  querelle  fût  assoupie,  Guillaume  se  brouilla 
avec  les  Frisons,  qui  avaient  commis  des  déprédations  sur  ses 
terres  patrimoniales.  C'était  au  cœur  de  Thiver.  Il  envahit  une 
partie  de  la  Frise,  pays  dont  les  marécages  se  gèlent  dans  cette 
saison.  Le  S8  janvier  1286,  ce  prince  élait  avec  son  avant-garde 
sur  le  bord  d*un  fossé  large,  profond  et  couvert  d'une  couche  de 
glace,  trop  mince  pour  que  la  troupe  osât  le  traverser.  Il  se  mit 
seul  à  la  recherche  d*un  gué,  s'embourba  dans  la  vase,  ci 
,   fut  lué  par  des  paysans,  placés  près  delà  en  embuscade,  a\anl 

1.  Matlli,  Pari»,  p.  Sôki. 

2.  Joli,  de  lioUa,  ap.  l'HichiiuM-,  Fouifi ,  t.  II.  p.  W 

3.  Cod.  Philol.^  num.  bl  et  3»5,  fol.  33  et  91. 
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que  ses  gens  pussent  le  sc  ccniir  '.  (àiillaniiie,  A^ô  de  vingt-huit 
ans,  était  roi  des  liou'ains  depuis  huit  ans  et  jMiviron  <pialrc 
mois,  à  eompler  du  jour  de  son  éleelion.  il  siinéeiit  à  Oonrad 
un  peu  plus  de  vin};l  mois.  Prinee  rrni|)1i  d'ardt  ur  el  passionne 
pour  la  gloire  mililaire,  il  se  n  ul  appelé  par  la  Pro>idencc  à  de 
grandes  choses;  mais  l'égoïsme  de  ses  partisans  le  réduisit  à 
.l'impuissance.  11  ne  Tut  qu'un  instrument  pour  le  saint-siége,  et 
plus  encore  pour  la  haute  noblesse,  qui  prétendait  gouverner 
sous  son  nom.  L'avénement  de  Guillaume  a\àit  empiré  les  af^ 
filtres  de  TAllemagnet  sa  mort  acheta  de  plonger  ce  malheu- 
reux pays  dans  la  plus  complète  anarchie. 

Quand  le  trône  devenait  vacant,  il  était  de  règle  qn*on  procé- 
dât à  une  nouvelle  élection  dans  le  délai  d*un  an  et  un  jour. 
Près  d'une  année  s*écoula,  durant  laquelle  plusieurs  tentatives 
pour  donner  un  chef  à  l'empire  furent  faites  sims  succès.  Chaque 
électeur  prétendait  disposer  du  trône,  ou,  pour  dire  mieux,  le 
vendre  au  plus  offrant.  Quelipies  anciens  amis  de  la  maison  de 
Soiiai)e  se  prononcèrc  ni  a>sez  IkuiI  en  laveur  du  dtrnier  rejeton 
de  celle  famille,  pour  <jiie  la  cour  romaine  en  courut  de  sé- 
rieuses in(iuiélu(les.  Ait  xandrelV  i  ujoignil,  sous  peine  d'excom- 
numicalion,  aux  arclieNécpies  de  Mayeiu»',  de  Colit^ne  et  de 
Trêves,  de  s'opposer  de  tout  leur  pouM>ir  à  l'éléNalion  de  Conra- 
diu  :  tt  Le  monde  entier,  écrivait-il  à  chacun  des  trois  prélats, 
€  sait  par  quels  acies  d'oppression  et  de  tyrannie  Frédéric  et  ses 
€  fils  ont  paye  d'innombrables  bienfaits.  L'exemple  du  passe  ap- 
«  prend  de  reste  ce  qu'on  doit  attendre  d'une  race  incorrigible. 
<  Jamais  serpent  n'engendra  de  colombe,  et  en  aucun  temps 
«  plante  vénéneuse  ne  produira  de  bons  fruits.  Qu'on  se  garde 
c  donc  d'élire  le  fils  de  Conrad;  que,  sous  aucun  prétexte,  il  ne 
t  puisse  porter  le  sceptre  impérial.  Non-seulement  son  âge  le 
c  rend  inhabile  à  gouverner  le  royaume  de  Teutonie,  mais  per- 
«  sonne  ne  doit  oublier  que  s'il  devenait  roi  (ce  qu'à  Dieu  ne 
«  plaise!),  le  siège  apostolique,  qui  a  besoin  d'un  défenseur,  ne 
a  le  trouverait  point  en  lui.  C'est  pourquoi  nous  prions  la  fra- 

1.  Chronique  de  /îninj,  di.  29,  p,  218.— Bfatth.  Paris,  p.  621,  —  Mofgn,  Chnn, 
p.  270.  —  Joh.  de  Beka,  p.  448. 
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«  ternilé,  nous  farerliasons,  nom  Tenjui gnons,  en  vortii  de 
a  l'obéissanco  que  tu  dois  à  nous  et  h  ta  saint:»  mère  l'K-lise  ro- 
a  niaine,  et  sous  peine  ti  exeomniuniealion,  de  ne  pas  dire  cet 
«  entant,  et  de  ne  consentir  sons  aueiui  préli  xle  à  son  élection. 
€  Tu  dcNras,  en  ouli  r,  rojiposeï'  éni'rui(pienient  à  lonle  tentative 
«  semblable  (pie  pouriaient  faire  les  autres  princes  ecclcsias- 
c  tiques  ou  séculiers,  cl  tu  les  préviendras  que  s'ils  s'en  rcn- 
c  daienl  coupables,  ils  eneourraienirexcommunication  et  toutes 
«  les  peines  qui  en  résultent  ' .  » 

Soit  que  les  menaces  du  souverain  pontife  fissent  reculer  les 
partisans,  d'ailleurs  peu  nombreux  de  Conradin,  soit  qa*ils  re- 
connussent rimpossibilité  de  réussir  dans  leur  entreprise,  ils 
Tabandonnèrent.  Une  prérogative  de  rarchichanceUer  était  d'as- 
sembler les  États  de  Tempire.  Comme  Farcbcvéque  de  Mayence, 
titulaire  de  cette  dignité  ^  avait  été  lait  prisonnier  de  guerre  par 
les  troupes  du  duc  de  Bnmswick,  le  métropolitain  de  Cologne, 
vice-chancelier,  convoqua  les  électeurs  h  Francfort,  pour  le  6 
janvier  l::^ri7.  Pendant  rinter\alle,  il  y  eut  des  conterences ,  dans 
les(piell(  s  ce  prélat  et  rarclie\é(pie  de  Trêves  se  disputèrent  le 
cboix  du  nou\eau  roi  des  Uonuiins.  l'IusiiMus  princes  renoncè- 
rent volonlaireinent  au  ran^  suprême  qu'on  leur  offrail ,  ou  en 
furent  écartés  sous  diveis  prétextes  :  le  roi  de  Bobènie  avait  trop 
de  puiss  uK  e  tei  ritoriale  ;  le  marquis  de  Brandebourg,  le  land- 
grave de  Thuringc ,  le  comte  d'Uenncbcrg,  n'étaient  pas  assez 
ricbes.  Après  de  longues  discussions,  les  deux  prélats,  divisés 
d'intérêt,  mirent  en  quelque  sorte  la  couronne  à  l'encan.  L'ar- 
chevêque de  Cologne  jeta  les  yeux  sur  Richard,  comte  de 
Cornouailles,  le  frère  du  roi  Henri  III.  Richard  avait  alors 
quarante-sept  ans,  et  passait  pour  le  prince  le  plus  riche  de 
l*Europe*.  Le  soin  de  sa  fortune  devant  rappeler  souvent  en 
Angleterre,  on  pouvait  croire  que  les  rênes.'  de  l'État  seraient 
flottantes  dans  ses  mains,  ce  qui  entrait  parfiUtement  dans  les 

1.  Anagn.  2Hjulii  12.3f,.     /.  Air,  ,t.d.  /T, LU»,  il.  n°  353,  f  185.— ^tina/.Erc/M.^aS. 

9.  Depuis  le  rvgne  d'OtUon  le  Grand,  l'archevêque  de  Mayeoce  portait  le  titre 
d*«rdtiebancelier  de  Germanie.  « 

3.  MatUiiou  Tariit,  p.  633,  dK  quo  PJrhanl  possédait  de  •!  grandes  rldMMe», 
qu'il  aurait  pu  pendant  dix  aiw,  dépenser  100  nuircs  par  jour. 
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Mies  de  la  hante  noblesse.  L'archevêque  h'  (it  sonder  là  dessus. 
Des  ap^enls  (Ui  prince  vinrent  traiter  l'affaire  et  promirent  en 
son  nom  18  mille  marcs  sterlinc:  '  au  duc  de  Bavièr  e,  l'oncle 
de  Conradin,  1:2  mille  marcs  au  poids  de  Cologne  au  métropoli- 
tain de  celte  ville^  et  8  mille  marcs  aux  autres  électeurs  ^.Une  si 
forte  prime  offerte  à  la  corruption  n'empêcha  pas  le  prince  an- 
glais de  protester  que  s*il  acceptait  le  trône,  ce  n'était  ni  par 
ambition,  ni  pour  amasser  des  richesses,  mais  pour  restaurer 
rempirc,  et  le  gouverner  selon  les  règles  de  Flionneur  et  de  la 
justice  Celte  réponse  déplut  à  Varchevéque  de  Trêves,  qui ,  de 
dépit  do  n*étre  pas  traité  k  Tégal  de  son  collègue  de  Cologne, 
forma,  en  faveur  d*Alponse,  roi  de  CastiUe,  un  contre^rti.  Al- 
phonse, qu'on  a  surnommé  le  Sage  et  le  Savant,  descendait,  par 
les  femmes,  de  Frédéric  Barberonssc.  Son  père,  Ferdinand*  III, 
dit  le  Sfiliii,  avait  é[»t>usé  la  plus  jeiuic  îles  lilles  du  roi  Philippe, 
le  p^rand-oncle  de  Coniad  IV,  et  les  (iiijt  liiis  irUalie  le  considé- 
raient, à  défaut  <le  Comadin,  comme  le  re[»r(  S('nl;nit  ii;i[urel  des 
droits  de  la  famille  de  Ihdienstaufen.  Dès  le  mois  d  a\ril  1:2:>6, 
des  andjassadeurs  pisans  s'étaient  rendus  près  de  lui  en  Espagne 
el  avaient  fait  serment  de  le  reconnaître  pour  légilinu*  empe- 
reur \  C'était  tm  premier  jalon  à  la  candidature  d'Alphonse  : 
et  celle  démarche  qui  pouvait  paraître  au  moins  prématurée, 
avait  valu  à  la  commune  un  traité  de  commerce  et  de  naviga- 
tion signé  le  10  mai  à  Soria,  et  par  lequel  le  futur  empereur 
accordait  aux  Pisans,  entre  autres  privilèges,  la  franchise  en- 
tière du  négoce  dans  ses  États.  Pour  gagner  les  électeurs  de 
Tempire,  20  mille  marcs  furent  offerts,  au  nom  d'Alphonse, 
à  chacun  d*enx*,  ce  que  les  princes  de  Saxe  et  le  marquis  de 
Brandcbourp:,  h  qui  Richard  n'avfiit  offert  que  8  mille  marcs,  ac- 
ceptèrent, moyennant  de  bonnes  garanties.  Ces  indignes  tratics 

1.  18,000  marcs  sterling  C^uivaleut  À  72,000  marcs  tournois.  S'il  s'agit  ic)  de 
niHm  â*M|reD(^  e'c»t  à  rainon  de  53  fr.  02  c,  3,745,440  hwno*.  —  .8,000 
•terling  {illliT*1«at  à  32,onri  unxxv»  tnumoi»»,  snit  1,C(>1,G10  fr. 

2.  Thom.  'V^'ikeH,  Ap.  Ituotuncr,  FonUs,  t.  H,  p.  451  et  453. 

3.  Matth.  Paris ,  p.  Cm, 

4.  Itt  aprilis  1256.  Arcbiv.  detla  riformauone 41  Firenie  (tdkmw  latin.) 

5.  10  maii  125G.  (l  oc  cit.  ) 

6.  Thom.  Wikes  CArmt.,  p.  452. 
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ainsi  conclus,  les  deux  fections  songèrent  à  s*as8urer  de  Franc- 
Tort  ,  où  la  diète  devait  se  réunir.  L*archevèque  de  Trêves  y 
entra  le  premier  avec  un  corps  de  troupes,  et  en  ferma  les 
portes  à  rarclk  vè^uc  de  Colo^ziic  et  au  duc  de  HaMèie,  coiule 
Palatin,  sous  ])rél('\le  (jui'  leur  suile  trop  nombreuse  [)ourniit 
iiilluenecM'  ^a^s(illl»l••(^  (It  s  drux  ciccicurs  s'élaient  fait  trans- 
inellre  le  sutlrajre  de  rarelieMque  de  Mayence.  Sans  perdre  de 
temps,  ils  s*é(ablii'ciil  ù  peu  de  distance  de  la  vîlle,  sur  le  terri- 
toire de  Franconie,  où,  le  13  janvier  i!2o7,  quinze  jours  avant 
rexpiration  du  délai  lé^al,  ils  élurent  aM  c  trois  voix  Hieliard 
de  Coniouailles  à  la  dignité  de  roi  des  Honiains.  Bientôt  après, 
cette  élection  fut  ratifiée  par  le  roi  de  Bobéuie.  De  son  côté, 
le  métropolitain  de  Trêves,  après  d'inutiles  démarches  pour  ra- 
mener les  dissidents,  porta  les  suffrages  dont  il  disposait  sur  le 
roi  de  Gastillc,  qui  fut  proclamé  à  Francfort  le  avril,  di- 
manche des  Rameaux*.  Les  Anglais  prétendirent  que  Télcction 
d* Alphonse  avait  été  faite  à  Vinstip:ation  du  roi  de  France,  dont 
il  étail  le  cousin  perinarn  '-'.  Ce  (ju'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'in- 
Iriiiue  et  la  corruplion  donnèrenl  à  la  iiiailieureuse  Allen]a|:ne 
deux  rois  également  élran^^ers  à  ses  iiueui's,  à  ses  lois,  à  ses 
inléréis.  Tel  fut  le  résultat  dcMini:!  années  de  Irouldt  s  l(»n:enlés 
par  trois  pai)t  s  :  scission  lunesle  qui  lit  perdre  à  I  tinpire  sa 
puissance  au  dcluirs,  cl  le  livia  pins  que  jamais  à  des  discordes 
intestines.  Chaque  membre  de  la  liaule  noblesse  se  rangea  du 
c<Mé  dont  il  se  promettait  le  plus  de  profit,  sauf  à  en  clianger 
si  l'autre  en  offrait  davantage.  Le  sentiment  patriotique  s'éteignit 
presque  entièrement  dans  le  cœur  des  grands  de  la  Germanie; 
et  les  électeurs,  qu'on  appelait  les  lumières  de  Vempire,  firent  de 
leurs  votes  un  infAme  trafic.  La  cour  pontificale,  à  qui  ces  élec- 
tions furent  soumises,  n'essaya  pas  de  mettre  fin  à  une  situation 
si  déplorable.  Dans  sa  politique,  la  lutle  engagée  au  nord  des 
Alpes  ne  pouvait  (pie  favoriser  la  séparation  de  rilalie  d'avec 
rAllemagnc,  but  constant  de  ses  efforts  :  aussi  Alexandre  évila- 

1.  Epist.  Urban  IV,  in  Cod.  Vatlir.,  p.  9.  —  Annal.  Ea-ln..  f»  463,  $  53-60. 

2.  lostigantibus  Francis.  iMnttl».  Taris.,  \>.  •î3H.  )  .Mi  lutusc  IX  ,  avait  succ('«lo, 
en  1252,  à  smi  j.crr  Ff  niiiiaiMl  III  ,  le  frire  <h'  Hlanrlie  <lr  Ca-tillc,  nu  ro  île  saint 
Louis.  Ku         il  tut  detruiic  pur  don  banviic  son  tiU,  et  luuurut  de  chugnu. 
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t-il  de  se  prononcer  pour  Vun  o»  pour  l'aulre  des  deux  conipé- 
tilcurs,  auxquels,  daus  ses  lellres,  il  donua  éj^aleuieul  le  lilre 
de  l'cia  '  fh)uiiiiit.<;. 

Après  la  mort  de  Guillaume,  les  uieuibres  dT^  la  lifruedu  Rliiu 
s'élaienl  asseud)lés  à  Mayenee ,  et  avaienl  déeidé  (ju'eii  eas  île. 
double  élecUon»  ils  ne  rcconnullrai«'nt  aucun  des  élus  laut  que 
runilé  du  pouvoir  ne  serait  pas  rétablie.  Mais  la  discorde  se  mit 
paroiî  les  prélats  et  les  seigneurs,  et  la  ligue  ue  tarda  guère 
se  dissoudre.  Quelques  évéques  cl  la  plupart  des  villes  du  baut 
Rhin,  plus  particulièrement  attachées  à  la  maison  de  Souabe, 
prirent  parti  pour  Alphonse,  dans  lequel,  à  Vexemple  des  Gibe- 
lins d*Italie,  ils  croyaient  voir  le  représentant  de  celte  illustre 
Hunille.  Au  contraire,  les  cités  de  la  basse  Allemagne,  et  en  gé- 
néral les  Guelfes,  se  tournèrent  du  cdté  de  Richard  :  ajoutons 
ici  que  les  deux  factions,  loin  d'être  disposées  à  aucun  sacrifice 
.  pour  soutenir  leurs  nouveaux  cbefs,  s'en  promettaient  de  nota- 
bles a\anlaLjes.  Le  prinee  aiiirlais,  à  peine  inroi  iiiL'  île  sa  promo- 
tion, aborda  le  5  mai  l:2.'i7  ,  à  I)onlr;'ilil,  sur  les  e«'»L's  tie  Hol- 
lande'. Connue  il  s'élail  uumi  de  ^n'osses  sommes  d'artriMit,  et 
qu*Qn  \anlait  sa  libéralilé ,  beaucoup  de  nol)les  coururml  à  sa 
rencontre;  c'était  à  cpii  le  premier  lui  oITi  irait  sa  bassesse,  et  sou 
dévouenu'ut  intéressé.  Le  jour  de  l' Ascension,  il  fut  couronne 
ïi  Aix-la-Cliapelle,  avec  Sancia  de  IMovenee,  sa  femme,  par  Var- 
chevi^pu»  de('ologne,  et  placé  sur  le  Irône  de  Cliarlemagnc  :  son 
fils  fut  décore  de  la  ceinture  militaire.  Au  dire  d'un  historien, 
deux  archevêques ,  six  évéquos ,  trente  fcudataires  directs  de 
Vempite,  et  mille  chevaliers,  assistèrent  à  celle  cérémonie'.  Ri- 
chard se  crut  si  bien  affeiToi,  qu'il  annonça  aux  villes  lombardes 
son  arrivée  prochaine ,  en  môme  temps  qu'il  les  exhortait  à 
le  reconnaître  pour  roi,  et  à  le  soutenir*.  Mais  son  règne  s'a- 
cheva avant  qu'il  ()ùt  réaliser  ce  projet.  Non  content  de  prodi- 
guer ses  richesses  à  d'insatiables  amis ,  Richard  fit  délivrer  à 
beaucoup  de  villes  d'Allenmgne  des  lettres  de  francbise,  ce  qui 

1.  Thom,  Wikes,  p.  152. 

2.  Iii  die  AsccMs.  Pom. ,  XVI  kul.  jiuiii,  —  MaUh.  Paria.,  p.  641. 

3.  Mail  1257.  In  tW.  Kaiic.,  m**,  n»  4957,  P'flô,  v». 
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en  détacha  ({iu'l({iic»4ine8  da  parti  contraire.  Ajoutons  que  leur 
Ihh'lilc,  plus  apparente  que  réelle,  durait  tout  juste  autant  que 
ses  Inrjrossos.  Quant  à  Alphonse,  prélcrant  réliide  aux  aflaires, 
il  ne  consacra  à  celles  de  l'empire  ni  Tapplicalion  ni  l'arfienl 
qu'elles  réclainaienl.  De  Tolède,  où  il  tenait  sa  cour,  ce  prince 
ordonna,  danslcs  piovinccs  du  bas  I»]iin,Ia  mise  sur  pied  d'une 
armée  considérable  ;  mais  on  ne  put  laulede  fonds  rassembler  les 
troupes.  Des  documeuts  contemporains  prouvent  que  certains 
g^nuids  feudataires  n'étaient  entrés  que  conditionncUement  dans 
son  parti.  Ferr\  HI,  duc  de  Ijorrainc,  l'un  d'eux,  ayant  été 
recevoir  h  Tolède  l'investiture  de  ses  defs ,  stipula  qu*il  serait  de 
plein  droit  dégagé  de  son  serment,  si,  avant  l'expiration  de  deux 
années,  le  roi  ne  se  rendait  point  en  Germanie'.  Malgré  lès  en- 
gagements les  plusformels,  Alphonse  ne  quitta  jamais  TEspagne, 
et  se  borna  à  conférer  le  titre  de  vicaire  au  duc  de  Brabant',  ce 
qui  rcfit>idit  ses  partisans  les  plus  zélés. 

Ces  longs  troubles  avaient  réduit  TAlIcmagne  à  un  état  de  foi- 
blesse  tel,  qu'à  l'époque  du  couronnement  de  Manfred,  le  roi  des 
Romains,  quel  qu'il  fût,  Alphonse  ou  Richard,  ne  pouvait  en 
réalité  soufrer  à  rétablir  le  pouvoir  impérial  en  Italie.  Mais, 
d'un  aidre  côlé,  les  afiaires  de  riùJisc  claieni  loin  de  prendre, 
au  sud  des  Alpes,  un  tour  laxorable.  Dans  les  Marches  Véro- 
naisc  et  Trévisane ,  Fccclin  de  Uoniano  aNait  formé,  avec  le 
manpiis  IVlaN  icini  et  IbKtso  de  Doara,  les  chefs  liibelins  de  Cré- 
mone, une  li^nie  qui  tenait  en  bi  ide  b»utc  la  LombanHe.  En 
Toscane,  les  Guelfes  étaient  mai  lies  de  Florence,  mais  de  nom- 
breux émiçrrés  gilielins,  retirés  h  Sienne,  comptaient  dans  leur 
ville  natale  beaucoup  de  partisans,  et  se  flattaient,  avec  l'appui 
du  roi  HanCrcd,  de  remporter  bientôt  sur  le  parti  contraire. 

A  Rome,  où  de  graves  événements  s*étaient  accomplis,  le  pape 
était  autant  que  jamais  le  jouet  de  la  fortune.  Brancaleone ,  ce 
rigide  exécuteur  des  lois,  à  force  de  poursuivre  à  outrance  les 
violateurs  de  la  paix  publique,  avait  ligué  toute  la  noblesse  con- 
tre lui.  Battu  dans  une  rencontre  en  1255,  et  fait  prisonnier,  il 

1.  i'iiilie  Mus  martis  12ôH.  I.eihnitz  ,  l'iudiom.  a,l  (       jur.  iirut.,  Il"  XIII,  p.  18. 

2.  20  oct.  1258.  Luui|f,  Codci  tiermanitt'  dtiilomatu  m ,  t.  II,  u"  58. 
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eût  porté  sa  téte  sur  rédiafaud,  si  les  otages  qu'on  gardait  à  Bo- 
logne n*eassent  répondu  de  sa  vie.  Cet  événement  fut  le  signal 
d*une  révolution.  Les  nobles  romains  élurent  un  nouveau  séna- 
teur pris  dans  leur  ordre ,  et  se  hàtèrenf  de  rappeler  Alexandre, 
qui,  au  mois  d'octobre  de  cotte  m^iiie  aiiin  c  ,  n  [u  it  possession 
du  palais  de  Lalran'.  A  pi  iiir  admis  dans  Kitiiit' ,  le  pontife  ex- 
communia Us  lioloiiais,  pour  les  ()j)iit:er  à  resliliier  les  (»laj;('s; 
mais  ils  résulurenl  de  tdiil  soiillVir  [iliitùtque  d'aliandonner  leur 
couciloyeu  ^.  Ilendu  à  la  liberté  en  ii-'A),  sous  la  condition  d'ab- 
diquer le  pouvoir  et  de  sortir  de  la  ville,  Brancaleone  s'était  re- 
tiré h  Florence  ;  où  il  avait  publié  un  manifeste  dans  lecpiel  SC8 
droits  élaiiMit  réservés.  En  l:>o8,  le  peuple  romain,  las  du  joug 
de  la  noblesse,  le  rétablit  avec  honneur,  et  à  son  tour  Alexandre 
repartit  pour  Texil'.  11  voulut  frapper  les  Romains  d*anathèmc; 
mais,,  non  content  d*exciper  d*ua  ancien  privilège  qui  exemptait 
h  jamais  de  l'interdit  la  capitale  du  monde  chrétien ,  le  terrible 
sénateur  menaça  de  déhruire  Anagni,  la  ville  natale  du  pape  ;  et 
ce  dernier  se  hâta  de  révoquer  son  arrêt  \  Avant  la  fin  de  Tan- 
née, Brancaleone  mourut,  vivement  regretté  par  le  parti  po- 
pulaire ,  qui ,  après  avoir  mis  h  sa  place  son  oncle  Castellano 
d'Andolo,  refusa  de  soumettre  celle  élei  lioiià  la  sanction  pontili- 
cale  '.  (>'esl  ainsi  cpie,  dans  l'Élat  ecclésiasli(pie ,  le  cliet  de  l'K- 
^lise  [h  idait  cbaque  jour  du  terrain,  et  vivait  dans  de  cunti- 
iiuelles  alarmes. 

On  pouvait,  non  sans  vraisemblance,  supposer  que  l'avénemenl 
de  Mauircd  au  trône  de  Sicile  donnerait  aux  aflaires  de  la  Pé- 
ninsule une  face  toute  nouvelle.  Ce  prince,  né  en  Italie,  élevé 
dans  les  mœurs  de  ce  pays,  ne  pouvait  prétendre  à  l'empire.  Son 
usurpation,  si  elle  se  consolidait,  devait,  en  rendant  impossible 

1.  An  registre  d'Alexandre ,  une  lettre  est  écrite  d'Anegni  le  2  de*  Idée  (  U  oo- 
tobre)  ;  la  miTapte  est  datée  de  Latran ,  le  jour  de»  Ides,  15  octobre  1255. 

2.  Voycx,  ilsms  Savioli ,  Auihili  li  //  l'  /n,  t.  III,  part.  il.  iduMinirs  pi.'ccx  tin^ps 
deé  archives  Ue  Bulogae ,  et  relalivea  aux  utugcs  ruiuaiii:»  et  à  la  captivit4:  de 
Branealeane. 

3.  Dana  le  registre  d'Alesandre  IV,  lib.  IV,  on  tronre  une  letlit  dn  13  mal  1S57, 

«'crite  de  Latran ,  et  une  autre  d* Anagni,  le  29  dn  vaèmo  mois. 

1.  Matth.  l'aris,  p.  GIC. 

5.  AI*M|uc  ashcnsu  papa.' ,  Ibid.,  p.  069. 
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la  réunion»  sons  le  même  sceptre,  de  TAllemagne  et  du  royaume 
fondé  par  les  Normands,  détruire  ce  plan  de  domination  des 
empereurs  de  la  dynastie  de  Souabe,  qm ,  depuis  plus  d'un 
siècle,  mcllait  en  péril  rindépendance  de  l'Éiilise  romaine. 
L'oncle  de  Conradin  ^('^ail  de  rompre  pour  jamais  .wci-  la  (.cr- 
nîanie;et  non-seuleiiunl  il  ne  poiisjiil  s'en  i^omcKic  ;m(un 
appui,  mais  plus  (jiie  personne  il  a\ail  intrrèlà  «  riipèi  lier  le  elief 
de  l'empire  de  prendre  pied  au  sud  des  Alpes,  né^^'iii,  Manired 
était  Gibelin;  roi  illégitime,  il  de\ail  tout  natnrellcuicni  se  jeter 
dans  les  bras  des  Guelfes  ^  auxquels  son  admission  dans  leur 
ligue  eût  assuré  une  supériorité  réelle.  Des  pièces  authentiques 
prouvent  en  eiïet  qu'aussitôt  après  son  sacre,  il  fit  les  plus  grands 
eflbrts  pour  se  réconcilier  avec  cette  faction.  Voyons  quel  en  fut 
le  résultat. 

Gènes  mit  son  alliance  à  haut  prix.  Â  la  suite  de  longues  né- 
gociations, un  traité  de  commerce  fut  signé  à  Melfi,  le  S2  mars 
iâ59  *.  Les  Génois  obtinrent  protection  dans  le  royaume  pour 
leurs  personnes  et  leurs  biens.  Manft^d  renonça  au  droit  d*au- 

haine  sur  leurs  vaisseaux  naufragés,  et  promit  de  les  indemniser 
des  donnnaiïes  dont  ils  auraient  h  se  plaindre.  A  rîivciiir ,  les 
émifïrés  et  les  ennemis  di'  la  républicpie  ne  devaient  plus  être 
reçus  dans  le  royaume.  Les  droits  de  douane  furent  diminués; 
les  aneit'us  comptoirs  (pie  les  Génois  a\aienl  possèdes  à  Messine 
ou  dans  d'autres  \illes  leur  lui'enl  rendus;  et  ils  dlilinrent,  de 
(dus,  l'autorisation  d'en  construire  d«'  semblables  à  Xa[)les, 
Barletla,  àSiponte,  à  Syracuse  et  à  Au^nista,  le  roi  s'oblijii  ant  à 
leur  payer  cent  onces  d'or  pour  les  frais  de  chaque  établissement 
nouveau.  T'n  consul  ligurien  devait  connaître  des  causes  civiles 
et  criminelles  entre  sujets  de  sa  nation,  sauf  le  cas  d'iiomicide, 
réservé  &la  justice  royale.  Autorisation  était  donnée  à  la  com- 
mune de  Gènes,  d'acheter  annuellement  dans  les  ports  du 
royaume ,  avec  exemption  de  droits ,  mille  salmes  de  grains , 

1.  Manotcritto  dtlh  rrtfia  cancelleria  di  Pofmno,  am.  1375,  ^  283,  v*.  —  Ce  tmité 
porte  la  date  de  1258,  2*  Indiction ,  mais  Tannée  oompuit  de  la  résunecUon  de 

K.  S.,  ot  r;\(iu('-i ,  vu  ]2"î>,  tombait  le  \'A  avril.  —  Il  fut  <M.iirM-in<''  juir  un  socond 
acte,  8i)fné  ù  A  ce  ira  au  mois  de  juin  1201,  l-  Iiidiciiou,  iot|uc'l  vst  transcrit  dans 
le  manuscrit  dv  Païenne  ,  à  la  suite  du  précédemt. 


Digitized  by  Google 


[fSS«^tB9]  MANFRED  79 

quand  le  cours  do  marché  ne  s'élcyail  pas  au-dessus  d*nne  once 
d*or  pour  cinq  saknes  *.  Enfin,  ceux  des  Génoisau  service  de  Sicile 
qui  avaient  pris  parti  pour  rïîglise  étaient  amnisUés  et  rentraient 
dans  leurs  biens. 

Veniso,  dont  la  politique  était  essentiellement  commerciale, 
ne  lit  aucune  difficullé  de  reconnaîlre  Manfred  pour  loi;  et, 
uiovtMinant  quelques  nouvelles  concessions  ,  elle  conliruia  le 
traité  précédemnienl  conclu  avec  Conradiu.  Par  un  acte  supplé- 
mentaire silène  à  Lafio-l'esole  au  mois  tie  juillel  t:2.MI,  on  slipula 
que  les  Vénitiens  pourraient  ve'ndre  et  acheter  dans  le  rosaume 
les  marchandises  non  prohibées,  moyennant  le  droit  d'un  pour 
cent.  Ils  ne  devaient  d'ailleurs  èire  tenus  à  aucune  taxe  OU  ga- 
belle. Eiiiin,  autorisation  était  donnée  (ui  doge  de  tirer  annuel- 
lement des  Etats  de  Manfred  dix  mille  salmes  de  blé,  quand  le 
prix  ne  s*élèterait  pas  à  plus  d'une  once  d'or  pour  six  salmes 
dans  la  PouiUe,  et  à  une  once  pour  cinq  salmes  en  Sicile.  Quant 
aux  sujets  siciliens,  ils  payaient  dans  les  porte  de  la  république, 
un  et  un  tiers  pour  cent  soixante;  mais  leurs  navires  qui  dépas- 
saient Zara  et  Ancône ,  étaient  tenus  de  vendre  à  Venise  leurs 
cargaisons,  et  s'ils  portaient  des  denrées  de  provenances  étran- 
gères, la  taxe  ordinaire  devenait  exigible 

Kn  Loini)ar(]ie ,  des  tentatives  de  rapprochement  avec  les 
Guelfes  ne  lurent  pas  repoussées,  et  les  princii)au\  seigneurs  et 
(rois  communes  de  rancienue  association,  se  pi)rlant  fort  pour 
les  autres,  lirent  avec  l.  s  Creuionais  une  convenlion  par  laquelle 
on  reconnut  Manfred  pour  roi,  en  promettant  de  le  compter 
désormais  au  nombre  des  alliés  de  la  ligue.  Les  (iuelfes  signa- 
taires de  cette  paix  comprenaient  si  bien  que,  par  son  usurpa- 
tion,  le  fils  de  l'empereur  était  devenu  rcnnenil  naturel  de 
l'empire,  qu'ils  firent  pour  lui  ce  qu'ils  ne  lui  eussent  ac- 
cordé sous  aucun  prétexte  quand  il  a\ait  la  régence  au  nom  de 
Conradiu.  L'acte,  signé  à  Crémone  le  li  juin  I2{{9,  portait  ce  qui 
suit:  «  En  premier  lieu,  le  marquis  d'Esté,  le  comle  de  Sainte- 

1.  1^  salme  de  ruli-nuc  du  16  tuiuoli ,  imioxi  42U  livres.  Oa  sait  quo  l'onoe  d'or 
taiftit ,  poids  pour  puids ,  63  fr.  12  o.  - 

2,  1259.  libtr  Paiionm  In  AichiT.  Venet.,  t.  II ,  ^  S7  y*,  3H,  80  et  40. 
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o  Bonifacv,  les  coiiummes  de  Maiiloiie,  de  Padoue  et  de  Fen  are, 
€  slipiUant  au  nom  des  autres  confédi  rt's  toscans,  lombards  et 
•  romagnols,  auront  désormais  pour  aun  re\eellrnlis>ime  sei- 
«  gncur  Manfrcd,  roi  de  Sicile.  Ils  le  souliendronl,  cl  (eronl  lous 
«  leur»  efforts  pour  le  réconcilier  avec  le  siège  apostolique  » 
Certes,  les  destinées  de  ritalic  eussent  été  difféi  (  nies  si  cet  acte 
eût  reçu  son  exécution  ;  mais  les  instances  que  ^lanfred  lit  à  plu- 
sieurs reprises  auprès  des  Guelfes  de  Toscane  furent  repoussées 
Les  Florentins,  non  contents  de  rejeter  bien  loin  tout  projet 
d'accord,  résolurent  d'opposer  à  ce  prince  un  compétiteur;  et, 
chose  étrange,  ce  fut  sur  Conradin  qu'ils  jetèrent  les  yeux.  Ce 
qui  néanmoinspeut  expliquer  leur  choix,  c'est  que,  depuis  bien- 
tôt deux  ans,  Richard,  roi  des  Romains,  voulant  s'attacher  les 
partisans  de  la  maison  de  Hohenstaufen,  et  notamment  le  duc  de 
Bavière,  avait,  au  mépris  des  droits  conférés  à  son  neveu  Edmond 
par  l'Église  romaine,  donné  dans  un  acte  authentique  au  fils  de 
Conrad  le  tilre  de  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  î/i  25  janvier 
1:257,  douze  jours  après  son  éleclion,  deux  délé;;ués  .du  prince 
anglais  avaient  jui  é  sur  l'Évangile  que,  dans  la  solennité  de  son 
sacre  coninie  un  des  itoinains,  Uichard  conrérerait  à  Conradin 
l'iiivesliture  du  duché  de  Souai)e  cl  de  toutes  les  terres  d'empire 
possédées  aulretbis  par  le  père  et  l'aïeul  de  ce  jeune  prince'. 
Déjà  la  plupart  des  Cnelfes  d'Halle  s'élai(Mil  proiioiu  es  eu  laveiu' 
de  Kicliai'd;  les  Fioit  iitins  lui  dei)nlèirnl  un  anduissadeur  ap- 
pelé (iuiliamne  Berardi,  pour  le  solliciter  de  \enir  au  plus  tôt  se 
mettre  à  leur  léte;  contradiction  remarquable  avec  la  polili(iue 
de  la  ligue  lombarde,  et  dont  on  a  déjà  vu  plus  d'un  exenqile. 
Cet  envoyé  avait  ordre  de  se  rendre  ensuite  en  liavière,  afin 
d'armer  Théritier  légitime  contre  l'usurpateur.  La  négociation 

1.  11  janiî  1259.  Campi,  Crmona  ftdek,  Lib.  m,  p.  48-51. 

2.  No«  t>t  pnpuliis  Flort-nt.  sibi  vnluit  fcedere  «ocietatiB,  et  oum  a  nobi«  fuit 
rci>aUuiu^  contra  nos  couspiravit.  {Kpoi.  Gueif.  Conrodo  Jï,  M»«  du  VatUwi,  4967, 

8.  jroiMMnenfa  Bofca  ,  t.  XXX  ,  n"  530,  p  32fl-330.  —  Cet  acte  fait  le  25  janvior 
1257  &  Baccarah  par  le  comte  de  Glocester  et  d'autres  oiivi>yt  s  du  prince  anglais, 
avait  pour  témoins  les  archevt^qnes  de  Mayenc©  H  de  Cologne ,  le  cooitie  de  Ww 
tembeffg,  et  beanoOTip  de  seigneurs  allemands.  Ci  tait  une  conoeMlon  fUte  an  due 
de  Barlère  «  ronde  de  Conradin,  qui  avait  élu  Richard. 
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n'oùl,  |M)ur  le  moment,  aucune  suile;  elle  paraît,  au  sui-plus, 
avoir  été  ignorée  d'Alexandre  IV,  qui  vraisemMalilcnient  ne  se 
fût  pas  moins  opposé  à  la  reslaiiration  du  neveu  qu'à  ravéïienient 
de  Toncle.  Quoique  Manfred,  dans  sa  position  nouvelle,  semblât 
plus  propre  qu'aucun  autre  à  seconder  la  politique  pontîBcale/ 
la  cour  romaine  n'en  voulait  pas  pour  protecteur.  Elle  savait  que 
ce  prince,  également  distingué  par  son  courage,  ses  lumières  et 
rélévation  de  son  esprit,  ne  serait  jamais  dans  la  main  du  pape 
nn  Instrument  docile  ;  que  si  la  convoitise  du  pouvoir  suprême 
lui  avait  fait  trahir  ses  devoirs  de  parent,  il  n*en  voudrait  pas 
moins  régner  avec  honneur,  et  qu'il  sacrifierait  son  trftne  et  sa 
vie  pluldt  que  de  se  soumettre  à  des  exigences  injustes.  Nourri 
dans  les  principes  de  Frédéric  II,  initié  aux  études  philosophi>> 
quos,  et  fortement  imbu  de  cet  esprit  d'opposition  aux  doctrines 
romaine<>,  qui,  au  xni»  8i6clc,  faisait  de  grands  profrrès  parmi  les 
lettrés,  les  savants  et  les  jurisronsulirs,  le  nouveau  roi  de  Sicile 
u'inspiiail  au  pape  que  des  sciiliiiirnls  de  définiice.  I.eji  une  fils 
du  roi  «l'An^îIeferre  coiivcnnil  niit  ux  h  ses  desseins,  jinNcpiels  il 
se  firèterail  sans  les  disciiler.  I>^s  espérances  du  saiiil-siépe  se 
totii  ncrent  doue  ])lusque  jamais \<'rs  cet  eid'anl,  ef  1(*  lé'jal  en  An- 
gleterre redoubla  d'instances  pour  armer  Henri  111  cunlic  l'Italie 
méridionale.  Quant  à  Manfied ,  la  politi<jue  lomaine  le  C(unprit 
ilaiis  rarrèl  de  déchéance  pronniu  é  contie  sa  tamille.  Alexan- 
dre IV  ne  voulul  lever  rexe^inuuunication  qui  liait  les  chefs  cré- 
monais  et  ratifier  leur  accord  avec  les  Guelfes,  qu'à  la  condition 
expresse  que  le  (ils  de  Frédéric  serait  exclu  de  la  confédération. 
L'archevêque  d'h^mbrun,  légat  en  Lombardie,  eut  ordre  de 
rompre  celle  alliance  avec  l'ennemi  de  l'Église,  à  laquelle  le 
pape  déclarait  (ju'il  ne  consentirait  à  aucun  prix*.  Par  d'habiles 
pratiques,  le  légat  parvint  à  séparer  Manfred  des  Guelfes  lom- 
bards, ses  nouveaux  amis,  ce  qui  le  jeta  forcément  dans  les  bras 
des  Gibelins. 

Après  avoir  affermi  son  autorité  en  Sicile,  Blanfrcd  quitta  Pa- 
ïenne le  H  septembre,  et  se  dirigea  vers  la  Fouille,  en  traversant 
le  Val  de  Grati  et  les  deux  principautés.  Partout  il  se  montra 


1.  Amalti  0ftlêÊkut,f  ma.  1889,  f  S. 
ni. 
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généreux  l'I  afTablc,  promettant  de  izoïiverner  scion  les  lois  et  la 
justice.  La  plus  exacte  discipline  avait  été  recommandée  aux 
troupes;  et  connue,  malgré  cet  t>rdre,  les  Allemands  merce- 
naires commirent  des  exactions,  il  en  licencia  un  grand  nombre, 
ce  qui  satistit  Topinlon  publique*.  Une  cour  plénièrc  était  indi- 
quée   Fojrp:!.'!  pour  le  mois  d'octobre  :  la  noblesse  et  les  délégués 
des  villes  doin  iniales  s*y  portèrent  en  foule.  Manfred  y  parut 
dans  tout  l'éclat  de  la  royauté,  assis  sur  un  trône  magnifique,  la 
couronne  sur  la  tète  et  le  sceptre  dans  la  main.  A  sa  droite  était 
le  grand  connétable  portant  l'épée,  et  à  gauche  le  grand  jus- 
ticier vêtu  de  la  simarre  rouge;  les  autres  dignitaires  avaient 
pris  place  chacun  selon  son  rang.  Le  roi  jugea  les  causes  qui  lui 
étaient  réservées,  fit  des  édits,  nomma  à  des  emplois  et  distribua 
des  récompenses.  Chaque  jour,  des  jeux  variés,  des  bateleurs  et 
des  musiciens  divertissaient  le  peuple;  le  soir,  on  allumait  des 
feux,  et  de  brillantes  illuminations  éclairaient  la  ville'.  On  fit 
dans  les  plaines  de  la  Capitanate  la  chasse  de  YIncoronata,  à  la- 
quelle un  grand  nombre  de  gentilshommes  fùrent  invités.  Hais 
dans  ces  occasions,  où  tant  de  feudatahres,  de  chefs  étrangers  et 
de  musulmans,  se  trouvaient  ensemble,  il  était  difficile  de  main- 
tenir la  concorde,  et  trop  souvent  de  sérieuses  querelles  écla- 
taient jusque  sous  les  yeux  du  souverain.  Un  jour,  dans  la 
chambre  royale,  un  eapikiine  de  la  garde  sarrasine  ayant  re- 
poussé avec  son  esponlon  messer  (iritto,  cheNalier  napolitain, 
nouvellement  décoré  de  la  ceinture  militaire,  cclui-ei  jiposta 
pai'  un  si  rude  soulllet,  (pic  la  (iaure  de  l'Arabe  en  lut  ensanj^lau- 
tée.  Aussitôt  chrétiens  et  musulmans  mirent  l'épée  à  la  main,  et, 
sans  quelques  hauts  barons  qui  se  jetèrent  entre  eux,  celte  rixe 
aurait  mis  le  désordre  dans  l'armée.  Une  loi  de  Frédéric  II 
qualifiait  d'attentat  à  la  majesté  royale  tout  acte  de  violence 
conunis  en  présence  du  souverain,  et  punissait  le  coupable  de  la 
perte  de  la  main  droite.  Manfred,  qui  sentait  la  nécessité  de  faire 
un  exemple,  voulut  que  la  justice  eût  son  cours.  Vainement  les 
amis  de  Gritio  sollicitèrent  sa  grAce;  tout  ce  qu'ils  purent  obte- 

1.  Délie  lioeim  a graaputi  dei  TedeMhi  cVeiuo  allo  feame.  (Mttteo,  1 19.) 

2.  Àmmym»  SiÊppUm.  ad  JanailU,  p.  585,  B. 
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nir  fat  qu*on  lui  coupât  la  main  gauclie  au  lieu  de  la  droite.  Le 
jour  suivant,  le  roi,  informé  que  le  malheureux  chevalier  avait 
été  en  péril  de  mort,  lui  envoya  cent  auguslales  (1,578  fk*.)»  et 
destitua  de  ses  fonctions  Tofilcier  sarrasin  *. 

Cependant  le  sacre  de  Hanfrcd  avait  allumé  la  colère  du 
pnpe.  De  l'avis  des  cardinaux,  une  nouvelle  excommunication 
frappa  relui  qu'on  qualifiait  îi  Anapni  d'adversaiiL'  de  Dieu  cl 
de  la  sainte  Éirlise;  le  déclara  déchu  de  ses  possessions,  litres 
et  honneurs;  délendil  de  le  recoun.tihe  [umr  roi,  de  le  servir, 
tie  lui  donner  assistance  ou  c(»nseil.  Ijitre  auhcs  ^liefs,  on 
lui  repiocliait  de  retenir  dans  ses  prisons  le  Irère  lîullino, 
léfiat  en  Sicile;  de  s'éUe  emparé  des  hii  ns  d'un  i;rand  nom- 
bre de  cathédrales,  et  notannnent  de  celle  «le  Hrindes,  dont 
l'archevêque  a>ait  été  chargé  de  fers.  Ordre  tut  donné  d'in-  • 
terdirc  les  églises  dans  l(>s  lieux  où  il  séjournerait.  Quant  aux 
prélats  consécrateurs,  ils  furent  cxcomnumiés;  l'évéfpie  d'Agri- 
gente  perdit  la  dignité  épiscopale  el  ses  héné(ic(  s;  rarche\éque 
de  Sorrento,  l'administration  de  son  diocèse;  ral)l>é  de  Monl- 
Cassin,  celle  de  celle  abbaye.  On  ajourna  devint  la  cour  pontifi- 
cale les  métropolitains  de  Salerne,  de  Morreale  et  d'Acercnza, 
pour  se  justifier  des  graves  imputations  qui  pesaient  sur  eux  ^ 
La  sentence  fut  ensuite  confirmée  solennellement  à  Anagni  le 
jeudi  saint  de  Tannée  suivante   Blanlrcd,  voyant  que  toute  espé- 
rance de  rapprochement  avec  le  pape  était  chimérique,  envoya 
nn  corps  de  troupes  allemandes  et  sarrasincs  sur  les  confins  de 
TÉtat  pontifical,  et  prit  possession  du  comté  de  Fondi,  que  Fré- 
déric II  avait  cédé  à  VÉglise  en  1212  ;  un  autre  corps  alla  occuper 
A(]uila,  forteresse  de  TAbnizze,  toute  dévouée  au  pape.  Pour 
chasser  de  cette  ville  les  mécontents  dont  elle  était  le  refuge  or- 
dinaire, et  la  mettre  hors  d*éfat  de  rien  entreprendre,  ses  mu- 
railles ftirent  démantelées,  et  la  plupart  de  ses  habitants  dispersés 
dans  la  province  *.  Ces  niesui  es  prises,  le  roi  alla  passer  le  reste 
de  l'hiver  à  Barletla,  où  il  arriva  le  ^  décembre. 

1.  9B  octdbrfo,  Matteo,  §  134. 

2.  Franc.  Piplpi  f /»r<>n.,  p.  679.  —  Tutini ,  p.  63  et  64. 

3.  In  dio  cœnn>  Dotuini  1*  Ind.  (10  upriliâ  1259.  CodtX  Filo/cB ,  ^  25,  tt*34.) 

4.  Siibas  Malaspina ,  Lib.  ii,  cap.  1,  p.  799. 
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Mîinfrcd,  alors  âgé  d'un  peu  plus  de  vingt-six  ans,  t'^lail  beaa, 
bien  Tait  et  d'humeur  enjouée.  Adonué  aux  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, il  s*y  livrait  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'au  dedans 
comme  au  dehors  du  royaume  ses  affaires  s'amélioraient  de  jour 
en  jour.  Non-seulement  Alexandre  IV,  épuisé  d*argent,  ne  pou- 
vait plus  rien  entreprendre  par  lui-même  j  mais  c'était  en  vain 
qu*il  se  flattait  d'obtenir  de  l'Angleterre  les  troupes  et  les  vais- 
seaux, tant  de  fois  promis.  Les  querelles  interminables  de  Henri  III 
et  de  ses  barons  réduisaient  ce  prince  à  l'impuissance.  On  savait 
que,  sous  prétexte  de  réformer  l'État,  le  comte  Simon  de  Lei- 
cester,  beau-frère  du  roi  et  l'un  des  chefs  de  la  noblesse,  exerçait 
de  liiit  l'autorité  suprême,  et  tenait  Henri  dans  une  sorie  de 
captivité  *.  De  si  heureux  incidents  remplissaient  de  joie  le 
cœur  de  Ifanfred,  et  lui  faisaient  envisager  sous  de  riantes  cou- 
leurs un  avenir  gros  d'orages,  quand,  vers  le  milieu  du  mois  de 
février',  de  nouveaux  envovés  bavarois  vinrent  démentir  le  bruit 
de  Im  mort  de  Coiiradin  v\  réclamer  sa  courounc  hércdilairc.  On 
leur  (il  de  prraiids  tioiiin  urs,  et,  quelques  jours  après,  le  roi  les 
reçut  eu  audience  solennelle.  L'un  d'eux,  ecclésiastique  fortcliré, 
demanda  cxiu  cssémcnl  (]u\)u  rendit  au  jeune  prince  son  palri- 
nioinc,  et  cpie  ceux  «jui,  dans  des  > nés  coupaldes,  l'avaient  dit 
mort,  lussent  punis.  «  Cliacun  sait,  ré[)(»ndit  Manfred,  que  le 
((  royaume  de  Sicile  seud3lait  h  jamais  perdu  (jnaud  nous  ra\ons 
((  recouipiis,  les  armes  à  la  main,  sur  deux  papes  qui  a\ aient 
«  proscrit  la  race  entière  de  Souabe.  La  nation  ne  voulait  plus 
<i  vivre  sous  la  domination  aUcmande;  aujourd'hui  môme  on  ne 
«  parviendrait  pas  à  la  lui  faire  accepter.  Loin  donc  d'usurper  le 
((  pouvoir,  nous  l'avons  sauvé  de  sa  ruine.  Pour  le  consolider,  il 
«  faut  une  main  virile;  celle  d'un  enfant  serait  impuissante. 
((  Notre  projet  n'est  pas,  néanmoins,  de  priver  à  jamais  du  trône 
tt  le  fils  de  notre  frère,  mais  de  le  garder  durant  notre  vie,  pour 
a  lé  défendre  contre  toute  attaque  :  après  nous,  Conradin  en 

1.  Lingard  ,  Histoire  (TÀngleUrrt,  1. 1 ,  cap.  16,  p.  637.  —  Simon  ,  comte  de  Lei* 
ceater,  était  le  plas  jeune  des  fib  de  Simon  de  Muntfort,  Ri  célèbre  par  sa  croisade 
contre  les  AlUgeois.  Il  avait  épousé  Éleonore,  sœur  de  Henri  111.  Son  opposlUon 

maniix'c  nnx  cxtorsioiiH  du  roi  et  à  celles  du  payiv  lui  avait  vain,  ^fU^W  étnogttf 
raâ'ecliou  de»  ecclétiiastiques,  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

2.  AlU  SS  di  fcbbrsgo.  (Matteo,  1  loe.) 
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«  prendra  possession.  Qu'il  vienne,  en  attendant,  h  notre  oonr: 
«  il  y  sera  traité  oomnie  noire  propre  fils  *  ;  nous  le  ferons  élever 
«  dans  les  mœurs  italiennes,  et  ses  ftiturs  sujets  s*accoutume- 
«I  ront  à  lui.  »  En  congédiant  ces  envoyés,  il  leur  donna  pour 
Conradin  des  joyaux  d'une  valeur  de  mille  onces  d*or  (  63,190  fir.  ) 
et  des  chevaux  de  prix  pour  le  duc  de  Bavière 

Béatrix  de  Savoie,  que  Manfred  avait  épousé  en  1247,  était 
morte,  laissant  une  fille  appelée  Constance ,  «t  ce  prince  recher- 
cbait  en  mariage  Hélène,  jeune  princesse  âgée  de  dix-sept  ans, 
la  seconde  fille  de  Michel  TAnge  Ducas,  despote  d'ÉpIre  \  Hélène 
apportait  en  dot  les  trois  dbfricts  de  Butrinlo ,  de  Suhuto  et 
d*Avlonu,  positions  d*une  grande  importance,  tant  par  leur  situa* 
tion  à  rcnlrée  du  golfe  Adriatique,  vis-à-vis  d'Olranle,  que  parce 
qu'elles  pouvaient  ouvrir  le  chemin  de  la  Grèce,  ou  serv  ir  au  be- 
soin de  places  de  refuge.  Pendant  qu'on  néîiociait  celte  alliance, 
Manfred  oubliait  ses  tniverscs  dans  un  enchairu  nient  de  plaisirs. 
Chaque  jour  c'él.iient  des  chasses  aux  chiens  ou  à  l'oiseau  ,  des 
courses,  des  joules  à  la  lance;  le  soir,  des  liais  où  les  beautés  de 
la  ^ille  et  de  la  cour  étaient  réunies.  Pendant  la  nuit,  le  roi  par- 
courait U's  rues  de  BiU'letta  en  chantant  des  slnnulmuttl,  strophes 
riniées  (le  huit  vers,  chacun  de  onze  sjliabes,  qu'il  aimait  a  com- 
poser Sii  cour,  que  les  Guelfes  appelaient  un  foyer  de  corrup- 
tion'',  était  le  rendez-vous  des  poètes  et  des  plus  habiles  musi- 
ciens de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie'*'.  Souvent,  dans  ses 
promenades  nocturnes^  il  se  faisait  suivre  par  deux  Siciliens  qui 
excellaient  à  chanter  des  romances.  La  poésie  en  langue  ita- 

1.  Perché  iiM  M  l'haverse  tenoto  cotnc  a  flgUo.  (  Ibid.,  $  109.) 

2.  20,  2h  février  ot  1"  mars  12')9.  (MaUeo  ,  ÇS  108-110.) 

3.  Michel  (leocendait  de  Jean  Ducas  TAnt^e,  oncle  U'isaac,  empereur  grec  de 
Constantînople.  Son  autorité  s'étendait  svr  l'Ëyire,  la  Thcssalie,  TÉtoUe,  1»  Loerid»t 
Fatras,  Zante,  Corfon  ,  etc.  Il  avait  dciui  Sll«s  :  Anne,  époose  de  Gnitlainne  de 

Villebardouin ,  princo  d'Atliaio  ,  »  t  Ilr  K-iio. 

4.  Les  1",  3*  et  5*  vers  rimaicut  cnbcntble  ;  il  j  avait  deux  aiitrea  riaee  :  l'une 
ponr  lea     4*  «t  6«  vera  «  l'antre  penr  ka  7*  et  8*. 

6.  Chnm,  ilffiMt.,  ap.  Morinndam,  t.  Il,  p.  157. 

fi.  Chronique  rin»»5e  d'Ottokar  de  Hyrie ,  dans  la  Collection  de  Peat,  S  ripl.  rtr. 
AiulT.,  t.  m,  i>.  IB.  —  Vf  chroiiifiuoiir,  r-Uvc  dos  musiciens  alkmand»  qui  suivaient 
Manfretl,  en  nomme  jusqu'il  dix -huit,  cuire  autre»  Conrad  de  liothcmhurg  eon 

mahre,  oélèbie  Jonenr  de  violoa. 
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lionne,  culti>éc  depuis  un  (Icnii-siècl»'  en  Sicile,  où  Ton  croit 
qu'elle  ;nait  pris  naissance,  eéléhiail  raniuur,  mais  rcslait 
élran^ère  à  la  polilique  el  aux  é\«''n;inents  fpii  nùienl  la  Pé- 
ninsule en  feu.  Pendant  que  le  thel  de  l'F'jilise  appelait  des 
élianpers  à  la  conquête  du  rojaunie,  qu'il  lançait  re\comniuni- 
cation  sur  le  fds  de  l'empereur  et  poussait  les  peuples  à  la  ré- 
volte; que,  danë  le  nord  de  l'Italie,  Ecceliu  trouvait  à  peine  assez 
de  boun  eaux  pour  tuer  ses  victimes,  les  poètes  et  Manfrcd  lui- 
mômc  chantaient ,  avec  une  exagération  toute  méridionale,  les 
désirs  des  amants,  les  rigueurs  des  belles,  et  ces  théories  de 
Tamour  chevaleresque  qui  nous  paraissent  bien  peu  en  rapport 
avec  Télat  de  la  société  italienne  au  moyen  Age.  Des  commen- 
tateurs en  ont  conclu  que  ces  poésies  dans  le  goût  provençal 
cnehaienl,  sous  une  forme  allégorique,  des  vœux  pour  TaOran- 
chissement  de  la  Péninsule  du  joug  de  TÉglise.  Leur  système, 
plus  ou  moins  applicable  à  certaines  époques,  durant  lesquelles 
on  ne  pouvait  sans  danger  parler  à  découvert,  cesse  de  l'être 
quand  il  s'agit  de  Frédéric  II,  de  Manfred  et  des  poètes  contem- 
porains de  ces  princes.  Ne  sufïit-il  pas,  en  effet,  des  lettres  de 
Vempcreur ,  rapportées  précédemment ,  pour  prouver  jusqu'à 
révidence  qu'il  n'en  était  pas  réduit  à  exprimer  ses  pensées  dans 
un  langage  maçonnique  ;  qu'il  ne  songeait  nullement  à  enve- 
lopper d'un  voile  ses  manifestes  contre  la  cour  romaine?  Tant 
qu'il  vécut ,  le  parti  gibelin  fut  trop  fort  pour  recourir  à  des 
armes  si  peu  dangereuses.  La  prose  était  le  langage  de  la  poli- 
tique; la  poésie,  un  simple  amusement.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Manfred,  on  vena  [)araili f  en  llalie  la  chanson  satirique,  imitée 
des  sirrt  iitrs  des  Iroubadoiu  s  pros i  iiçau\.  IMusieurs  de  ces  chan- 
sons, pleines  de  verve  el  d'énergie,  seront  rappoi  lées  dans  la 
suite  de  ce  récit;  elles  prouxeronl  que  les  poésies  amoureuses 
qui  préeédèreni  la  chute  de  la  maison  de  Soiiabe  ne  peuvent 
sans  in\raisemManee  èlre  réjjukis  allégoriques,  et  (jiie  bien 
vainement  on  y  vendrait  chercher  quelque  allusion  aux  événe- 
ments de  la  IN'uinsule. 

Les  plaisirs  ne  delournaienl  [)0urlanl  pas  Manfred  du  soin  des 
aiïaires.  Par  S4'S  ortires,  les  malfaiteurs  et  les  agents  de  troubles 
lurent  sévèrement  châtiés  dans  le  royaume.  Le  cumuicrcc,  que 
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la  ffuerre  ci\\\c  avait  presque  anéanti,  coiniiienra  à  se  relovor; 
et,  pour  oinrir  des  délioiichés  h  ses  exportations,  un  ambassa- 
deur se  rendit  en  Egypte,  afin  de  rétablir  sur  Tancieu  pied  les 
relations  de  la  Sicile  avec  b^s  États  du  sultan. 

Huit  galères  apuliennes  avaient  été  prendre  en  É[)ire  la  fiancée 
du  roi  :  elle  débarqua  à  ïrani  le  2  juin,  avec  une  suite  nom- 
breuse de  dames  el  de  gentilsbomnies.  Hélène,  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  joignait  ù  une  beauté  éclatante  cette  grAce  aimable 
qui  en  double  le  charme  :  pour  plaire,  elle  n'eut  qu'à  se  mon- 
trer. A  sa  descente  du  navire,  Manfrcd  Tembrassa,  puis  il  lui  fit 
parcourir  les  principales  rues  de  la  ville  avant  d'arriver  au  châ- 
teau» où  tout  était  prêt  pour  la  cérémonie  nuptiale.  Le  peuple 
«e  pressait  sur  les  pas  de  la  jeune  rpine,  et»  en  la  voyant  si  gra- 
cieuse et  si  belle,  il  se  prit  à  Faîmer.  Il  y  eut  des  repas  splen- 
dîdes,  des  bals  et  des  concerts;  le  soir,  on  alluma  de  grands 
feux ,  et  les  bourgeois  illuminèrent  si  brilbimment  leurs  mai- 
sons, que  réclat  des  lumières,  dit  une  chronique,  le  disputait 
au  jour.  Le  roi  fit  plusieurs  chevaliers,  et,  entre  autres,  deux 
habitants  notables  de  TVani,  qui  commandaient  les  galères  ar- 
mées par  cette  ville  *. 

Des  ofDciers  allèrent  prendre  possession  des  terres  données  en 
dot  à  Hélène,  et  mirent  de  bonnes  garnisons'  dans  les  forteresses. 
BientAl  après,  le  beau-père  du  roi,  engagé  dans  une  guerre  sé- 
rieuse contre  Paléologue,  le  général  de  Jean  Lascaris,  empereur 
delficée*,  invoqua  l'appui  de  Uanfred.  Presque  en  mémo  temps 
plusieurs  vUles  de  la  Marche  d'Ancône,  qui  s'étaient  prononcées 
contre  le  pape,  demandèrent  aussi  à  être  secourues.  Pour  ré»- 
pondre  à  ce  double  appel,  Manfred  assend>la  son  armée  à  Tescara, 
dans  le  mois  de  juillet.  Lu  premier  corps,  composé  de  leuda- 

1.  Ce  r^cit  e*t  t\rà  do  la  Chronique  anonyme  de  Trasi,  citée  par  Davusati,  D«//a 
âtconda  moglit  di  Man(redi ,  p.  11  -  13. 

2.  Yataee  étaH  mort  en  1286.  Théodcm,  aon  flb,  r^gna  junqu'cn  1259,  et  laina 
on  fiU  en  bas  A^'e  ,  a}ipelc  Jean  Laacaria.  Le*  grands  donnèrent  ponr  tuteur  à  Teofaot 
royal  Michel  ]'.il< olotiue ,  qui  finit  par  ujmrper  le  trûin',  :n>r«  s  avoir  fait  rrcver  Im» 
yeux  à  son  pupille.  Celui-ci  parvint,  en  1274,  à  s'tcliappc-r  de  la  prison  où  on  lo 
gardait.  Il  tnratr»  on  nihft»  k  Foggia,  dana  la  Ponille,  o&  Chartes  d'Ai^oa  hit  ao- 
corda  troia  taria  (entlnm  6  Ar.  32  o.)  par  jour  poor  n  nonrritora  et  celto  da  lis 
servitcnra. 
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taires  et  de  Sarrasins,  fût  envoyé  dans  TÊlat  ecclésiastique,  sous 
la  conduite  de  Peielval  Doria,  noble  Génois,  qui  prit  le  titre  de 
lieutenant  dans  la  Blarchc,  le  duché  de  Spolette  et  la  Romagnc. 

Un  mois  plus  tard,  un  autre  corps  de  caTalerle  passa  en  Grèce, 
où  il  lit  sa  jonction  avec  les  troupes  du  despote  d'Épire  cl  de 
Villtliaiilouin,  prince  d'Achaie,  le  l>eau-fièie  du  roi'.  Ia^ui'S 
forces  réunies  nian  lièrent  contre  l*aleolo^uc.  Ce  dernier  avait 
été  élu  tuteur  du  pelit-lils  de  Vatacc,  alors  Ap:é  de  six  an>,  et  se 
préparai!  à  usurp*  r  l'empire.  Michel  Ducas  et  Vilh'liardouin 
vonlaieiit  obtenir  une  part  de  celle  riche  proie;  Manfrcd  lui- 
niéine  concevait  peul-èhe  des  espéiances  semblables.  Il  y  eut 
vers  le  milieu  de  septembre,  près  du  lac  d'Ochrvda,  en  Macé- 
doine, une  bataille  décisive,  fatale  aux  confédérés.  Par  de  faux 
avis,  Paléologue  avait  su  décider  Michel  à  se  séparer  de  ses  alliés, 
qui,  se  croyant  trahis,  prirent  la  fuite.  Villehardouin  resta  pri* 
sonnier  ;  la  plupart  des  Siciliens  furent  tués  ou  pris.  Paléologue, 
vainqueur,  s'empara  de  Nicée,  et  bientôt  après  tourna  toutes  ses 
forces  contre  Constantinople,  où  il  entra  deux  ans  plus  tard. 

La  PouiUe  se  maintenait  en  paix,  malgré  les  sourdes  menées 
des  partisans  du  pape  :  mais  il  n*en  était  pas  de  même  de  la 
Lombardie,  où  de  graves  événements,  qu*il  est  nécessaire  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  avaient  entraîné  la  destruction 
de  U  fomille  de  Romano. 

'  Depuis  près  de  trente  ans,  le  chef  de  cette  maison,  Eccelin  IV, 
que  rhisloire  a  surnommé  U  Féroce  ^  remplissait  de  sang  et  de 
deuil  le  pays  situé  entre  les  Âlpes,  le  V6,  TÂdda  et  rAdrialique. 
Durant  le  règne  de  Frédéric  II,  il  avait  gardé  certains  ménage- 
ments, et  s'était  montré  plein  de  zèle  pour  la  cause  impériiUe, 
dont  il  fut,  en  Lombardie,  le  plus  ferme  appui.  Malgré  les  malé- 
dictions dont  le  cri  public  le  chargeait ,  telle  était  sa  puissance, 
que  l'empereur  le  faisait  son  gendre  et  son  lieutenant,  tandis 
que  le  pape,  toujours  |)rél  à  l'absoudre,  ehei  ehail  à  l'allirer  dans 
le  parti  de  l'Église.  Moins  retenu  sous  Conrad,  Eccelin,  depuis 

1.  Nicéphore  Grégoras,  historlea  da  siècle  snivnnt,  prétend  que  Manfred  lui- 
même  conduisit  »eH  troupes  en  Grèce  (//tW.  Hymnt.,  Lih.  m  ,  cap.  3)  ;  mais  Grcorgtt 
L<)<;utlicta ,  alors  vivant,  dit  que  Manfred  envoya  seillcmeai  cinq  CCOU  OSYlllien. 

(  \oyct  Duuiiuu,  Rechercht»  sur  la  Murce ,  p.  ItiS.  ) 
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la  mort  de  ce  prince,  se  considérait  comme  enlièremenl  indé- 
pendant, et  appesantissait  sur  les  peuples  soumis  à  sa  loi  la  plus 
épouvantal>le  lyrannie  qui  ail  fait  {:;t''niir  rhumanito.  C'était  un 
honunc  robuste,  d'une  taille  moyenne,  d'un  aspcrt  sévère  et 
uitMiaranl,  d'un  coiuapre  à  toute  épreuve;  croyant  peu  à  la  reli- 
gion, beaucoup  à  raslr()l(>;^^ie  ;  |)rotecleur  des  bérétiques,  ennemi 
des  préIres,  et  surtout  des  frères  mendiants,  avec  lesquels,  dil 
un  liislorien,  il  redoutait  d'avoir  affaire,  plus  qu'avec  qui  que 
ce  put  ùtrc  au  monde'.  Jamais  il  ne  connut  l'amour,  l'amitié, 
les  liens  de  famille.  Son  frère  naturel,  appelé  Ziramonle,  mourut 
de  faim  dans  ses  caebots,  a[)rès  avoir  sulu  la  torture;  le  (ils  d'une 
de  ses  sfpui  s,  le  père  de  sa  dernière  femme,  et  deux  de  ses  beaui- 
firères,  furent  au  nombre  ch*  ses  victimes.  Il  entassait  ses  en- 
nemis dans  des  prisons  dont  on  eût  dit  que  Satan  lui-même  était 
rarchilecle.  Celaient  des  cabanons  bas  et  étroits,  oû  ils  ne  pou- 
vaient ni  se  coucher,  ni  se  tenir  debout  ;  une  chaleur  fétide 
régnait  dans  ces  lieux,  image  deTenfer.  Là,  des  milliers  d'in- 
fortunés, privés  d'air,  de  jour,  de  sommeil,  mutilés  S  livrés  aux 
tortures  de  la  faim  et  de  la  soif,  se  disputaient  un  peu  de  pain, 
se  jetaient  avec  une  ineiprimable  avidité  sur  les  liquides  les  plus 
impurs*.  Sans  cesse  il  en  sortait  des  cris  lamentables,  arrachés 
par  les  tourments;  sans  cesse  la  mort  y  foisait  de  larges  vides, 
VissitM  remplis;  mais  eUc  n'abrégeait  pas  la  besogne  des  bour- 
reaux, qui,  à  défaut  de  victimes  vivantes,  exécutaient  leurs  ca^* 
davres.  La  vertu,  la  piété,  Festime  publique,  Topulence,  étaient 
aux  yeux  du  despote  des  crimes  irrémissibles.  Son  palais  se  rem- 
plissait de  délateurs  à  gages.  Jamais  suspect  ne  trouva  qui  osftt 
le  défendre,  tandis  que,  du  sein  .même  des'&milles,  s'éle- 
vaient des  accusateurs  prêts  à  livrer  de  proches  parents,  croyant 
ainsi  sauver  leur  propre  vie.  Dans  toute  la  province,  personne 
n'eût  osé  se  dire  guelfe,  ou  avouer  aucun  rapport  avec  la  cour 
romaine. 

1.  De  ({nibus  fratribus  plus  timebat  in  suis  factis  qnam  d«  •UqoUnis  aliis  penoi^ 
la  mundo.  (Kolandinos,  Lib.  ni,  cap.  3,  p.  273.) 
8.  EnnnciMM  mnltm  fedt.  (  Cibrm.  U  Mm  Ai  /kiMa  pwtfi ,  p.  84S.) 
3.  UriiuuB  cnm  aviditate  ioophiabiU  bibcra  oogabaiitar.  tUonadii  FataTÎoi  CAfwi., 

p.  \ 
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La  (Irnance  dail  trop  gonriale  pour  (ju  iiiio  conjuration  pù(  se 
lornirr  :  aussi  1rs  jours  ilu  tyran  furent-ils  rareniont  mis  en  pé- 
ril, l'ne  fois  pourtant  il  faillit  devenir  vielinie  d'un  acte  de  vio- 
lence qui  mérite  d  èlre  rapporté.  Au  mois  de  féxrier  1f>.>{,  Monte 
et  Araldo,  deux  frèies  issus  d'une  famille  palrieienue  de  Monse- 
lice,  a\aient  été  iuïpliqués  dans  un  pn  lt  iidu  complot.  Envoyés 
sous  bonne  escorte  à  Vérone,  Eccelin  était  à  table  quand  ils  y 
ai  l  i\rr('nt,  et  on  les  garda  dans  le  vestibule  du  palais  en  allcn- 
daut  la  iin  du  repas.  Coiiuiieils  élevaient  la  voix  pour  protester 
de  leur  innocence,  Eccelin..  qui  les  entendit,  courut  vers  eux  en 
s'écriant  :  «  Malheur  aux  traîtres  !  »  Monte  voit  sa  perte  inévita- 
ble, se  dégage  de  ses  gardiens,  renverse  le  tyran,  et,  ne  trouvant 
pas  d'armes  dont  il  puisse  s*emparer,  il  le  déchire  avec  ses  dents 
et  avec  ses  ongles.  Araldo  veut  aider  son  firère,^  mais  les  glaives 
sont  tirés,  et  on  le  perce  de  coups.  Monte,  dans  un  état  inexpri- 
mable de  rage,  s'attache  comme  un  dogue  à  sa  victime,  qu'il 
veut  étrangler.  On  lut  coupe  un  pied,  puis  une  main  :  il  ne  Ift- 
che  prise  qu'en  penlant  la  vie.  Eccelin,  couvert  de  sang  et  muet 
d'effroi,  avait  le  visage  sillonné  de  déchirures  profondes;  Use 
vengea  en  multipliant  les  confiscations  et  les  supplices  *. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Conrad,  Innocent  IV,  voyant 
ses  avances  repoussées  par  Eccelin,  l'avait  compris  avec  les  hé- 
rétiques ,  et  en  général  avec  tous  les  ennemis  de  l'Église  ^  dans 
une  sentence  d'excommunication  La  croisade  fnt  préchée  contre 
lui  en  Italie,  sans  aucun  succès.  Le  pape  Alexandre  IV  se  montra 
d'abord  disposé  h  Vinthd;:enee ,  mais  une  dernière  tentative 
ayant  échoué  comme  celles  de  son  prédécesseur,  il  résolut  de 
poursuiMV  à  outrance  e  t  lunnuic  de  smni.  cr  fils  dr  jirrdiiioti,  et 
ses  eou|)al)les  associés^.  Par  son  ordre,  Philip|>e  Fantoni,  arclie- 
véqiit'  élu  de  Ua\enne,  lé;:at  en  Lombardie,  assembla  dans  un 
colloque  les  parlisansdu  saint-siége.  Mais  la  plupart,  trend)Iant 
de  peur  au  seul  nom  d'Eccelin,  répondireiil  (pu-  lu  uuiin  dr  Dieu 
2)0uvaU  seule  aOallrc  kur  puissant  Sans  se  déconcerter , 

1.  RolandhiiiB,  Lib.  vn,  cap.  0,  p.  274. 

2.  9  aprilis  1254 ,  Lib.  xi ,  Cur.,  n«  9 ,  f*  130.  —  AnnaiM  «cc/m.,  1251,  §  35. 

3.  20  deoemlnrts  1205.  itq/Ml.  Alexand.  IV t  Lib.  ii ,  n*  7.  —  Annale»  eccU*,^  |  lu. 
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Fantoni  annonce  une  croisade  pour  laquelle  les  indulgences  ré- 
servées pour  la  Terre  Sainte  sont  promises.  Il  se  ligue  avec  les 
Vénitiens,  il  appelle  à  lui  les  non]d)reux  émigrés  de  la  Marche, 
et  se  dispose  à  ouvrir  la  campagne.  Eccelin ,  plus  prompt  dans 
ses  préparatife,  eroit  avoir  le  temps  de  prendre  Manloue  avant 
qu'on  l'attaqoe  chez  lui.  Les  astrologues  qu'il  consulte ,  suivant 
sa  coutume  ■,  prédisent  un  plein  succès.  Mais,  pendant  qu'il  est 
'  occupé  de  cette  expédition,  Tarmée,  réunie  sous  la  bannière  en- 
voyée par  le  pape,  marche  rapidement  sur  Padoue,  qui  est  mal 
défendue*.  Un  neveu  d*Eccelin,  fourbe  ei  cruel  comme  lui,  était 
depuis  sept  ans  podestat  de  celle  ville.  L'attitude  menaçante  du 
peuple  lui  fiiit  perdre  la  tète,  et  il  prend  la  fuite  si  précipitam- 
ment, qu'il  ne  veut  même  pas  demander  une  capitulation,  qui 
n*eût  point  été  refusée.  Huit  jours  entiers  ^  les  prétendus  cham- 
pions du  Christ,  enivrés  de  leur  facile  victoire,  livrent  au  pillage 
une  cité  catholique  dont  ils  se  disent  les  libérateurs;  ils  se 
gorgent  de  butin,  sans  foire  aucune  distinction  de  l'ami  ou  de 
Fenneuii,  des  satellites  du  tyran  et  des  funiilles  de  ses  vic- 
times'. Voilà  ce  qu'au  xin*  siècle  on  appelait,  en  Italie,  la  guerre 
suitUc  ! 

vengeance  tl'Kcei'lin  fut  ép(»uvanta])le.  Après  avoir  fait  pen- 
dre le  messager  qui  lui  annon(;a  la  prise  ilc  Padoue,  il  conduisit 
eu  une  nuit  ses  troupes  à  Vérone,  et.  lit  fermer  sur  lui  les  pui  les 
de  la  ville.  S'il  faut  en  croire  une  chronique  conloniporaine,  - 
onze  mille  Padouans  servaient  sous  son  étendard.  Il  les  lasseni- 
ble  sans  armes  dans  liM  loiln'  du  monastère  de  S.  Gtorgcs,  ceint 
de  hautes  murailles,  et  leur  annonce  la  ruine  de  leur  patrie. Au 
cri  de  douleur  qui  sort  de  toutes  les  bouches,  le  tyran  répond 
par  des  menaces.  Il  exige  qu'on  nielle  eulre  ses  mains  les  hahi- 
taiils  du  bourg  de  Sano,  où  le  légat  a  réuni  les  croisés;  et  ces 
malheureux  sont  livrés  par  leurs  compagnons,  qui  croient 
ainsi  se  sauver  eux-mêmes.  Mais,  pendant  que  des  satellites  en- 
traînent ces  premières  victimes,  Ëccelin  en  demande  de  nou- 

1.  OmroMvit  ad  m  Mirolofw  et  diriiKM.  (Mmudii  FktaTini  Ckron.,  p.  692.) 

2.  Padmie  fiit  priie  le  19  Juin  1256.  * 
9.  Rolandinu ,  Ub.  ix,  ctp.  1,  p.  299  et  300. 
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\t'llc<.  Ce  sont  d'alxnd  les  lioninics  du  chàlcaii,  i\m  a  donné 
rexcmple  de  la  défetlion,  puis  ceii\  du  faubourjî,  eeu\  de  lellc 
rue,  les  nobles,  les  artisans,  tous  enlin ,  jusqu'au  dernier.  Les 
moins  niallieureux  sont  passés  au  fil  de  l'épée;  beaucoup  sont 
niulilés,  privés  de  la  lumière,  et  abandonnés  sur  la  voie  publi-  ' 
que,  où  personne  n\)se  les  secourir.  Le  reste ,  enlassé  dans  les 
cachots,  y  périt  faute  d  aliments,  et  deux  cents  hommes  àpeine 
échappent  à  cet  affreux  massacre  *. 

Le  tour  des  Véronais  vint  l'année  suivante.  Plusieurs  grandes 
familles  étaient  suspectes  it  Kccelin.  Il  en  fit  arrêter  les  chcfe,  et 
avec  eujL  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  bourgeois  nota- 
bles, accusés  par  ses  espions  de  vouloir  Uvrer  Vérone  aux  Man-  * 
touans.  Ces  infortunés,  après  avoir  été  traînés  dans  les  rues  et 
dans  les  carrefours,  au  son  des  cloches,  furent  brûlés  vifs, 
sans  que  personne,  dans  la  ville,  osAt  manifester  son  indigna- 
tion*. 

Après  de  telles  énormités,  on  s'attend  peut-être  à  voir  litalie 
entière  s*unir  contre  Ecceliu,  le  poursuivre  et  l'extenniner 
comme  une  bête  féroce.  Loin  de  là,  Tun  des  seigneurs  guelfes 
sur  lesquels  le  saint-siége  semblait  devoir  le  plus  compter,  si 
ringratitude  ne  payait  pas  trop  souvent  le  bienfait  ;  celui  qui  ré- 
cemment encore  avait  accepté  du  pape  une  donation  des  biens 
du  tyran,  Albéric  de  Bomano,  le  frère  d*EcceUn,  et  depuis  dix- 
huit  ans  son  ennemi  déclaré,  passa  dans  son  parti  peu  de  temps 
après  le  massacre  de  Vérone.  Alhéric  s'était  rendu  suspect  aux 
Guelfes,  qui  lui  refusèrent  l'entrée  de  Padoue;  et  ce  grief  ser\it 
de  prétexte  à  sa  défection.  L'année  suivante,  Eeeelin  forma  une 
li|j:ue  non  moins  étroite  a^ee  Huoso  de  Doara,  Pela\irini  et  les 
Créuionais.  Le  i8  août  H.'iS,  leurs  troupes  réunies  partirent  de 
Pesebieia.  tirent  pendant  la  nuit  une  marelle  forcée,  traversè- 
rent rOglio  au-dessous  de  Volonpo,  et  surpi  ireiit  rennemi,  bien 
inférieur  eu  nonilu  e,  près  de  Torrict  lla,  eliàleau  du  Créinonais. 
Ou  eu  vint  aux  mains;  les  pontiiicaux,  qui  se  crurent  trahis, 

1.  De  tunta  luultiludiuc  caiitivorun) ,  r.uiiujunm  CC.  Piiduam  rcdicruut.  (Rolau- 
dinn,  p.  908.)  —  La  moine  de  Padoue  dit  que  lea  Padonans  étaient  douse  mille. 
(  r.  (>'.>1.)  —  La  chronique  de  Beb.  in  liai,  yttti»  ,  p.  239,  dit  environ  oute  mille. 

2.  OcWbria  1207.  Chroniam  VtronuMê^  p.  037. 
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s'en  allèrent  à  la  débandade,  laissant  4,000  prisonniers  au  pou- 
>'oir  du  vainqueur.  Dans  ce  nombre  il  y  avait,  outre  beaucoup 
de  chevaliers,  le  podestat  de  Mantoue,  ré\ô(]ue  élu  de  Vérone, 
le  légat  lui-même  et  son  astrologue,  qui  élait  un  frère  domi- 
nicain *.  Brescia,  d*où  la  fiiction  gibeline  avait  été  chassée  par 
le  peuple,  ouvrit  ses  portes  et  se  rendit  aux  alliés. 

La  mauvaise  foi  d*Eccelin  tourna  cette  victoire  contre  lui.  On 
était  convenu  de  posséder  Srescia  en  commun.  Non  content 
de  s'approprier  celte  ville,  il  voulut  détruire  ses  alliés  Tnn  par 
l'autre  :  mais  ceux-ci  découvrirent  sa  perfidie ,  et  jurèrent  la 
mort  du  traître.  Pour  cet  effet,  ils  conclurentavec  les  Guelfes  une 
alliance  offensive  et  défensive ,  qui  fut  signée  à  Crémone  le 
Il  juin  1259.  C'est  ce  traité  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  dans 
lequel  on  avait  compris  Manfred  ^,  qui  depuis  qu'il  portait  la 
couroiuio  élait  devenu  l'ennemi  déclaré  des  Romano.  Celte 
famille  prolrslait  contre  l'usurpation  du  fils  de  l'empereur  et  ne 
reconnaissad  d'autre  roi  de  Sicile  que  Conradin^  Ijcs  confédé- 
rés convinreni  de  lui  faire  la  guerre  //  f>'n  rl  à  et  de  ne 
déposer  les  armes  qu'après  sa  destruction  InlaK' ,  celle  de  ses 
fauteurs  et  de  ses  complices.  Uenianpioiis  ici  que,  loin  d'a|q)elcr 
à  la  liberté  les  communes  tenues  sous  le  joug  sanglant  d'Eeeelin, 
les  membres  de  la  ligue  se  les  partagèi  ent  :  nouvelle  preuve  (pie 
l'ancien  esprit  républicain  n'existait  i)lus  en  Lombardie.  Brescia 
échut  h  Pelavicini,  à  Buoso  cl  aux  Crémonais  \  Chacun  promit 
de  mettre  de  grandes  forces  sur  pied  et  d'exécuter  le  traité, 
nonotwtant  tout  ordre  contraire  d'un  pape  ou  d'un  empereur. 

Sans  perdre  de  temps,  Eccelin  se  mit  à  la  tôle  de  son  armée, 
reprit  Friola  sur  les  Padouans,  et  livra  au  bourreau  les  bour- 
geois et  kl  garnison  de  celle  place.  Prêtres,  femmes,  entants, 
soldats,  tous  fùient  mutiles;  on  leur  arracha  les  yeux ,  on  leur 
coupa  le  nez  et  le»  pieds  ;  puis,  dans  cet  état  déplorable ,  ils  Ai- 

1.  Cepit  legatuin  ot  fratrem  Gaverardum  de  ordiiie  Pnt>dicatonmi|  qoi  CCBt  nm 
astrulogua.  (Nicolai  Smeregi  LTtron.^  up.  Mur.,  t.  VIII ,  p.  iUl.} 

2.  Voycs  ol-dMmMf  p.  7tt. 

3.  Fr.  Rpinl  Chron.,  Lib.  m ,  cap.  20,  p.  696. 

4.  Ad  iipiem  et  sanguinem.  (Campi,  Lib.  m,  p.  48-51.) 

6.  Sic  qaod  ipci  de  ipsa  civitatc  et  distincté  pouint  facere  qaidquid  voUnt. 
(C^l,  Lib.  m,  p. 48-51.) 
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reiit  alKn](lonii»''s  sur  la  voie  huIiIhuk*,  jifiii  que  la  vue  de  tant  Ue 
liiisèies  énouNaulAI  le  peuple  el  le  relîul  daus  ruliéissauce. 

Cepenilaul  la  uoblesse  uiilauaise,  toujours  eu  lulte  avec  la 
bourgeoisie,  (pii  l'euiportait  sur  elle,  a^ail  olïerl  à  Eccelin  de  . 
lui  livrer  la  capitale  de  la  Lombardie     Ia'S  confédérés  n'avaient 
pas  encore  réuni  leurs  troupes,  et  le  tyran  espérait  qu'une  fois 
maître  de  Milan,  il  n'aurait  plus  à  craindre  les  coups  de  la  for- 
tune. On  sait  que  dans  les  occasions  importantes  il  ne  manquait 
pas  de  consulter  ses  astrologues  :  celte  fois  encore  leurs  paroles 
furent  encourageantes.  Pour  tromper  l'ennemi  ctTattirer  sur  le 
territoire  bressan,  il  attaqua  vers  la  fin  du  mois  d'août  le  châ- 
teau d'Orzinovi  avec  des  forces  considérables.  Martino  délia 
Torre,  capitaine  du  peuple  de  Milan,  appelé  au  seconrs  des  as- 
siégés, s'avança  jusqu'au  pont  de  Gassano  avec  les  milices  qu'il 
commandait,  laissant  ainsi  la  ville  mal  défendue.  Eccelin,  qui  en 
est  informé,  envoie  son  infanterie  à  Brcscia,  prend  avec  lui 
8,000  cavaliers,  dont  3,000  d'élite,  la  plupart  Allemands,  tra- 
verse l'Oglio  sur  le  pont  de  Palazzolo,  l'Adda  au  gué  de  Yavari, 
et  couche  àVaprio ,  croyant  entrer  le  lendemain  dans  Milan.  Ala 
rapidité  de  cette  marche,  on  eût  dit  un  aigle  fondant  sur  sa 
prcne.  Mais  les  portes  de  la  ville  ne  s'ouvrirent  point  :  déjà  Mar- 
tino de  la  Torre  revenait  sur  ses  j) as  ;  tes  milices  de  Crémone 
occupaient  Soueiuo,  les  Mautouans  et  li'  iiiaïquis  d'Esté  le  eoui*s 
de  TAdda;  et  Eeeeliii,  sans  vivres,  au  milieu  d'uu  piys  ennemi, 
et  avec  deux  ri\ièresà  ti;nerser,  se  trouvait  eidre  trois  armées 
bien  supérieures  eu  nond)re,  qui,  eu  \ iiiLil-cjuaIre  heures,  pou- 
vaient faire  leur  jouetiou  et  l'écraser.  Il  fallait  s'ouvrir  un  |)as- 
safïc  Vépée  à  la  main.  Tue  première  tentative  sur  Mouza  éelu»ua; 
il  eu  fut  de  mèuie  à  Trezzo,  où  Feeeliu  voulut  passer  l'Adda.  Se 
repliant  enliu  sur  VinuMcalo,  il  y  lit  l  eposer  le  lmos  de  sa  cava- 
lerie, pendant  qu'un  fort  détachement  s'emparait  du  pont  de 
Cassano,  abandonné  par  les  Milanais  :  le  tyran  se  crut  sauvé ^. 

Mais,  dès  la  nuit  suivante,  le  marquis  d'Esté,  les  Mantouans 
et  les  Crémonais  remontèrent  la  rive  gauche  de  l'Adda,  reprl- 

1.  CJkfvn.  A  JM.  In  AoHa  gwfit,  p.  245. 

2.  Rolandimw,  Ub.  sn,  p.  M8. 
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ri'iil  le  pont  de  vive  force,  el  le  couM  irenl  d'un  (^paiileiuenl  avec 
un  large  fossé.  Ils  lirenl  j^arder  les  gués  tant  au-dessus  qu'au- 
dessous  de  Gassano,  et  avertin  iit  les  MUauais,  campés  à  peu 
de  distance  sur  la  rive  droite,  de  se  préparer  à  uoe  attaque 
générale. 

Peiidaut  ce  temps  Ëccelin  dormait  à  Vimercato  :  la  veille,  il 
n'avait  pas  voulu  s'aiTôleràCassano,  parce  qu'un  devin  lui  avait 
prédit  qu'un  lieu  de  la  même  désinence  lui  serait  fatal.  Oubliant 
ses  terreurs  quand  on  lui  annonça  la  perte  du  pont ,  il  se  mit  à 
la  tôte  de  ses  meilleurs  cavaliçrs  pour  reprendre  ce  passage,  d'où 
dépendait  son  salut.  Mais  celui  qu'on  appelait  à  si  juste  titre 
Tennemi  de  Dieu  et  des  hommes  avait  enfin  lassé  la  fortune.  Dès 
le  commencement  de  Vaction,  une  flèche  lui  perça  le  pied  gau- 
che; circonstance  fatale  qui,  en  ébranlant  le  courage  des  siens, 
redoubla  celui  des  confédérés.  Contraint  de  rétrograder  jusqu'à 
Vimercato  pour  mettre  un  appareil  à  sa  blessure,  qui  était  très- 
douloureuse,  il  se  fit  ensuite  indiquer  un  endroit  guéable,  qu'il 
força  l'épée  à  la  main.  Cependant  les  colonnes  ennemies  arri- 
Taicnt  de  toutes  parts.  Derrière  lui  le  podestat  de  Milan  com- 
mençait à  franchir  l' Adila,  tandis  que  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière  le  nianpiis  d'Asie  et  Pelas icini  pressaient  le  i»as  i>i>iir  lui 
barrer  le  chemin.  Chiupie  instant  était  précieux.  Eccelin  voit  le 
péril,  veut  rallier  les  siens  et  se  retirer  en  cond)aUant.  Mais,  sur 
ces  eidrelaites,  la  casalerie  bressane^  placée  à  l'arrière-garde, 
abandotme  le  chaMij)  de  bataille  :  sa  défection  met  le  désordre 
daijs  les  rangs,  et  beaucoup  <le  soldats  fuient  à  toute  bride.  Les 
plus  intrépides  se  pressent  autour  de  leur  chef,  dans  l'espoir  de 
gagner  Bergame.  Il  n'en  était  plus  temps.  Les  Lombards  entou- 
rent ce  faible  escadron,  le  taillent  en  pièces,  et  Eccelin,  renversé 
de  cheval,  blessé  au  pied  et  à  la  tôte,  tombe  vivant  au  pouvoir 
de  ses  ennemis*. 

Une  immense  acdamalion  annonça  auloinla  chute  du  tyran  : 
des  fanfares^  et  jusqu'aux  cloches  des  paroisses,  y  répondirent. 
Soldais  et  officiers  accoamrent  pour  voir  celui  qui  avait  été  si 

1.  zvi  «naato  Mpt«iiilnii.BoMiui,  Lib.  xii,  oap.  8,  p.  351.*CML,  CAron., 
«p.  Mont., t.  Vni,  p.  89. 
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lonirlc'mps  rcflVoi  do  la  Lonibaidic L'un  lui  retU'mînidail  un 
parcnl,  l'iiulro  un  auii  ;  tous  le  nionaraicnt  et  l'accablaient  d* ou* 
tiafres.  Un  \ilia;ioois  dont  Eccclin  avait  fait  mutiler  le  frère  lui 
porta  plusieurs  coups  :  il  cùl  été  mis  en  pièces,  ai  les  clu  fs  de 
l'armi'c  ne  l'iMissent  pris  sous  leur  proleclion.  Transporic  d'abord 
dans  la  tente  de  Buoso  de  Duara,  et  bientôt  après  ji  St)ncino,  il  y 
fut  traité  humainement  :  on  le  mit  dans  les  mains  de  chirurgiens 
habiles,  mais  il  repoussa  leurs  soins.  Comme  il  avait  été  impi- 
toyable pour  ses  ennemis,  il  n'attendait  d*eux  aucune  pitié.  Im- 
mobile dans  sa  prison,  replié  sur  lui-même ,  il  jetait  autour  de 
lui  des  regards  farouches;  et  s*il  prononçait  quelq^ues  paroles, 
c'était  pour  refuser  les  aliments  qu*on  lui  présentait.  Un  déses-  . 
poir  sombre  lui  épargna  Vhorreur  du  supplice.  Le  onzième  joup 
de  sa  captivité,  il  mourut  h  Soncino,  sans  témoigner  aucun  re- 
pentir, et  laissant  un  nom  à  jamais  odieux  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Eccclin,  né  le  26  avril  1194,  avait  soixante-cinq  ans  et 
demi,  et  ne  laissait  pas  d*enfants  ;  sa  domination  sur  la  Marche 
avait  duré  trente-trois  ans.  «  diable  eut  son  ftme,  dit  un  chro- 
«  niqueur  contemporain  ;  et  puisse  pour  cette  mort  Dieu  être  h 
o  jamais  l)èni  dans  tous  les  siècles,  et  môme  au  delà'  !  »  L'Éplise 
l'avait  excommunié  comme  héréti(jue,  et  son  corps,  privé  de  la 
sépulture  chrétienne,  lut  déposé  dans  un  tombeau  de  pierre 
sous  le  porche  du  château  de  Soncino 

1^1  luori  d'Eccelin  entraîna  la  ruine  de  sa  maison.  Pans  tonte 
la  Marche  véroiiaise,  les  sat<'lliles  du  Ivran  huent  mis  dehors  et 
les  bannis  rappelés.  Par  le  conseil  des  Véniliens,  les  émigrés  de 
Trévise  tirent  une  tentative  sur  cette  ville,  où  Alhéric  de  Koniano 
n'osa  les  atten<lre.  Ce  diirne  h  ère  d'Eccelin  ,  non  moins  (jue  lui 
charfîé  de  la  haine  publi(|ue,  vo\ail  giossir  l'ora-ze,  et  ne  sa\ait 
comment  le  conjurer.  Il  sortit  de  Trévise  à  la  laveur  de  la  nuit  et 
se  retira  avec  sa  famille  et  ses  soldats  mercenaires,  pour  la  plu- 

1.  Omnes  quippo  eortntim  currcb<int  ad  diabuli  luonstran^  €t  SattHMB  qpMttcn- 
lum  intaeiiduni.  (Mimnch.  l'aUivin.  C'fcnm.,  p.  704.) 

2.  Nicol.  Suiercgi  Chron.,  p.  101. 
S.  On  lui  fit  cette  épitapbe  : 

Terra  SmuM  fumutei  eanif  «I  EnHni, 
Qtmm  laceront  mane$  tarUmi^  cofiet. 
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pari  Allemands,  dans  le  cliûleaii  de  S.  Zenone,  au  pied  des  mon- 
lutines,  vers  leseonlinsdu  lerriloire  tivvisan. 

Après  la  niorl  d'Eccelin,  Alexandre  IV  conscnlil  à  lever  l'cx- 
eommuniculion  qui  frappait  Pelavicini,  Buoso  el  la  conmiune 
de  Crémone,  inaissous  l'expresse  condition,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut,  qu'ils  rompraient  sans  retour  avec  Manired,  l'ennemi 
el  le  persécuteur  de  la  sainte  Église,  et  qu'ils  foraient  satisfaction 
enlière  pour  les  fails  qui  avaient  motivé  leur  condamnation  Les 
Gibelins,  loin  de  céder  aui  exigences  du  saint-siége,  s'unif^nt 
plus  étroitement  au  roi  de  Sicile;  el  Pelavicint,  qu*on  accusait 
d'avoir  embrassé  Thérésie  des  Pauliciens,  devint  son  vicaire  en 
Lombardie.  Ce  seigneur  tenait  à  sa  solde  un  corps  nombreux 
d'bonunes  d'armes,  et  ne  mettait  point  de  bornes  h  son  ambi- 
tion, il  fll  si  bien  que  la  commune  de  Parme  Télut  podestat, 
qu'il  occupa  Plaisance  et  Novare ,  et  que  le  peuple  de  Milan, 
qui  n'avait  pas  de  cavalerie  à  opposer  à  celle  des  nobles,  Fap- 
pela  dans  la  ville  et  lui  donna  le  titre  de  capitaine  général  pour 
quatre  années,  avec  une  pension  de  quatre  mille  livres  impé- 
riales'. Pelavicini  retint  le  légat  dans  la  prison  où  Eccelin  l'a- 
vait enfermé  à  Brescia;  plus  tard,  il  fit  cbasser  deHilan  un  do- 
minicain qui  prêchait  contre  les  bérctiques;  mais  le  pape,  malgré 
ces  actes  d'agression,  évita  d'en  venir  avec  lui  à  une  rupture 
ouverte. 

Celle  cinoii>|R*tlion,  à  laquelle  la  polititjuc  romaine  se  pliait 
r«uvujeiil,  avail  pjur  but  d'empùcher  un  rapproclu  nienl  enire 
Pela>icihi  el  Albéric  de  Komano.  Ce  dernier  se  cro\ail  en  sùielé 
à  S.  Zenoue,  où  il  a\ail  rasseiuldé  tuulcs  ses  ressouiees.  Celait 
une  rorl;'r;'s^e  excellente,  nuuiie  abomlauiiiienl  de  livres,  d'ar- 
mes eUK'  niaeîiines  de  |;u.'rre.  De  ce  repaire,  ri  pulé  iniprenable, 
Albéric  laisail  des  courses  sur  le  lerriloire  de  Trésise,  poi  lant  le 
fer  el  la  llaumie  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  el  euuuenanl 
des  prisonniers,  dont  il  exigeait  de  grosses  raneons.  Par  repré- 
sailles, la  commune  coulisqua  ses  biens  el  condamna  Albéric  et 
tils  à  être  pendus,  sa  femme  et  ses  lilles  à  périr  dans  ke 


1.  13  .Iccemlirîs  1259.  Brytil.  ÂtcimiJ.  l\\  Lib.  v,  u"  231,  r  230.— AnnaK  flccl.,|6. 

2.  Chron.  de  R«!m  m  ilalia  gtttU,  p.        —  Chrjn.  Plactnt.^  p.  470. 
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llamniL's.  l'our  c\«''(  iik'r  ccitc  sentence,  les  peuples  voisins  uni- 
rent leurs  efforts.  On  vit  encore  une  lois  les  milices  <te  Crémone 
marcher  avec  celles  <le  Mantoue,  de  Ferrare,  de  Vicence,  de  Tré- 
vise,  que  commandaient  le  marquis  d'KsIe,  Pelavicini  et  Bnoso 
de  Doara.  Albéric  ne  pou\ait  seul  l'emporter  sur  tant  d'enne- 
mis: loulefois,  connue  c'élail  un  vaillant  guerrier,  il  se  défendit 
avec  courage.  Le  siège  de  S.  Zenone,  commencé  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  de  Tannée  1200,  se  prolongea  jusque  vers  la 
fin  d'août.  La  place  fut  prise  par  la  trahison  du  chef  des  Alle- 
mands mercenaires,  qui,  après  avoir  p:agné  ses  soldats, ouvrit 
une  porte  aux  assiégeants.  Albéric  parvint  ù  entrer  avec  safii^ 
mille  et  quelques  soldats  fidèles  dans  le  donjon ,  où  il  essaya  de 
se  maintenir;  mais  au  bout  de  trois  jours  les  vivres  manquèrent, 
et  il  lallut  se  rendre  à  discrétion.  Dans  cette  extrémité  cruelle^ 
le  firère  d*Eccelin  espère  encore  sauver  sa  femme  et  ses  enfents. 
<  Livrez^moi  au  marquis  d*Este,  dit-il  aux  siens  :  il  se  souviendra 
«  peutfètre  de  notre  ancienne  amitié  et  du  lien  étroit  qui  unit 
c  nos  deux  familles.  >  Une  scène  d*une  épouvantable  barbarie  se 
passa  bientôt  après.  Les  confédérés ,  ces  champions  de  TÉglise, 
dont  un  grand  nombre  portaient  sur  leurs  habits  le  signe  de  la 
rédemption,  s'étaient  foit  livrer  les  prisonniers,  au  nombre  de 
dix:  Albéric,  vieillard  sexagénaire,  sa  femme,  deux  filles  nu- 
biles et  six  fils,  dont  le  plus  jeune  sortait  à  peine  du  berceau. 
Uuehiues  instants  leur  sont  accordés  pour  se  préparer  à  la  mort, 
puis  on  les  charge  de  chaînes  ;  et  pendant  que  se  dressent  pour 
eux  les  instruments  de  supplice,  le  podestat  de  Trévisc  leur  lail 
parcourir  le  camp  au  son  d'une  niusicjiie  puerrière  et  h's  livre 
aux  insultes  de  la  soldatesque.  l'arun  rallinemenl  d'inhumanité 
digne  d'Eccelin,  le  malheureux  Albéric,  conilanmé  à  péi  irle 
dernier,  voit  allumer  le  bûcher  qui  consume  sa  fennne  et  ses 
Mes;  il  entend  leurs  cris  et  assiste  à  leur  agonie.  Ses  fils  sont 
l'un  après, l'autre  attachés  au  gibet,  coupés  par  morceaux  sous 
ses  yeux,  et  on  le  frappe  au  visage  avec  leui's  membres  palpi- 
tants '.  Sou  tour  vint  eniin;  et  quand  le  bourreau  lui  eut  doimé 

1.  Ullianit  AlbericM,  pvtntai  htàtm  mcmbris  nfttonun,  tutc  clâdis  apectator, 
in  ftnato  lecatar.  (  RicobaMI,  Ftnar.,  AM.  Av.,  p.  194.)  ~  Lmmita  d«  Monadt, 
EKtrtimm,  p.  150. 
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le  coup  de  grâce,  on  dépeça  son  corps,  et  les  chefe  s'en  parta- 
gèrent les  quartiers.  Ces  infikmes  trophées,  envoyés  aux  villes  de 
te  ligue,  furent  I>i-ùl('>s  aux  acclamations  des  peuples.  C'était  sous 
les  yeux  de  prétets,  de  nobles  éminents,  de  magistrats,  que  Ton 
commetteit  ces  actes  de  sauvages,  en  profanant  le  nom  du  Dieu 
des  miséricordes,  et  sous  le  prétexte  de.  venger  Thumanité!  H 
fkUait  que  les  mœurs,  de  ce  siècle  fussent  bien  barbares,  pour 
que  personne  n*éleyfttte  voix  contre  de  telles  horreurs.  Les  chefs 
les  approuvèrent  «  le  peuple  y  applaudit,  le  légat  .pontifical  lui- 
même  garda  le  silence  ;  et  trois  chroniqueurs  contemporains  qui 
rapportent  ce  fait  n*ont  pas  trouvé  une  parole  de  blâme  pour  en 
stigmatiser  les  auteurs  M 

La  mort  des  deux  frères  de  Romano  ne  rendit  pas  te  paix  à  te 
haute  Itelie.  Ce  malheureux  pays  rest§L  en  proie  à  des  troubles 
intestins  qui  achevèrent  te  ruine  de  ses  libertés.  Les  temps 
étaient  changés  ;  aucune  pensée  généreuse  ne  germait  dans  les 
coeurs.  Les  factions,  un  moment  unies,  en  vinrent  de  nouveau 
aux  prises;  seulement  il  ne  s'agissait  plus  pour  les  anciennes 
,  républiques  de  faire  triompher  l'empire  ou  l'indépendance  ita- 
lienne, mais  de  prendre  pour  lyran  un  Gibelin  ou  un  Guelfe. 
Ces  noms,  toujours  en  usage,  comine  au  temps  de  la  {grande 
lulle  contre  les  empereurs,  avaient  changé  de  signilication  ;  et, 
dans  l'élat  actuel  des  esprits,  il  eût  été  plus  vrai  de  leur  substi- 
tuer ceux  de  partisans  intéressés  ou  d'ennemis  des  papes.  L'em- 
pire allemand  était  de  plus  en  plus  hors  de  cause.  PelaNicini, 
le  chef  principal  iks  Gibelins,  s'elTorvait  de  soumettre  à  sa 
domination  i)lusieurs  villes  de  la  faction  contraire. 

Manfred  avail  suivi  les  événements  d'un  œil  attentif,  pour  en 
tirer  avantage  et  étendre,  s'il  le  pouvait,  son  autorité  au  préju- 
dice de  celle  du  saint-siége.  A  cet  effet,  il  s'unit  plus  étroitement 
à  Pelavicini,  et  promit  de  lui  fournir  au  besoin  des  secours  de 
toute  espèce.  Une  solde  fut  assurée  aux  émigrés  des  villes  guelfes  : 
eUe  était  de  3  livres  impériales  par  mois  pour  les  hommes  d'ar> 
mes,  et  de  20  sous  pour  les  fantassins  \  La  Toscane,  Toù  on  se 

1.  Monachi  l'auviai,  Çhron.,  p.  711  «t  712.— Rolandinu»,  Lib.  xii,  Oftp.  13-16, 
y.  S65-SS8.  —  Chrm,  Ytnmmê,  p.  6S8. 
S.  (7Anw.  4»  JMm  im  IMta  9«M*,  p.  944, 
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souvient  que  des  démarches  pour  le  réconcilier  avec  les  Guelfes 
avaient  été  repoussées,  appelait  plus  qu*aucune  autre  province 
toute  son  attention.  Ce  parti,  qui  dominait  alors  Florence,  en 
avait  banni  les  principales  familles  gibelines,  et  se  préparait  à'  les 
poursuivre  jusque  dans  Sienne,  où  elles  s'étaient  retirées.  Il  avait 
pour  lui  Uicqucs,  Arezzo,  Prato,  Pistoja,  Volterra,  Colle  et  S.  Hi- 
nialo.  Du  c6té  des  Gibelins  étaient  Sienne ,  Grossctto  et  les  Ma- 
remmcs.  Les  Florentins,  quoique  attachés  à  la  cause  de  TÉglise» 
se  trouvaient  alors  sous  le  poids  de  Texcommunication ,  pour 
avoir  appluiué  à  la  torture,  puis  décapité  sur  la  place  publique, 
Tabbé  de  Vallombrosa,  qu'on  accusait  de  tramer  le  retour  des 
bannis*.  Cette  circonstance  fovorisait  les  projets  du  roi  de  Sicile, 
et  il  se  flattait  que  les  seules  forces  des  Gibelins,  conduites  par 
•  un  habile  chef,  suffli-aienl  à  rétablir  leurs  affaires. 

Cepciuianl  les  Sierjnois ,  (jiii  craif^nnienl  de  réunir  contre  eux 
la  confédéralion  jim  llc  ioiil  enliôre,  se  tcnai  -ni  sur  la  dt  IrnsiN  i', 
el  phi>ii'iirs  mois  se  passcroiil  sans  anicnt-r  d'événenienl  divine 
d'(Mre  rapporti'.  A  la  lin,  le  conseil  de  la  commune,  \ivenienl 
pressé  p;u"  les  éini^Més  llurcnlins  d'ouvrir  la  campagne,  soliicifa 
le  roi  de  Sicile  de  lui  donner  secours.  Au  printemps  de  l'année 
précédcnle.  Sien  ne  a\ait  fait  sermenl  de  lidélilé  h  ce  prince, 
qui,  lie  son  côlé,  avail  pi  is  l'engagemerd  de  mainlenir  l;'s  eonsfi- 
tulions  el  les  pri>ilégcs  de  la  >ille,  de  la  défendre  coniro  ses  en- 
U  'Uiis.  Le  ujomenl  élail  \euu  de  réalisiM"  celle  pionu'sse.  Maiifred 
ofl'ril  cent  hinces  allemandes,  el  les  députés  gibelins,  (|ni  avaient 
compté  sur  une  armée,  tondjèrent  dans  le  découragejuent.  «  Ne 
«nous  laissons  poinl  alialire,  leur  dit  Farinata  tlcgli  Ubcrti, 
tt  l'un  des  principaux  de  la  faction  ;  ayons  seulement  avec  U0U8 
«  une  enseigne  du  roi,  el  bienlùt,  si  vous  suivez  mon  conseil, 
«  on  nous  enverra  de  plus  nombreuses  troupes  sans  qu'il  soit 
o  nécessaire  de  les  demander  =.  »  Sur  ces  entrefaites,  les  milices 
de  Florence  envahirent  le  territoire  siennois  et  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  Farinata  n'avait  garde  de  laisser 

■ 

1  Riocwd.  Malcspiiil,  1888,  ««p.  159,  p.  SU. 

9.  Noi  li  mettereoio  in  Ul  loogo ,  èhe  cooTem  cIm  oe  m  oundi  pift.  UHi.,  c  ISS, 
F.  Mï.)  , 
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écbap(»er  une  occasion  si  favorable  h  ses  projets.  Il  enivre  les 
Allemands  de  Blanfred  et  leur  promet  double  paie,  s'ils  veulent 
aller  surprendre  l'ennemi  dans  son  camp.  La  proposition  acce|K 
tée.  Ils  partent  avec  joie,  croyant  courir  à  la  victoire;  mais  les 
Guelfes,  s'élant  bientôt  ralliés,  les  repoussent  et  en  font  un  grand 
massacre.  La  bannière  royale  est  prise  et  envoyée  à  Florence,  où 
la  population  la  traîne  dans  la  boue  en  signe  de  mépris  *.  C'était 
bien  là  ce  que  désirait  Farinala. 

Le  roi  de  Sicile,  prompt  à  se  venger  d'une  si  grave  injure, 
donne  le  titre  de  vicaire  royal  à  son  parent»  le  comte  Jourdan 
d'Anglaiio  et  Tenvoic  en  Toscane  vers  la  Hn  du  mois  de  juillet 
avec  huil  eciils  lancos  alleniandejî.  Jourdan,  (luoiqne  jeune  et 
tout  n'^cenuiu'ut  pruuui  aux  honneurs  de  la  ehe\;derie,  s'était 
acquis  le  renom  de  guerrier  valeureux,  piudtul  et  lo}al.  Là 
commune  de  Sienne  avait  fait  (enir  au  roi  20,000  florins  d'or 
empruntés  à  de  riches  mareliaiids  de  la  \ille;  moitié  de  la  somme 
paya  trois  mois  de  solde  aux  Allemands.  I.es  alliés  fournirent  du 
renfort,  et  en  peu  de  lemps  l'armée  g^ibeline  compta,  outre  une 
inultilude  de  gens  de  pied,  mille  Imit  cents  lances  complètes'. 
Dans  l'opoir  d'attirer  l'ennemi  en  ras*?  eampajine,  on  mit  le 
siège  de\anl  Monte  Alcino,  chAleau  situé  bien  au  delà  de  Sienne, 
et  qui  avait  pris  parti  pour  les  Guelfes;  mais,  durant  six  semaines 
entières,  aucune  (roupc  ne  sortit  de  Florence  pour  dégager  cette 
forteresse.  Lt's  émigrés  voyaient  avec  douleur  qu'ils  ne  ponr* 
raient,  à  défaut  d'argent,  retenir  SOUS  le  drapeau  les  mercenaires 
du  roi  de  Sicile  quand  leur  temps  de  service  serait  expiré.  Pour 
sortir  d'embarras,  Farinata  tendit  à  ses  ennemis  un  piège  auquel 

1.  Une  di'cision  {irise  par  les  clicfs  tlnruiitiii'^  sur  le  cbanip  ilo  bnta-.llc,  et  ap- 
prouvée par  le  cou»eil  de  la  cotumiuie,  accorda  à  ceux  qui  avaieiil  t'ait  dm  priiwu» 
niera  daat  oe  eomlMt  10  livres  ponr  chaque  cavalier,  cent  sols  pour  un  loldat  dla- 
Ibnterte,  s'il  ctait  citoyen,  «t  seulement  3  livre»  pour  un  mercenaire  étranger;  on 
promit  que  désormais  une  gratification  î^eniblalile  >orait  pajtc  à  celui  qui  pren- 
drait à  la  |{un-re  uit  euuenii  do  Florence.  (Die  luuw  ViU  Id.  luaii.  iiutlf.  el  Ghibtll.f 
Vf»,  de  la  bibL  Riocardians,  n*  187S,  f  19.) 

2.  Jourdan  «tait  la  fila  de  Boniftce  d*ADg1aiw,  frère  de  Blanehe,  mère  de 
Alanfred. 

3.  lijccord.  Malespini,  cap.  165,  p.  W9.  —  Lue  chronique  moiua  ancienne  porte 
eeUe  armée  à  18,500  fanUaaine  et  1,200  cavaUera.  (CAruii.  dl  Kioelo  dl  Qianaai , 
in  jr<ic<a.&Ncw,  p.  38.) 
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ils  se  laissèrent  prendre^  Après  s*ètre  concerté  avec  le  conseil 
des  vingt -quatre  qui  gouvernait  la  commune  de  Sienne  *  et 
avec  le  capitaine  du  peuple,  il  envoya  à  Florence  deux  frères 
mineurs,  chargés  d'une  mission  secrète.  Ces  religieux,  admis 
en  présence  de  la  seigneurie,  montrèrent  leurs  lettres  de  créance 
et  dirent  que  Taffaire  dont  ils  étaient  chargés  était  d'un  si  haut 
intérôt  pour  la  commune,  qu'elle,  ne  devait  être  connue  que  de 
deux  personnes  au  plus,  afin  qu'une  publicité  hors  de  propos  ne 
fit  point  tout  échouer.  On  les  crut,  et  le  conseil  élut  deux  de  ses 
membres,  auxquels  pouvoir  fut  donné  d'accueillir  ou  de  rejeter 
la  chose.  L'un  de  ces  délégués  éiait  plein  d'oi-giieil,  l'autre  sans 
énergie  ;  tous  deux  avaient  peu  de  sens.  Les  frères  mineurs, 
après  avoir  prêté  serment  sur  l'autel,  déclarèrent  que  les  bannis 
gibelins  et  beaucoup  de  Siennois,  également  fatigués  de  la  do- 
mination despotique  du  capilaine  du  peuple,  oflVaient  délivrer 
Sienne  aux  Flon^nlins  niovpiinanl  dix  mille  lloiiiis  d'or.  Pour 
assurer  la  rtuissile  de  ce  projel,  ils  dt'iiiaiidaiciil  (juc  la  rt'i)u- 
l)li<|Uo  envoy;\l  de  p:raiuh^s  forces  sui- les  boids  de  l  Ai  ltia,  pro- 
mellant  qu'aiissilô!  (jiic  les  Guelfes  paiaitian  iil  les  eonjinvs  Itur 
ouvriraienl  la  porle  i\c  S.  Vilo,  sur  le  clit  inin  d  .\r«  //o.  Les  d»'U\ 
conseillers,  trop  faciles  à  persuader,  se  prociiK-reii!  rar<z<  iil  ; 
puis,  dans  ime  ass<'nihlée  générale,  ils  direid  (pie  le  liien  de 
rÉtal  exigeai!  quou  uni  sur  pied  une  puissante  aimée  pour  faire 
lever  le  sié^e  de  Moule  Alcino.  Les  (irineipaux  chefs  de  guerre 
combatlircnl  celte  résolulion.  Le  comte  fiiiido  Guerra,  Tun  des 
meilleurs  généraux  de  la  répul)li(pic,  dcclara  qu'il  y  aurait  folie 
h  s'aventurer  sur  le  territoire  ennemi,  <piand  avec  peu  de  dé- 
pense il  était  facile  de  faire  secourir  par  les  Guelfes  d'Oi  NicIo  la 
place  assiégée.  Bientôt,  ajoutait-il,  le  temps  de  service  des  Alle- 
mands venant  à  tînir,  on  pourra  plus  sûrement  reprendre  l'of- 
fensive. Cet  avis  était  sage,  mais  le  parti  populaire  ne  voulut 
rien  entendre,  et  la  guerre  fut  par  lui  résolue.  Un  chevalier  qui 
soutenait  l'inopportunité  de  l'entrtïprise  Ait  taxé  de  pollronne- 

1.  f'hnc'jii  (les  trois  i]uartiors  «le  Ficnno  ('lirait  pour  nn  an  huit  conseilU'rs ,  <li>nt 
quatre  nobles  et  quatre  bourgeois.  Huit  d'entre  eux ,  sou»  le  nom  de  prieurs,  étaient 
Im  cbah  éei  c«tte  magutmknre.  Leur»  fonetJoiM  diukient  quinze  jiMm,  îê  Ihgoii  ' 
4|m  èhftqM  menutm  était  prieur  Irais  fois  dans  raimée. 
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rie;  on  défendit  ù  un  autre  de  parler,  sous  peine  de  100  livres 
d'amende  :  il  continua,  et  la  somme  fut  élevée  jusqu'à  300  livres; 
enfin,  on  le  menaça  de  la  peine  capitale. 

Cette  décision  prise,  la  république  fit  de  grands  efforts  pour 
en  assurer  le  succès.  Elle  demanda  des  secours  aux  alliés,  et 
il  lui  en  vint  de  Lucques,  d*Orvieto,  de  Bologne  et  de  pin- 
sieurs  autres  communes.  Outre  huit  cents  cavaliers  florentins, 
la  ville  en  prit' six  cents  à  sa  solde.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  marcha  sous  les  enseignes  des  compagnies,  et  il  n*y  eot 
pas  de  fomille  qui  ne  fournit  deux  ou  trois  dé  ses  membres.  Ualgré 
Farrèt  d'exil  porté  contre  les  Gibelins,  beaucoup  de.  cette  faction 
étaient  restés  à  Florence,  et  furent  admis  daqs  les  rangs  de  Tap- 
mée,  dont  la  force  s*éleva  à  trente  mille  combattants*.  Elle 
dressa  ses  tentes,  le  2  septembre,  sur  la  colline  de  Pieve  Asciaf  a, 
dans  le  val  d'Arbhi,  à  six  milles  au  nord  de  Sienne.  Le  carroccio, 
magnifiquement  équipe,  avait  pour  sa  garde  (Sent  cinquante- 
deux  houimes  d'élite,  choisis  par  une  députation  de  notables,, 
dans  les  six  qiiarliers  de  Florence^.  cloche  appelée JfflrltfwBa 
ii'av.iit  |)as  clé  (jnl)liée  :  après  a\oir  averti  les  bourgeois  de  se 
préparer  à  la  jjucrre,  elle  (le\ait,  pendant  leeombal,  encourager 
les  troupes  et  les  rallier  au  besoin.  Le  chef  des  (iuelfes,  confiant 
dans  les  promesses  des  éini^n  és  gibelins,  fil  sommer  les  magis- 
trats de  Sienne  de  rendre  la  >ille.  Il  exigeait  qu'une  bièelie  lût 
ouverte  aux  nuuailles  pour  lui  livrer  passage,  et  que  la  com- 
mune fit  bàlir  une  citadelle  où  les  recteurs  de  Florence  met- 
traient garnison.  En  cas  de  refus,  les  habitants  ne  devaient 
attendre  de  lui  aucun  quartier.  IjC  conseil  des  Yinglnjualre, 
assemblé  dans  l'église  Je  Saiiil-Chrislophc,  répondit  aux  envoyés 

1.  Qui  arroatorum  trigiuU  milita  continebat.  (Saba»  Malaspina,  Lib.  Tt ,  cap.  4, 
p.  B02.  )  —  Une  chronique  sicnnoi»e  en  donne  le  détail  suivant  :  Florence,  5,600 
hommes;  Pistojn,  l,tiOO;  Lacques,  1,800;  l'ralo,  1,500;  Volterra ,  2,000 ;  Colle, 
lj4Q0;  Sm  Minfarto,  1,400 1  Smigi  Migmmml,  1,600;  Val  d'Eisa,  8,600;  Arezxo, 
2,000;  Orvietto,  2,000;  Guelfe»  lombard» ,  4,fi00;  noble»  guelfes  confédéfé»,  1,^00. 
Total,  30,000.  [Sronfita  âi  Monle  Aperlo  in  Miscill.  Sanett,  p.  35.) 

2.  S«»tcrio  {quartier]  d  Ultr'Arno,  30;  Scsi.  S.  Picrro  scheraggio,  31;  Sert. 
Borgo  Sratl  Aportoli,  20;  Sert.  S.  Psnerado,  20;  Sert.  Forte  dl  Daamo,  26; 
Sest.  Poru  S.  Pierro,  25.  ToUle,  152.  (  Die  10  fébr.  1260.  —  SfcgU»  ^  mffictah 
9  toUaU  M  ntrcUo  Fiormtioù,  m**,  delta  Hiccurdiau ,  n*  1878.) 
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giu^lfcs  que  la  ilccisiuu  de  lu  commune  leur  serait  communiquée 
le  lentleinain. 

Malgré  ropposition  d'iinp  iiiiiioi  ilô  peu  iioinbrenso,  la  liiirm; 
fut  résolue.  Le  coinle  Jtmnlan,  mandé  au  conseil ,  y  Ninlavec 
douze  de  ses  officiei's  el  un  inlerprèlc.  Après  leur  avoir  expliqué 
rallatre,  on  leur  offhl  double  paie  pendant  tout  le  mois,  s'ils 
Tengeaient  dans  cette  journée  l'honneur  de  leur  drapeau.  Celle 
proposUion  fut  accueillie  par  eux  avec  des  cris  de  joie,  et  ils 
promirent  de  bien  pra^ner  Targent  de  la  commune.  Une  autorité 
sans  limites  fut  attribuée  au  podestat  de  Sienne,  qui  se  rendit 
avec  les  conseillers,  tous  en  chemise  et  les  pieds  nus,  h  la  ca- 
thédrale, où,  en  présence  d*une  multitude  de  peuple  également 
déchaussée,  ils  donnèrent  la  ville  à  la  Vierge  Marie.  On  fit  une 
procession  générale  du  clergé  et  des  citoyens;  ceux  qui  le  pn^ 
rent  se  confessèrent,  et  vers  le  soir  Tannée,  dont  la  force  n*excé^ 
dait  pas  dix-sept  mille  combat  lanis,  alla  prendre  position  à  cinq 
milles  de  Sienne,  sur  la  colline  de  Poggio  Rapoli.  L'ennemi  occu- 
pait, près  de  Monte  Aperto,  le  lieu  appelé  il  Piano  délie  Gorline, 
entre  les  deux  ]*uisseaux  de  Malena  et  de  Valdibiena. 

Les  Guelfes  reconnurent  trop  lard  leur  erreur.  Pendant  toute 
I*  nuit,  ils  furent  harcelés  par  des  détachements  gibelins  qui  se 
succédèrent  pour  les  empêcher  de  prendre  du  repos.  Le  lende- 
main mercredi  4  septembre,  de  grand  matin,  le  comte  iourdan 
d'Angîano  passa  l'Arbia  à  la  tète  des  siens,  et  cliarf;ea  vigoureu- 
sement la  caAalerie  {^uielfe,  qui  a>ait  à  peine  eu  le  1»  ni(!s  de  se 
former.  I.e  elioc  fut  rude;  les  Allenjands  sij^nalèrenl  leur  eou- 
raj^e,  el  leur  elu'f  lit  d(î  tels  e\ploils,  que  les  ehroiii(|iifS  sien- 
noises  le  placent  parmi  les  héros,  bien  au-dessus  d7/M7'-/-  (e 
Troycn*,  l.es  Florenlius,  quoique  troublés  de  se  voir  pris  au 
piètre,  s(uitinrenl  ^;lill.•Hnnlent  le  ccmbal  jusqu'à  ce  que  les  Gibe- 
lins, (pi'ils  avai«Mil  K  rus  ilans  leurs  langs,  y  misscnl  le  désisrdre 
en  se  lournaul  cniilie  en\.  I  n  do  ces  transfuges,  appelé  Messcr 
Bocca  degli  Abbali ,  coupa  d'un  coup  de  sabre  la  ntain  droite 
du  porte- enseigne.  Les  bonunes  d'armes,  saisis  d'une  terreur 
panique  en  voyant  leur  drapeau  renversé,  prircnl  la  fuite.  Pen- 

1.  Nlcolo  di  Franc.  Tentoni,  In  XiêctUtoMa  5an««,  p.  60. 
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dant  ce  temps.  Vannée  entière  des  Gibelins  en  était  venue  aux 
mains  avec  Tinfanterie  ennemie ,  qui ,  malgré  un  désavantage 
marqué,  se  défendit  longtemps  *.  Le  soleil ,  déjà  près  de  descen- 
dre,  incommodait  les  Guelfes;  les  Allemands,  qui  avaient  tourné 
la  colline,  les  attaquaient  par  derrière,  et  les  Siennois,  voyant 
la  victoire  se  déclarer  pour  eux ,  ne  làisaient  point  de  quartier, 
c  Venez,  toldais  de  Florence,  s'écriaient- ils,  venez  occuper  Sienne 
et  y  construire  une  citadelle!»  La  terre  était  jonchée  de  cadavres, 
le  carroccio  pris,  et  sa  ganle  massacrée;  enfin,  la  cloche  Martin 
nella  ne  sonnait  plus,  indice  certain  de  la  défaite  des  Guelfes. 
LesLucquoisles  premiers  rompirent  leurs  rangs,  les  autres  alliés 
les  imitèrent,  et  tous  ensemble,  poursuivis  l'épée  d.ms  les  reins, 
fuirent  dans  une  déroule  complète  vers  Monte  Apeiio.  On  en  fit 
un  grand  massacre*;  il  y  eut  une  multitude  de  prisonniers;  le 
camp,  tous  les  bagages,  résilient  au  pou^oi^  du  vainqueur. 
Mulespini ,  chroniqueur  put  lff  contcnip<  lain ,  porte  ;\  deux 
mille  cinq  cents  le  nond)re  dos  nioi  ls  rt  ;\  mille  cinq  cents  celui 
des  prisonniers,  en  ajoutant  qu'ils  a(qiartciiai«  nt  pour  la  {dupart 
aux  fucilk'iH'es  familles  de  Florence  et  des  conifiiuiirs  allircs 
Une  autre  chronique  évalue  les  captifs  ^^  plus  de  <iuinzo  mille  *, 
nombre  fort  exaiîéré,  sans  aucun  doute.  Ce  qui  est  c(m  (aiii,  c'est 
que  la  victoire  des  (iilx  lins  fut  complète,  et  ([u'clh^  t  ut  pour 
résultat  de  changer  eulièrenient  la  situation  politique  de  la 
Toscane. 

Le  lendemain,  Tannée  sicnnoise  rentra  en  trioniphe  dans  la 
ville,  au  son  de  toutes  les  cloches,  aux  cris  de  joie  de  la  [)opida- 
tion.  Celui  des  envoyés  florentins  qui  a\  ail  demandé  ({u'on  ahattit 
les  murailles  de  Sienne  ouvrait  la  marche,  les  mains  liées  derrière 
le  dos ,  mqplé  à  rehoorstor  on  âne,  qui  traînait  dans  la  bouela 

1.  A  mane  uiwiue  ad  nonam.  (fJ/<M<,  Senens  ,  m".  <Jii  Vatican,  n"  4,957,  fol.  1)0-93. 

2.  Veutut-8,  surpassant  en  c-xagératiun  les  autres  chronitiucurs,  t-crit  ce  qui  suit  : 
•  Crébbe  la  MoHna  il  A  tangae,  cha  tarcbbe  bMtaUi  a^maeiure  qpMttro  grosw 

muliui.  B   l'.  73.  ) 

3.  Pm  de  2,500  rimasono  mort» ,  e  più  di  1,500  prcsi.  llitcurd.  Malesp.,  cap.  107, 
p.  91H).  )  — >  Ventara,  avec  soo  exagératioo  ordinaii  e,  évalue  la  perte  à  10,000  b«iBMM 
tnte  et  à  IB,000  cherauz.  VCbitvarhm  ,  nP*.  d«  rëgUM  de  Stanaa,  l'évahia  à  lOjM 

mort^^  et  i\  pins  de  15,000  prinonnicrs. 

4.  (.'apttvoram  soluinniudu  <[uiticlecim  niillia  et  ultra  numéro  coDiputautnr.  (Sabs 
UÊàÊmsbm  BUt.,  Lib.  u ,  cap.  4,  p.  802. } 
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bannièro  de  Morence.  Vi'iuiil  cnsuilo  une  musique  guerrière, 
puis  le  drii|u  au  vielorieux  de  Maiifred.  Ia*s  l)ia\es  Allemands  du 
conile  d'Anfilano  avaient  orné  leurs  easques  de  rameaux  de  ver- 
dure, cl  chantaient  en  chœur  des  airs  guerriers  de  leur  pays. 
Le  carroeeio  de  Sienne,  richemenl  décoré ,  portait  à  son  antenne 
la  grande  bannière  de  la  commune ,  blanche  comme  le  manteau 
de  la  Vierge,  à  qui  la  ville  appartenail.  A  sa  suite  venaient  les 
captifs,  presque  aussi  nombreux  que  l'armée  victorieuse  ;  les  dra- 
peaux pris  aux  Guelfes,  leurs  tenles,  leurs  équipages;  la  cloche 
Blarlinclla  sur  son  char;  le  carroeeio  des  Florentins,  honteuse- 
ment dépouillé  de  ses  agrès.  Des  chroniqueurs  citent  une  vivan- 
dière appelée  Usiglla,  qui,  suivant  eux,  aurait  lait  trente -six 
prisonniers  :  on  hi  remarquait,  ajoutent-ils,  dans  le  cortège, 
les  conduisant  enchaînés,  à  la  grande  joie  du  peuple,  qui  la 
couvrait  d*applaudissemenls,  et  accablait  d*outniges  ses  ennemis 
vaincus.  Les  milices  gibelines  fermaient  la  marche  en  chantant 
les  louanges  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  à  qui  ils  devaient  un  si 
éclatant  triomphe.  Ce  jour  et  le  suivant  furent  fériés;  on  fit  des 
prières  publiques,  il  y  eut  une  procession  générale  avec  les 
reliques  des  saints  :  hommes,  femmes,  enfouis,  tous  y  assistè- 
rent. Autorisation  fut  donnée  de  recevoir  une  rançon  des  captifs. 
Cliacun  était  libre  d'en  fixer  le  montant  ;  mais,  par  un  de  ces 
èlranfzes  eaprircs  si  fréquents  dans  les  guerres  eixiles  de  la  Pé- 
ninsule, les  niajj:islrats  exigèrent  (jn'cii  sus  du  pi  ix  de  nu  liât  ii 
fût  donné  un  bouc  en  éeliange  de  elia(|ue  i)risonnier.  Le  narra- 
teur à  qui  ee  récit  est  emprunté  i*aconte  (preii  peu  de  jouis  ces 
animaux  (icNiiireiit  si  rares,  que  leur  \aleur  liuil  par  excéder 
le  prix  de  la  laiiçon.  On  les  égoif^ea  t(Uis,  ajoule-t-il,  et  leur 
sang  sen  it  à  fondre  la  cbaux  avec  la(]U(  lie  on  réi)ara  une  fon- 
taine sitiu'c  liors  de  la  ville,  et  qui  prit  le  nom  de  Fnnininr  ilrs 
lioua^.  en  mémoire  de  cet  é\énement  Une  belle  église  fui  bâtie 
sous  rinvocaliou  de  saint  George,  et  chaque  année  on  y  célébrait 

1.  Ventnrs,  laSeanfUa  dAibia,  etc.,  p.  89. —  Les  Florentins  avaient  donné  atUC 
Siennois  le  8nm(»m  injurieax  de  bfsri,  Kot-»,  qui  dt  rivait  de  hfsrus,  mot  de  la  basse 
latinité,  dont  on  fit  btrco,  bouc.  Cette  fontaine,  construite  dés  ran  1225,  existe 
«won  ai^oartriitti.  Ptvi-Atre  filiale  «n  effet  réparée  «prés  1*  Tictoire  de  rArUe, 
mait  n  n'en  reste  d*aiitre  ténoignage  qu»  le  rédt  pen  aatlientîqiie  da  ehrôniqmar. 
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une  lèle  anniversaire,  où  figurait  le  saini  combatlant  le  dragon. 

Les  débris  de  Vannée  vaincue  portèrent  à  Florence  un  profond 
découragement.  Le  deuil  élait  général  :  ce  n'était  partout  que 
larmes  et  cris  de  douleur.  La  ville,  entourée  de  fortes  murailles 
et  de  fossés  pleins  d*eau,  aurait  pu  lon^ii  mps  résister;  mais 
personne  ne  songeait  à  la  défendre,  et,  neuf  jours  après  leur 
défaite,  les  Guelfes,  voyant  la  mauvaise  disposition  des  esprits, 
s'en  exilèrent  volonlaircnicni.  (a'\  (^xeniple  lut  tJiii>i  |);ir  ceux  de 
Volterra,  de  Pialo  et  de  Pistnja.  I.es  uns  se  reliièiiiif  à  Jjicques 
avee  leurs  farnillt-s,  les  antres  à  lîoltt^ne.  La  faelion  gibeline 
domina  sur  la  pins  pcrande  partie  de  la  Toseane.  Le  10  on  le  17 
septembre,  les  éini^ivs  (1(>  Florence  et  Jourdan  d'Anglano  ,  avec 
la  cavalerie  allemande,  pi  ireiil ,  sans  aucun  enipèebement,  pos- 
session (le  la  ville',  pendant  que  les  Sienuius  souincllaient  les 
clii\teau\  de  la  dépen»lance  de  leur  coiununie,  qui  s'élaicnl  tour- 
nés coTiIre  elle.  Le  comte  (iuido  No\eilo ,  élu  podestat,  exigea 
des  Klorenlins  le  sernu-nt  de  lidelile  au  roi  Manlred.  On  abolit 
les  lois  qui  limitaient  les  prérogati\es  de  la  noblesse,  et  le  peuple 
perdit  son  autorité.  Enfin,  la  solde  des  troupes  étrangères  fut 
mise  ;i  la  charge  de  Florence 

Bientôt  après,  les  Gibelins  convoquèrent  à  Empoli  un  parle- 
ment général  pour  réformer  le  gouvernement.  Jourdan  d'An- 
glano venait  d'être  rappelé  en  Fouille ,  mais,  avant  de  s'éloigner, 
il  voulut  présider  ce  congrès,  et  il  ^  déclara  que  son  oncle, 
Francisco  Simplice,  était  nommé  par  le  roi  Manfred  vicaire 
général  en  Toscane  avec  une  autorité  entière  pour  assurer  la 
paix  du  pays,  punir  par  le  glaive  ceux  qui  oseraient  la  violer, 
garantir  la  sûreté  des  chemins,  établir  et  révoquer  des  magistrats, 
partout  où  besoin  serait  Dès  la  première  session ,  cet  esprit  de 
clocher,  cette  haine  de  ville  à  ville,  qui  a  lait  le  malheur  de 
l'Italie,  éclatèrent  de  toutes  parts.  Les  délégués  des  communes 

1.  Domeoica,  17  septembris,  Riccord.  Malespini,  p.  994. —  Il  y  a  ici  une  incxac- 
tttode,  le  17  Mptenibrâ  tombant  an  Tendredi. 

8.  Voyez,  pour  la  baUîIlc  d'Arbia  :  M".  Bibl.  Vatu  an.,  n"  4957,  P  84,  — 
Riccord.  Malespiui,  loc.  cil.  —  .^abas  Malas^pina,  l.ib.  ii,  cap.  4.  —  Contin.  CaSkrl, 
Lib.  Ti ,  p.  528.  —  Andréa  Dci^  Chron.  Hartete,  p.  29.  —  Ventura,  loc.  cit.,  etc. 

3.  Hannterit  de  k  Bn»l.  de  VAtliénée  M Tnvin ,  n*  784,  ^  68. 
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voisines  (le  Florence  vouiaienl  réduire  celle  puissante  rivale  à 
'  l'état  de  simple  bourgade ,  seul  moyen  suivant  eux  de  consolider 
dans  la  province  le  triomphe  de  la  ligue  gibeline  et  Tautorité  du 
roi  Manfred.  Telle  était  Taniroosilé  des  factions,  que  les  Gutdî, 
les  Alberti,  les  Ubaldtni,  et  la  plupart  des  gentilshommes  floren- 
tins, n'hésitèrent  pas  h  voter  la  ruine  de  leur  patrie  *.  Une  seule 
voix  généreuse  prolesta  ;  ce  fut  celle  de  Farinala  degli  Ubertt , 
ce  chef  à  qui  Ton  devait  Theureuse  issue  de  la  guerre.  «  Tavais 
a  cru,  leur  dit-il,  que  nous  étions  rassemblés  ici  pour  assurer 
«  le  salut  commun,  et  non  pour  nous  détruire  les  uns  par  les 
o  autres.  Les  ennemis  de  Florence,  aveuglés  par  la  passion  «  sont 
«  d'un  avis  contraire;  mais,  quoi  qu'ils  puissent  dire  et  quoi 
«  qu'ils  fassent,  la  ville  qui  m'a  vu  naître  ne  périra  point,  et,  s*il 
M  ne  reste  que  moi  seul  pour  la  défendre,  je  mourrai ,  s'il  le  faut, 
«  l'épée  à  la  main.  »  Personne  n'osa  contredire  ces  nobles  pa- 
roles, el  Florence  fnl  sauvée  ^. 

Sur  e"s  enliTfaites,  les  Guelfes  florentins,  revenus  de  leur  abat- 
l<'nienl,  se  r(  proehèrent  d'avoir  abaiuloniiéà  l'ennemi  leur  ville 
nalale  el  songèrent  aii\  inoxens  d'y  rentrer.  En  s'y  présentant 
sons  des  dehors  paeificpies,  ils  se  llaltèrent  que  la  populalion 
nrl  aine,  guelfe  au  fond  du  couir,  se  joiiulrail  à  eux.  t^eui'  troupe 
grossie  de  (juehjues  soUlals  nieieenaires,  de  Luc<iuois  et  de  Tos- 
cans, partit  de  Lncques  le  2()  septeinitre,  sous  la  conduite  d'un 
lég  it  pontidcîil,  et  s'avança  jus(ju'auprès  de  Signa  ,  à  sept  milles 
de  Florence.  Avcm:  eux  marchaient  des  femmes,  des  enfants  et 
des  prêtres,  portant  des  croix  et  demandant  à  grands  cris  la  paix. 
Les  milices  gibelines  sortirent  en  armes  de  la  ville  pour  leur  en 
barrer  le  chemin.  Le  jour  suivant,  Francisco  Simplicc  accourut 
avec  ses  hommes  d'armes  et  marcha  contre  les  Guelfes,  qui,  sans 

1.  Furono  in  coneordla,  p«r  lo  meglio  dJ  parte  GhilMlUiia,  dt  dbfare  al  tatto  la 
dtta  di  Fircnze,  e  di  recirla  a  borgova,  (  Hiccord.  Malespini,  cap.  170^  p.  991.  ) 

2,  F'arinata  prit  pour  texte  un  proverbe  popubire  qui  dit  :  Corne  cuino  snpe  ,  si  t  u 
capra  zofipa  ;  co  i  mvtuzsa  raitty  tt  il  lup9  non  Fintoi>pa.  (Kiccord.  Matcspini,  c.  170, 
p.  963.)  — -  Florence  n^a  point  élevé  é»  numnaient  à  de  gnni  citoyen.  La  scnle  chose 
qui  so  rntt.icbo  A  lui  tlnii'i  la  ville  qu'il  sauva  d'uiit'  (l(  >tnuti<rn  conijtlétc  fst  un 
graud  crucifix  yciut  par  Margaritoue  à  la  manière  grecque ,  et  qui  fut  donné  par 
l'afOrte  à  Farinata ,  aprèa  la  bataille  d* ArUa.  It  volt  n^Joanf  hoi  daaa  ofl  oonÛw 
attenant  à  régliae  Sant»  Croee  de  FloreiiM. 


Digitized  by  Google 


(1S60]  MANFRED  409  ' 

oser  ratUndro,  firent  une  rclraite  précipilée  cl  regagnèrent 
Lucqucs  à  la  débandade 

Tout  espoir  de  rentrer  à  Florence  élant  perdu  ;  Magliinard, 
comte  dcPanicote,  podestat  élu  par  les  émigrés  florentins,  et 
Guido  Guerra,  leur  général,  renouèrent  avec  le  roi  Richard  et 
avec  Çonradin  lea  négociations  dont  il  a  été  parlé  précédem- 
ment. Un  ambassadeur,  chargé  de  rendre  compte  an  petit>fils  de 
Frédéric  des  événements  survenus  en  Italie  depuis  le  couronne- 
ment de  Manfred,  partit  pour  rAllemagne.  L*objct  principal  de 
cette  mission  était  de  démentir  le  bruit  répandu  dans  toute  la 
Péninsule  de  la  ruine  complète  des  Guelfes,  et,  après  avoir  fait 
connaître  au  jeune  prince  leurs  projets  et  leurs  ressources,  de  le 
supplier  de  se  joindre  à  eux  contre  l'ennemi  commun,  a  Plu- 
«  sieurs  villes  et  beaucoup  de  seigneurs,  écrivaient  les  deux  chefe 
«florentins,  tiennent  encore  pour  nous;  l  Église  romaine  sou- 
«  tient  chaudement  notre  cause,  et  non-seulement  le  pape  vient 
«de  frapper  nos  ennemis  d'excommunication,  mais  il  appelle 
«  aux  armes  les  peuples  de  la  Marche  d'Ancône,  du  duché  de 
a  Spolc'lle  cl  du  palrimoinc  de  Sainl-l'iene.  Noiis-iiu  nu  s,  a\ec 
«  l'appui  des  LuCquois,  nos  fidèles  alliés,  nous  rassenihlons  de 
«  nouvelles  forces  avec  lesquelles,  Hicii  aulanl,  nous  re|)rt  ii- 
«  drons  l'avanlage.  Cédant  à  nos  instantes  prières,  disiiienl-ils 
«  en  finissant,  que  votre  K\c<'llence,  en  qui  nous  mettons  tout 
«  notre  espoir,  ne  tarde  pas  à  venir  en  Italie  a\ec  une  puissante 
«  armée,  tant  pour  châtier  l'insolence  de  nos  oppresseurs  que 
«  pour  reconquérir  le  royaume  de  Sicile  sur  un  perticle  parent. 
«  SuNcz  ceilaiu  que  vos  ennemis  fuiront  à  volie  approche, 
«  qu'une  nuiltitude  de  cœurs  fidèles  accourront  au  devant  de 
«  vous,  et  (pie,  sans  beaucoup  d'ell'orls,  tout  réussira  selon  vos 
a  désirs  ^.  » 

Çonradin  répondit  qu'il  avait  entendu,  en  présence  de  son 
oncle  et  tuteur  Louis,  duc  de  Bavière,  l!cnvoyé  des  Guelfes;  qu'ii- 
près  avoir  attentivement  examiné  la  proposition  qui  lui  était  faite 

1.  Lctti*  d'an  Gibelin  Tmou,  dm  le  n^.  de  fat  BibL  de  Tarin ,  n*  784,  ^  Bh 
{  Vojrei»  à  In  fin  dn  volame,  Doconento  n*  S.) 

2.  Pus  Gmtft  MiiUt  CwnOo  U  oontrn  UnnfrUI.  (  H**.  Vatic.,  n*  4937,    83,  v*.  ) 
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du  s'unir  à  c  inliv'  M  inlV  'il  et  cdiiIic  les  (iibelins  to-ciris,  il 
leur  (m\ l  ail  ses  bras  roiiiinc  ;i  dv  l'ulrlt-s  amis,  les  prenait  sous 
Sii  protrclioii  cl  pronicllait  cit'  les  (l(''f('n<ln'.  Kn  constMjuciitc ,  il 
était  disposé  à  passiT  en  llali»^  aiissilôl  (pi'il  aurait  pu  léiuiir  et 
consulter  les  princes  anciiiaiids  et  les  seigneurs  de  sa  mouvance, 
ce  qui  exigeait  un  certain  délai  Le  duc  de  Bavière  ajouta  à 
cette  lettre  son  approtmtion  formelle. 

La  cour  romaine  avait  appris  avec  UUC  vive  douleur  \pi  défaite 
des  Guelfes,  et  Alexitndre  IV,  en  engageant  les  réfugiés  à  ne 
point  se  laisser  alwttre,  leur  avait  promis  Tappui  moral  de 
rÉglise  et  les  secours  dont  elle  pourrait  disposer*.  L'effet  suivit' 
de  près  les  paroles:  le  48  novembre,  le  pontife  renouvela  devant 
le  maltre-autel  de  Saint-Pierre  Texcommunication  qoi  frappait 
Maufhïd  et  ses  adhérents.  Furent  comprises  dans  cette  sentence 
Sienne  et  celles  des  communes  de  Toscane,  de  Lombardie  et  de 
la  Marche,  qui  donnaient  à  Tusurpatcur  de  la  Sicile  secours,  con- 
seils ou  fàveur,  qui  entretenaient  avec  lui  des  correspondances, 
obéissaient  à  ses  ordres  ou  marchaient  sous  sa  bannière.  Défense 
fut  faite  d*y  célébrer  les  offices.  Les  églises  devaient  rester  fec^ 
mées,  les  sacrements  étaient  interdits,  à  Teiception  du  baptême 
aux  nouveaux  nés,  et  de  reucbaristie  aux  mourants'.  Comme 
on  poQvatt  craindre  que  les  habitants  de  Pise,  récemment  ré- 
conciliés avec  lesaint-siége,  mais  toujours  gibelins  dans  le  cœur, 
ne  prissent  parti  pour  Manfred,  le  pape  leur  recommanda  de  ne 
point  céder  aux  suggestions  perfides  de  ses  ennemis,  et  les  [>ré- 
vint  que  tout  ac!»'  d'hostilité  de  leur  part  contre  les  Lucquois  et 
contre  les  Cueire>  llorenlins  serait  i)uni  avec  autant  de  rigueur 
que  s'ils  attaquaient  l'Eglise  elle-même*.  Mais  le  roi  de  Sicile, 
loin  de  s'effrayer  de  la  colère  du  pape,  s'attribuait  sur  la  Toscane 
la  puissance  souveraine.  C'est  ainsi  que,  par  un  diplôme  en  date 

1.  Voye»,  à  la  fin  <lu  volume.  Documents  n'  4.  —  Il  est  à  remarquer  que, 
danici'tto  n  pniisc,  il  n'i-st  iioiiit  fait  inenlion  ilo  la  mère  de  Conradin ,  qui  s'éUÙt 
nmariée  u  Muiuc-h,  le  6  octobre  12.59,  avec  Meinliard  ,  comte  du  TyroL 

2.  Bibl.  Vatic,  Ub.  «rail.  EpùioUt,  vaf.  n*  4997,  P  87. 
8.  Xiy  kal.  d«o«nb.,  um.  VI.  (Md.,      86  «t  87.) 

4.  X  kal.  februarii,  uiin.  VI.  { IbiJ.,  f  89,  f*.)  —  1\b  NOtrènat  dcos  MU  plus 
tard  dan»  la  ligue  gibeline  de  Townuie.  (31  mai  I262.J 
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du  20  noM'mbi'c ,  deux  jours  après  son  excommunication,  il 
concédail  aux  Sienuois  le  cliùlcau  de  Moule  Pulciano,  son  terri- 
loire  et  ses  dépendances,  pour  y  exercer  dans  toute  leur  pléni- 
tude la  juridiction  et  les  droits  qui  appartenaient  à  l'empire 

Pendant  que  ces  choses -se  passaient,  le  comte  Jourdan  et  la 
pliis  grruulo  partie  de  ses  troupes  rentraient  dans  le  royaume. 
Âu  mois  de  mai  1-260,  des  troubles  avaient  éclaté  en  Sicile,  Fré- 
déric Malecla,  le  lieutenant  elle  proche  parent  de  Manfred,  avait 
été  tué  par  un  Allemand,  ancien  serviteur  du  marquis  Bertbold. 
Le  meurtrier,  réfugié  dans  la  montagne  d*Érlx,  à  la  pointe  occi- 
dentale de  i*i!e,  prenait  le  titre  de  défenseur  de  l'Église,  et  ap- 
pelait à  lui  les  ennemis  du  prince  excommunié.  Cette  mon- 
tagne. Tune  des  plus  hautes  de  la  Sicile,  à  un  mille  de  TrapanI, 
est  un  roc  isolé,  coupé  presque  à  pic,  dont  le  pied  est  battu 
par  la  mer  et  le  sommet  couvert  de  neige  pendant  une  partie 
de  Tannée  *.  Frédéric  Lancia,  envoyé  contre  les  rebelles,  prit 
sur  eux  Trapani,  qu'il  livra  au  pillage,  les  poursuivit  de  rodier 
en  rocher,  jusque  dans  leur  dernière  retraite,  et  les  flt  prison- 
niers. Le  chef  de  la  rébellion  et  ses  principaux  complices  furent 
menés  à  la  potence 

L'ordre  était  rétabli  à  l'intérieur;  les  ennemis  du  delioi  s  ctaic  ut 
abattus;  le  pape,  réduit  à  d(;  vaincs  nu'naces,  cessait  d'être  re- 
doutal)le;  enfin,  MantVed,  coniiaut  dans  l'avenir,  se  croyait 
afTermi  sur  le  trône,  quand  la  Prosidciicc ,  qui  d'un  souille  dé- 
truit les  projets  les  mieux  concertés,  lui  euNoya  un  nouveau 
sujet  d'alarme.  Alexandre  IV,  cassé  de  vieillesse,  uKuirut  à  Vi- 
terbe  le  25  mai  1261  *,  après  un  pontificat  de  six  ans  cinq  mois 
et  quelques  jours.  Le  lendemain,  il  fui  inbumé  en  grande  pompe 
dans  l'église  de  Saint-Laurent  de  cette  ville. 

Cet  événément  éveilla  de  sérieuses  inquiétudes  à  la  cour  de 

1.  Luiiff.  COêx  iipUm,  /la/.,  t.  III,  p.  IfiOl. 

2.  ville  d'fcrix  ,  fondée  par  les  Gncs  ter»  la  partie  de  la  inontaj^iic  ipii  re^xarde 
la  nii-r  r_\Trln'iiitMiiit* ,  •'•tait  orlt-bre  par  son  t«"inple  de  Vénus,  le  plus  riche  de 
la  hictle  :  i'auHauias  le  compare  à  celui  de  Tapho^.  11  ue  resUj  debout  aucun  vestige 
du  ttnpte  ni  de  la  ville. 

S.  Octob.  18S0.  Haktem ,  p.  605.    Satas  Malaspina,  p.  SOS. 
4.  Vin  kal.  i«iiiU.  Ikgmt,  Vrhan,  lY,  Lib.  i,  n*  1. 
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Palernic.  Une  élcclion,  en  plaçant  une  aulrc  Innocent  IV  snr  le 
trône  |)()nlifiL'al,  pomail  amener  de  violentes  leni])èles,  (jiiainl 
déjà  on  croyait  le  vaisseau  dans  le  i>orl.  En  effet,  le  dénuiinicnl 
d«  drame  approchait;  de  secrets  pressentiments  semblaient  en 
avertir  les  esprits.  Les  Guelfes  re[)rirent  coura  it' ;  Manfred  et  les 
Gibelins  re^ncKèrenl  1<*  ]>onlife,  dont  la  mort  les  e\()Osait  à  tant 
de  chances  périlleuses,  et  tous  se  préi>arèreul  en  silciicc  aiu 
graves  é\éaemeuts  que  recélail  laveuir. 
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VONTIflGAt  l»*0IU11l  lY.  —  I^GOCUTIOm  ATK  CBAtUt  B^AMOD,  AWfiStL  LB  t»n 
OmS  «TlNViSTlTlBB  DD  lOrAUXI  DB  «ClUt.  —  €HARUI  B^AMOV  StNATIim  M 

■om.  —  mon  d'cria»  iv. 

IMI  —  If6l 

Avant  le  règne  d'Innocent  IV,  les  pontifes  romains  avaient  à 
deiu  reprises  appelé  les  étrangers  en  Italie  :  la  première  fois, 
lorsque  Zachaile  et  Léon  IV  opposèrent  les  Francs  aux  Longo- 
bards,  dont  les  armées  menaçaient  Rome;  Tautre  en  961,  quand 
Jean  XII invoqua  rappuid'OllionleGrandcontre  les  rois  delà  race 
franco-italienne,  qui  s'efforçaient  de  réunir  sous  leur  sceptre  la 
Péninsule  entière.  Depuis  cette  dernière  époque  just^ue  vers  le 
milieu  du  xtii*  siècle,  les  papes,  toujours  en  lutte  avec  la  puis- 
sance impériale ,  qui,  si  elle  l'eût  emporté,  les  eût  réduits  à  un 
rôle  subalterne,  s'élaient  rangés  du  côté  des  nationaux  ;  et  on  les 
a  MIS,  drap  "au  vivant  de  l'indépendance  ilaiienne  aux  prises  avec 
réli'HUMil  gi'i  niani(jik' ,  pi  odi^iier  leurs  trésors  et  s'armer  de 
1  et  de  la  croix  pour  empé<:her  les  empereurs  île  s'elablir 
solidement  au  sud  des  Alpes.  Celte  politi(|ue  avait  si  bien  st  i  \i  la 
papauté,  qu'à  la  morl  de  Fiéiiérie  II,  en  liîoO,  elle  Iriompliail  de 
renq)ire,  et  puisrpi'elle  avait  méeonnu  la  position  nou\(  llede 
Manlred,  qui,  en  usurpant  le  trône  de  la  Sieih'  sur  soti  neveu, 
rompait  avec  la  maison  de  Souahe,  et  de  C.ilielin  de\enait  néces- 
sairement Guelfe,  il  ne  lui  restait  plus  (pi'à  recueillir  le  fruit  de 
ses  longs  travaux,  et  surtout  à  régler  le  sort  du  rojjuune  de  Si- 
cile. Quand  les  faits  curent  démontré  que  le  saint-sié^^e  n'était 
pas  assez  fort  pour  renverser  Manlred  et  réunir  les  États  siciliens 
au  domaine  direct  de  l'Église  ,  on  vient  de  voir  comment  Inno- 
cent IV,  cl  après  lui  Alexandre  iV,  les  offrirent  au  premier  occu- 
pant. La  foiblesse  du  dernier  pape  avait  comme  ajourné  la  ques- 
tion; mais  un  successeur,  doué  de  plus  d'énergie,  pouvait  la 
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reprendre,  et  tout  allait  (Irpcudre  du  vote  Je  quelques  cardi- 
naux, pour  la  pliiparl  ennemis  de  Mantn  d.  Dans  l'état  des  esprits, 
lors  de  l'entrée  de  ees  prinees  de  l'Église  au  conclave,  le  fds 
de  l'empereur  ne  pouvait  que  perdre  au  changement  qui  allait 
s'opérer. 

Alexandre  iV  n'avait  point  créé  de  cardinaux,  et  à  sa  mort  le 
sacré-collège  ne  comptait  plus  que  huit  membres.  Comme  Téleo- 
tion,  pour  être  valide,  nécessitait  les  deux  tiers  des  suffrages,  il 
foUatt  une  majorité  de  six  voix,  qu*on  essaya  vainement  de  réu- 
nir ;  et  le  conclave  devint  un  foyer  d'intrigues,  où  quelques  am- 
bitieux se  disputaient  le  rang  suprême  *•  Cependant  TÉglise 
restait  sans  chef,  Manfred  s'affermissait  en  Sicile,  et  dans  la 
haute  Ualie  la  fiiction  gibeline  gagnait  du  terrain.  Pour  mettre 
fin  à  Taffidre,  un  seul  moyen  s*offirait  :  c'était  de  prendre  le  Ibtur 
pape  en  dehors  du  collège.  Après  de  longues  hésitations  et  de 
grands  débats  \  les  cardinaux,  ne  voyant  pas  d'autre  issue ,  s'y 
décidèrent. 

11  y  avait  alors  à  Yiterbe  un  prélat  que  son  seul  mérite  avait 
€ût  parvenir  à  l'une  des  premières  dignités  ecclésiastiques.  C'était 
lacqnes  Pantaléon,  dit  Court-Palais ^  né  de  parents  obscurs,  à 
Troyes  en  Champagne  ;  son  pèré  était  savetier*.  Après  avoir  été 

chanoine  du  chapitre  de  Lion,  archidiacre,  puis  évêquc  de  Ver- 
dun, Pantaléon  occupait,  depuis  six  ans  (1253^  le  poste  éniinenl 
de  palriaiehe  de  Jérusalem.  Ces  sortes  d'aAaneenients  ne  pou- 
vaient étonner  personne,  dans  une  monarcliie  élective  où  l'in- 
lellifîenee  et  le  savoir  furent  toujotu's  un  lili-e  an\  iKunienrs.  U's 
affaires  de  la  Ten  e  Sainte  a\aient  eondnit  le  pah  iarelie  à  la  eour 
romaine;  el  comme  on  le  savait  actif,  habile  dans  les  affaires 
et  plein  d  éiuM-;:)»',  beaucoup  de  voix  le  désijrnaienl  aux  cardi- 
naux comme  le  ])lus  capable  de  relever  le  trône  aposlolicpie  de 
l'abaissement  où  il  éiait  tombé  sous  le  dernier  ponliltcal^^ 

1.  y.ioà  ia  chieM,  lanzaputore,  mesi  cloque,  |>«r  la  disoordia  dei  cudimli.  (ftîc> 
CoHano  Mnlospini,  cap.  175,  p.  997.) 

2.  Post  ninitain  di^tumioneni  longnmque  tractatum ,  etc.  (5  septMDbrit,  HêgêH., 
Vrban.  IV,  Lih.  i ,  n«  1,  f  l.)  —  Àimat.  aecfe*.,  1264 ,  §  13. 

3.  FigUoolo  d'an  eiabettiere ,  m  valente  «t  satrio  fue.  (Biooord.  Malespini ,  e.  175, 
p.  997,  B.) 
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29aoftl  1261  aprùs  une  vacance  de  Irois  mois  et  quatre  jours, 
Pantaléon  fut  proelanié  pape  sous  le  nom  d'Urbain  IV  :  son  sacre 
eut  lieu  le  diuianelie  suivant,  1"  septembre,  dans  Téglise  des 
Frères-Mineiu's  de  Viterbe. 

En  voyant  le  patriarcbe  de  Jérusalem  monter  sur  le  Irùiie  de 
saint  Pierre,  le  monde  cbrétien  pouvait  croire  que  le  >œu  le  plus 
cber  du  nou\eau  pontife  serait  d'amier  l'Eiu'ope  pour  reprendi  e 
aux  inlidèles  le  tombeau  de  Jésus-(Ilu  isl.  La  situation  des  colo- 
nies orientales  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique  :  les  dévas- 
tations desTartares  el  les  guerres  intestines  les  avaient  en  quelque 
sorte  livrées  sans  défense  au  glaive  du  sultan  d'Égypte,  et,  si  la 
catbolicilé  nese  bàlailde  faire  un  puissant  efTort,  la  Terre  Sainte 
nllaif  échapper  pour  toujours  aux  cbréliens.  Mais  on  sait  que, 
depuis  Grégoire  IX,  cette  question  avait  été  à  peu  près  abandon- 
née par  la  cour  romaine.  «  Les  Sarrasins,  écrivait  Alexandre  IV, 
«n'ignorent  pas  que  jamais  aucun  prince  de  rOccident  ne 
c  pourra  séjourner  longtemps  en  Asie,  et  que  la  Palestine  ne 
«  doit  attendre  de  l'Europe  que  des  secours  iiiccrtains  et  passa- 
«  gcrs  »  Un  tel  langage  était  peu  propre  à  ranimer  Tardeur  des 
fidèles,  et  c'était  en  termes  bien  dîflérents  que  le  même  pontife 
poussait  le  roi  d'Angleterre  à  la'guerre  de  Sicile.  C'est  qu'en  elTet 
ici  était  le  nœud  de  la  politique  ^es  derniers  papes.  Ajoutons  que 
les  peuples  occidentaux,  soumis  cbei  eux  à  de  rudes  épreuves, 
dcTenaient  de  plus  en  plus  insensibles  aux  malheurs  de  Jérusa- 
lem. La  mode  des  croisades  était  passée,  la  foi  attiédie;  et,  de- 
puis la  déftiitc  de  la  Massoure,  beaucoup  de  gens  se  demandaient 
û  c'était  obéir  à  bi  volonté  divine  que  de  combattre  pour  les 
saints  lieux.  Les  troubadours,  ces  anciens  promoteurs  de  pèle- 
rinages d*outre-nicr,  en  détournaient  la  noblesse.  «  Celui-là  est 
(I  bien  fou ,  disait  un  poêle  de  grand  renom,  qui  va  guerroyer 
«  contre  les  Turcs,  quand  Jésus-Christ  lui-même  ne  leur  conteste 
«(  rien.  Chaque  jour  nous  sonuiies  vaincus  :  car  il  dort,  ce  Dieu 
M  qui  jadis  veilluil  pour  nous!  Maliomet,  au  contraire,  tait  écla- 

1.  Tiio  tertio  cxcunt*»  :uicn-;t.  '  Mon.  Pritav.,  p.  715.  — Suivant  roW/uanii»!,  u^", 
de  rci;''^i'  '1<-  SuMine  ,  rclictum  aurait  eu  heu  le  28.  [V  kal.  »ept«inbris.) 

2.  AntuiUi  tccU4.,  I25ô,  |  70. 
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«  ter  sa  puissance  el  rehaiisso  la  gloire  dti  Soudan*.»  Urbain  IV 
était  aussi  ferme,  aussi  actif  qu'Alexandre  avait  élc  faible  et 
iemporiseur  Sans  abandonner  entièrement  les  intérêts  de  la 
Terre  Sainte,  il  résolut  de  traTailler  sans  relâche,  et  de  foire  an 
besoin  les  plus  grands  sacrifices  pour  assurer  le  triomphe  de 
rautorité  pontificale  en  Italie. 

Un  corps  de  troupes  siciliennes,  composé  en  grande  partie  de 
Sarrasins,  occupait  les  provinces  de  TÉtat  ecclésiatique,  voisines 
de  la  frontière  napolitaine.  Injonction  lui  fut  laite  d'en  sortir; 
et  comme  le  pape  parla  de  prêcher  une  croisade  contre  Manfred 
et  de  marcher  en  personne  à  la  tête  des  soldats  du  Christ,  le 
lieutenant  du  roi  de  Sicile  fit  retraite  sans  attendre  TeiTet  de 
cette  menace*.  Urhain  se  croyait  appelé  parla  Providence  à  dé- 
livrer FEglise,  rilalie  et  rÂUcmagne,  des  princes  de  la  maison  de 
Souubc,  lAche  trop  ^^rande  pour  sou  prédécesseur.  Il  se  promit 
de  n'avoir  ni  paix  ni  Iréve  avec  celle  race  condamnée  sans  re- 
tour, et,  mellaul  aussitôt  la  main  à  l'<rnvre,  il  c(>niiii('ii(,a  [)ar 
donner  de  la  force  an  sacré-collcgc  par  une  pioinolifin  de  neuf 
cardinaux.  I*orlant  ensuite  ses  regards  vers  rFLuropL',  il  y  clier- 
clia  un  prince  assez  fort  pour  renvers«'r  Manfred.  Ce  n'élait  ni  à 
l'Allemagne  ni  à  l'.'^nglcli'rre  (pi'on  pouvait  le  demander.  I)ej)nis 
la  déposition  de  Frédéric  II,  Tempirt^  déchiré  par  de  lunettes 
divisions,  tond)ait  dans  un  élal  d'impuissance  dont  le  saint- 
siégc  ne  cherchait  pas  à  le  faire  sortir.  I^  séparation  des  provin> 
ces  germaniques  d'avec  la  Péninsule*  devenait  chaque  jom*  plus 
complète,  sans  toutefois  procurer  à  ritalic  une  véritable  nationa- 
lité. Quant  à  l'Angleterre,  quoique  depuis  six  ans  Innocent  IV  et 
Alexandre  eussent  demandé  à  ce  royaume  de  grosses  sommes 
pour  la  guerre  de  Sicile,  les  querelles  interminables  de  Henri  111 
et  de  ses  barons  s'opposaient  à  ce  que  les  espérances  de  la  coiîr 
romaine  pussent  se  réaliser.  Hanfred  n*avait  vu  qu'une  vaine 
menace  dans  rinvestiture  donnée  au  jeune  prince  Edmond,  et 
de  son  cété  Urbain  reconnaissait  que,  pour  triompher  du  fils  de 

• 

1.  T;;i,vii,,ii.>rd,  Choix  ât  poMt$,  t.  IV,  p.  361. 

S.  Subito  fc  0  conoacMrech*erm  d'antro  stoniaco  eha  papa  Alessandro.  (MaUao  dt 
Giovennauu,  {|  149.) 
s.  Matteo  di  Gioten., loo.  dt. Farreti  VioenUnl.  ffM.,  Lib.  i,  p.  946. 
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rEmpereur,  il  fallait  une  épée  d'une  autre  trempe  que  celle  du 
monarque  anglais.  De  tous  les  souverains  de  l'Europe,  un  seul 
paraissait  propre  h  ccfle  grande  entreprise  :  c'était  le  roi  de 
France  Louis  IX,  soit  qu'il  accrplàt  la  couronne  pour  l'un  de  ses 
iils  *,  soit  qu'il  permit  à  Charles,  comte  d'Anjou,  le  plus  jeune  de 
ses  frères,  de  la  recevoir  des  mains  du  pape.  Charles  était  celui 
que  préférait  la  cour  pontificale.  Urbain  avait  déclaré  au  sacré- 
collége  que  personne  ne  pouvait  mieux  que  ce  prince  soutenir  les 
intérêts  de  TÉglisc,  et  la  minorité  des  cardinaux  s*était  pronon- 
cée en  sa  faveur.  Il  n*est  pas  inutile  de  rappeler  ici  qu'une  pre- 
mière fois,  en  1253,  Innocent  IV  lui  avait  offert  le  irùne  de  Sicile 
pendant  le  si^jour  du  roi  Louis  IX  en  Orient,  et  que  le  conseil  de 
régence  n'ayant  point  accordé  les  subsides  nécessaires,  le  comte 
d'Anjou  avait  dû  refuser  ce  magnifique  présent.  Mais  huit  années 
de  paix  avaient  réparé  en  partie  les  désastres  de  la  croisade  ;  le 
royaume  des  lis  renfermait  une  vaillante  chevalerie  désireuse  de 
combats,  et  un  cler^jc  opulent  dont  on  pouvait  tirer  de  fortes 
(il  ( mu  s.  Touillant  donc  do  ro  côte  toutes  ses  espérnnces,  Urbain, 
avec  l'approbation  du  consistoire,  préi)ara  les  voies  aux  négocia- 
lions  qu'il  fallait  ouM'ir,  non-seiilemcnt  avec  Charles  d'Anjou, 
niais  avec  le  roi  I.ouis,  siins  l'appui  duquel  celle  alTairc  ne  pou- 
vait a>(>ir  de  rciissile. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Manfred  était  occupé  de 
soins  importants.  11  contractait  une  alliance  défensive  a^cc  le 
marquis  do  Montlérial  -,  et  renouail  ses  anciennes  ligues  en 
|j3ml)ardie.  I'ik'  ciiconsîance  lulile  à  son  orifîine,  mais  qui 
bientôt  aijita  la  plus  grande  partie  de  rEurope,  lui  avait  fait  en- 
trevoir un  péril  que  sa  prudence  sut  délom  ner.  Des  deux  côtés 
des  Alpes,  et  principalement  dans  le  centre  île  l'Ilalii',  l'ordre 
social  était  si  souvent  troublé,  le  peuple,  ruiné  par  la  guerre, 
mal  protégé  par  des  lois  impuissantes,  était  si  malheureux,  que 

1.  L'oAre  de  la  ooaroone  de  Sicile  à  Loob  IX,  pour  on  de  ses  Bb,  ert  rappelée 
dana  une  lettre  <1  Trbain  &  la  reine  do  France.  { 'i  maii  12r4.  Pftie^t.  i  rfxtn.  lY, 
aiin.  III.  Cur,  ii'  97.)  —  Le»  trois  fiU  caileU  du  roi  étaient  Tristan,  dit  de  Umnirtle, 
alors  âgé  de  onze  ant»  ;  l'ieiTe ,  comte  d'Alen^on,  et  Robert,  comte  de  Clermont ,  qui 
detlat  la  Uge  de  le  maîion  de  BonriMMi. 

S.  La  titre  est  rapporté  par  HorMi.  (Jfamwraia  icfamiif ,  t.  Il,  pan  n,'p.  86.) 
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chacun  se  soumettait  à  des  pénitences  eiagérées,  dans  Tespoir 
d*apaiser  Tire  de  Dieu.  Durant  Tbiver»  et  Traisemblablement  à  U 
suite  d*une  prétendue  vision,  un  ermite  des  environs  de  Pérouse 
annonça  qu'avant  peu  le  monde  subirait  de  grandes  odamllés. 
11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  répandre  partout  Talarme.  On 
vit  des  esprits  ardents  s'iitiposer  une  expiation  bien  propre  à 
faire  impression  sur  la  multitude.  Ils  parcoururent  prot  ession- 
ncllemenl  le  |>ays,  nus  jiis<|u'à  la  ecinlure,  malgré  la  riixueur  de 
la  saison,  l»Miant  la  croix  d'une  main,  se  meurtrisscint  de  l'autre 
à  coups  de  discijdine,  et  chantant  tous  ensoniMe  les  louanires  du 
Sauveur  et  de  la  >iert:e  Marie,  dont  ils  invoquaient  la  miséri- 
corde. On  les  prit  d  abord  pour  dts  Tous,  mais  hienlôl  leur 
exemple  e\;dta  les  lèles.  Les  roules  lurent  couvertes  de  (lauel- 
lants ,  au  nombre  quebiuerois  de  dix  à  douze  mille,  (pii  s'em- 
bras>aient  en  sii:ne  de  [)ardon,  se  frappaient,  et,  les  épaules 
cnsan;^lanlees,  demandaient  h  grands  cris  la  paix.  Partout  sur 
leur  passaire,  citadins  et  villageois  grossissaient  leurs  rangs.  En- 
traient-ils dans  une  \ille,  le  clergé  allait  à  leur  rencontre,  le  po- 
destat les  suivait  avec  toutes  les  bannières  de  la  commune,  et 
chacun  cherchait  à  surpasser  les  autres  par  l'excès  des  austérités. 
Les  fenunes  elles-mêmes  s'assemblaient  pendant  la  nuit,  pour  se 
flageller  en  commun  '.  Ia's  courses  de  ces  étranges  pénitents  se 
prolongèrent  pendant  plus  de  deux  mois  en  Italie,  et  linir(>nt  par 
s'étendre  en  France,  en  Allemagne,  et  jusque  dans  le  Nord*.  Si 
des  querelles  furent  apaisées,  si  quelque  bien  en  résulta,  il  y  eut 
aussi  de  très-graves  désordres.  Le  marquis  d'Esté  leur  ferma 
Ventrée  de  Ferrare.  Pelavicini,  qui  commandait  dans  Crémone, 
dans  Blilan  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  Lombar^ie,  me- 
naça de  la  potence  quiconque  se  flagellerait.  Manfred»  craignant 
quelque  complot  sous  ces  dehors  pieux,  prit  si  bien  ses  mesures, 
que  les  processions  ne  purent  franchir  la  frontière  du  royaume  *. 

1.  MnHerw  In  tamia  boe  nocUbot  fiwidiuit.  (Rieeobaïa.  Ferrar.,  ap.  Mwat., 

t.  IX,  p.  1.34.1 

2.  Lt  MC  ivit  istud  factum  qiuuii  pcr  totuiu  omtMlum.  (c/tron.  <k  rébus  in  Ualia 
pMlù,  p.  250.) 

3.  liarUiol.Scrilw.p.  527.  — J.  de  Vura^ne,  p.  48.  — Cetl«  Hccte  était  à  pw 
prix  (inMito,  i)ua!i<l  la  posto  <|r  l'UM,  i\n]  fit  iiiu»  quiintitô  ]>r«Mlitri»ii^''  <1<'  vi<'tim<*s, 
nivc'ilU  le  zélc  de»  HagcllauiU.  lia  s«  rcpaDiUrviit  eu  Luru^ie,  pri'iciiUaal  t^ue  lourn 
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Mais  à  peine  ce  prince  élait-il  délivré  de  ce  sujet  d'inquiétudes, 
que  de  nouveaux  Iroubles  éclatèrent  en  Sicile.  On  n'a  pas  (>ul)iié 
qu'au  piinlenips  de  l'année  précédente  une  première  tentative 
de  révolte  avait  élc  réprimée,  sans  beau('<Ki[)  d't'lïorls,  dans  les. 
environs  de  Trapani.  Quelques  mois  après  il  en  survint  une 
aulie  plus  sérieuse  vers  la  côte  orientai»'  <le  l'Ile.  L  n  Taux  em- 
pereur parut,  et  trouva  nombre  de  gens  prêts  à  favoriser  sa 
folle  entreprise.  C'était  un  mendiant,  a|tpelé  Jean  de  Coclile- 
ria.  Cet  honune  ressendjlait  à  Fiédérie  11,  et,  à  force  de  l'en- 
tendre répéter  par  ceux  qui  lui  faisaient  l'aumône,  son  esprit  se 
remplit  de  fausses  espérances,  et  il  résolut  de  mettre  à  l'épreuve 
la  crédulité  publique.  U  l'épondii  d'abord  en  termes  ambigus 
aux  questions  doat  oa  le  pressait  ;  puis  il  se  retira  dans  la  région 
lioisée  de  l'Etna ,  pour  y  étudier  plus  librement  son  rôle.  Le 
bruit  du  retour  de  l'Empereur  passa  bienlM  de  bouche  en  bou- 
che; beaucoup  de  ffens  vlsUèrent  le  prétendu  monarque,  qui» 
pour  justifier  sa  disparition,  soutint  qu'ayant  à  expier  des  torto 
trop  réels  envers  le'siége  apostolique,  il  avait  consacré  neuf  ans 
à  la  pénitence  et  à  des  pèlerinages  *.  Les  ptrents  de  Pierre  RuAb 
de  Calabre,  et  d'autres  proscrits  dont  on  avait  confisqué  les  biens, 
rendirent  à  l'imposteur  les  honunages  dus  au  chef  légitime  de 
l'État.  Après  Favoir  revêtu  d'habits  convenables,  ils  lui  don- 
nèrent un  jK'u  d'argent  et  le  conduinrent  en  triomphe  dans  les 
districts  alpestres  de  Ceatoiti  et  de  CasbxMiiovanni,  oû,  prenant 
le  titre  de  défenseur  de  la  sainte  Eglise,  Jean  de  GocUeria  eierça 
le  pouvoir  royal.  On  lui  grava  un  sceau  ;  il  rendit  des  décrets  et 
demanda  des  subsides  aux  villes  du  domaine  et  aux  fcudataires. 
Sans  perdre  de  temps,  le  comte  Richard  Filangieri,  lieutenant 
royal  en  Sicile,  eotuluisit  de  grandes  forces  contre  les  rebelles. 
Comme  la  monla;.MU'  qui  leur  servait  de  refuge  était  d'un  diflicile 
accès,  il  se  contenta  d'en  garder  soigneusement  les  passages 

niai'ômtimis  unissaient  si  hion  leur  saii'^  à  cvhû  de  Jésus  -  Christ ,  qu'au  bout  de 
treute-quntre  jours  iU  avaieut  le  parUou  de  leurs  péchés,  sans  qu'Us  euMeut  besoin 
de  s'approchtr  dw  nerMMnto.  Ita  ooBuadrmt     tob  dAsoidm,  que  Clémeat  VI  dé-  • 
fendit,  sou»  peine  d'eseonuimnioatioa ,  tontes  flageUetioM  pabUqaM.  (Albert, 

Ar^'f-nt.  f/iron.,  ann.  I.'ï49,  p.  150.) 

1.  baliw  MaUjtpina,  Lib.  u,  cep.  6,  p.  Sû&. 
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pour  cmptVhor  los  vivres  d'y  arriver.  La  faim  oblipca  l)i(*nlôl  le 
faux  Fn^ltM  ic  à  abandonner  des  lieux  où  on  ne  l'eût  forcé  qu'en 
sacriliîuit  beaucoup  de  luoiule.  Sui\ide  ?es  partisans,  il  parvint, 
par  des  sentiers  pi-es(|ue  impraticables,  à  ^'agner  Castro-Ciiovanni, 
place  très-forte,  où  il  espérait  se  maintenir.  Les  habitants,  qui 
avaient  d'abord  embrassé  sa  cause,  ne  tardèrent  pas  à  l'aban- 
donner. Livré  aux  troupes  ro\ales,  l'imposteur  fut  pendu  iwvc 
onze  de  ses  principaux  complices  ;  les  autres  eurent  leur  {rràce, 
et  la  rébellion  cessa  Ces  événements  se  p  issaient  au  printemps 
de  Tannée  1261.  Le  mois  de  juin  venu,  Manfred  renouvela  à 
AceiTa  le  Irailé  de  commerce  qu'il  avait  fait  co  1238  avec  les 
Génois  ^  puis  il  passa  h  Paterme,  où  il  tint  an  parlement  pré- 
néral.  Les  bourgeois  de  cette  capitale  le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  lèle;  les  nobles  de  Pile  lui  firent  à  Tenvi  des 
présents  de  bienvenue  :  un  riche  habitant  du  val  de  Blaziara, 
appelé  Henri  d'Alba,  offrit  cent  mulets  conduits  par  autant  d'efr> 
claves  nègres'. 

Le  reste  de  l'année  s*écoula  sans  événements  dignes  d*6tre 
rapportés.  D*une  part,  le  pontife  se  préparait  à  une  lutte  déci- 
sive; d'autre  part,  Hanfred,  inquiet  de  voir  un  Français  assis 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre»  était  disposé  à  payer  chèrement 
sa  réconciliation  à  l'Église.  l>es  députés,  chargés  de  cette  négo- 
ciation, partirent  pour  Viterbe,  avec  des  pouvoirs  fort  amples. 
Ils^  arrivèrent  le  25  janvier  1262.  S'il  faut  en  croire  une  lettre 
écrite  an  roi  d'Angleterre  par  une  main  inconnue  S  voici  quelles 
étaient  leurs  propositions  :  Le  pape,  après  avoir  délié  Manfred 
de  l'anatbème,  lui  conférera,  dans  la  forme  accoutumée,  l'in- 
vestiture du  ro\aumede  Sicile.  De  son  côté,  le  roi  versera  au 
trésor  pontifical  trois  cents  mille  onces  d'or  (environ  lS,î'3G,(t00 
francs),  dont  la  dixième  parlit^  comptant,  et  le  surplus  lors(ju'il 
aura  été  sacré  par  un  délégué  du  si^iiverain  pontife  ;  entin,  le 
cens  dù  annuellement  çour  le  royaume  sera  porté  à  dix  mille 

1.  Sabas  ^^alaspirl,^ ,  Lib.  il,  cap.  6,  p.  8^1  et  ft05. 

2.  Acerra,  aon.  Incarnation!»  1261,  œeti!>c  junii,  indict.  {RtgtU.  amnii. 
ftMorm.,  ad  ann.  1391,  foi.  383  atergo.) 

3.  Sabas  Malas^oa,  Ub.  it,  cap.  6,  p.  Ror.. 

4.  Vitarb.,  dta  Uam  pnoiao  poet  Parificat.  1262.  (R>  mer,  Fadtra,  1. 1,  pars  ii,  p.  69.) 
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oncos  (031,200  fr.).  Pans  répuisenient  où  la  lutte  du  sacordoco  ci 
de  l'empire  avait  réduit  les  finance!?  des  États  sieiliens,  il  eût  été 
à  peu  près  impossible  de  réaliser  de  telles  promesses,  et  on  peut 
à  bon  droit,  quant  au  cliilïre,  suspecter  la  véracité  du  corres- 
pondant. Mais,  quelle  qu'ait  été  la  somme  ofTcrte,  ce  qui  est 
ceiiain,  c'est  que  le  pape  répondit  par  un  refus,  et  que  tout 
.  projet  d'accord  parut  abandonné.  Plus  que  jamais  Manfred 
chercha,  par  ses  manières  affables  et  par  le  rétablissement  de 
quelques  anciens  privilégies  municipaux,  à  gagner  la  faveur  pu- 
blique. Il  n'y  parvint  qu'imparfaitement,  ]'arcc  que,  loin  de 
concéder  les  libertés  que  le  peuple  réclamait,  il  s'attacha  aux 
traditions  du  passé,  que  lui  avait  léguées  son  père.  L'établisse» 
ment  des  communes  était  dans  Vcsprit  du  siècle  :  s*il  l'eût  finro- 
risé,  la  bourgeoisie  eût  soutenu  sa  cause  contré  le  pape  ;  mais, 
pour  ne  point  amoindrir  son  pouvoir,  il  s'alwndonna  aux  cir- 
constances, n'ayant  d'appui  réel  que  dans  ses  troupes  merce- 
naires. Au  lieu  d'aflhinchbr  le  peuple,  il  en  exigea  de  lourdes 
taxes,  moyen  infaillible  de  se  l'aliéner. 

Le  roi  d'Anigon,  don  Jayme  I*',  dit  le  Conquérant,  atait  de- 
mandé pour  l'infant  Pierre,  son  fils  ainé,  la  main  de  Constance, 
l'unique  fille  de  Manfred  et  de  Béatrix  de  Savoie,  jeune  princesse 
âgée  de  quatorze  ans,  la  pins  belle,  dit  une  ebroniqne,  la  plus 
sage  et  la  meilleiue  (in'on  put  liouNet".  CC  projet  d'alliance  avait 
élé  tenu  secret.  Quand  tout  tut  réglé,  don  Jayme  fil  supplier  le 
pape  de  recevoir  en  jrràcc  le  roi  de  Sicile.  Son  envoyé  était  le 
promoteur  de  l'inrjuisilion,  appelé  frère  llaunond  de  Pennafort, 
célèbre  par  ses  poui  suiles  contre  les  béréli(ines  :  nul  ne  semblait 
jilus  propre  à  mener  à  l)ien  celle  alïaire  ;  néanmoins  ses  dé- 
marches ne  réussirent  point,  l'rbain  écii\it  au  roi  une  lettre 
virulente,  où,  ajtrès  avoir  retracé  les  nombieux  griefs  du  saint- 
siége  et  les  moyens  perlides  employés  par  Manfred  pour  usurper 
le  tri'inc  d'un  neveu  en  bas  âge  dont  ce  prince  se  disait  le  tuteur, 
il  détournait  le  monarque  espagnol  de  ce  qu'il  appelait  une 
alliance  indigne  arec  l'ennemi  de  Dieu,  a  Considère,  lui  écri* 

1.  Rayinooit  Mvntmer,  édit.  Bachoo,  1. 1,  p.  34.  —  Voyw  mwI  Dante,  Pitrga- 
torto,  caoto  m. 
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«  vail-il,  la  noblesse  de  ta  race,  son  ancienneté  qui  se  perd  dans 
t  la  nuit  (les  teinijs,  la  paivnlé  avrc  tous  les  souverains,  ta  propre 
«  puissance,  le  soin  de  loii  iiouiiciu'.  Comrnrnl  peu\-lu  souircrà 
a  unir  ton  illustre  lils,  i'iicritier  de  ton  tiône,  ù  la  iille  de  Man- 
«  fred?  Aurait-il  donc  essuyé  le  relus  des  princes  de  la  terre? 
«  désespererait-il  de  trouver  nne  épouse  de  sanir  ro\al?  Joëlle 
«  lionle  pour  lui,  (pielle  i<;noininie  pour  toi,  si  par  celle  eou- 
«  pable  action  lu  rompais  avec  le  Ciel,  si  lu  sacrifiais  la  saiiile 
»  Église  à  son  persécuteur'  !  »  Maluré  celle  sévère  renionlrauce, 
don  Jaune  ne  changea  pas  de  SiMitinient;  Diais  Louis  I\,  qui 
était  sur  le  point  d'unir  son  fds  Philippe  à  Isabelle,  fille  du  roi 
d'Aragon ,  laissa  espérer  au  pape  que  ce  dernier  mariage  ne 
s^accomplimit  point,  ti  don  JaynK  ne  rompait  avec  le  Uls  de 
l'ex-empcreur.  Celle  promesse  causa  une  joie  d  autant  plus  vive 
à  la  cour  de  Vilcrbc,  que  stiut  Louis  étant,  par  alliance,  le  cousin 
germain  de  Nanfred',  on  pouvait  craindre  qu'il  ne  voulût  pas 
se  prononcer  contre  un  parent  aussi  proche.  Pendant  ce  temps, 
le  roi  de  Sicile  demandait  au  peuple,  à  l'occasion  du  mariage  de 
sa  fiUe,  une  collecte  extraordinaire  fixée  à  trente  mille  onces 
d*or  (1,898.600  fîr.),  c'estè-dire  au  double  de  ce  que  la  loi  du 
royaume  accordait  La  perception  s*en  fit  avec  tant  dc^gueur, 
que  la  plainte  lut  dans  toutes  les  bouches'.  Lés  vaisseaux  cata- 


1.  Viterb.,  26  april.1362.  Ba^t,  Urb.  IV,  ann.  I,  n*  92,  f  17.—  Annal,  «cd.,  1S6S, 
g  9.15.—  Cétte  lettre  ettrilim  à  Manfred  la  mort  de  Borello,  celle  de  Rnib  et  dee 

cnvf>y<«s  (lo  Conradin.  Klle  lui  fit  rejirodio ,  en  oulro,  d'avoir  fait  «'mpoisoiinor  des 
prélats ,  des  barons  fidèlen  à  rf'^Iifw  ;  d'avoir  Mtumis  les  clen-s  à  la  taille ,  et  enfin  de 
mépriser  rauathènie.  2^ais,  chose  digne  de  remarque,  il  n'y  est  pas  question  de 
renpoisonnenient  de  remperenr,  de  Conrad ,  de  Henri  et  de  Conradin;  ce  qui  doit 
disculper  Manfred  des  caUnnnit>s  inventées  plus  Uinl  par  srs  oiineniis. 

2.  Thomas  ,  oomte  de  Savoie ,  mort  en  1-233 ,  eut  neuf  fila  et  six  filles. 

AiÊÉDÉB  III,  né  eo  1197,  f  en  1253.  Bi'vtimx  .  mariic 

I  à  Ravmond  Bkranuer  eu  1219. 

BiUt»x«  veuve  da  marquis  |  t 

de  MOWTTBBBAT,  matiéc  à  MAimUtD     M arguf.uITE  ,         BkatkiX  ,  mariée 
en  1247.  nariér  à  I  ons  IX  iCsARi  Ks  d'ANJOu 

I  eu  1234.  en  124«i. 

COMSTAKCB. 

3.  Intanto  al  dlce  che  a  ehtsto  maritaggio  de  ma  Sglia,  k»  re  nce  avanxa  chiu  délia 
mitato.  (Mattfo,  ^  \  —  Suivant  m  chroniqueur,  In  oollecte  de  la  provinoe  de 
Bari  s'éleva  a  4,200  ouce»  d'or  (265,104  fr.) 
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laiis  arii\(Menl  à  Païenne  au  coiuineiicement  de  mai,  el  en  re- 
paiiirenl  avant  la  fin  du  mois  avec  la  jeune  fiancée,  dont  le 
mariage  fut  célébré  à  Monlp<'lli<M-  le  13  juin  suivant.  Constance 
eut  pour  douaire  la  ville  de  (iiionne  et  le  ciiàteau  de  Coqueliberl, 
avec  les  juifs  qui  appartenaient  au  domaine,  les  serfs,  les  régales, 
les  Ûefs  et  les  droits  de  justice  Ces  noces  avaient  été  |>récédée8 
par  celles  de  Philippe  de  France  et  de  hi  ûUe  du  roî  d'Aragon, 
qui  avaient  en  lieu  à  Clermont  eu  Auvergne,  en  présence  de 
Louis  IX.  Malgré  les  assurances  données  au  pape,  le  pieux  mo- 
narque n*ayail  pas  laissé  lie  passer  outre,  après  toutefois  «voir 
promis  de  ne  point  soutenir  3Ianfred  contre  TÉglisc  romaine. 

Pendant  que  d'une  main  Urbain  IV  cherchait  à  empêcher  le 
mariage  de  Constance,  de  l'autre  il  se  préparait  à  fulniiner  de 
nouveau  rexcommunication  sur  le  roi  de  Sicile.  Le  jour  du  jeudi 
saint,  6  avril  iSfô,  en  présence  du  sacré^oUége  et  d*nne  noin> 
breuse  réunion  de  fidèles,  il  cita  llanfred  à  comparaître ,  le 
|<r  août  suivant,  à  la  cour  pontificale,  pour  donner  satisfiictîon 
des  anciennes  oilcnses  et  de  griefs  plus  récents.  On  hii  repro- 
chait spécialement  la  destruction  d*Ariano,  ruinée  de  fond  en 
comble  par  les  Sarrasins  ;  le  supplice  infligé  au  commandant  de 
Brindes  et  à  d*autres  défenseurs  du  saint-siége  ;  la  mort  de  Pierre 
Ruffo  et  celle  de  ses  pi  •  près  piirents'.  «  Fils  insoumis  de  TÉglise, 
«  portait  la  citation ,  il  ne  cachait  point  809  mépris  pour  les 
€  censures  apostoliques,  qui  sont  Varme  et  le  soutien  de  ta  foi*, 
«  Entin ,  il  réduisait  le  royaume  de  Sicile  h  un  étal  de  misère 
«  ine\[)rimable ,  laissant  à  peine  aux  mnllieurcnx  d(mt  il  se  pré- 
<i  tendait  le  roi  l'air  (ju'iis  respiraienl.  Cilé  nuv  |)n'niière  fois 
«  pour  la  plupart  de  ces  fails  par  Alexandre  IV,  d'iicureuse  mé- 
«  moiiv,  comme  il  ne  se  présenta  point,  il  lut  fiappc  d'ana- 
0  thème.  » 

1.  Hi-li>\rt  (In  Lnii'iwdor ,  ilc  T>.  Vaissctto,  t.  111,  Preuves,  n"  '■\\\,  j).  5.')*î. 

2.  il  iiovembris  liG2.  i>upor  dira  itece  pruximis  sibi  saitguiiie  illata  per  ipswn. 
Cir«t?««i.  VHhm.  IY,  Ub.  n,  n*  13.  —  AtmaUt  «ete.,  1263,  H  65-71.)  — Urlwia 
veut-il ,  par  cette  |<)iri-('  ('>|uivuquc,  donner  quelque  crédit  ftox  brnUt  d'empuisonne- 
nii>nt  des  (KirentH  de  Maitfred,  bruits  répéu'-h  par  les  cliroiiiqneuni  ffuclfe»?  ou  bien 
fait-il  »euieuiei)t  allusion  à  Bcrtliuld  et  à  svh  frurc:*,  qui  nioururcut  eu  captivité'  ? 

S.  Qu»  ftUcioMOlaro  est  cathoUca  fidei  atqtie  rabor.  lJt«wMt.  Urb.  IV,  Ub.  u , 
n*  13.)  ^  iMMiM  tcclM.,  1S63,  K  «5-71.) 
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Cet  ajournemeni,  lu  on  chaire,  no  fut  point  signilié  à  Maiifred, 
cl  on  se  contenta  de  rafliclier  à  la  porte  de  la  principale  église 
de  Viterbe.  Ce  n'était  que  le  prélude  de  plus  grands  coups.  Au 
mois  de  juillet  suivant,  Urbain  envoya  un  légat  en  France,  sous 
prétexte  de  rctnercicr  Louis  IX  de  ses  bonnes  dispositions  à 
l'égard  du  sainft^lcge,  mais  en  réalité  pour  ouvrir  des  négocia- 
tions relativement  an  royaume  de  Sicile.  Celte  mission  fut  confiée 
au  notaire  Albert  de  Parme,  qui  déjà,  en  4253,  avait  échoué  dans 
une  tentative  semblable,  et  qui  depuis  ce  temps  résidait  en  An- 
gleterre près  de  Henri  III.  Manfred  avait  des  amis  à  la  cour 
,  romaine,  et  ne  pouvait  ignorer  ce  qui  se  tramait  contre  lui , 
mais,  pour  ne  point  meltre  le  tort  de  son  côté,  il  fit  présenter  sa 
justification  par  des  députés  que  le  pape  reçut  en  consistoin*. 
Comme  avant  de  décider  l'aflkire  Urbain  voulait  savoir  si  ses  pro- 
positions à  bi  cour  de  France  seraient  accueillies;  que  d'un  autre 
côté  le  parti  de  Cqnradin  relevait  de  nouveau  la  tète  en  Alk- 
niagne,  ce  qui,  dans  le  cas  où  In  France  refuserait  son  concours, 
pouvait  devenir  un  motif  de  rapprochement  entre  le  siège  apos- 
toru|uo  L'I  Manfred ,  la  cause  de  ce  dernier  fut  ajournée  à  Toclave 
de  la  Saint-Marlin  ,  et  Ton  donna  pour  raison  de  ce  retard  l'aL- 
sence  de  plusieurs  cardinaux  uliles  à  Tinslruction  du  procès. 

D'apri's  la  tournure  (jue  prenaient  les  choses,  Manfred,  im- 
nacé  (rexconimunieation,  n'aurait  pu  sans  s'e\p(i>er  à  de  grands 
risques  se  tenir  éloigné  du  théâtre  des  é\énenients.  Il  a\ait  doi;c 
quitté  Palernie  vers  la  (in  de  juillet  1"2():2',  et  il;dtendaità  Lago 
Pesole,  château  de  plaisance  en  Basilic;»le,  le  résultat  do  ses  néiio- 
cinlions  avec  la  cour  de  Koine,  lorsjju'il  apprit  rarri\ée,  dans  ses 
Etats,  de  Baudoin  11,  le  dernier  empereur  latin  d  (  )rieIlt-.C<lIlslallti- 
nople,aprèsav(»ir  ap[)artenu  aux  Occidentaux  pendant  cin(juaiit(  - 
sept  ans  trois  mois  et  onze  jours,  a\ail  été  surprise,  le  25  juillet 
de  l'année  précédente,  par  Paléologue,  souverain  de  Nicée*. 

1.  Monifitore  (  Monum.  Saitci.  Trinit.,  37)  cite  UQ  ^j^mc  ro^Hl  délivié  a  ralerme 
lelSjttinet. 

2.  9  ag«>st<»-  Mattoo,  S  1 11. 

3.  Du  CaiiL'c ,  Hift.  de  CoiuiUinfinople ,  Liv.  v,  chnp.  21-34,  p.  75-80.  —  Les  troupes 
destiDées  à  défendre  la  capitale  fai^aient  te  siv^e  de  Dapbuusie,  à  l'entrée  du  Hua- 
phon,  quand  un  génénl  d«  Paléologii»,  passant  avao  aoa  armée  dans  le*  enrirona 
de  Conatantinople,  Ait  averti  qu'il  ne  restait  dana  la  ville  que  dea  enlkaU  et  des 
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Baudoin,  tombé  du  tronc  qu'il  n'avait  pas  su  défendre,  se  berçait 
du  chimérique  espoir  d'armer  l'Europe  contre  les  Grecs  schis- 
matiques;  mais  presque  partout  il  essuyait  des  refus.  Les  instances 
faites  par  Urbain  IV  au  roi  Louis  IX  pour  en  obtenir  des  subsides 
destinés  à  Texpédilion  de  Conslantinople,  ses  demandes  de  dé- 
cimes au  clergé  de  France  et  d'Angleterre,  n'avaient  pas  eu  plus 
de  succès.  Baudoin  »  accoutumé  à  de  semblables  mécomptes, 
ne  s*en  laissait  pas  abattre.  Il  s*était  arrêté  à  Venise,  et,  comme 
les  Génois  avaient  fiiit  alliance  avec  Paléologue,  qui  protégeait 
leur  commerce  en  Orient,  tout  naturellement  les  Vénitiens  sou- 
tenaient l'empereur  délrOné.  Le  doge  l'avait  écouté  fovondile- 
ment.  Non  content  de  recommander  sa  cause  au  pape,  il  le  foi- 
sait  accompagner  à  la  cour  pontificale  par  deux  ambassadeurs, 
en  passant  par  les  États  de  Manfred,  avec  qui  Baudoin  désirait 
avoir  une  entrevue.  Le  roi  de  Sicile  se  rendit  à  Bari,  où  Tem- 
pereur  était  débarqué,  et  il  lui  fit  une  réception  aussi  magni- 
fique que  si  ce  malheureux  prince  n'eût  point  perdu  sa  couronne. 
Ce  fut  une  suite  de  re[);is  splcndides,  de  fêtes,  de  jeux  militaires. 
L.C  jour  de  Sainl-Bartbélcmy,  il  y  eut  un  grand  tournoi  où  vingt 
chevaliers  cbrétiens  et  deux  musulmans  de  Lucera  rompirent  des 
laiu-4's  :  \v  prix,  (\u'\  élail  un  riche  collier  d'or,  avec  lo  portrait  de 
ManlVcd  vu  iiudiiilloii ',  fut  j^a^iir»  par  un  clicNalicr  de  l'Abruzze. 
Après  avoir  pà?«sc  un  mois  cnsi  uibic,  les  dt'ux  princes  se  sépa- 
reront en  se  jurant  une  amitié  élornt  llc.  Manfred  prit  l'cngage- 
iiicui  (le  coniribuer  de  tout  son  pouvoir  à  expulser  Paléologue 
de  Constanlinople.  De  son  côté,  Huidoin  promit  au  roi  son 
infcrvonlion  aui)r^s  du  pape;  il  dc\ail  aussi  surveiller  les  dé- 
luardu^s  du  leirat  en  France,  et  s'assurer  di  s  dispositions  de  la 
cour  de  Vint-eiiiit  s.  l  rbain  IV,  qui  était  alors  à  Orvielo,  reçut 
fioideinent  Baudoin;  toutefois,  comme  le  chef  de  l'Église  ne 
pouvait  ahandoiuu  r  ouvertement  la  cause  d'un  prince  chrétien 
chassé  de  ses  Etats  par  un  schismatique,  il  engagea  Louis  IX  à 

vieillards.  Quelques  liahituuU  oiTrireiit  de  1'^  introduire  ,  H,  le  .dô  juillet ,  de»  s<d- 
daU  grecs  ayant  pénétré  par  un  pasangre  «ontemin  jiisqo'aapris  de  la  Porte  Dorée, 
rabattimit  à  coups  do  hache.  La  ville  fut  prise,  Baudoin  se  sauTa  l'un  des  premiers 
sur  des  vaisiteaux  h  Tancre  dans  U)  port.  La  flotte  qoi  menait  de  Dapbnusie  le  CO0> 
duititt  4  Négrcpont. 
1.  Matfteo,  |141. 
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secourir  reni|>ercui',  el  ilauloi  isii  le  provincial  ites  Fraiicisc^iinti 
de  Paris  h  prêcher  uoe  croisade  contre  les  (ji  ecs  *.  Muni  de  ces 
recommandations,  qui  demeurèrent  sans  effet,  Baudoin  {vassa 
d'Italie  en  Franc  *  .  Quant  h  Vrbam,  moins  d*an  an  plus  lani,  il 
prit  sous  sa  protection  Paléologue,  qui  avail  parlé  d'entrer  dans 
Tunité  catholique^. 

Cependant  Blanlred  ne  voulait  point  laisser  passer  le  délai  que 
lui  avait  accordé  le  pape,  sans  faire  acte  de  soumission  envers 
le  salnt^siége.  A  cet  effet,  le  juge  Aitardo  de  Venosa  et  le  notaire 
Jean  de  Brindes  forent  envoj^  à  la  cour  pontificale  pour  an- 
noncer que  leur  maître,  désirant  traiter  lui-même  une  affaire 
du  succès  de  laquelle  dépendaient  des  intérêts  si  puissants ,  était 
prêt  à  venir  en  personne,  si  on  lui  donnait  sArelé  pleine  et  en- 
tière pour  l'aller  et  le  retour.  Jamais ,  à  cette  époque,  personnage 
d'un  rang  élevé  ne  marchait  sans  une  suite  nombreuse  de  che- 
valiers et  de  serviteurs.  Urbain  offrit  un  sauf-conduit,  sous 
l'expresse  condition  que  l'escorte  du  prince  ne  serait  pas  de  plus 
de  huit  eents  personnes ,  dont  cent  seulement  porteraient  des 
armes.  Il  exigeait  île  plus,  qu'en  présence  de  deux  nonces, 
Ifunfred  jurùt,  sur  l'Évaupile,  de*ne  rien  entreprendre  contre 
les  intérêts  et  la  sûreté  du  sié;:»-  aiH)slttli<|ue  pend.nit  \i\  li  éve, 
dont  la  durée  élail  lixee  à  liuil  jours,  Ku  cas  de  \iol.iliitii  de  ce 
serment,  le  sauf-couduil  devenait  nul  et  le  priuce  eucoumil 
Vanathènie 

Une  circonslaru'c  \i(  iit  ici  justifier  Topiuloii  enùse  précédem- 
ment sur  la  nouvelle  poiiti(|ue  que  l'usurpation  imposant  h  Mau- 
tred,  et  de  plus  (>lleaulorise  à  penser  que  ses  propositions  étaient 
de  nature  à  mériter  un  examen  attenlil  de  la  pari  de  la  c(Mjr 
poulilicale  :  c'est  que  précisément  alors  le  pape  écri\il  à  son 
légat  en  France  de  ne  rien  conclure  jwur  le  royaume  de  Sicile 
avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre  formel  *.  Les  choses  restéi'ent  indé- 
cises pendant  quelque  temps,  mais  à  la  lin  Manired,  ayant  cru, 

1.  Ilegett.  Vrb.  IV,  Lib.  I  ,  n"  129,  f  34.  —  AntmUs  ecclet.,  1262,  §  34. 

2.  2H  iulii  et  1  aiiuusti  lJt.2.  —  Itt./t^l.  irb.  IV,  l.ib.  li,  imiii.  lH3etl««.»,  fol.  SIK'IGO. 

3.  U  uuveuibri»  l2o2.  UejeM.  L'ib.       Lib.  H,  W  13,  f"  5.  —  Anmlei  tccUt.. 
1263,  S  65-71. 

4.  90  octobrn  1262.  JtivMl.  Vrb.  IV,  Ub.  n,  n*  8,  f'  2. 
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peul-ètn'îi\et:  raison  ,  (in'on  rhercliail  à  rendormir  partie  vaines 
es|H  raiicts,  refusa  de  eoiiii)araîlre  et  ne  sonjrea  plus  qu'à  prendre. 
SCS  avantages.  Dans  un  nianifeslc  adressé  aux  Romains,  il  pré- 
tendit que  droit  de  donner  ou  de  retirer  la  couronne  impériale 
appartenait  au  sénat  et  à  la  ra)>itale  du  monde,  et  non  pas  au 
saint-siége.  «  Que  le  chef  de  l'Eglise,  ajoutait -il,  cesse  démettre 
«  la  faux  dans  la  moisson  d'autrui  ;  qu'il  obéisse  à  celte  parole 
«  sortie  d*ane  bouche  divine  :  Rendez  à  Cisar  ce  qui  tqtpartient  à 
«  César»  H  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  >  Non  content  de  cet  appel  aux  ' 
passions  d'un  peuplé  tuirbulent,  Manfred  envo^ra  an  renfort  de 
troupes  allemandes  à  Pierre  de  Yico ,  son  lieutenant  dans  FÊtat 
ecclésiastique  :  la  guerre  se  raltoma.  ' 

Les  écrivains  pontificaux  accusèrent  le  roi  de  Sicile  de  men- 
songe et  de  perfidie  \  A  son  tour,  Hanfred  en  accusa  la  cour 
romaine.  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que  les  nouTelles  qu'on 
reçut  à  Tilcrbe  des  pays  situés  au  nord  des  Alpes,  en  relevant 
les  espérances  d*Urbain  lY,  mirent  fin  à  ses  hésitations,  et 
qu'il  ne  songea  plus  qu'à  poursuivre  sans  relâche  le  renverse- 
ment et  l'extinction  de  la  fomllle  de  Soualie.  Yoici  ce  qui  se 
passait  alors  en  Allemagne  et  en  France. 

Li  discorde  que  la  double  élection  d'Alphonse  et  de  Richard 
a\Mit  senn  e  parmi  les  grands  derempire  ne  s'était  point  apaisée, 
et  l(ml  portait  h  croire  que  de  longtciniis  l  llalit'  irainait  rien  à 
redouter  des  peuples  {reriiianiques,  ainsi  désunis.  Le  roi  de 
Caslille,  malgré  les  promesses  les  plus  formelles^  ne  quittait 
pas  l'Espagne;  et,  comme  il  ne  ptmvail  salisfaire  la  soif  d'argent 
dont  ses  amis  élaicnl  dévorés,  leur  zèle  se  refroidissait  sensible- 
ment. Quant  à  Richard,  trop  sojivciit  rappelé  en  Angleterre  par 
les  troubles  de  ce  royaume,  ses  longues  abscîices  nuisaient  aux 
progrès  de  sa  cause,  ('es  (îeu\  |)rinces,  voyant  que  la  lutte  se 
prolongeait  sfuis  aboutir  à  aucun  l  ésultat,  s'élaient  adressés  sé- 
parément au  pape  pour  en  obtenir  la  couronne  impériale, 
l'rbain  n'était  nullement  pressé  de  terminer  le  ditlérend  :  aussi, 
tout  en  donnant  des  louanges  à  leur  soumission  et  à  leur  piété, 

1.  F.  Pl^  Chnm.t  IXb.  m,  eap.  6,  p.  681. 

8.  Thiarricu  TalUoolor.,  in  VU»  IM.  /K,  ap.  Mtant.,  1. 111 ,  ^  405. 
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il  prétendit  que,  dans  les  circonstanet  s  difficiles  où  se  Iromail 
l'Europe,  il  se  voyait  dans  la  nécessité  d'ajourner  sa  décision. 
Penilaut  ce  temps,  Werner  d'Kpstein  ,  appelé  au  siège  métropo- 
litain de  Ma\ence,  se  tournait  conire  Hicliaid,  à  la  suite  d'une 
violente  querelle  asec  le  lieutenant  de  ce  prince,  et  faisait  un 
accord  a\ec  les  deux  arclievèques  de  Colojine  et  de  Trêves,  pour 
préparer  les  voies  à  uni;  nouvelle  élection.  Celait  sur  Conradin, 
ce lualheureux  enfant ,  jouet  de  tous  les  partis,  que  NVeruer  avait 
jeté  les  yeux.  Ceci  se  passait  précisément  lorsque  la  cour  romaine 
recevait  les  envoyés  de  Manired.  Conradin  ne  complail  pas  plus 
de  onze  ans,  mais  le  noble  sang  de  la  race  de  Souahe  coulait 
dans  ses  veines,  et,  à  ccl  Âge  de  jeux  puérils  et  d'insouciance, 
le  petit- (ils  de  Frédéric  couvait  dans  sonjeonc  cœur  des  idées 
de  gloii-e  et  d\md)ilion.  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  12o7  iticliard, 
à  peine  élu  à  Tempire,  et  voulant  gagner  raffection  des  Gibelins, 
avait  promis  de  lui  donner,  dans  la  cérémonie  de  son  sacre  à 
Aix-la-Chapelle,  TinvesUlure  du  duché  de  Souahe,  engagement 
qui  ne  fut  point  réalisé  *•  Pendant  un  séjour  du  roi  des  Romains 
en  Angleterre,  le  jeune  prince  s'élait  présenté  aux  peuples  de 
Soual>e  comme  leur  souverain  légitime;  ses  parlisans  lui  avaient 
livré  la  plupart  des  villes  et  des  lieux  forts  et  11  y  avait  exercé 
les  droits  royaux.  La  protection  des  trois  électeurs  ecclésiastiques 
8*offiiilt  à  Conradin  comme  un  acheminement  an  trône  de  ses 
ancêtres.  Il  tint  dans  le  courant  de  cotte  année  plusieurs  cours 
solennelles',  cherchant,  autant  qu'il  le  pouvait,  à  grossir  sa 
faction.  Le  roi  de  Bohême,  tout  dévoué  à  Rlehard,  envoya  à 
Orvieto  un  de  ses  chapelains  pour  informer  le  pape  de  ces 
menées.  Il  écrivit  en  même  temps  à  Londres,  et  sa  lettre  décida 
le  prince  anglais  à  retourner  en  AllemagJie.  De  son  côté  l'rhain, 
qui  a\ait  pris  l'alarme,  de[i  n«lit,  sous  peiiu*  d'excomnumicalion 
majeure,  non-seuli'ment  d'élever  Conradin  à  l'empire,  mais  de 
favoriser  une  telle  élection,  qu'en  vertu  de  ruutorilé  apostolique 

1.  25  juoarii  1237,  ap.  Bftoeharam.  itonvmmia  Boka^  t,  XXX,  n?  SOO,  p.  338-330. 
3.  En  1S82, 1«  jour  de  U  Pent«cAt«,  Cunrad'm,  à  p«ine  âgé  de  orne  ms,  tint  à 

t'hn  une  cour  Roleiitiollo.  A\\  mois  d'aoftiMÛTnnt,  Uen  célAbni  UM  mitre  à  Rothwil. 
(J.-F.  Bg«Umer,  Rtg,  Imi^i.,  p.  289.) 
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le  clicl  lie  1  Kjzliso  (îtVlarait  d'avance  nulle  et  sans  \aleur  Celle 
menaee,  cl  siii  li»ul  lu  piesenc»'  de  Uichard,  qui  revint  avec  de 
l*ai  j^M'nt ,  Dhli^^Mcnl  rarclievtVjiic  de  Mayence  j\  ajourner  ses 
projets.  Couratlin  perdit  encore  une  l'ois  Tespoir  de  sa  pro- 
motion. 

En  France,  les  affaires  de  l'Eulise,  (nioi(jiie  moins  avancées 
qu'en  Allemagne,  prenaient  une  t(»urnure  assez  favorable  pour 
qu'à  la  cour  du  pape  on  en  attendit  un  heureux  déuoùment. 
L^rbain  avait  charge  son  légat  de  tranquilliser  la  conscience  de 
Louis  IX,  qui  s'alarmait  à  l'idée  d'une  usurpation.  «  Je  vois  par 
«  les  lettres,  écrivait  le  pontife  à  cet  envoyé,  que  le  roi  de  France, 
«  prêtant  l'oreille  h  des  discours  pleins  de  ruse,  se  laisse  pcrsna- 
a  der  que  Conradin,  le  petil-fils  de  Tex-empereur  Frédéric,  est 
tt  rhériUer  légitime  du  trône  de  Sicile;  et  que,  dans  fous  les 
«  cas,  si  les  droits  de  cet  enfant  n'existent  plus*,  le  royaume 
«  appartient  au  prince  Edmond  d'Angleterre,  à  qui  nos  prédé- 
((  casseurs  en  ont  fait  concession.  Ainsi  donc,  quoique  le  roi 
a  reconnaisse  que  de  Télévation  de  son  frère  dépendent  llion- 
«  nenr  et  le  repos  du  siège  apostolique,  qn*il  convienne  qu'elle 
«  fiiciliterait  puissamment  de  nouvelles  entreprises  pour  relever 
'<  Tempire  de  Constaniinople  et  secourir  la  terre  sainte,  il  voit 
«  de  mauvais  œil  celte  négociation,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas 
«  licite  de  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Certes,  nous  louons  le 
«  Ciel  de  ce  qu'il  dirige  le  roi  dans  une  si  grande  pureté  de 
«  sentiments;  mais,  il  doit  s'en  rapporter  à  nous  et  à  nos  frères 
«  les  cardinaux.  Qu'il  croie  donc  que  notre  détermination  a  été 
«  mùrenienl  réiléchie,  et  que  nous  ne  voudrions  rien  entre- 
«  prendre  au  préjudice  de  Conradin ,  d'Edmond  ou  d'aucun 
a  autre,  ni  l'engacer  lui-même  dans  uru'  mauvaise  action  dont 
«  nous  aurions,  ainsi  (jue  lui ,  à  répondre  devant  Uieu.  »  Hemar- 
quons  ici  que  tous  les  souverains,  et  particulièrement  le  r  i  de 
France,  desiiaieut  ardemment  de  mettre  un  terme  à  la  lutte  des 
papes  et  des  princes  de  la  maison  di^  Soiiabe  ;  lui  le  fatale  à  l'Eu- 
rope, qui  servailde  prétexte  ù  de  continuelles  exactions  sur  le 

1.  3  junii  1262.  Rtgett.  l'rb,  /K,  Lib.  l ,  num.  102  et  107,  fol.  24  et  25. 
8.  Si  CoamL  •  mo  Jare  ceddlt.  (Su»  dite)  Amal.  mxUtkat.,  im,  1 81.)  ^m". 
ValUoel.L.CMn*49,p.l4S. 
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clergé  et  qui  absorbait,  sous  les  noms  dù  décimes  etd*annate8, 
une  grande  partie  du  numéraire  des  États  chrétiens.  Comme- on 
savait  que  TÊgUse  romaine  ne  céderait  pas ,  la  chute  de  ta  iamille 
de  Hohenslaufen  devenait,  en  quelque  sorte,  une  nécessité, 
puisqu'il  ne  restait  aucun  autre  moyen  de  rétablir  la  paix.  Ces 
considérations,  jointes  aux  instances  du  père  des  fidèles,  de- 
vaient à  la  fin  vaincre  la  résistance  du  pieux  monarque.  Aussi, 
dans  cette  prévision,  le  légal  a>ail-il  <le  lré«iuenles  eoiilc  itmcs 
avec  le  conile  ti  Anjou;  et  ce  Uernier  nourrissail  son  espril  des 
plus  flallenses  espeiaiices. 

Charles,  eimile  d'Anjou,  était  le  dernier  des  neuf  fds  du 
roi  Louis  VIII  el  de  Illaiiclie  de  Caslilie;  enccu'e  au  berceau 
lorsque  son  ])ère  nioui  wl  en  1:2:20',  il  avait  clé  apanagé  de  • 
l'Anjou  el  du  Maine,  dont  ou  le  mil  en  possession  à  sa  majorité. 
Il  lut^élevé  au  milieu  des  Iroultles  de  la  régence  de  lîlanelie,  dans 
une  cour  dé\ole  et  triste,  loul  occupée  de  ;;nerres  ou  de  négo- 
ciations, presque  jamais  de  plaisirs.  Son  humeur  s'en  ressentit. 
Quoique  d'un  caractère  impélueux  ,  la  retemie  que  lui  inspirait 
sa  mère  lui  lit  contracter  de  bonne  heure  des  habitudes  •rraves 
9i  pieuses;  il  n'osa  se  hvrer  ouvertement  aux  ardeui^  de  la  jeti- 
nessc,  et  presque  au  sortir  de  renfance  il  prit  les  dehors  de  la 
maturité'.  Peu  empressé  auprès  des  femmes,  il  lit  néanmoins 
pour  elles  quelques  chansons  en  français  et  en  idiome  provençal, 
selon  le  goût 'du  temps';  mais  les  ménestrels^  les  mimes  et 
les  bouffons ,  si  foVt  en  vogue  dans  toutes  les  cours,  ne  trouvè- 
rent auprès  de  lui  ni  crédit  ni  faveur.  Plus  tard ,  il  encouragea 
rétude  des  sciences,  et  principalement  de  la  médecine \  La 

• 

1 .  Voir,  pour  VUffc  dv  <  Ikii  !i  h  d'Ai^oa,  VHût,  de  la  CoaqwtU  de  NapUê ,  par  M.  de 
Sunt-Priest,  t.  II,  p.  II,  note  2. 

s.  Hilftru  vel  jocoMis  m  Mit  annqoun.  (Chron.  fwf».  et  Ponl.,  n**.  ia  Lmnot, 
BibL  1  <at.,  XXI ,  Cud.  5  et  7. , 

i.  Peux  rliaiiMiiis  fran«;:n8e»  de  Charles  (r.\iii<ni  sont  rapporti'c^  par  M.  «le  Saiiit- 
IricHt,  Uût.  de  Ui  Cutufuele  da  MofiL»,  t.  Il,  Appeutl.  C.  —  Fuuricl  a  duiuié,  dans 
la  biblioth.  de  VCcole  des  cbarta»  (nov.  et  déc.  1842),  une  tradiicciwn  de  Im  répoiue 
riiiu  f  lie  duir^'s  iPAnjou  au  trouIiadDur  SonlcIIn .  <|\ii  l'avait  .ncu'^-  il'in^rratltode. 

l.  Il  existe  à  la  grande  Bibt.  de  Paris  (fond*  latin),  n*  un  beau  manuacrit 

du  XIV'  siècle,  qui  est  une  veraiim  latine  de  Tonvrage  arabe  de  Rhazi»,  intitulé: 
At  tittri  \Stmma  Miuf  medinjur  ,  35  i«6r.).  Charles,  qui  s'était  fldt  céder  le  OUUlU- 
aerit  orif^iiuil  par  le  roi  de  Tunis ,  eo  couunanda  à  un  juif  d'Agrigenta  nne  traduetioii 
latine  pour  récole  de  Saleme. 
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chasse  aux  chiens  el  à  l  oist'aii,  dans  laciiiellc  il  e>cellail,  le  jeu 
elles  exercices  militaire»  étaient  ses  (ItMassenienls;  ramhifion 
sa  passion  dominante.  Charles  désirait  vivement  et  savait  atleiidre. 
De  lu  illants  lails  d'armes  lui  avaient  ac<|nis  la  réputation  d'un 
vaillant  liomme  de  guerre;  mais  il  était  dépourvu  de  sentiments 
généreux  et  de  véritable  ^Maiidrur.  Egoisle ,  rempli  d'orgueil, 
prêtant  volontiers  l'oreille  aux  ilatteries  de  ses  eourtis^uis H 
s'él#ait  dans  sa  pensée ,  .lunlessus  de  son  frère  Louis  IX,  qui 
était  né  fils  de  prince,  tandis  que  lui-même  avait  pour  père  un  roi^. 
Dominé  i>ar la  cupitlilé  el  le  besoin  d'argent,  il  écrdsait de  laies 
ses  sujets  provençaux;  il  rel'usail  d*acquilfer  ses  délies,  et  di»* 
puiail  même  à  de  tidèles  serviletirs  des  salaires  légilimement 
acquis'.  Réclaïuaii-il  quelque  service,  il  s  épuisait  en  promesses, 
sauf  à  payer  d*iiigralilude  ceux  donl  il  n'atlendatt  phis  rien. 
Cruel  et  sanguinaire ,  implacaMe  envers  ses  ennemis,  tout  moyen 
d'atteindre  le  tiut  lui  semblait  licite;  et  il  n'en  connaissait  pas 
de  plus  sûr  pour  maintenir  les  peuples  dans  le  devoir,  que  de 
les  appauvrir  et  de  les  opprimer.  Suivant  Tbistorien  ViUanî, 
Charles  était  d'une  taille  élevée  el  bien  prise  ;  il  avait  un  lempé- 
funentsee,  nerveux  et  robuste,  les  traits  fortement  prononcés. 
Peu  de  personnes  pouvaient  soutenir  son  regard  pénétrant  et 
sévère.  Un  nez  très -grand,  des  cheveux  noirs,  un  teint  olivâtre, 
donnaient  à  son  visage  osseux  une  expi  ession  de  dureté  que  le 
sourire  ne  tenipérail  presque  jamais    Il  parlai l  peu,  ne  dormait 
guère,  et  regretlail  le  temps  donné  au  sommeil. 

On  sait  que  du  chel de  Beati  ix,  sa  femme,  Charles  possédait 
les  comtés  de  Provence  el  de  i''()i  cal(|iiiei ,  deux  ^raud^  liels  du 
royaume  d'Arles,  qui  de  droit  relcvait'ul  de  l'empire,  mais  en 
étaient  delaclu  s  de  lail.  lias  moud  Béraniier  IV,  le  père  de  Béa- 
ii'ix,  en  avuil  a|>aiiagc  ki  plus  jcuuc  de  ses  tilles  au  préjudice  de 

1.  Tou5  i»cs  frères)  fureut  filx  de  n>y  ,  ma»  Chaslrs  le  fu  iniex. 

Adam  de  la  Halle ,  édit.  Boebon ,  t.  VU ,  p.  26. 

2.  Matthieu  Pari»,  trad.  dt-  M.  Huillar.l-Iîr.'lu.Ile«,  t.  VI  i  .  i:?.  —  Louis  VllI 
nVuiit  viu-orf  <iuc  d.iuiilnii  qiuunl  >aint  I.uuia  vittl  au  9Ma<l«  i  en  1216;  U  était  roi 
Ion»  du  la  uaiji6auce  du  Cliurlc-s  il'Aujuu. 

3.  £friil.  C/«m.  fK,  ap.  Martoune,  Tktsjuruê,  «to.,  o*  380,  p.  406.  —  RaynMiard, 
FoèakÊ  du  TronfadiNtra,  t.  IV,  p.  23H. 

4.  <)BMi non  rldM M  non pooB.  tGitfv.  VUlaol ,  Ub .  Tiii,  cap.  l,p.225.) 
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ses  trois  ninécs,  reines  de  France,  irAngleterre  et  d'Allemagne, 
^  à  chacune  desquelles  il  n'avail  lépné  qu'un  supplémenl  de  dot 
y^i  en  argent.  La  roi  romaine,  (jui  régissait  la  Proveuce,  ne  pose 
aucune  limite  au  droit  de  tester;  et  le  comte  s'en  elail  autorisé 
pour  empiHlier  l'anne\i(»n  de  son  pays  à  d'aulics  Klats  plus 
puissants,  et  lui  conserver  sa  nationalité,  objet  des  Meux  de 
ses  sujets.  Mais  cette  disposition  lestamentaiic  blessait  trop  d'in- 
térêts, pour  qu'elle  passât  sans  o|)pi)silion.  Après  la  mort  de 
Raymond  Béran^rer,  Louis  IX  en>oya  (jnelqucs  troupes  |>our  sou- 
tenir les  prétentions  de  la  reine, auxquellesil  renonça  néanmoins 
en  faveur  du  mariajic  de  son  frère,  aimant  mieux,  disait-il,  voir 
la  Provence  possédée  par  un  prince  de  sa  famille,  que  d'en  céder 
une  partie  au  roi  d'Angleterre.  Cependant  les  nouveaux  sujets 
de  Charles  d'Anjou,  accoutumés  à  vivre  sous  un  gouvemenient 
doux  et  populaire,  supportaient  impatiemment  le  joup:  qu'il 
leur  imposait  Son  départ  pour  k  croisade  les  ravit  de  joie,  et 
autant  ils  se  félicitèrent  de  sa  captivité,  autant  son  retour  en 
Provence  leur  causa  de  regrets.  Depuis  ce  jour,  jusqu'à  Tépo- 
que  des  négociations  avec  le  saint-siége  pour  la  couronne  de 
Sicile,  le  frère  de  saint  Louis,  fit  la  guerre  aux  seigneurs, 
dont  il  prétendait  ruiner  la  puissance;  il  lutta  contre  Tesprit 
républicain  des  grandes  villes,  et  leva  sur  les  peuples  des  taxes 
arbitraires*. 

Béatrix,  non  moins  ambitieuse  que  son  époux,  voyait  avec 
chagrin  sa  simple  couronne  de  comte^.  Elle  était  jalouse  de  ses 
sœurs,  qui,  8*11  faut  en  croire  certains  récits,  se  plaisaient  à  lui 
faire  sentir  l'infériorité  de  son  rang.  A  ce  sujet,  l'tiistorien  Villani 
rapporte  qu'un  jour  de  1  Kpiplianie,  la  cour  assistant  à  la  grand'- 
messe  dans  l'eulise  de  S;iint-L)enis,  Béatrix  fut  contrainte  de 
quitter  la  ])laee  (pi'elle  a\ait  prise  auprès  des  reines,  et  de  s'as- 
seoir sur  un  eseabeau  à  leurs  pieds.  Outrée  de  dépit,  elle  se 
plaignit  en  pleurant  de  celte  humiliation.  Charles,  à  qui  le  légat 

I.  Si  vn1«'lz  que  us  sivrron  ilcmont 

LoH  rro«ii8alti,  »onh(>r  coins,  ganlnU  Ioh 
De  U  forsa  de  tolx  vMtm  liailoe , 

Que  fan  à  tort  tnolt  i/^ran  romnndauion.  * 
(  Gtwiet ,  PMê  dn  Troubad.  —  Kajrnoorad ,  t.  IV,  p.  238.) 
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Tenait  de  faire  des  ouvertares  pour  la  Sicile,  répondit  à  sa  femme: 
«  Séchez  vos  lannes;  car,  avec  Taide  de  Dieu,  je  tous  donnerai 
c  une  couronne  non  moins  brillante  que  celles  dont  tos  sœurs 
«  s'enorgueillissent  *.  j» 

Il  existait  entre  la  reine  de  France  et  Charles  d*Anjou  une  an- 
cienne querelle,  que  les  hlessures  fiiites  à  la  Tanité  de  Béatrix  ne 
pouTaient  qu*enTenimer.  Il  s'agissait  de  quinze  mille  marcs 
(euTiron  780»000  fr.  )  dus  par  le  trésor  de  ProTence,  tant  poui*  la 
dot  de  Marguerite  que  pour  des  avances  foites  par  Louis  IX  à  son 
.  frère  :  somme  inutilement  réclamée  depuis  dix-sept  ans  L*ai- 
«  greur  en  était  Tenue  à  ce  point  entre  la  reine  et  Charles,  que  le 
roi,  ne  pouTant  rétablir  Tharmonic  dans  sa  famille,  avait  invoqué 
la  médiation  du  chef  de  l'Efïliso.  Les  deux  archevêques  de  Nar- 
boniie  et  tl'Kiiiljriin  furent  charixés  do  cette  mission  pacifique. 
On  voit,  [>ar  une  lettre  d'I^rbain  IV,  ipie,  vers  le  temps  où  un 
saiit-eondiiit  était  accorde  à  Manl'red  pour  plaider  lui-même  sa 
eause  a  OrNieto,  le  nti  de  France  suppliait  le  souverain  pontife 
de  laisser  encore  pivs  de  lui  pendant  un  an  les  deux  piélals, 
dont  les  démarches  n'avaient  eu  jusqu  alors  au(  un  sueeès'.  L'ani- 
mosité  de  la  reine  contre  (Charles  d'Anjou  devait  sans  doute 
mettre  obstacle  à  la  conehi>ion  du  traité  pour  la  Sicile;  cepen- 
dant, à  force  de  presser  Louis  IN,  le  lé;:at  axait  à  peu  près  réussi 
à  apaiser  sa  conscience  relativement  à  Conradin;  et  les  objec- 
tions du  monarque  ne  portaient  plus  que  sur  l'investiture  donnée 
au  prince  anglais,  pour  laquelle  il  exigeUil  qu'on  obtint  une  re- 
nonciation expresse.  Tel  était  l'état  des  choses,  quand  le  |)ape, 
informé  des  dispositions  plus  favorables  du  roi,  rompit  pour 
toujoui-s  avec  Manfred. 

Par  le  projet  de  traité  présenté  an  coude  d'Anjou,  Naples, 
Capoue,  la  Terre  de  Uibour  en  entier,  les  îles  et  le  val  de  Gaudio 
jusqu'à  BénévenI,  dont  la  cession  avait  été  offerte  par  le  prince 

1.  Vinaiii,Lib.  Vn,  eap.  90,  p.  221. 

2.  îji  dolde  la  rdtic  «U*  Fmiu  e  l  Uiit  de  10,000  niaret  d^itTgent,  dont  8,000  rea- 
taii  ut  iMK  orf  h  payer,  l  liarlt»  iU-\;nt  <li'  plus  7,ooo  mart-s,  avnno^»  par  le  roi  L«»ui» 
pour  acquitter  !««  dettes  du  peie  de  licalrix.  {Lpi*l.  Cietn.  H  ,  ap.  Marteu.,  n'  334, 
^.  372.) 

3.  21  oet.  1863.  Rigttt,  Urb.  IK,  Ub.  il ,  n*  »,  f  S  —  ilniMl.  wrb.,  12SS,  1 45-61. 
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de  Tarente  en  4255,  panaient  sous  la  domination  directe  de 
rÉglise  romaine*.  Le  cens  annuel  dû  au  sninl-siége  était  liié  à 
Aeuz  mille  onces  d'or  au  poids  romain,  et  devait  être  acquitté 
régulièrement  le  jour  de  Ssiint-Pierre,  sous  peine  d'cxconimuni- 
cation.  An  cas  d*iuie  réunion  de  troupes,  trois  cents  chevaliers 
avec  chacun  quatre  ctievaux  servaient  aux  frais  du  roi,  pendant 
trois  mots,  dans  les  armées  pontificales.  Une  fois  maître  du 
royaume,  Charles  payait  au  trésor  apostolique,  en  plusieurs 
ternies,  cinquante  mille  livres  sterling,  et  encourait  les  peines 
spirituelles  s*il  manquait  à  cet  engagement.  De  trois  en  trois  ans, 
le  pape  recevait,  en  signe  de  vasselage,  une  haquenée  blanche. 
Le  roi  venant  à  mourir  sans  postérité  légitime,  le  royaume  fai- 
sait retour  à  l'Église  romaine.  L*empire  et  les  États  siciliens  ne 
pouvaient  jamais  être  réunis  sous  une  même  domination;  et  s'il 
arrivait  que  Charles  ou  Fun  de  ses  successeurs  fût  élu  roi  des 
Bonuûns,  seigneur  de  Lombardie,  de  Toscane,  ou  même  d*une 
portion  de  ces  provinces,  il  était  tenu  d'opter  entre  cette  nou- 
velle dignité  ci  celle  de  roi  de  Sicile.  Le  comte  d'Anjou  s'ol)li- 
geait  à  passer  les  Alpes,  un  an  après  la  sijînainre  du  trailé,  avec 
mille  lances  coniplèli-s  thacnno  de  qiialre  hoiiiinos,  el  trois  rcnls 
arbalétriers,  Irois  mois  plus  laid,  il  devait  IVancliir  la  (rentière 
napolitaine  :  à  moins  (jue  les  cvcncmenls  de  la  guerre  ne  le  re- 
linsseiil  eu  llalie.  Les  lois  |)ul>lit'es  pai  rev-.  inperi'ur  Krcdérir, 
par  Conrad  et  i)ar  .Maulred,  eouire  les  di  oils  v\  les  libertés  <le 
1  Kclise,  élaieni  ahroj^ées.  Enlin,  après  d'aulrt's  eoudilious  moins 
onéreuses,  on  eu  imposait  une  dernière  aussi  insolite  qu'lnuni- 
liante  :  Charles  taisait  prèler  à  ses  noineaux  sujets  le  serment 
de  lui  iviuser  obéissance ,  s'il  laissait  inexécuté»'  une  seule  des 
conditions  quNm  >ienldelire;  serment  «pii  devait  être  renou- 
vj'lé  de  dix  ans  en  dix  ans,  à  perpétuité.  11  n'était,  au  surplus, 
fait  aucune  mention  des  trais  de  la  guerre,  que  le  pape  se  flattait 
vraisemblablement  de  laisser  à  la  charge  du  comte  d*Anjou  et 
de  la  France. 

Ce  projet  fut  envoyé  au  légat,  afvec  autorisation  de  le  signor,  si 

1.  Terrara  iiisain  cuin  omni  diligentia  acquiret,  et  t4>talit«r  lilx'raliit ,  et  acqui- 
sitwn  et  lib^ratani,  sutim  Eeclnis  tndet  et  «saignabit  eidem.  (  17  junil  186.1. 
Maitemie,  rAe«.,  t.  Il ,  n*  7,  p.  9-19.) 
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le  frère  du  roi  raccrplait;  mais  ce  prince  n'en  eiil  pas  plus  fôl 
connu  les  bases,  qu'il  y  dcroanrln  de  grands  changements.  Non- 
seulement  la  clause  qui  soomeUait  sa  conduite  à  l'enquête  de  ses 
sujets  fut  par  lui  rejet(^e  comme  iprnominieuse,  mais  il  refusa,  de 
ravis  dtt  conseil  royal,  de  démembrer  le  royaume;  etcomne 
ses  propres  ressources  ne  suffisaient  pas  pour  en  achever  la  con- 
quête, 11  exigea  que  le  pape  payât  une  bonne  partie  de  la  dé- 
pense. Quelques  semaines  s'écoulèrent  sans  qn*on  piU  rien 
terminer;  mats  Urbain,  qui  était  pressé  de  conclure,  avait  eu 
soin  de  joindre  an  traité  primitif  une  série  de  modifications 
anxqueUes  le  saint-siége  était -disposé  à  consentir,  si  le  négociai 
tenr  pontifical  le  jugeait  indispensable*,  filles  Faotorisaient  à 
renoncer  à  la  cession  de  territoire  demandée  par  rË^ise, 
moyennant  quoi  le  cens  pour  le  royaume  serait  porté  à  dht  mille 
onces;  à  étendre  le  droit  d'hérédité  aux  enfents  de  Louis  l\,  à 
déflEiut  de  descendants  directs  de  Chartes  d* Anjou.  Craignant  de 
n*en  pas  liûre  assez,  le  pape  oflhrit  encoi^,  huit  jmirs  plus  fard, 
les  adolicissements  suivants  :  les  décimes  ecclésiastiques  de 
France,  de  Provence,  des  diocèses  de  Lyon,  Vienne,  Embrun, 
Besancon  et  Tarantaisc,  seront,  si  on  Texige,  données  au  f^re 
du  roi  pendant  trois  ans;  2°  on  prêchera,  tant  au  nord  qu'au  sud 
des.Alpt's,  nnc  cioisade,  en  accordant  les  indulfrences  résenées 
pour  la  Icnv  «ainto;  3"  en  aiicim  temps  le  si(''i:c  ap(»sloli(|iir  ne 
pcrmollra  qu<'  Coiu  a^lin  ou  tout  autre  (ic^sccndanl  de  Frcdéi  le  11 
oMicîuie  l'empire;  il  frappera  d'analhènic  Manfred  et  ses  adhé- 
rents; V  quiconque,  après  l'investitui  e  donnée  à  Charles,  osera 
soutcîiir  l'ex- prince  de  Tarente.  oncoutra  la  déchéanee  do  ses 
biens;  5"  enfin  les  possessions  du  comte  d'Anjou  seront  placées 
sons  la  ])rotection  de  l'Ep^lise'^. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  de  Ci'ïuslanlinople  avertit  Man- 
IVed  que  les  accusations  portées  contre  loi  par  le  pape  avaient 
développé  dans  Fesprit  de  Louis  I\  des  dispositions  peu  favo- 
rables à  sa  canse.  «  A  peine  arrivé  à  Paris  après  notre  départ 

1.  17  .innii  I3r.3.  ModiActtioRfii,  etc.  \ Hegel.  Urb.  IV,  Lib.  n,n*133,  f 
Mnitenne ,  n*  8,  p.  19. 

2.  as  Jmii  19SS.  ff^r.  Vrh,  17,  Uh.  il,  n"  M.  —  Slartonn^,  n*S.  p.  91, 
doniM'  à  c«tU»  lettre  bi  «lut»  dn  SR  juillet. 
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«(  (l'Espag:nc,  écrivait  Baudoin,  nous  avons  appris  (juc  des  lettres 
«  pontificales,  remplies  de  plaintes  et  de  récriminalions,  inlor- 
<(  inaienl  le  roi  que  l'accord  désiré  par  ce  prince  pour  le  hien  de 
u  la  chrélienlé',  et  par  suite  ducpiel  vous  seriez  rentré  dans  le 
<(  sein  de  l'Éiîlise,  était  rompu  |)ar  \olre  laule.  Ces  {jriefs  ont 
(i  produit  ici  une  impression  lâcheuse,  (pie  nous  comliallons  de 
«  tout  notre  pou\oir.  Le  moment  es!  m*uu  d'envctyer  à  Paris  un 
a  agent  fidèle,  porteur  de  lettres  pour  le  roi  et  pour  la  reine, 
a  dans  lesquelles  vous  persisterez  à  solliciter  la  paix.  Si,  comme 
a  nous  le  pensons,  vous  êtes  accusé  sans  motif  véritable,  ^joutes 
«  à  votre  justiticalion  la  demande  d'une  enquête.  Si ,  au  con- 
a  traire,  les  tiiits  sont  réels,  dites-vous  prêt  h  réparer  Yos  torts  en 
«  vous  conformant  aux  bons  avis  du  roi.  Nous  ne  pouvons  trop 
«  vous  recommander  de  faire  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  vous 
<c  réconcilier  avec  le  pape.  Nous  vous  en  prions  dans  votre  inté- 
»  rôt,  pour  éviter  les  suites  funestes  que  cette  aflàire  aurait  in- 
«  falUiblement,  si  la  Providence  ne  daignait  y  pourvoir.  Surtout 
«  ne  perdez  pas  un  instant  ;  agissez  avant  que  les  choses  s*aggni- 
c  vent,  et  tandis  que  nous  résidons  en  France.  La  mission  de 
«  votre  délégué  devra  être  tenue  secrète.  Adressez-le  au  duc  de 
«  Bourgogne,  qui  nous  informera  de  son  arrivée;  et  tous  deux 
a  nous  lui  donnerons  les  avis  dont  il  aura  besoin. — Fait  à  Paris, 
«  le  lundi  après  la  féte  des  Siiint^-Apôtres  (3  juillet  1263).  » 

Ce  message  fut  intercepté  par  Malatesla,  seigneur  de  Rimini, 
et  envoyé  au  pape,  qui  mit  tout  en  œu^re  pour  ne  plus  laisser 
de  prétexte  aux  hésitations  de  l>ouis  IX.  Pignatelli,  prélat  d'un 
zèle  éprouvé,  se  rendit  à  Londres,  avec  mission  de  demander  à 
Henri  III  la  renoni  ialion  en  bonne  tonne  du  jeune  prince  an- 
glais. Après  avoir  obtenu  celle  pièce  décisive,  il  dc'\ail  passer  en 
France  et  la  prés(  ider  au  roi.  Pifinatelli  était  ce  même  arebe- 
"Nèque  de  (^>sen/.a  cli.issé  de  son  siège  par  Manlrcd  cl  (jn'on  a  vu 
en  1253  précliani  en  Calabre  la  ^ucnc  sainte  ct>nlre  ce  pi  ince. 
Il  avait  été  d'aixtrd  professeur  de  décrétales  à  l'uniNer^ilc  de 
Nuplcs,  puis  entraîné  dans  la  disgrâce  de  sa  famille,  qui,  lors 

1.  De  quo  idoiii  rox  rogaverat,  et  pro  bono  toUos  cbrirtiânitotii  Utioimverit. 
(MsrtenM,  n*  11, p.  23-2t>.) 
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(le  la  seconde  exconimiinicalion  de  Frédéric  II,  avait  pris  parti 
pour  l'Kglise.  histriiil  dans  les  letires  latines  et  la  jurisprudence, 
il  s'exprimait  avec  facilite;  si/ii  esprit,  plein  de  ruse ,  élait  hai- 
neux et  vindiealil.  Un  lui  donna  de  pressantes  recouunandalions 
pour  les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  pour  le  légat,  pour  le 
haut  clergé  des  deux  royaumes ,  cl  pour  les  supérieurs  des  deux 
ordres  mendiants*.  Dans  une  lettre  îi  Henri  III,  après  avoir  re- 
tracé avec  véhémence  l'état  misérable  des  provinces  siciliennes, 
et  rajtpoléàcc  prince  ses  promesses  toujours  vaines  d'en  chasser 
Manfred,  le  pape  déclarait  que ,  ne  pouvant  compter  davantage 
sur  les  secours  de  l'Angleterre,  il  avait  ISiU  choix  d*un  autre  dé- 
fenseur. En  terminant,  il  recommandait  à  Henri  de  n'apporter  - 
aucun  obstacle  au  succès  des  négociations  déjà  entamées  à  ce 
sujet*.  Moins  que  jamais  le  roi  d'Angleterre  pouvait  réaliser  ses 
engagements.  A  la  suite  de  quelques  avantages  obtenus  sur  la 
haute  noblesse  de  son  royaume,  il  avait  exigé,  de  tous  les  hommes 
libres,  le  serment  de  fidéHté  tant  à  lui-même  qu'au  prince 
Édouard,  son  futur  successeur  (10  mars  1263),  ce  qui  avait  été 
comme  le  signal  d'une  nouvelle  insurrection.Bientôt  après,  Henri 
atteint  de  maladie,  s'était  enfenné  dans  la  lourde  Londres  pour 
ne  point  tomber  entre  les  mainsdeLeicester.La  reine  Éléonore, 
voulant  rejoindre  par  la  Tamise  son  fils  à  Windsor,  fut  reconnue 
et  accablée  d'outrages.  ÏJi  populace  aurait  coulé  bas  la  barque* 
roNale,  si  le  lord-maire  voyant  sa  souvj-raine  en  péril  de  mort, 
ne  l'eut  prise  sous  sa  protection  (l  i  juin^.  Henri  III,  à  peine  C(m- 
valescent,  parvint  àrassembler  (luelcjnes  troupes;  et  lalutte  allait 
rec(»nunencer,  quand  on  coin  lui  de  remettre  h  l'arbitrage  du 
roi  de  France  les  points  en  lilige.  biuis  1\  venait  de  souuncr  les 
parties  à  comparaître  dexaut  lui  h  Ami<'ns  au  mois  de  janvier  . 
de  l'année  suivante,  lorsque  Pignalelli  débarqua  à  Douvres.  Au 
milieu  de  si  graves  embarras,  songer  plus  lou'itempsà  conquérir 
la  Sicile  eut  été  puie  chimère.  Henri  III  le  comprit,  et  la  renon- 
ciation de  son  iils'  qu'il  promit  au  légat,  semblait  devohr  lever 

1.  tS  JolU  1263.  Rtoeêt.  Urh.  /K,  Lib.  il ,  num.  162,  166  ;  fol.  56  «t  57. 

2.  HèiM  date.  BtgM,  Urb,  iK,  Lib.  II ,  n*  160,  f  56. 

S.  Ia reooDdâtlon na ftit régulwiiée que dwu wm plM»tMd,pwid>ntUiciytivtté 
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les  obstacles  qui  empêchaient  la  promotion  de  Charles  d'Anjou  , 
quand  des  événenienis  inattendus  qui  siu  viiueut  à  Kouie,  ralen- 
tirent tout  à  coup  les  déniaiH  lies  du  chcï  de  rK;ilis«*.  Poiu'  plus 
de  clarté,  jetons  ici  ufi  regard  rélrospectil  sur  la  silualiou  de  la 
capitale  du  monde  chrétien  depuis  la  mort  de  Brancalcone 
en  12.j8. 

Castellano  d'Andtdo ,  élu  sénateur  par  la  faction  populaire, 
couliv  le  f^ré  du  saint-siége,  n'avait  pu  loniiteiups  se  maintenir: 
eu  l!2()(>.  les  partisans  du  pape  reprirent  le  dessus  à  Rome,  et  le 
jeh'Mcnl  en  prison.  A  leur  tour,  les  habitants  de  Holojxne,  ses 
c(ni(  ili>\eiis ,  retinrent  comme  autant  d'otages  les  lîomaius  clercs 
et  laïques  qui  se  trouvèrent  dans  leur  ville.  Vainenient  le  pape 
menaça  Bologne  de  l'interdit,  et  même  de  la  perte  de  son  Uni- 
Ycrsilé  :  la  commune  tint  fenne,  et  il  lallut  briser  les  f(>rs  da 
sénateur,  qui  sortit  de  Rome  pour  n'y  plus  revenir.  Quand  on 
voulut  procéder  à  une  nouvelle  élection,  les  troubles  recoiih- 
mencèrent.  Le  cardinal* prêtre  de  Saint- Laurent  m  lAtehia,  An- 
glais de  nation ,  faisait  de  grands  efforts  en  faveur  de  Richard  de 
Cornouailles,  roi  élu  des  Romains.  Pour  gagner  des  partisnis  à 
celte  cause  et  pour  se  procurer  l'argent  dont  il  avait  besoin ,  il 
vendait  wn  argenterie,  et  contractait  des  emprunts  en  engageant 
les  biens  d'un  monastère  qu*il  avait  fondé  à  Rome  *.  I.A  faction 
gibeline  lui  opposait  Manfred;  et,  comme  on  ne  put  se  metti'e 
d*accord,  les  deux  princes  furent  nommés  concurremment  à  la 
suprême  magisirature  *.  La  ville  tomba  dans  une  complète  anar- 
chie; Alexandre  IV,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  essaya  de 
rétablir  la  paix  ;  à  force  d'instances  il  parvint  à  foire  élire  par  le 
peuple ,  sous  le  titre  de  buoni  uomin  i ,  pl  usieurs  citoyens  notables, 
auxquels  on  remit  provisoirement  Tadministralion  de  la  cité. 
I.^ne  courte  trêve  s'ensuivit  ;  mais  h  peine  Urbain  ful-il  monté 
au  trône  pontifical  que  les  troubles  reeemmencèrent.  Un  troi- 
sième parti  se  forma  en  faveur  de  Pierre  d'Arajïon ,  le  jjendre  de 
Manired  :  c  élaieni  de  prétendus  déicnscui's  de  l  iudépendance 

»hi  rm.  Une  lettre  du  2fi  juin  1265  donne  »le  plein!*  pouvoirs  à  Loicrstor  ot  h  d'autres 
délégués  royaux ,  pour  signer  t'acto  d'abdication.  (  Rymcr,  Actu  pub/.,  t.  I ,  p.  815.) 

1.  VHeri».  1361.  Rymer,  1. 1 ,  para  ii ,  p.  65. 

3.  Thlerricn»  Vallioolor,  ap.  Marat.,  t.  UI,  pam  if ,  p.  4oR. 
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romaine,  qui  se  flattaient  que  ce  prince,  entièrement  étranf;ir 
àrilalie,  serait  moins  en  él.il  que  ses  conijK'lilcurs  (Vnffcrmir 
son  .'Hiloiitr.  Ces  dissensions  »lin'airr»t  depuis  près  «le  lr(»is  ans, 
quand  a<i  eonnneneetneiit  (l";mùt  \iH'>,\,  \)eu  de  jours  après  le 
départ  de  Pi<j:natelli  pour  rAuj^letei  re,  les  Imoni  uonum  reunirent 
le  peuple  et  lui  persuadèrent  d'élire  pour  un  an,  à  partir  du 
1"  novembre,  Charles  d'Anjou,  sénateur  et  pouverneur  de  Kome, 
avec  un  salaire  de  10,000  livres.  On  exificail  de  lui  qu'il  vint, 
avant  la  Notre-Dame  de  septembre,  résider  dans  la  ville  avec  dix 
juges  <4  douze  notaires.  11  devait  aussi,  dans  les  trois  jours  de  la 
notification  du  décret,  faire  connaître  B*il  acceptait  ou  s'il  refu- 
sait la  seigneurie  *. 

Celte  élection  ne  pouvait  éire  agréable  au  pape»  qui  craignait 
<|u*un  prince  étranger,  une  foia  maître  de  Rome,  ne  se  tournât 
contre  le  saint-niégc.  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile  et  sénateur, 
pouvait  devenir  bien  autrement  redoutable  que  Manfred  lui- 
même,  et  avant  de  conclure  pour  le  royaume,  Urbain  Toulalt  dé- 
tourner ce  nouveau  péril.  Il  se  hAta  d'en  informer  son  légat  en 
France  :  «  Nous  ignorons,  portait  sa  lettre,  si  l'élection  est  folle 
«  à  vie  ou  pour  un  temps  déterminé;  mais  comme  la  seigneurie 
«  de  Rome  et  le  choix  de  ses  magistrats  appartiennent  pleinement 
«  à  nous  et  à  l'Église  romaine  nous  ne  souffrirons,  sous  aucun 
«  prétexte,  que  qui  que  ce  solt  puisse  devenir  sénateur  inamo» 
«  viMe.  Préviens-en  donc  le  comte  d'Anjou  ;  exige  de  lui  qn'fl 
«  jure  entre  tes  mains  de  n'exercer  cet  office  qu'autant  que  nous 
«  le  lui  permeltrons,  nonobstant  tout  serment  contraire,  dont 
«  tu  le  délierais  au  besoin.  » 

Comme  Charles  objeelail  que  n'étant  pas  en  possession  du 
royaume  de  Sicile ,  cette  précaution  poinail  jiai  ailre  ;\u  moins 
prématurée,  l'ritaiti  consiflla  le  r(dléi:e  des  cardinaux.  La  majorité 
rép<»ndit  que  le  piiiice  IVatirais  des  ail  s'ol  liiier,  sous  peine  d'ex- 
conimnnicalion  et  de  in  perte  de  ses  droits,  à  se  démettre  de  la 

1.  D<*  Cfsti  [  !  i  rhaiiK'  fi-ii'  l:i  Toanahis,  jiiH<ino  il  U1I  an.  f  nmiM»tln  ÎJitîni ,  i't<-. 
M"  «!«•  la  K'niii'lf  l'.ilil.  (!••  l'uris  ,  ii"  70r,fi,  f-  27?.  i  —  Sahns  M nlniipin» prétend  à  tort 
qui»  Charlfs  fut  «  lu  fw-natonr  à  vie.  |Lib.  ii ,  cap.  9,  p.  HW,  li.i 

2.  Initia  ip!«iu8  dominiutn  et  ekvtlo  aanatfwifl  ad  nos  et  Rom.  EocIm.  plene  perti- 
nere  dlgnoncitur,  ctr.  (  11  tatg.  ISSS  Marteiine,  |»,  Sd  et  27,  n*  12.) 
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dignité  sénatoriale  dès  qu*iien  serait  requis  par  le  pape.U  devait 
aussi  s*engagcr  par  serment,  à  foire  ses  efforts,  en  sortant  de 

charge,  pour  ramener  les  Romains  à  Tobtissance  du  cbef  de  rÉ- 
glise  *.  Cotte  décision  fut  aussitôt  transmise  nu  légat.  «  Si  notre 
«  voKuilé  est  méconnue,  écrivait  le  pape,  que  les  né;:ocialions 
«  pour  la  Sicile  cessent  aussitôt  et  qu'il  nous  en  soit  référé.  Kn 
u  cherchant  à  é>iter  ScUIa,  nous  ne  voulons  pas  nous  jeter  dans 
«  le  goulïre  de  Ch.ir>hde.  » 

Celte  alTaiie  resla  en  suspens  sans  que  les  démarches  aeli\es 
du  pape  (  (mli(>  le  lils  de  Frédéric  en  fussent  ralenties.  Eu  Italie, 
Lrhain  IV  avait  fait  aux  (iihelins  d<'  }j;rau(les  proiuessj's,  accom-- 
pagnées  de  menaces,  pour  les  attirer  dans  le  parti  de  l'Eirlise. 
Certaines  villes ,  qui  persistèrent  dans  ce  qu'on  appelait  à  Viterbe, 
la  rébellion ,  perdirent  le  ran;i  de  cité  épiscopale^;  d'autres  se 
retirèrent  de  la  l'action  gibeline  \  A  l'époque  où  Pelavicini  se  ligua 
avec  les  Guelfes  lombards  contre  la  famille  de  Komami;  les  Mila- 
nais lui  avaient  confié  roffice  de  capitaine  général;  un  de  ses 
lieutenants  était  devenu  podestat  de  la  commune.  Mais  depuis 
que  cette  alliance  n'existait  plus,  Philippe  de  la  Torre,  capitaine 
du  peuple,  à  qui  Charles  d*Anjou  avait  fait  des  avances,  cher- 
chait à  expulser  de  la  ville  ces  dangereux  Auxiliaires.  Il  réussit, 
et  Milan  rompit  pour  toujours  avec  les  amis  de  Manfred.  Ces 
défections  furent  compensées ,  en  partie  du  moins ,  par  la  reddi- 
tion de  Lacques,  cet  asile  ouvert  depuis  trois  ans  aux  émigrés 
guelfes  de  toute  la  Toscane*.  Battus  dans  nne  action  par  les 
milices  pisanes,  obligés  de  fuir,  ils  trouvèrent  un  asile  h  Bologne, 
et  y  formèrent  une  compagnie  franche,  remarquable  par  sa  belle 
tenue  militaire  et  son  organisation.  Le  pape  incita  les  merce- 
naires allemands ,  cantonnés  dans  l'Italie  centrale,  à  abandonner 
le  service  du  roi  de  Stcîlc*.  \a\  coniimme  de  Pise  fut  exhorlée 
de  nouveau  à  se  récoficilier  avec  le  saint-siége  ^  ;  les  consuls  des 
arts  et  les  marchands  de  Florence  reçurent  l'injonction  foi  nielle 

1.  Cfdula,  etc.,  np.  Marteiine,  n*  15,  p.  32. 

2.  IJiH-anati,  27  iulii  V2Ù'^,  I.i!..  ii  ,  n»  lî»3,  r*  fil.  '  , 

3.  Callenoon  Komagnc,  29  juin  1263,  n"  131,  f"  42. 

4.  rAfOfi.  â»  IMiM  A*  iHtUa  9w(f«,  p.  2S3. 

5.  Uiecorii.  Malosp.,  l  ap.  1"'>,  p.  !»'.»5-99fi. 

S.  U  jttlU  12l>3.  lU^ul.  Ir6.  /I  ,  Lib.  ii,  u*  139,  48. 


Digitized  by  Google 


H?G3|  MAVFREn  441 

(h*  cesser,  sous  peine  (rexcoimniiniralion ,  toutes  ailaires  de 
coiuuierce  avec  les  ennemis  de  TK^ilise  roinniue  '  ;  enfin  ,  en  Sar- 
daijjne,  où  les  partisuis  de  Manlred  faisaient  de  {ininds  progrès, 
ordre  fut  donné  à  Tarchevéque  d'Arliorea  de  prêcher  conh'eeux 
la  croisade*. 

Dans  le  royaume  de  Sicile ,  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de 
moines,  dcvou(^s  aux  volontés  dTrbain,  poussaient  les  ]>euple8 
à  la  révolte.  Dès  le  mois  de  juin  1263,  il  y  eut  à  Naples  quelques 
symptômes  d'insurrection'.  Manfred  était  alors sériensemenf  ma- 
lade à  Gaserte,  cliez  le  comte  Richard,  son  beau-frère  \  Le  bruit 
courut  que  sa  vie  était  en  danger,  ce  qui  donna  bon  espohr  aux 
mécontents;  mais  il  se  rétablit ,  et  sa  présence  déjoua  leurs  com- 
plots. Afin  de  gagner  raffection  du  peuple  de  Naples,  il  rendit 
à  rUniversité  de  cette  ville  ses  anciens  privilèges,  et  y  réunit  les 
écoles  supérieures  des  autres  provinces ,  à  l'exception  de  la 
fiiculté  de  médecine  de  Saleme  *.  Les  turbulents  Napolitains  re- 
çurent le  bienfait  sans  en  garder  de  gratitude,  et  s'ils  se  mon* 
trèrent  soumis  ce  fut  pour  attendre  avec  moins  de  risques  une 
meilleure  occasion  d'éclater. 

Manfred  recommanda  aux  ma<ïislrals  du  royaume  de  respecter, 
puisqu'il  n'était  d'iisa^ie,  It  s  anciennes  Iranchises  nninicipales, 
et  notamment  celles  de  Messine,  où  par  exception,  les  juges 
locaux  et  le  Stratiiiot  avaii'ul  le  droit  de  connaître  en  première 
instance  des  matières  civiles  et  criniinelles ,  à  l'exclusion  du 
justicier  de  la  pro\inee  Par  ses  ordres,  d'utiles  travaux  furent 
entrepris.  L.i  (lapitanate  n'avait  d'autre  port  que  celui  de  Siponte, 
h  l'emboucbure  du  petit  tleuNc  Candelara,  dans  un  pays  couvert 
de  marais  salants  et  de  vastes  lagunes,  qui  engendraient  des  fiè- 
vres pestilentielles.  La  ville  était  presque  déserte,  l'ancrage  mau- 
vais, la  marine  mince.  Malgré  les  embarras  et  les  énormes  dé- 
penses qu'occasionnait  un  état  de  guerre  permanent,  Manfred 

1.  l4juUi  1263.  RrjfKt.,  num.  147-149,  fSO. 
S.  15  JallL  Rignt.  Urb„  Lih.  it,  n-  142,  f  (9. 

8.  14  jnlii  I2t>3.  flr<,r,f.,  Lib.  ii,  n»        f  ôO. 

4.  Lo  Uiugno  sequeate  cadde  aoinialato  e  stette  in  fine  di  morte.  (.MaUco,  %  129.) 

5.  Martenne,  ColbeffoomjiliMjimi,  nitiD.  100  «t  101,  p.  1218  et  1219. 

6.  4  ftogiut.  1263.  Juthiario  VenmDmmm.  M**  de  te  WbL  omun.  de  FriecoMt 
Q.  q.  G.,  2.  Sera  imaéio. 


44S  LIVRE  IX  (116SHi«4l 

résolut  de  créer  ailleurs  un  [Mil  sûr  et  spacieux,  el  île  bàlir  une 
ville  à  laquelle  il  donuerail  sou  nom.  Liii-uii>uic  en  a\ait  chuisi 
reniplaeeuieiil  au  pied  du  uionl  Car<;ano  ;  et  (piaud  ^e«i  aslro- 
lugues  eurent  iutlique  le  jour  et  l'heure  propiee ,  il  |iosa  la 
première  piene  el  lit  con)uiencer  les  tra\au\.  Des  matériaux  de 
toute  espèce  a>aient  élé  préparés  d'avance;  les  bois,  dont  la 
Kouille  manque  entièrement,  vinrent  de  la  côte  d'Albanie. 
Cooinie  plus  de  sept  cents  ouvriers  lurent  euiptoyés  aux  con- 
structions, des  maisons  relevèrent  rapidement,  4ans  une  en- 
ceinte de  fortes  munulles  l»ien  «rarnies  de  tours.  En  moins  de 
deux  ans,  Manfredonia,  la  ville  <le  ManiVed  t'ul  peuplée  d'un  bon 
nooibre^d' habitant»,  venus  de  tous  les  lieux  voisins 

Le  commencement  de  l'année  suivante  Tut  marqué  par  un 
redouUeroent  d'hostilités  de  la  pai-t  du  siège  apostolique.  A 
Orvîeto,  Urbain  renouvela  les  anciennes  excommunications 
contre  le  roi  de  Sicile  et  contre  Pelaricini,  son  lieutenant  en 
Lombardie.  L'interdit  le  plus  rigoureux  frappa  les  lieux  où  ils 
séjournaient ,  même  temporairement  \  Mais,  comme  des  plaintes 
s'élevèrent  de  toute. part,  il  fallut  modifier  cette  sentence.  Per- 
mission fut  donnée  de  célébrer  les  offices  à  huis  clos,  après  avoir 
soigneusement  expulsé  des  églises  les  excommuniés  et  les  héré- 
tiques. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  gémissements  des 
chrétiens  orientaux  obligeaient  Urbain  à  porter  ses  regards  vers 
la  terre- sainte.  Depuis  son  avènement,  il  s'était  à  peu  près 
borné  à  imposer  un  centième  sur  les  églises  de  France  pendant 
cinq  ans  et  pondant  trois  ans  sur  celles  d'Allemagne'.  Cette  taxe, 
quoique  peu  produi  live,  avait  soulevé  une  forte  oppusilion  : 
des  prélats  relusèrenl  de  la  paver,  el  l'archevêque  de  llouen, 
chnriré  d'activer  la  perci  idion  en  l'rance  ,  resta  dans  une  inac- 
tion coinplcle  *.  Cepeudaat,  Bibars-Boudoc  Dar,  le  nouveau  sut- 

1.  NlaUeu  ,  ii5  111  ,111.  —  Dans  la  suite,  h-s  mis  <U-  la  «iMia-tif  ;iii^ivirif  vou- 
lurent vaiueiiiciil  duiuier  a  .Mautroduitia  le  uuw  de  Sipouli--lu-N(-u«e  ;  I  uik  u  ii  ii>;<;,'(' 

S.  13  jMllwrii  \2i'y\.  Reyf»l.,  Ub.  lu,  n*  35,  (*  89. 

3.  He'jr'i.  t^'rb.y  Ub.  Il ,  Q*  46,  P  15.  —  AUrtenne,  »•  4,  p.  6. 

4.  Martenne ,  u*  5,  p.  7. 
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laii  d'Egvplc ,  (iii'on  a\ail  siiriioimin'  le  h  re  df  hi  victoire  et 
l'À'/jfV  (le  Ut  foi,  l'aisiiit  rproiivcr  aux  rlii  cliens  dt's  (loiiiiiiafies  in- 
cakulaMcs.  Après  a\oir  \aiii(  ii  It's  Tartaivs  (jiii  dcsulaicnl  la 
Syi  ic,  il  s'i'lait  empare  d'Aulioehe  et  de  la  plupart  îles  aiihcs 
^orleres^es.  I^'é<;Use  de  Nazareth  a>ait  élé  déiriiile  de  fond  en 
comble,  la  maison  de  la  vl<'rge  Marie  saeea'^ee.  IMolémais,  elle- 
iiii^me,  se  vo\ail  menacée  d  iin  si^  i^c  dont  ri>siie  ne  poii\;iil  èlri- 
douteuse,  si  une  |)tiissanle  armée,  \eime  il  Kintipe,  n«-  s;ii4Nait 
ce  dernier  déljri>  iiii  royaume  de  Jérusalem.  Dans  une  extrémité 
si  cruelle,  Urhuiii  lit  prêcher  la  croisade  et  pressa  le  recouvre- 
ment du  cenlièinc  '  :  mesures  tardives  et  impuissiuites  qui  ne 
changèrcot  point  lu  face  des  chosi}s.  L'Angleterre ,  plus  que 
jamais  en  proie  à  la  guerre  ci\ile,  resta  sourde  aux  prédications. 
£n  Allemagne,  le  roi  de  Bohème ,  le  uuirquis  de  Brandebourg 
et  plusieurs  autres  princes  prirent  la  croix,  mais  n'accomplirent 
pas  leur  vœu.  En  France,  quelques  chevaliers,  commandés  par 
Eudes,  fils  du  duc  de  B«)urgogne,  entreprirent  seuls  le  voyage 
d'outre-mer.  Louis  IX  n'avait  pas  abandonné  le  projet  de  déli- 
vrer les  saints  lieux.  «  U  lui  estoitavis,  dit  Guillaume  de  Nangis, 
«  son  historien ,  qu'en  le  premier  pèlerinage  avoit  eu  graindre 
«  honte  et  graindre  reproche  au  royaume  de  France  K  •  Mais , 
outre  que  rien  n'était  prêt  pour  cette  expédition  aventureuse,  la 
cour  romaine  n'y  poussait  que  làiblement,  parce  qu'en  occu- 
pant en  (erre -sainte  la  noblesse  hrançaise,  elle  aurait  lail  avorter 
SCS  pi  ojets  contre  llanfred. 

Les  obstacles  qui  semblaient  se  multiplier  sous  les  (las  d'Ur- 
bain, loii^d'aballre  son  courage,  ne  taisaient  que  l'irriter.  On  a 
vu  plus  haut  que  l'archevêque  de  Cosenza  avait  assez  facilement 
obtenu  du  roi  d'Angleterre  la  promesse  de  renoncer  au  trône 
de  Sicile,  moyeimanl  que  l'I^^lise  protéi^erail  ee  prince  contre 
ses  barons.  Mais,  connue  les  tleuiarclies  de  ce  même  prelal  à  la 
cour  de  France  n'a\ aient  pas  eu  un  résultat  aussi  favorable,  le 
pape  devait  craindre  de  periire  le  Iruil  de  tant  de  travaux,  s'il  ne 
se  hâtait  de  conclure  un  arrangeiuent  détinitil,  Uint  pour  l'office 

1.  Octobr.  tt  Mvenibr.  1203  h  7  janMiii  1264.  Bêgtti.,  Lib.  m ,  SQ,  ^  M  et 
Bum.  71,  74  et  76,  fol.  24  et  23.  —  MartenM,  nom.  19  «fc  20,  p.  4S  ei  49. 

2.  Btirmm  framde,,  Seripl.  U  XX,  f.  439. 
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(le  sénateur  que  pour  les  Élals  siciliens,      discorde  qu'une  di- 
versité d'inlérùls  avait  luit  naître  entre  Charles  d'Anjou  et  la 
reine,  nuisait  an  succès  des  néî^ociations  ;  el,  pour  y  mettre  fin, 
l'envoyé  du  sainl-sié<îe  eniplt)yail  inulii<Miieiil  prières  et  renion- 
Irances.  PiuMiatelli  fut  rappelé  '  :  le  pape  se  décida  à  cofilier  la 
léjialion  de  France  à  un  prélat  d'un  ranfr  supérieur,  et  dont  la 
l)ar<)le  plus  puissante  serait  mieux  entendue.  Son  choix  tomba 
siU'Sinuui,  cardinal  deSiiinlc-f.écilc,  honnne  nunpu  aux  allait  (  S, 
el  l'un  des  plus  habiles  du  sacré  collé|ïe Aulcu'isalion  lui  fut 
donnée,  d'accorder  une  «lécinie,  pour  la  guene  d'Italie,  de 
prêcher  la  croisade  el  de  faire  un  traité  d'investiture,  telles  # 
modifications  qu'il  croirait  kidispcnsables.  «Que  les  fidèles, 
«  écrivait  Urbain,  volent  au  secours  de  l'Église  opprimée  ;  qu'ils 
a  chAlicnl  l'insolenca^^P  notre  implacable  ennemi ,  et  celle  des 
(1  Sarrasins  de  Luccra;  qu'ils  extirpent  à  jamais  des  pays  calholi- 
«•  quefï  un  peste  si  uuisildc  aux  clirétiens'.i»  De  nouvelles  et  plus 
plissantes  instances  furent  Dûtes  au  roi  Louis  IX,  que  le  Pape 
dans  ses  lettres  nommait  le  libérateur  de  VÉgliseu  II  lui  traçait 
avec  de  sombres  couleurs  la  longue  série  des  crimes  imputés  à 
Manfrcd  :  rbérésie partout  triomphante,  la  religion  en  péril,  le 
saint-siége  aux  abois,  les  clercs  torturés,  mutilés ,  attachés  au 
gibet  ;  motifs  lout-puissants  sur  l'esprit  du  pieux  monarque  *.  11 
écrivit  à  la  reine  et  à  Alphonse,  comte  de  îoulonse  :  ce  dernier 
qui  avait  pris  la  croix  poiu*  la  terre-sainte,  fut  relevé  de  son  vœu 
sous  la  condition  de  s'armer  contre  Manfred  *.  Comme  Urbain 
se  montrait  facile  sur  les  clauses  de  l'investiture,  le  point  essen- 
tiel à  régler  était  l'acceptation  de  la  di<rnilé  sénatoriale  à  \ie, 
désirée  par  le  prince,  mais  que  le  chef  <le  l'Kglisc  lui  défendait 
d'acc(^j)ter.  Là  était  le  noMul  de  la  queslion. 

Cependanl,  à  la  (Iciiiaiidc  des  (luelfes,  Charles  avait  envoyé  à 
Rome,  avec  le  litre  de  vicaire,  un  officier  appelé  Ganlehne,  en 

1.  7  maii  I2f.l.  Brrjfft,  Urh.lV,  Lib.  m  l  pars  altora)  ,  ti^  f 

2.  6  niaii  121)4.  l\c<jtiit.,  Lib.  m  ,  n'  K  ),  p.  103.  —  MarU-nnc ,  ii"  4  >. 

3.  4  nwii  1204.  Uiirtênne,  n*  43,  p.  70. 

4.  3  BHdl  1264.  AeffMl.,  Ub.  m ,  Cnriales,  a*  S5,  p.  107.     Jimol.  teckê.,  1264, 

S  13. 

6.  AmnL  êadêrioa.,  1264,  |  14.  £s  tU*«  VaUusel.,  L.  C.  n*  49. 
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allciulanl  piil  liii-iiiiMiu»  rondiv  (Ml  llalie,  (\'  (|iril 
mellail  df  lairc  an  iiKtis  de  scplciiibiv  sui\anl.  (iaiilt'liiic  t-lail 
\\u  hviwv  giu n  ier,  pii'iii  do  zèle  pour  les  inténMs  de  sciii  mailrc, 
jiiaislorl  déniu'  d'ar^iMil,  ce  qui  iir  plut  gnt'iv  aux  Uoiiiiiiiis,  (]iii 
s'i'tauMit  fait  d't'tran^t  s  illusions  sur  les  richess -s  du  cointe  de 
PiOMMR'c  :  il  avait  sous  ses  ordres  un  petit  iionil)ie  d'hoinnies 
d'armes  d'élite  français  et  provençaux.  Quehjue  temps  a\ant  son 
arrivée,  les  principaux  Gibelins  a\aient  quilté  la  ville  à  la  suite 
de  nouveaux  troubles,  et  s'étaient  emparés  de  fortes  posilions  dans 
l'Etal  ecclésiastique.  Richard  el  Pie;*re  des  Annibaldi  occupaient 
Oslie,  à  l'embouchure  du  Tibre  ;  Pierre  de  Vicu  tcMiail  plusieurs 
places  de  la  campagne  e(  de  la  province  maritime.  Ce  d(M*ni(M-, 
ayant  élé  rejoint  par  un  corps  de  cavalerie  allemande  à  la  solde  de 
Manfred,  entra  dans  Sulri  par  escalade»  et  contraignit  les  habitants 
de  faire  serment  de  fidélité  au  roi  de  Sicile.  Le  lieutenant  du 
sénateur  se  mit  à  la  téte  des  milices  romaines,  et  marcha  contre 
Sutri,  dont  le  peuple,  guelfe  au  fond  du  cœur,  se  tourna  contre 
les  Gibelins,  qui  prirent  la  fuite.  Pierre  se  réfugia  à  Vico  ;  Gan-. 
telme  Ty  suivit,  mais  ses  elTorts  pour  emporter  cette  forteresse 
furent  inutiles;  et,  comme  le  bruit  se  répandit  que  deux  corps 
de  troupes  siciliennes  s'avançaient  pour  lui  couper  la  rciraile , 
que  d'ftilleurs  le  temps  de  la  récolte  était  proche,  beaucoup  de 
ses  gens  le  quittèi'ent,  et  lui-même  retourna  précipitamment  à 
Rome  *. 

Ainsi,  la  lutte  avec  le  saint-siége  se  rallumait  plus  ardente 
que  jamais.  Le  moment  était  venu  pour  Manfred  de  prendre 
l'olTensive,  de  s'empaicr  de  Home,  si  l'oceasion  s'en  oflVait ,  et, 
en  tout  cas,  d'ùler  à  son  ennemi  les  ressources  (pie  l'Italie  cen- 
trale pouvait  lui  oITrir.  A  cet  erf(>l ,  les  barons  et  les  députés  des 
villes  domaniales,  ronvorpiés  en  i»ailement  à  Najiles,  donnèrent 
au  roi  les  f(uces  dont  il  avait  besoin  pour  une  invasion  dans 
l'Etal  ecclésiastique. Une  partie  de  ces  troupes  rejoignit,  dant^la 
marche  d'Ancône,  le  comte  Jourdan  ;  Percival  Doria  futen\oyé 
dans  le  duché  de  Spolellc  avec  un  corps  de  cavalerie  el  bon 


1.  liliUo  et  j«oio  1261.  Btgnt.,  Lib.  m,  n*  125,  r  111.  —  SÉbHMidupiiui,Cap 
10  H  11,  p.  SOBet  SOS. 
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iiomln'f  tl'arclier:*  sarrasins,  pour  lai  lier  (renlcvor  le  pape; 
MaiilVctl  lui-inrinn  s'avança  jusqu'à  la  troulièr»;  ponlilicale.  \hi 
son  cùlo,  rrl»ain  aNail  lail  i)iil>li(M',  à  Irois  reprisos,  la  croisulc 
à  Rome,  dans  le  nnid  de  la  IN  iiinsiile  et  juscpren  France  Ixs 
hoinmcs  d'armes  de  (i.init'iine  et  Iti  .uieoup  d'Italiens  prirent  la 
eroix.  L*évt\pie  élu  de  Vérone,  qui  eoinniandait  pour  l'Hiilise 
dans  la  Marche,  avait  ele  lait  prisonnier  ])ar  le  conde  Jourdan  ; 
le  cardinal  de  Siiint-Martin  tut  mis  à  sa  place,  et  le  pape  lui 
envoya  cinci  cents  lances  à  \^  solde  de  la  chambre  apostolique, 
avec  [Kircil  nombre  d'hommes  des  communes^.  Doria,  après  la 
levée  dti  siège  de  Yico,  perdit  plus  d'un  mois  à  Cella,  près  de 
Tivoli,  bercé  du  vain  espoir  de  rele\er  sa  faction  dans  Rome  : 
Ganlelme  avait  reçu  an  renfort  de  deux  cents  cavaliers ,  et  fit 
bonne  garde.  Doria,  8*apercevant  trop  tard  de  son  erreur ^  se 
dirigea  par  Rieti  vers  Onicto,  où  le  pontife  résidait.  Arrivé  sur 
le  bord  de  la  Néra,  que  les  pluies  avaient  grossie  »  il  en  tenta  le 
passage  près  du  cb&teau  à*Ajrom,  Déjà  une  partie  de  ses  gens 
avait  gagné  l'antre  rive,  quand,  son  cheval  s*élant  abattu,  il  fut 
entraîné  par  le  torrent  et  se  noyà  sans  qu'on  pût  le  secourir.  La 
cour  pontificale  fut  dans  la  joie  :  Urbain  compara  Doria  à  Pha- 
raon, et  le  torrent  à  la  mer  Rouge  qui  avait  englouti  les  ennemis 
du  peuple  de  Dieu.  Jean  de  Maneria,  le  successeur  de  Doria,  eut 
bientôt  sur  les  bras  les  croisés  pontificaux,  deux  cents  arbalétriers 
et  huit  cents  lances  complètes,  dont  la  moitié  avait  été  levée  en 
Lombardie.  Ces  forces  trop  supérieures  arrêtèrent  sa  marche,  et 
Fenlreprise  contre  Orvielo  avorta.  I.e  comte  d'Anj;uillara  ,  fun 
des  chcls  de  l'armée  du  |)ape,  crut  l  inslaîit  ja\orahle  pour  atta- 
quer les  (iihelins  retranchés  à  Vetralla  ;  mais  ils  eurent  le  dessus 
dès  le  premier  choc,  les  Lomljards  tournèieut  le  dos;  beaucoup 
de  Homaifis  lurent  tués  |»ar  les  Allemands,  qui  ne  taisaient  point 
<le  (piartier;  la  chaleur  eu  sullocjua  un  -jiniid  uondHe,  le  reste 
prit  la  fuite  ^.  Lecouile  lui*ui<^iue  louiba  au  |X)uvoir  des  troupes 
siciliennes. 

1 .  27  martii,  21  mai!  et  15  jnliî  l?fi4.  Br-jct.  C\em.  IV,  Lib.  m  ;  pars  altéra,  n'&4. 
f*  98;  nutn.  235-245,  (*.  03  t  l  t.l  ;  n"  103,  P  109  et  146,  Curiales,  ^  118. 
S.  81  nmii.  Hrid.,  n*  233,  ^  62.  —  Martcone,  n*  M,  p.  8S. 
a.  SatMU  MalBqnna,  Ub.  u,  cap.  12,  p.  810  et  811. 
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Sur  ce^eiilrefaites, Manfrcd  vit,  5  sa  grande  surprisc^ae  présen- 
ter à  îiii  un  cardinal  porteur  d  iine  lettre  h  vWe  par  le  souverain 
pontife  ponr  demander  la  liberté  de  Tévôque  élu  de  Vérone, 
qn*on  retenait  prisonnier  dans  une  forteresse  de  la  Fouille. 
C'était  la  première  fois  qu'un  prince  de  rÊglise  était  envoyé  en 
mission  près  du  roi  de  Sîcite.  Urbain  IV,  après  avoir  rappelé 
d'anciens  griefs,  parlait  de  ses  sentiments  paternels  et  de  l'in- 
dulgence vers  laquelle  il  disait  avoir  toujours  incliné,  n  ajoutait 
que  la  délivrance  immédiate  d'un  prélat  recommandable  par  ses 
vertus  chrétiennes  ne  pourrait  que  fiiire  honneur  à  Hanfred  et 
disposer  fiivorabtement  pour  lui  Dieu  et  la  sainte  Église  *.  An 
point  où  en  étaient  tes  choses,  le  roi  de  Sicile,  qui  n'ignorait 
aucune  des  démarches  (iiites  à  la  cour  de  France ,  comprit  que 
sans  lui  riim  promettre  on  voulait  seulement  obtenir  la  libi^ 
d'un  de  ses  plus  dangereux  ennemis,  pris  les  armes  à  la  main.  Il 
répondit  en  termes  respectueux,  tout  en  refusant  ce  que  le  pape 
demandait....  u  ('ommeiil ,  écrivait-il,  poiuniis-je  cmire  à  l'at^'C- 
«(  tioii  paternelle  de  Votre  Sainteté,  et  compter  smia  tendre  [)itié 
«derKurlise,  lor«(pril  est  constant  que  vous  néixoeiez  avec  le 
a  frère  du  roi  de  France  ponr  qu'il  eonsdinnie  ma  ruine;  que 
«  dijupie  joui"  votre  lé'/at  dans  la  Marche  prêche  la  croisade  contre 
«  moi  et  m'impute  les  plus  grandes  énormités?»  En  terminant, 
il  ajoutait  que  l'élu  de  Vérone,  ayant  été  fait  prisonnier  h  la  lèie 
de  troupes  ennemies  qu'il  commandait,  n'avait  droit  h  aucune 
fiivcur,  mais  (jne ,  par  déférence  pour  le  père  des  fidèles,  sa 
captivité  serait  adoucie'.  Urbain,  plus  irrité  que  jamais, 
signala ,  dans  une  circulaire  adressée  à  tous  les  chrétiens,  cette 
nouvelle  atteinte  à  ce  qu'il  appelait  les  libertés  de  l'Église 

Par  une  coïncidence  digne  de  remarque,  moins  d'un  mois 
phis  tard,  le  pape  prétendit  que  de  hauts  personnages  de  la 
cour  de  Sicile  lui  avaient  dévoilé  un  complot  contre  la  vie  de 
Chartes  d'Anjou.  Il  avertit  le  prince  français  qu'un  ancien  che- 

* 

1.  BibUothèqne  de  Strasbourg,  n^.  Cod.  5,  504,  f  9,  d«  26.  —  Martenne,  Theê. 
anérd.,  t.  II ,  n»  Il ,  p.  90-91.  —  Cette  lettve,  nns  date,  a  dû  être  écrite  dans  le. 

courant      iu'm  l'Jr.I.  Kll«>  porto  pour  Miscriptum  :  if  tufrfdo     pto  SktUêregt  girmit, 

2.  Haponaio  Manfrtdi.  (Sans  date.)  Martvane,  n*  42,  p.  91. 

3.  SQJnntt  1264.  JfagMi.,  IJb.  m;  pM  altem,  vfWt,f  187. 
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vaVuT  lie  Sainl  Jacqiies,  suivi  de  (Umix  assassins  aux  gages  do  Man- 
fred,  se  rendait  en  France,  purlant  jusqu'à  cinquanle  sorles  de 
poisons  pour  le  fair<' périi-.  «  De  S(Mnl)lal)ies  Uiachinations ,  lui 
«  écrivit-il ,  ont  clé  souvent  dirigées  eoulre  noire  personne, 
«mais  Dieu,  qui  décide  de  la  vie  et  de  la  mort,  a  permis 
«  qu'elles  n'eussenl  aueun  succès  '.  » 

Urbain  s'était  brouillé  avec  la  commune  d'Orvielo,  qui  avait 
usurpé  une  terre  du  domaine  ponlilieal.  Gomme  sa  garde  était 
peu  nombreuse,  et  que  les  Gibelins  du  dehors  comptaient  dans 
la  Tille  beaucoup  d'amis,  ils  conspirèrent  ensemble  pour  le  li- 
vrer, avec  tous  les  cardinaux,  au  roi  de  Sicile.  Atin  de  mieux  assu- 
rer le  succès  de  TafTaire,  mille  Allemands  cantonnés  en  Toficane 
et  un  corps  de  troupes  siciliennes  envoyé  par  Manfred  devaient 
à  jour  nommé  se  réunbr  à  Orvieto'.  Urbain,  averti  à  temps, 
recommanda  aux  podestats  du  patrimoine  de  saint  Pierre  de 
rassembler  leurs  milices  pour  s*opposcr  au  passage  de  Tennemi, 
ce  qui  fit  échouer  Ventreprise  Ce  concours  de  circonstances  le 
décida  à  se  montrer  moins  exigeant  dans  les  négociations  pour 
la  Sicile.  «  Notre  situation  est  fort  critique,  écrivit-il  à  son  légal 
«  en  France:  nous  sommes  Ici  entre  des  scorpions  et  des  ser< 
<  pents  très-venimeux,  loujours  à  la  veille  d*y  être  assiégé.  Mel- 
a  tant  tonlefois  notre  confiance  en  Dii  ii,  nous  espérons  que  le 
0  comle  (l'Anjou,  fidèle  à  son  sermuil,  arri\era  à  Home  vers 
<(  la  féle  (le  Sainl-Michel  (-2!>  seplemhre).  Dès  à  présent,  nos 
«  d('j)cnses  pmir  eelle  alTaire  se  moulent  à  deux  cent  mille  livres 
«  siennoises.  Qn^^'lqn^'  Un  ie  cjue  soil  la  somme,  nous  n'épargne- 
«  ions  ,  jusqu'à  ee  <iue  le  Ji  (  re  du  roi  de  France  vienne,  ni  fali- 
«  gue, ni  argent;  mais  soun iens-toi  (juc  s'il  reculait  le  terme  lixé, 
«  des  charges  aussi  onéreuses  seraient  au-dessus  de  nos  moyens, 
«  et  nous  serions  forcés  d'abandonner  cette  résidence  *.  »  Il  ne 
put  en  effet  s'y  maintenir.  Au  mois  de  septembre,  les  Gibelins 
surprirent  Orvieio,  et  la  cour  pouUlicale  poursuivie  dans  sa 
fuite  n'eut  que  le  temps  de  gagner  Pérouse,  où  elle  s'établit. 

1.  28  julii  \'2iM.  !-:pts'.  V,b.  /I',  aji.  Martcmic,  n'  .'>7,  p.  RO. 

2.  Thierricua.  Vallicol.,  iii  vita  l  il».  IV,  ap.  Murât.,  t.  IIJ ,  p.  41d. 
S.  10  julii  1264.  HtgtU,,  IJb.  m,  nnm.  143, 141  «ipoMim,  f*  117. 
4.  UrlMm  Vetwen,  17  julii  1264.  UaatAnae,  n*  56,  p.  S2-8S. 
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De  80D  côté,  Charles  d*ADjou,  craignant  de  laisser  échapper  la 
coaronne  qu'on  lai  offrait,  ne  refusait  plus  de  se  soumettre  aux  ' 
volontés  du  pape  pour  ce  qui  concernait  TofRce  de  sénateur. 
Le  bruit  de  sa  venue  prochaine  se  répandit  jusqu'en  Ponille; 
et,  bien  que  les  courtisans  aflTectassent  de  ne  point  redouter  ce 
prince,  qu'ils  avaient  par  moquerie  surnommé  Carlouo  (  le  petit 
Charles),  Manfred mettait  tout  en  œuvre  iifin  deTcnipéchcr  d'ar- 
river à  Rome.  Vne  flotte  puissante  frardail  les  côtes  d'Italie  ;  la 
eavrderie  alleuiande  élail  campée  à  Cella,prèleàse  porter  partout 
où  il  tatiilrail.Six  cents  lioiiiines  d'armes  d'élile  lurent  envoyéseu 
Lombîudie  avec  l'ai  scnl  nécessaire  à  la  solde  de  mille  lances  le- 
vées (l;ïns  ce  p;i\ >.  Kii  jirii  de  IcinpslN'Iavicini, le  liciilenanl  du  roi 
de  Sicile,  el  Buosd  de  Dnai  a,  se  IrouvcriMil  à  la  tète  d'une  armée 
de  trois  mille  chevaux  cl  de  ni  nC  mille  liunmies  d'infanterie.  La 
Toscane  entière  était  dominée  par  la  faction  fribeline.  Dans  l'État 
ecclésiastiijue,  Pierre  de  Vico,  s»'  (iani  aux  promesses  de  ses  amis, 
cherchait,  par  un  hardi  coup  de  main,  à  se  rendre  maître  de 
Rome.  11  réunit  une  nombreuse  cavalerie,  marcha  toute  la  nuit, 
et  arriva  un  peu  avant  le  jour  devant  une  porte  de  la  ville  qui 
se  trouva  ouverte  ;  mais,  contre  son  attente,  peu  de  gens  se  joi- 
gnirent à  lui.  L'Ile  du  Tibre  ofTrait  une  position  excellente,  que 
deux  ponts  unissent  d*un  c6té  au  faubourg  de  Tramtevere,  de 
Vautre  aux  quartiers  déserts  de  l'antique  capitale  'du  monde. 
Pierre  de  Vico  essaya  de  Tenlever.  La  garnison  se  défendit,  Gan- 
lelme  accourut  avec  ses  Provençaux,  les  Guelfes  prirent  les 
armes,  et  les  Gibelins,  entourés  d'ennemis,  obligés  de  faire  Ihce 
de  tous  côtés,  se  débandèrent.  Leur  chef  s*échappa  avec  trois  de 
ses  gens;  le  reste  fut  tué  ou  fait  prisonnier  *. 

A  cette  époque,  la  France  était  le  seul  des  États  européens^qui 
îùi  en  paix.  La  pape  lui-même,  forcé  de  se  tenir  loin  de  sa  capi- 
tale, où  jamais  il  n'entra,  vivait  dans  de  continuelles alaimes  ,  et , 
tandis  (pi'il  donn.iil  cl  rclirail  des  couronnes,  c'est  à  peine  s'il 
trouvait  dans  ses  propres  domaines  un  lieu  d'asile  d'une  sûreté 
douteuse.  Des  luîtes  intestines  eusan^laiilaicnt  les  communes  de 
la  haute  Italie,  el  l'e.\il  recevait  .tour  à  tour  les  principaux 

I.  Sabas  MaUi»piua,  Lib.  ii,  uap.  13  et  14,  p.  B12. 
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citoyens  des  deux  fartions.  L'ancien  esprit  démocratique  avait 
fait  son  temps  ;  partout  les  cliefs  populaires  se  faisaient  princes  : 
la  liberté  n'avait  été  pour  eux  que  le  inarche-picd  du  pouvoir. 
On  s<'iit  déjà  qu'à  Milan,  le  parti  guelO,  qui  n'était  plus  celui 
de  ripdépcndaiice  italienne,  avait  repris  l'avantage.  Les  LaTorre, 
qui  voulaient  rompre  avec  Pelavicini,  après  s'être  servie  avanta- 
geusement de  sa  cavalerie  contre  les  gentilshommes,  avaient 
introduit  dans  la  ville  trois  cents  hommes  d*annes  envoyés  par 
Charles  d* A^jou ,  et  mis  un  podestat  provençal  à  la  tête  de  la 
commune  *.  En  Allemagne,  deux  causes  principales,  la  rivalité 
de  Richard  et  d'Alphonse,  et  la  neutralité  que  le  saint-siégeaflec- 
tait  de  garder  entre  eux,  afin  de  pouvoir  consacrer  toutes  ses 
ressources  à  détrAner  Blanfred,  entretenaient  des  dissensions 
qui,  depuis  bientôt  vingt  ans,  faisaient  le  malheur  de  ce  pays. 
L*archeTéque  dellaycncc,  profilant  de  l'absence  de  Richard, 
qui  était  retourné  en  Angleterre ,  avait  encore  une  fois  essayé, 
sans  succès,  de  porter  au  trône  iiiq)t'nal  le  petil-tils  de  Frédéric. 
Ajoutons  qu'il  est  diflicilciio  se  i  ciuli  i'  compte  de  la  conduite  de 
Conradiu  dans  celle  conjoncture.  Scconda-l-il  le  inou\cment 
qu'on  voulait  opérer  en  sa  lavenrM'ne  lellre  poiililicale,  insérée 
au  registre  d'I  rhain  IV  au  Vatican,  semble  indiquer  le  con- 
traire. Elle  est  adressée  au  noble  Conrad,  dnc  de  Souabe,  qu'elle 
loue  de  s.i  lidélilé  el  de  la  i'ésistaiu:e  opposée  par  lui  à  ceux 
qui  prétendaient  le  touiner  contre  rFi^lise  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  tentatives  trop  répétées  pour  faire  élire  le  jeune  prince  déci- 
dèrent enfin  le  pape  à  réialdir,  s'il  le  poinait ,  la  paix  dans  l  em- 
pire,  en  statuant  sur  les  prélcntitms  de  Hicliard  ci  d'Alphonse. 
La  cause  des  deux  rois  devait  être  débatine  en  consistoire, 
le  2  mai  de  celte  inème  année;  mais  fticliard ,  empêché  par  les 
troubles  de  son  pays,  ne  put  se  faire  représenter,  et  la  cause  fut 
lyonmée  forcément-  au  30  novembre  de  Tannée  suivante 
Plus  que  jamais,  en  efibt,  VAngletcrre  était  en  combustion. 

* 

1.  1264,  mena»  deccmbrii.  Chram.  d»  JMw  in  Mia  fettit,  p.  253. 

2.  NobU.  vir.  O  i  t  i  ln,  diu-i  Svctî»,  13  aup.  l'itU. — Lau<lat  ojus  ri<lrIitatoin,  quod 
(|nibastlam  eum  a<t  Iai  I.  opputruationeni  irii|)<Mlcntibufl  coii»tanier  resuterit.  [BegeU. 
fVft.  /r,  Lib.  m  :  par»  altora ,  ii»  167,  f  124. 1 

S.  27  aitfftuti  1264.  EpiM,  Vrb.  /!',  Ltti.  m,     314.  —Àtmalt$  «reto.,  1264,  S  39. 
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Louis  IX,  appelé  coiiiinc  ar])ilre  dans  In  diffrMTiid  vuhc  Lrices- 
(er  el  Henri  III,  avait  rétabli  le  uiuiiarque  dans  rcxercice  de  sa 
puissance,  en  exij;eanl  de  lui  une  amnistie  jjénérale.  Alais  celle 
décision,  loin  de  satislairc  les  mcconlenls,  avait  été  suivie  d'une 
nouvelle  prise  d  armes.  Londres  se  mil  en  pleine  révolte  ;  le 
peuple  do  ccUc  ville  massacra  les  Juifs,  pour  s'emparer  de  leurs 
richesses,  et  jela  en  prison  les  juges  du  banc  du  roi.  La  bataille 
de  Lcwcs  (  13  mai  i2l>4)  acheva  de  mettre  Taulorilé  royale  à  la 
merci  de  Leiccster.  Henri  IIL  y  eut  un  cbeval  tué  sous  lui,  el 
tomba  avec  son  fils  Édouard  au  pouvoir  des  rebelles;  Richard, 
roi  des  Romains,  fait  prisonnier ,  fut  enfermé  à  Kcnilworth,  ce 
qui  laissa  eu  AllemagnB  le  champ  libre  à  ses  ennemis.  Le  pape, 
qui  avait  promis  sa  protection  à  Henri,  voulut  iiitervenir  et  fil 
partir  pour  Londres  le  cardinal  ihincais  Guy,  du  titre  de  Sainte- 
Sabine,  afin  de  pacifier  toutes  choses  mais,  arrivé  à  Boulogne, 
l'attitude  hostile  de  Leicestcr  retint  renvoyé  pontifical  de  ce 
côté  du  détroit  Tout  se  borna  donc  à  une  menace  d*anath^e, 
si  avant  le  i*'  sepiLihbre  la  liberté  n'était  pas  rendue  aux  rois  et 
au  prince.  Quatre évécpies  furent  éjialenicnt sommés  parle  légal 
de  comparaître  devant  lui,  le  1-2  octobre  suivant  ;  et,  comme  ils 
en  apjn'lèn'Ml  à  re(juité  du  paj)e  ou  niénic  au  liifui'  concile,  ils 
tuivul  lra|»pi'>  d  exconnnunication Le  cardinal,  ne  pou>ant 
pousser  plus  loin  les  rlioses,  tourna  toutes  ses  pensées  à  lever 
proujptenx'ul  les  derniers  et  faibles  obstaclt  >  (jui  s'opposîuenl  en- 
coreà  I;i  sijznalure  du  halle  axoc  Cliarles  trAujuu. 

rrbaiu  IV  ne  devait  venir  à  bout  d'aucune  de  ses  enlreprises. 
Vers  la  lin  de  juillet,  il  tond)a  malade  ,  et  le  même  jour  appaï  ut 
dans  le  ciel  une  comète  chevelue ,  dont  la  tèle,  ciunparée  par  un 
cbroniqueur  à  la  voile  d'un  navire,  semblait  jeter  des  llanunes. 
Siitralnét^  lumineuse  paraissait  large  d'une  coudée  et  s'étendait, 
vers  roccident ,  dans  une  ^nrande  partie  de  la  voûte  céleste.  L'eiTroi 
fut  général   En  Italie ,  les  uns  prétendirent  que  ce  phénomène 

1.  lifijfil.  Vrb.  IV,  Lili.  m,  «'  181. 

2.  Maitenne,  Thesaurv»,  etc.,  n*  190,  ^  247. 

8.  Ungmrd,  Uiitotrt  d^ângUtnn.t,  I,  èhap.  15. 

4.  Roger  Bacon ,  Ojp«w  Matmt^  p.  4  el  213,  éd.  1733.-*»  Cest  «ne  oiNnéle  fomièr* 
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présageait  la  chute  de  Manfrcd  ;  d'autres  y  virent  un  pronostic 
de  la  mort  du  pape.  La  comète  resta  visible  pendant  tii-iix  mois, 
et,  par  une  singulière  coTncideiicei  le  jonr  même  de  sa  dispari* 
tion,  Urbain  IV  mourut  à  t'érouse,  après  un  règne  de  trois  ans 
un  mois  et  quelques  jours.  CéUâi  le  S  octobre  4264  ^ 

Ce  pontife,  exécuteur  fidèle  des  plans  de  ses  deux  derniers 
prédécesseurs,  partit  n'avoir  qu'une  pensée  :  la  ruine  de  Man- 
fred.  Il  y  sacrifia  Tavenur  de  Tltalie,  et  jusqu'à  Tagrandisscment 
de  ses  propres  États.  Français  de  naissance,  ne  connaissant 
quMmparfaitement  les  mœurs  et  les  besoins  de  la  Péninsule,  il  ne 
trouvait  pas  dans  son  cœur  ce  sentiment  de  patriotisme  qui  avait 
poussé  les  grands  papes  Grégoire  VII  et  Innocent  III  à  affranchir 
leur  pays  de  la  domination  germanique.  Pour  lui,  Charles 
d'Anjou ,  le  Trère  du  roi  de  France,  n'était  point  un  étranger, 
mais  un  fidèle  chrétien,  le  vengeur  de  l'Église.  Vainement  Man- 
fred,  né  en  Italie,  et  plus  intéressé  que  personne,  depuis  son 
usurpation,  à  (Iclciulre  eontre  les  cinin-itMiis  la  nalionalilé  ita- 
lienne, avait  oflért  au  saiiit-siége  de  ^t  aiids  avantages  temporels. 
(>e  qui,  aux  yeux  de  la  rour  romaine,  l'emj)orlail  de  beaiieoup 
sur  eetli*  considération,  e'e<t  (jiii'ce  prince  avait  ballnen  Itrèclic 
la  toute-puissance  de  la  papaulé ,  et  donné  au  nu)nde  l'exeuqjle 
d'une  résistance  énergique  à  ses  envahissements.  La  chute  de 
Manfred  paraissait  d'ailleurs  nécessaire,  tant  pour  justifier  par 
le  jugement  de  Dieu  les  attaques  dirigées  contre  lui  parles  papes 
que  pour  effrayer  ceux  qui  voudraient  marcher  sur  ses  traces. 
«  Le  prophète  Jérémie,  écrivait  Urbain ,  a  prétendu  que  les  maux 

qui  nwmoe  te  iDonde  entier  de  discorde,  de  tannlte,  de  tmlailles.  »  Jfaf**  chron. 
Mg,t  ftp.  SlniT.,  I.  n,  p.  278.  —  J.  de  Vomfine,  p.  60. 

Il  Ml  C  L  rl  X  Pl  qnaier,  jam  Ctiri'^ia«  .idesi  res, 
Hofiier  est  uiU.  que  fertir  ftellaB  cometa 
Par  cajns  sif n  noiMinMiir  mlti  maliKna , 
Mm  BOlIlt»,  PCMIS,  kelli  fatum  est  iii  le>ti<^. 

(Bern.  tiiiidon.,  \  ila  l'ib.  /»  ,  p.  .'.94. ) 

1 .  VI  non.  octobm  (2  octob.j  hryenl.  t  itm.  IV,  Lib.  n"  1,  f*  1. —  AtntaLtrelef., 
1M4,|  70. Awiter.  Itom.,t.  I,  p.  12].  —  30  Mptembrit,  Bem.  Chiid.,  l'iïa  Vrb.,  p.  594. 
—  On  prétendit  que  la  eonii-tf  était  produite  par  Ift  Terto  de  Mftn.  (En  juillet  1264, 
Mars  «^tant  dans  la  ligue  du  Taun*au  et  la  conu'te  se  moiitmiit  au  -.iiriir  «lu  ("amer, 
elle  ne  cessa  de  teudre  ver»  sa  cause  génératrice  comme  l'aiguille  tend  au  pùle.  i 
On  croit  qu'elle  reperat  m  bont  de  292  années ,  en  Juillet  1556. 
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«  de  ce  inonde  venaienl  de  l'aquilon.  Nous  affirmons,  au  con- 
€  traire,  qu'ils  viennent ,  pour  nous,  de  Tusarpatcur  de  la  Sicile; 
«  de  cet  homme  pervers  qui  corrompt  les  peuples  par  ses  ri- 
«  chesses,  déchire  le  patrimoine  de  l'Église,  et  nous  sépare 

<  violemment  du  reste  des  fidèles.  Non-seulement  il  conteste 

<  Tautorité  que  nous  tenons  du  bienheureux  Pierre,  mais  il  ose 
«  braver  les  censures  ecclésiastiques  ;  et,  en  voyant  son  audace 
«  impunie,  ceux  qui  tremblaient  devant  Texcommunication  ap- 
«  prennent  à  la  mépriser*.  »  ITest-ce  pas  là,  en  peu  de  mots, 
le  mobile  vérifablo  de  la  coiuhiite  des  trois  derniers  papes  dans 
Ifur  lutte  coiilrt'  le  lils  de  Frétléric?  Ici  le  prince  italien  s'efface; 
le  chef  de  l'EfîUse,  pour  terrasser  son  ennemi ,  adepte  une  poli- 
ticjue  anti-nationale,  nienaranle  pour  le  i)a\s.  dangereuse  pour 
le  saint- siège  lui-méuie.  La  cour  de  Home,  après  avoir  lutté 
deux  siècles  entiers  contre  la  puissance  germanique,  ouvre  l'Italie 
aux  Français;  el,  chose  surprenaiile ,  les  Guelfes,  ces  anciens 
défenseurs  d'uut;  indépendance  aclielee  par  des  loi  reiils  de  san^, 
favorisent  l'invasion  étrangère.  Onxerrapliis  lard  (jucUes  fiuent 
pour  les  libertés  et  pour  l'avenir  des  peuples  les  couséquences  de 
celte  nouveUe  direction  des  esprils. 

1.  Kl  occle.-sia^tiop  ceraoni  vlgonin  débilitât  et  couculait.  iRegmt,  Urà.  IV,  LU». 

lUf  C'urialcB,  u"  95.) 
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CLilUDIT  IV.  —  CONCLUSIOM  Dr  TKAITi  POUB  U  SICILE.  —  CIUBIU  D'AMOII  A  BOBB. 
—  L'aBBÉB  FBAUCAISB  le  BBJOIKT.— 'BATAILLS  m  BÉSBVEKT.— MOBT  0B  HAIIPBBD. 

It«&  -  MM 

Les  derniers  mois  de  Tannée  Iâ64  s*écoalèrent  sans  que  le 
sacré  collcgc,  assemblé  à  Pérouse,  pût  s'accorder.  Le  parti  ita- 
lien ,  fonné  de  quelques  anciens  cardinaux»  demandait  qu*on  se 
rapprochât  de  Manfi  cd ,  plulùl  que  d'appeler  une  armée  étrangère 
dans  la  Péninsule  :  mais  la  faction  française,  en  inajorilé  tlans  le 
conchne,  voulail  mi  « oiilraire  que  le  liiliir  pape  promit  de  réj^u- 
lariser  sans  plus  de  délai  le  liailr  a\i'i'  (Charles  d'Anjou.  Après 
de  lou<:ues  diseussi(»ns ,  li-  |ii  lil  iKunbie  céda,  et,  IcoIV'm  kt', 
les  suflVa^^es  se  iciuurcul  sur  le  cardinal  (îu\,  du  liirede  Saiiilc- 
Sal)ine,  qui  était  en  uiissiou  prés  des  deux  coin  s  de  France  et 
d'An;rletcrr(\  La  vacance  du  sié;^c  apostolique  avait  duré  quatre 
mois  cl  (pielques  jours. 

Le  cardinal  Guy,  Apé  d'environ  soixante-cinq  ans,  était  né  à 
Saint-Gilles,  dans  le  Bas-I >;mi:ncd<»c,  vers  le  commencement  du 
xiii*  siècle.  Sa  mère  était  Allemande;  son  père,  appelé  Foulques 
ou  Fouquet-Iiegros ,  clu  valier  par  sa  naissance,  et  ancien  clian- 
cclier  du  comte  de  Toulouse,  avait  pris  l'habit  dans  un  monas- 
tère de  chartreux,  où  Ton  prétend  qu*il  mourut  en  odciur  de 
sainteté'.  Dans  sa  jeunesse,  Guy  se  livra  à  Tétude  des  lois,  et 
devint  un  avocat  de  renom  ;  son  mérite  Téleva  plus  tard  au  rang 
de  conseiller  du  roi  Louis  IX.  Il  se  maria,  et  eut  plusieurs  en- 
fants, mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  sa  femme,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  parvint  en  peu  de  temps  aux  plus  hautes  dignités  de 

1.  5  l'ebr.  1265.  Bullar.  /<om.,  t.  I ,  p.  133.  —  Ptoloinaci  Luccnsis  //iW.  KccL,  Lih. 
xxn,c»p.  29,  p.  llfiS.  ~~  Dandolo ,  p.  371. 

2.  itiMMl.  «Td.,  126S,  1 
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l'Église  Élu  cvôque  du  Puy  en  12o0,  il  passa  Tannée  suivante 
à  Tarcbevéché  de  Narhoniio.  Urbain  IV  le  fit  cardinal  et  le  char- 
gei ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  de  metU'e  la  dernière  main  au 
traité  pour  la  âcUe.  Guy  leva  presque  entièrement  les  scrupules 
du  roi  de  France.  S*il  n*obtint  pas  une  coopération  aussi  active 
que  le  saintHsiége  rcspérait,  Louis  IX,  cessant  de  s'opposer  à 
rélévationi  dé  son  frère,  laissa  prêcher  dans  son  royaume  la  croi- 
sade contre  Manfred ,  et  autorisa  même  la  levée  de  décimes  pour 
le  payement  des  troupes  :  conduite  équivoque,  et  qui,  suivant 
toute  apparence,  fut  conseillée  au  pieux  monarque  comme  un 
moyen  terme  pour  apaiser  sa  conscience,  tout  en  se  conformant 
aux  volontés  du  chef  de  l'Église. 

Le  cardinal  Guy  revenait  en  Italie,  quand  il  apprit  son  éléva- 
tion au  pontincal  ^  Connut!  on  craijiimil  à  la  cour  romaine  que 
les  Gibelins  ne  lui  tendissent  des  einbùcbes,  le  plus  faraud  secret 
avait  été  ^ardc  sur  le  résultat  du  conclave.  Par  snrcioit  de  pré- 
caution ,  Guy  se  sépara  de  sa  snile,  |)rit  un  déguiseiiu  nl ,  et  par- 
vint ainsi  à  ;:.'e/ner  Pénnise,  où  il  entra  Ners  le  :20  IVArier.  11  él;»il 
né  le  jour  de  saint  Ciéinenl  (  -JH  noNendire),  niolif  pour  leciuel 
il  se  fil  appeler  Clément  IV,  nom  lalal  à  la  rate  de  Sonabe.  On 
vantait  ses  verlus  apostoliques,  ses  mœurs  bumblos  et  austères, 
son  inté^^rité,  sa  prudence.  Beaucoup  de  ses  prédécesseurs  avaient 
prodigué  à  leurs  familles  les  biens  et  les  dignités  de  l'Église  : 
Clément  IV  ne  fit  rien  de  semblable.  Dès  les  premiers  mois  de 
son  pontifical,  il  avertit  ses  parents  de  n'attendre  de  lui  ni  puis- 
sance ni  richesses  :  «  Notre  promotion ,  écri\  il-il  à  Pierre  Lcgros, 
«  le  Als  de  son  frère,  est  peut-être  un  sujet  de  joie  pour  certaines 
«  gens:  mais  elle  nous  fait  verser  d'abondantes  larmes,  quand 
«  nous  comparons  notre  insufXisance  au  tardeau  trop  pesant  dont 
«  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  charger.  Garde-lot  donc  de  Venor- 
41  gueillir  d*unc  élévation  qui  nous  rabaisse  à  nos  yeux  :  cette 
«  grandeur  passera  comme  la  rosée  du  matin.  Reste  djms  ton 
«  état;  que  ton  frère  et  nos  autres  parents  fassent  de  même,  et 
o  qu'ils  ne  viennent  pas  à  la  cour  pontificale  sans  y  être  appelés, 

1.  (luilielinu*  de  Nangilico,  m  Srript.  rtr.  h  nitin,-.,  t.  XX.  p.  419. 

2.  reruaiic,  22  febr.  1265,  ««-j/m'  CUm.  Il',  Lib,  i ,  n«  1,  f  l. 
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«  s'ils  ne  veulent  en  repartir  pleins  de  confusion.  Ne  cher- 
c  che  point  pour  les  sœurs  de  maris  trop  au-dessus  d'elles,  car, 
«loin  de  l'appuyer  dans  ce  dessein,  nous  serions  cofilri'  toi. 
«  Si,  au  contraire,  tu  les  nnis  à  des  (ils  de  simples  chevaliers, 
«  nous  les  doterons  de  300  livres  tournois  d'argent,  sous  Tex- 
c  presse  condition  que  ceci  sera  connu  seulement  de  ta  mère  et 
«  de  toi.  Quant  à  nos  propres  Ailes,  nous  voulons  qu'elles  pren- 
«  nent  pour  époux  ceux  qu'elles  auraient  eus,  si  nous  fussions 
«  reslé  simple  prêtre.  Que  personne  n*ait  la  hardiesse  de  réclamer 
«  notre  protection  en  faveur  de  qui  que  ce  soit,  et  encore  moins 
c  d'accepter  les  présents  des  solliciteurs.  Vos  inslai.ces  leur 
c  seraient  non-seulement  inutiles ,  mais  nuisibles*.  »  Cette  lettre 
peint  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  faire  la  simplicité  de  cœur  et 
rhuinililé  chrélienne  du  nouveau  pontife. 

Clément  IV  alTeclionnail  la  maison  de  France,  et  favorisait  son 
agrandissrnn  nl,  mais  il  voulait,  sur  toutes  choses,  (iclixicrle 
saint-siéfre  du  voisinajie  déicsic  dr  Manfred.  Ihnaul  son  scjour 
à  la  cour  de  Louis  IX,  il  avait  éludié  Charles  d'Anjou  cl  s'clait 
persuade  que  ce  prince,  h(Miune  d'exécution ,  pouNait  mieux  que 
pci*sonne  nu'Itrc  fin  à  l'enlreprisc  projelée.  Mais,  comme  il 
n'iLrnorait  pas  que  raud)ilu>n  sans  bornes  du  frère  de  saint  Louis, 
sou  avidilé,  la  roidcur  de  son  esprit,  pou\aient,  après  la  \icloire, 
le  rendre  dangereux  à  la  papauté  elle-même,  le  prudent  pontife 
se  proposait  de  ne  point  trop  se  livrer  à  lui,  et  surtout  de  ne  piis 
penn'eitre  qu'il  pût  étendre  sa  domination  au  delà  de  lllalie 
méridionale. 

Le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  maintenu  dans  sa  légation,  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  sans  aucun  retard  en  Provence,  afin  de  re- 
prendre directement  avec  Charles  d'Anjou  les  négociations, 
qu'il  devait  terminer  toutes  afiaires  cessantes'.  A  sa  suile  mar- 
chaient des  frères  mineurs  et  des  dominicains,  véritables  atta- 
chés d'ambassade,  qui,  contrairement  à  la  règle,  eurent  permis- 
sion de  voyager  à  cheval  et  de  prendre  gtte  dans  les  abbayes 

1.  Perusia»,  10  julii  12G5.  Hf/i-*!.  i  lem.,  Lib.  i,  n»  '>iH,  T'  H5.  —  Annal.  eccL^  $  10. 
9*  86  febr.  1265.  Martcnne,  fAetannu  A'opw  OMcdol.y  n'  Z,  p.  101. 
S.  2  martii  12S6.  /ftirf.,  n»  17,  p.  109. 
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\a'  (lornicr  pnpp  avait  autorisé  la  levée  de  tléeinies  sur  les  églises 
(le  Kiauee,  niais  la  plupart  des  pi  elals  refusaient  de  payer.  Clé- 
ment IV  donna  au  U\iiat  un  p()ii\()ir  Tort  ample,  tant  pour  exi^^r 
le  recouvrement  de  la  taxe,  nonobstant  toute  oppositicui,  que 
pour  suspendre  des  fonctions  ecclésiastiques,  interdire  et  excom- 
munier au  besoin  quiconque  persisterait  dans  une  résistance 
coupable.  Les  cisterciens ,  les  charlreux ,  les  tenipliei's,  les  ho»- 
piialiersy  les  chevaliers  teuloniques,  exempts  dMmpôls  en  vertu 
d'anciens  privilèges,  étaient  seuls  exceptés  jusqu'à  décision  con- 
traire '.  Les  prédications  de  la  croisade  contre-lianfred  recom- 
mencèrent, a?ec  promesse  de  cent  jours  d'indulgence  pour  ceux 
qui  y  assisteraient.  Autorisation  ftit  donnée  de  convertir  les 
vœux  pour  la  Terre-Sainte  en  un  vœu  pour  la  Sicile ,  sans  rien 
retrancber  des  pardons  accordés  aux  fidèles  lorsqu'ils  avaient 
pris  la  croix  Enfin,  vers  la  fin  du  mois  de  mars,  l'archevêque 
de  Cosenia  et  un  notaire  apostolique  partirent  de  Pérouse,  por- 
teurs du  traité  de  concession  définitivement  arrèlé  par  la  cour 
romaine.  Aucune  modification  n'était  apportée  aux  articles  rela- 
tifs à  la  dignité  sénatoriale ,  à  laquelle  le  comte  d'Anjou  devait 
renoncer  dès  qu'un  ordre  du  chef  de  l'Église  le  lui  enjoindrait. 
On  exigeait,  qu'en  présence  de  deux  ou  trois  évéques  et  de  té- 
moins laïques  dignes  de  foi,  il  fit  serment  d'exécuter  de  point  en 
point  et  sans  user  de  détours  les  conditions  formellement  sti- 
pulées, sous  peine ,  s'il  y  man(piail ,  d'exconununication  et  de 
déchéance.  L'acte,  signé  par  le  prince  français  et  par  les  prélats 
garants  du  traité,  devait  être  écrit  en  double  ori^iinal,  dont  l'un 
des  deux  resterait  erïire  les  mains  du  pape  '.Celle  alTaire  une  fois 
conclue,  il  étuil  permis  au  légal  de  faire  remettre  au  comte 

1.  l'cnisi»,  19  martii  l'itiô.  Hnjnt.  Cl,'m.,  I.il).  i,  ii"  21<>. — On/^  jours  plun  tard, 
le  30  man»,  le  pape  auturisait  au  besoin  la  levée  du  la  Uccime  sur  tous  ceux  qui  eu 
éuieni  exempts.  (Martenne,  n*  38.) 

2.  9  mrtU  12SS.  £pM.  C/«n.,  Lib.  i ,  Dir.,  n*  1,  f  ô9.  (Voir  à  la  fin  du  volome , 
Docninento,  ' 

Et  qai  vol  raïujar  Homanla 
Per  la  gmm  de  Laabirtb 
No*lrcs  If^air,  don  dea  vos  Me  pcr  ver, 
Qn'Us  veadon  Dieu  e  '1  perdon  (>er  aver. 

(ItolMMtrd,  f9Mtê  ii$  IVMtMOHft,  t  IV,  p.  lit  ) 

3.  27  UMit.  BlarteniM,  muo.  34, 88,  86  et  8t,  p.  116-117. 
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tl'Anjoii  rar<ît'nl  «It;  la  ilfciiiiL-  à  iiR'siirc  «les  rrcouvreineiils. 
Clônicnl  IV  iii-  ri»  i:li^ii'a  pas  d  écrire  au  roi  t\c  Francr,  <liiqiu'l 
on  IK'  [Kuivail  se  jiasscr.  Kri  ranpclant  au  pieux  Louis  (pie  le  but 
de  celle  guenc  clail  «le  n'iidic  la  j)ai.\  au  monde  el  d  ttinrir  la 
Terre-Sainle  aux  eluéliens,  il  l'en^ageail,  pour  le  salul  de  son 
Ame,  à  favoriser  une  si  ulile  e\pédilion  eu  ;i\auvaul  de  l'argent 
à  son  frère,  sous  la  ^aiaiilie  de^Kt:li^e  roiuaine 

Le  cardinal  Ollobono,  de  Siiinl-Adrien  ,  lui  désigne  pour  la 
légation  d'Angleterre ,  d'Écosse  et  d  li lande,  avec  mission  ex- 
presse d*y  lever  la  décime  et  d'obtenir  du  roi  Henri ,  tonjours 
prisonnier  de  Leieesler,  un  acte  régulier  de  renonciation  à  la  cou- 
ronne de  Sicile  Ce  prince  accorda  ce  qu*0n  exigeait  de  lui ,  et 
le  titre,  revéta  du  sceaa  royal ,  fut  remis  au  légat  le  26  juin 
saivant'.  Par  ce  moyen ,  les  difficultés  qui  tenaient  tout  en  sus- 
pens h  la  cour  de  France  se  trouvèrent  aplanies.  Le  comte 
d'Anjon  signa  le  traité,  et  comme  Gantelme,  son  lieutenant  à 
Rome,  était  mort ,  il  enToya  pour  le  remplacer  un  oificier  avec 
quelques  hommes  d*armes ,  en  promettant  d'arriver  lui-même 
duns  cette  ville  avant  les  fêtes  de  la  Pentecôte. 

Cette  nouvelle  causa  une  joie  d'autant  pins  vive  à  la  cour  pon- 
tificale, que  Clément  Vf ,  malgré  de  grands  sacrifices  pour  em- 
pêcher les  p^ogr^s  de  sfm  ennemi  dans  le  centre  de  l'Italie,  était 
hPéronse,  envirouTié  de  périls.  î.e  lienlenant  de  Cbarles,  réduit 
par  le  mancpu'  d'argent  à  resireindre  sa  dépense,  perdait  tout 
crédit  siu"  res()ril  du  peuple  de  llonie.  Cet  ol'lieicr  s'etail  ,i  di-  ' 
verses  reprises  adressé  au  pap(> .  <pii  lui  avail  fait  a\an<  t  r  par 
des  mareliauds  lloiculiîis,  el  inoNt-rnianl  le  eautionueuieni  des 
églises,  quelques  fonds  reudxiiu'sables  à  Troyes  ou  à  l'ai  is,  le 
la  août,  ^iur  la  décime  \r\ve  en  France*.  Mais  ces  secours  insul- 
tisants  ne  lui  permeltaienl  de  sid)venir  (pi'en  partie  aux  besoins 
de  ses  soldats.  Beaucoup  de  Gibelins  rentraient  dans  la  ville,  et  il 

1.  2»  et  31  iiiart.  Hiihi.  Clem.  /K,  Lib.  l,  nuni.  223  et  224. 

2.  4  naii.  Bêlent.,  Lib.  i ,  n*  8R,     H.  —  Annal.  Mvfrt.,  1265,  j(  61. 

S.  Kynicr,  h'"<l.  el  cour,,,!.,  t.  I .  p.  Hlô.  —  l.tliuoiiii  iililiiit  en  cumiM-nsatioii  U*» 
blwii  COnfisfUK'- <lt' la  fVinillf  «le  Moiilfoil  apn-s  1:»  intut  de  l.«i»<'>t«'r.  (pii  jx'-iit  sm 
combat  d'Kveshatu,  le  4  auùt  1263.  Ce  prince  fut  la  tige  île  la  maison  «le  Ijineantre. 
dont  on  des  dewendMts  enleva,  dam  la  mita,  le  trâme  à  la  branche  légitime. 

S.  S,000  livra  toornow.  25  apriUs  1265.  —  Martenne,  n*  4B,  p.  121 
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y  régnait  un  tel  esprit  de  discorde  et  dé  confasion ,  qu'on  crai- 
gnail  à  Pôronse  que  les  mconstants  Romains  ne  u*  donnassent 
h  M;inti  ('il'.  Chaque  jour  cVlaiont  de  noiivranx  actes  do  violence 
non  répriint''S  ;  les  c  itoyi'iis  se  han  iLadaienl  dans  leurs  (icnieii- 
res,  pour  s'y  défendre  contre  les  <:ens  de  lapine,  niailres  de  la 
voie  publique.  Dans  la  Marehe  irAneoue,  le  cardinal  de  Sainl- 
Marliu  luttait  avec  désa\antafie  contre  les  forces  supérieures  du 
roi  de  Sicile,  et  jusque  dans  Pérouse  des  (iis(  (is>ions  s'élaient 
élevées  entre  les  bourifeois  et  la  cour  ponliticale  ^.  I.e  ])ape 
adressait  à  son  IcjJjat  en  Pro^ence  niessaiies  sur  messages  pour 
faire  activer  les  préparatifs.  «  Noire  cœur,  écrivait-il,  ressent 
a  dVxIrémes  angoisses  en  voyant  les  tribulations  éprouvées  par 
«l'Église  dans  diverses  parties  du  monde,  et  principalement 
«  dans  l  Élat  romain»  dont  la  subversion  totale  est  imminente, 
«  s'il  n'y  est  pourvu  très-promptement.  A  tin  de  prévenir  un  si 
«  grand  malheur  ,  nous  le  recommandons  de  presser  le  conite 
M  d'Anjou  d'envoyer  tout  de  suite  des  renforts  à  Komeet  d*f  venir 
(c  lui-même  le  plus  \ùi  possible.  Nous  empruntons  Targenl  des- 
«  tiné  à  la  solde  des  troupes,  et  notre  intenlion  est  que  les  prè> 
c  teurs  soient  remboursés  par  toi,  sans  aucun  retard,  sur  les 
«  fonds  de  la  décime'.  » 

Cependant  les  efforts  des  prédicateurs  delà  croisade  n'avaient 
pas  été  vains.  Gomme,  d'une  part,  cette  expédition  souriait  à 
Vesprit  aventureux  de  la  chevalerie  française  ;  que,  d'autre  part, 
le  royaume  de  Sicile  passait  pour  le  plus  fertile  et  le  plus  riche  de 
TEurope  ;  qu'enfin  de  grandes  indulgences  étaient  offertes  aux 
champions  du  Christ,  nombre  de  guerriers  s'engagèrent  par  un 
vœu  solennel.  On  leur  donna  pour  livrée  une  croix  uii-partie  de 
blanc  et  de  rouge*.  De  grandes  le\ées  d'iioninies  eld'arizent  fu- 
rent laites  en  Provence  *  et  en  Anjou.  La  paye  des  soldats  fut 

1.  2S  aprilte.  Malienne ,  n*  46,  p.  123. 

2.  Penisiîr,  21  ninii  12»;.'».  Begcit.,  Lib.  i .  ii"  140,  p.  83. 

3.  14  aprilu  1265.  MarUMitic.  n»  i:>,  p.  122. 

4.  Et  lors  fut  une  cruiscrie 
Dont  on  portoit  la  crois  partie; 

croiz  furent ,  si  coin  me  semble, 
De  bliuic  et  de  vermeil  ensemble. 
(CAtm.  mArifW  <U  S.-Magloire,  Coll.  Bucliun  ,  U  VII ,  p.  U.  ) 
6.  Et  li  VttleU  «pie  oa  lienron  l^yahaen 
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assignée  sur  le  produit  de  la  décime,  ressource  dont  rinsufllsance 
devait  être  bientôt  reconnue.  Béatrii  vendit  ses  joyaux  et  tout 
ce  qu'elle  avait  de  précieux,  trop  heureuse  d'obtenir  la  couronne 
k  ce  prix,  dAt-elle  ne  la  porter  qu'un  jour!  Ses  instances  aux 
membres  de  la  haute  noblesse  furent  si  pressantes,  que  beaucoup 
deseigneursde  grand  renom  promirent  d'embrasser  sa  cause.  On 
remarquait  parmi  eux  Bouchard,  cornle  de  Vendôme,  et  Jean  son 
frère  ;  Hiiguos  de  Baize,  (juillaiime  et  Pierre  de  Beannuml,  Guy 
et  Philippe  de  Monlfort ,  tous  deux  (ils  de  Li'iceslcr;  l«'s  inarc- 
chanx  de  Mirepoix  et  de  Boisselve,  le  fds  du  comte  de  Soissons, 
Guv  de  Moulmoreru  v,  Ciuillainne  l'Esleiidart,  (iuv  de  Mcllo,  v\è- 
que  d'Auxerre,  sa;:e,  dit  une  chronique,  el  preux  aux  amies, 
sous  l'ombre  et  la  couverture  d'évùque'  ;  nn  sire  de  Vandcmont, 
et  d'auh'cs  encore  qui  apparlenaieut  à  d'ilUistres  maisons  de 
France,  de  Bnibant  et  de  Provence-.  I.e  •penche  de  Charles 
d'Anjou,  Kobert  de  Béthune ,  petiMils  de.  Marguerite  la  .Voire, 
confesse  de  Flandre ,  amena  un  corps  considérable  d*hommcs 
d\irmes  flamands  et  du  comté  de  Boulogne.  Ce  jeune  prince, 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  fut  mis  sous  la  conduite  du  conné- 
table Gilesde  Traseignies,  dit  le  Brun,  vieux  guerrier  d'ancienne 
chevalerie,  qui  avait  été  élevé  à  cette  haute  dignité  dans  la  der- 
nière croisade,  après  la  mort  d'Imbert  de  Beaujeu'.  Les  forces 
réunies  à  Lyon  s'élevaient  à  cinq  mille  hommes  d'armes,  six 
cents  arbalétriers  et  de  quinze  à  vingt  mille  fontassins^  Comme 

l  oH  Proi  iiziils ,  s«Milir>r  nniis,  ^ardatx  los 
l)e  la  t'orxa  de  tulz  Yu»tres  bailos  • 
Que  fiui  a  tort  moU  gren  emnandammi. 
( Raj iiouiirtl ,  /•(K<if.<  t/w  Troubadours,  t.  IV,  p.  2^R.) 

1.  Guirielm.  de  Naiipiaco,  1265,  Scnpt.  rer.  Fxmrir,,  t.  XX,  p.  421. 

2.  Voir  dans  Papou,  t.  III,  Prtutra,  1 ,  les  uoiua  A<èé  chevaliers  français  qoi 
•ttnnt  part  à  la  oonquèta  de  Napics. 

3.  Ce  fui  vn  12r)2  que  la  charpro  <If  connétable  devint  la  proniiére  dij;nit<>  de  l'f-'.tat . 
Avant  cette  époque ,  le  connétable  avait  l'intendance  des  écuries  du  roi ,  et  conduisait 
à  la  ^erre  les  offtcien  d«  sa  maison.  Dans  le  siècle  précédent,  le  sénéchal  était  le 
chef  de  ranm  e.  ni.iis  depui»  la  inort  de  Tliib mt  de  Blmt,  en  1191 ,  on  ne  nomnui 
plus  de  sénërlial ,  et  le  cuunél;ilp|>'  (■(  inin.iiida  les  troupes  par  coinin  --ii'n  jti-iurt'ii 
1262,  que  cette  prérogative  devint  uu  druil  de  la  cliarge.  LUv  fut  suppnau-e  eu  1027 
par  Loois  XIII. 

4.  AfOMlt»  rfUrfs  U/iiiM/-»!».,  p,  67.  —  60,000  hommes,  CUron.  PdmwnM,  p.  780, 
—  40,000,  Barthol.  del  la  l'ajîliola,  .S/(»ri  i  ili  [lilofinn  ,  p.  27(5. — Virorum  oquestrium, 
5,O0Ui  balistar.,  (iOO;  pedit.,  20/>0U.  (liarth.  Si-rilia.  Lib.  vi,  aun.  1265,  p.  5li5.) 
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on  manquait  de  vaisseaux  pour  transporter  par  mer  une  si 
grande  mullitnde,  Charles,  pressé  d'arriver  à  Rome,  8*en  sé- 
para. Laissant  nu  connétable,  sous  le  nom  da  jeune  comte  de 
Flandre,  le  commandement  de  Tarmée  qui  devait  traverser  les 
Alpes,  il  prit  avec  lui  mille  lances  d*élile  et  se  rendil  vers  la  On 
d*avril  à  Marseille,  pour  s  y  embarquer.  Vingt  galères  Tatten- 
daîent  dans  ce  port. 

De  son  côté  Manfred  amassait  beaucoup  d'argent ,  levait  des 
soldats  et  faisait  approvisionner  les  places  de  la  frontière.  Il 
appela  d'Afrique  de  nouvelles  compagnies  de  Sarrasins  et  (it 
eniôler  en  Allenia^iie  des  iKMinnes  (rauiics,  aiL\(jueis  une  lorte 
paye  fut  promise,  lue  (lolte  de  (piatre-Ninpl-qualre  galères  pi- 
saut!s  el  sii  ilieunes,  sans  coinplei'  Itcaueoup  de  navires  plus  petits, 
tenait  la  croisière  ertti'e  la  Sai  daigne,  la  Corse  et  les  côtes  d'Italie 
De  nombreux  postes  d'oljst  r\aliou  furent  (^lablis  le  Umv:  de^ 
plajres  romaines;  ou  éle\a  à  rt  iiilKiucluuf  «lu  Tibre  des  remparts 
de  gazon,  garnis  de  palissades  ;  un  barrage  de  grosses  pierres  el 
de  solives  dt'feudait  Teulree  du  lleu\e.  Paulin,  dans  le  royaume, 
ManIVtîd  prévint  les  leudataires  de  mettre  sur  j)ied  leurs  contin- 
gents féodaux.  Jusqu'aloi's aucune  défection  ne  s'était  manifestée, 
et  ce  prince  se  trouvait  h  la  tète  de  forces  considérables,  tandis 
que  rarmée  ennemie  était  encore  à  Lyon,  où  le  manque  d'ar- 
gent la  retenait. 

Sur  ces  entrefaites,  un  événement  de  peu  d'impoilance  par 
lui-même  fut  regardé  par  le  roi  de  Sicile  comme  un  heureux 
présage  du  succès  de  la  guerre.  Le  chef  des  Provençaux,  nou- 
veUement  arrivé  à  Rome,  guerrier  de  haute  stature  etd*un  cœur 
de  fer*,  brûlait  du  désir  de  se  signaler.  Précisément  alors  un 
corps  d'Allemands,  sous  les  ordres  de  Jacques-Napoléon ,  occu- 
pait près  de  Tivoli  la  forteresse  de  Vicovaro.  Le  présomptueux 
Provençal,  comptant  trop  facilement  sur  une  victoire  complète, 
marcha  contre  cette  troupe  à  la  tète  de  ses  gens  el  de  cavaliers 
camptiniensà  la  solde  du  pape.  Mais  il  fut  battu,  fait  prisonnier 
et  envoyé  à  la  cour  de  Sicile,  où  Ton  fit  à  cette  occasion  de 

1.  Kiccordaiiu  MalcHpini,  cap.  177,  p.  999. 

9.  Statnni  ntnKniw.  cnrAt  ffvnwH.  I Siibas  Maliiwpinji,  IJb.  ii,  cap.  17,  p.  H 13. 
III.  il 
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grandes  ivjouissances.  Les  asliolnîiiics,  consultés  par  Manfretl, 
prélcndinMit  i\iw  l  élal  du  ciel  lui  ajinonrail  d'autivs  Irioniphes 
plus  rrlatauls  '  :  prédiction  Ironipt'uso  que  les  fuils  devaient 
bienlùt  dcuiciilir. 

On  apprit  enfin  à  Pérouse  (jue  ia  lloltille  du  eomle  d  Anjou 
s'était  mise  «  n  nier,  et  que,  Italtne  par  le  mauvais  temps,  elle 
avail  relâché  à  Porto  Venere,  sin-  la  ente  lij:urienne,  le  jour  de 
rAsccnsion.  Quoique  la  noi!\  11  '  de  ce  départ  \înl  tort  à  propos 
pour  n  lever  les  espérances  de  la  cour  romaine,  riiabilc  pontife, 
écoulant  a\anl  tout  la  voix  dc  la  prudence,  se  promit  de  ne  point 
accorder  d'entrevue  au  prince  français  avant  de  lui  avoir  lié  les 
mains  de  telle  sorte  que  rien  ne  restât  en  litige,  tant  pour  le 
royaume  que  pour  la  dignité  de  sénateur.  A  cet  eflet,  quatre 
cardinaux,  un  prêtre  et  trois  diacres  furent  envoyés  à  Rome. 
Célaient  Amlnldo,du  titre  des  Douze-Apôtres;  Richard  dc  Saint- 
Ange^  Jean  de  Saint -Nicolas  m  carcere,  et  Jacques  de  Sainte- 
Marie  in  comedin  \  Us  avaient  mission  d'exiger  du  futur  roi  de 
'  Sicile  le  serment  d*obéissance,  et  d*en  obtenir  toutes  les  garan- 
tie^ possibles,  avant  de  lui  conférer,  au  nom  du  souverain  pon- 
tife, l'investiture 'et  la  dignité  royale. 

Le  comte  d'Anjou,  se  reposant  sur  la  Providence,  dont  il  croyait 
servir  les  desseins,  s'était  en  effet  mis  en  mer  malgré  un  très- 
gros  temps.  11  eut  le  bonheur  de  ne  pas  renctuiti  t  r  la  croisière 
siciliomie.  D  'puis  plusieurs  jours  le  vent  souillai!  a\ee  tant  tle 
violence,  (pie  l'amiral  de  Manfred,  supposant  (pic  la  tt  inpèlc  ne 
permettrait  pas  à  1  Cnnemi  de  se  hasarder  dans  ct  s  j)ara;^es, 
avait  }?a'^iîé  le  lar^^e  pour  ne  point  être  jeté  lui-même  à  la  côte. 
La  flottille  proNeu<;ale  pai\int  sans  trop  d'aNaries  jus(|u'eu  vue 
des  rivaijes  toscans,  mais  là  une  lui  ieusi-  hourrasipie  sépara  les 
iia\ires  et  échoua  la  fïalère  io\ale  sur  im  hanc  de  siiMe  près  de 
Porto  Pisano.  (iuido  Novello.  le  connnandani  des  tiil  clins  de 
Pise,  accourut  et  faillit  prendre  le  prince  français,  qui  ne  se  sauva 
du  péril  qu'à  grand'peine.  Le  vent,  de  plus  en  plus  impétueux, 

1 .  V(  niudt  .i4tio1<><;i .  ccrum  f(p<>Tn  rogt  deproiiwrisiuoccMilmspolliGeatiir.  (Sabas 
Mala^pina ,  Lib.  il,  cap.  10,  p.  U14.) 

2.  19  ei20  maH  12A5.  MartMme ,  mm.  57, 60  et  62,  p.  130  «t  184.— L'Ascenaton, 
«1 1S«5,  tombftit  le  14  wamL 
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poussa  ensuite  vers  une  Une  liasse  ei  dccuiiverle  ;  le  pilolc  la 
reconnut  :  c'était  la  |)la;:e  roniainr.  Tout  aussilùl  Charles,  se 
jetant  dans  un  frOle  es(|uir,  ordonna  d'aborder,  dùl-iUpérir  dans 
les  llols.  Son  audace  le  sauva.  Le  lieu  où  il  pril  (erre  n'était  dis- 
tant du  Tibre  que  de  quelques  milles,  et  les  Guelfes  de  Home, 
bientôt  instruits  de  son  arrivée,  accoururent  et  le  conduisirent 
en  Iriomphe  au  monastère  de  Saint-Paul,  où  il  attendit  ses  na- 
vires :  c'était  le  jeudi  2t  mai.  Quand  la  nier  fut  apaisée,  Tes- 
cadre  provençale  se  rallia  à  Tembouchure  du  fleuve,  détruisit 
les  travaux  qui  iNirraicnl  le  passage  et  remonta  en  trois  jours 
jusqu'à  Rome 

Le  peuple  de  la  ville  se  persuada  qu'un  miracle  avait  sauvé  le 
prince  :  «  Sainte  Marie,  8*écriait-il,  que  ne  doit-on  pas  attendre 
«  d'un  liomine  qui  ne  craint  ni  les  embûches  de  ses  ennemis, 
«  ni  la  fureur  de  la  lempète?  En  vérité,  la  main  de  Dieu  le  con- 
c  duit'.»  Les  Gibelins  n'osant  plus  sortir  de  leurs  maisons,  les 
troubles  cessèrent  comme  par  enchantement.  La  veille  de  la 
Pentecôte,  une  grande  multitude  de  gens  de  tout  Age,  laïcs, 
clercs,  moines,  des  branches  de  verdure  à  la  main,  se  rendit  à 
Saint-Paul  en  chantant  des  cantiques  d'actions  de  fîrAees.  Ix* 
clergé  accompagna  pn  cessionnellenu'nt  (  harles  d'Anjou  à  son 
enlrée  dans  Home;  la  n(»i)lesse  guelfe  lui  lit  corlége.  Le  peuple 
encombrail  les  rui's,  cbaiilaiil,  (Iaii>anl,se  poussant,  faisant  le- 
tentir  l'air  de  brujanles  acclaniatiitns.  Il  y  eut  des  joules  où  la 
ciievaKrie  rompit  des  lances;  le  sénateur  reçut  des  présents  de 
bien\enue,  et  les  télés  fin\  nl  si  splendides  que,  de  mémoire 
d'honune,  on  u'a\ait  \u  rien  de  xinblable  '.  Icgemenl  du 
prince  a\ail  été  préparé  au  palais  de  Uilran,  ce  i|ui  lui  attira  de 
vils  reproches  du  chef  de  l'ILglise  :  «  Tu  as  lait  volontairement 
«  et  sans  nécessité,  »  ainsi  s'exprimait  ('lément,  «  ce  que  jus- 
«  qu'alors  personne  n'avait  osé  faire.  Par  ton  ordre,  assurc-l-on, 
«tes  gens  sont  entrés  dans  notre  demeure,  comme  si  Home 
«  manquait  de  maisons  spacieuses  pour  te  recevoir.  Ne  t'offense 

1.  Sabas  Malaspina,  Lib.  U,  oap.  17,  p.  Hl  l  et  815. 

2.  Goîlieliu.  de  Nangiavo.  {S<-ripl.  m.  Fraunr.,  t.  XX ,  p.  4il,  A.) 

3.  Sabas  Malaspina,  Lib.  u,  cap.  17  et  IH,  p.  tf]4  «t  SIS.  —  filartcnne,  S5, 
pw  135.  'En  12115,  la  PentecftM  tombatt  le  24  mai. 
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«  pas  toutefois  de  l'injonction  que  nous  le  faisons  d*en  sortir. 
^«  Notre  dessein  n*est  pas  de  te  chasser  malhonnêtement,  mais 
c  de  te  rappeler  aux  devoirs  de  la  bienséance.  Tiens  donc  pour  - 
«  certain  ({uc  jamais  nous  ne  souRHi'ons  qu'un  sénateur,  quels 
«  que  soient  son  rang  et  son  mérite,  s'établisse  dans  un  de  nos 
1  palais  *.  » 

Charles  d*Anjou  uvait  doninndé  d'aller  à  Pérouse,  ou,  s'il  ne 
pouvait  y  ÔIre  reçu,  que  le  pape  vînt  lui-même  à  Konie  pour  la 
cérémonie  de  riiivcslilurc.  «  Quoicpie  (on  an  i\(''e  nous  ii  inplisse 
«  d'allégresse,  répondil  Clénienl,  connue  noire  présence  à  Home 
«  ne  nous  parail  pas  opporttuie,  nous  ne  pouvons,  (juelque  pres- 
«  santés  que  soient  tes  installées,  nous  rendre  dans  cette  ville, 
«  mais,  pour  que  ton  alTaire  ne  soulTre  aucun  relard,  nous  en 
«  chargeons  nos  cliers  lils  les  canliiwuix  de  Saint-Anne,  de  Sainte- 
€  Marie  in  cosiurdin,  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Adrien  et  des 
«  Douze-Apôtres.  Nous  ne  voulons  pas  que,  pourvenir  n(nisvoir, 
«  tu  exposes  la  personne  aux  périls  de  la  route.  Toutefois,  si  lu 
<(  persistes  dans  ce  dessein,  ta  présence  nous  sera  ajjréahle  » 
On  ne  lui  en  laissji  pas  le  temps.  Oidre  avait  été  donné  aux  car- 
dinaux de  l'aire  dilifçenee',  el,  le  iîi)  mai,  huit  jours  après  Tar- 
rivée  du  comte  d'Anjou  à  Saint-Paul,  ils  se  rendirent,  en  grand 
appareil,  à  la  basilique  de  Sainl-Jean-dc-Litran.  Là,  devant  le 
maitre-autel ,  en  présence  du  clergé,  des  nobles  et  du  peuple, 
lecture  fut  faite  des  conditions  acceptées  parle  prince  pour  ob- 
tenir la  couronne  de  Sicile.  Il  prêta  serment  el  reçut,  avec  le 
titre  de  roi,  une  investiture  provisoire  par.  le  drapeau  de  TÉglise, 
sous  la  réserve  de  l'hommage  lige,  et  en  atleifdant  l'inveslilure 
définitivë  que  le  pape  lui-même  conférerait  dans  le  temps  et  le 
lieu  convenables.  Voici  les  principales  stipulations  de  cet  acte, 
prélude  de  grands  changements  politiques  et  d'événements  dé- 
sastreux pour  l'Italie*  : 

Châties  d'Anjou  recevait,  à  litre  de  fief  de  l'Église  romaine,  et 
à  perpétuité,  pour  lui  et  ses  descendants  légitimes,  par  ordre  de 

1.  19  nmU.  Ittgttt.  CItm.  !V,  Mb.  t,  n«  21,    4.  —  Martenne,  n*  72,  p.  141. 

2.  San?*  datf.  —  On  \(.it  au  K.  -i,tic  .pi'cllf  fut  t-ciitc  entre  le  19  et  le  29 mal. 

3.  Sans  ilatr.  —  l.rtiifs  iif%  /'.f/ ,  t.  WW,  f"  177. 

4.  29  inaii  lit>5.  Annalti  eccUs.,  ^  U.  Lji  libris  l'nni.  liom.  t^cltsiœ  ^  t.  111,  p.  19. 
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|Nriino^(^ni(ure,  le  royaume  de  Sicili*  (  l  loules  les  lerres  siliu  t  s 
entre  le  Phare  el  la  frontière  ecclésiastique»  à  rexceplion  de 
Bénévent  et  de  son  lenitoire.  A  défaut  d'enfants  mAles  dnns  la 
ligne  directe,  les  femmes  succédaient.  En  cas  d'extinction  de  la 
fiimille  angevine,  la  couronne  passait  à  Alphonse,  comte  de  Poi- 
tiers, et  à  ses  descendants,  puis  à  un  fils  de  Louis  IX,  h  l'exclu- 
sion expresse  de  Thériticr  présomptif  du  trône  de  France.  L*hé- 
ritièrci  non  mariée,  ne  pouvait  prendre  pour  époux  qu'ulf  prince 
bon  catholique,  Adèle  à  la  sainte  Église  et  agréé  par  le  pape  ; 
autrement  elle  encourait  la  perte  de  ses  droits. 

Dans  ancun  cas  les  États  siciliens  ne  devaient  être  partagés 
entre  plusieurs  héritiers,  ni  échoir  à  un  enfant  illégitime. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  étaient  prises  pour  que 
les  rois  de  Sicile  ne  pussent  étendre  leur  puissance  sur  le  reste 
de  la  Péninsule  ou  sur  la  Germanie.  A  cel  effet,  Charles  s'obli- 
geait, lanl  poiu'  Ini-nièine  (jiie  pour  ses  successeurs,  à  ne  s'in- 
ijérer  ni  directement  ni  iudirecieuu'ul  dans  l'élection  des  sou- 
verains de  l'AIIemaj^ne,  de  la  Loniliardie  el  de  la  Toscane;  à 
n'occuper,  ac(|uérir  ou,s'apj)roprier  aucun  d»'  tes  Étais,  sous 
peine  d'«'\«  (iinmunication.  «  Comme  la  volonté  expresse  du  siéjre 
«  apost(>ru|iit' ,  »)  portail  l'aetc  de  concession,  «est  que  l'Ilalie 
«  méridionale  soit  à  jamais  séparée  de  l'AIIemafme  et  que  ces 
t  deux  royaumes  u'(d)éissent  point  h  un  même  prince',  s'il  arri- 
a  \ail  que  le  roi  Charles  ou  l'un  de  ses  successeurs  fût  élevé  h 
Cl  l'enipire  ou  à  la  seigneurie  des  Etats  susdits,  il  ne  pourrait 
«  raccepter  qu'après  avoir  renoncé  h  la  couronne  de  Sicile.  Dans 
«  ce  cas,  il  émanciperait  son  héritier  le  plus  proche  et  lui  céde- 
€  rait  ses  droits,  sans  en  rien  retenir.  Le  nouveau  souverain,  s'il 
c  était  âgé  de  dix-huit  ans,  exercerait  tout  de  suite  la  puissance 
a  royale,  sinon,  il  resterait  jusqu'à  cet  âge  sous  la  tutelle  du 
«  chef  de  l'Église.  Enfin ,  si  personne  n'élait  apte  à  succéder,  le 
a  siège  apostolique  prendrait  possession  des  provinces  sici- 
t  tiennes.  » 

Le  cens  annuel,  élevé  à  8,000  onces  d'or,  au  poids  général  du 

1.  ("uin  promu  inlciitiuiiis  !*it  Kccles.  Hom.  ut  rr^îiium  millo  tinquam  imperio 
tiniatur,  ut  Mllical  unu»  Uoinanus  imperutur  et  bicilite  rus  existât,  etc.  [  Annal. 
crcfw.,  1265,il4.) 


m  LIVRE  IX  [1165] 

royaume  %  était  fiayable  le  jour  de  Sainlppienre,  dans  le  lien 
habité  par  le  pape,  et  tout  retard  entraînait  une  punition  rigou- 
reuse. Au  bout  de  deux  mois  le  roi  encourait  Texcommunica- 
lion.  Deux  mois  de  plus ,  ses  États  tombaient  sous  Tinterdit. 
Enfin,  s*il  laissait  écouler  huit  mois  sans  se  libérer,  il  perdait 
ses  droits  au  trdne. 

Ses  devoirs  de  feudataîre  étaient  réglés  de  la  manière  suh- 
vante  :  Chaque  année,  un  palefroi  blanc,  beau  et  de  bonne  race, 
devait  élrc  présenté  au  souverain  pontife,  en  signe  de  vassclagc'. 
Chaque  fois  enfin  que  les  nécessités  de  i'É^:lise  romaine  le  récla- 
ineniien!,  trois  rcnts  clievaliers  bien  armés,  et  avec  ctiacun 
quatre  ehcxauv  ou  tiois  au  moins,  devaient  servir,  aux  frais  du 
roi  de  Sicile,  peîidanl  trois  mçis,  sous  la  l»ai)uièi-e  ponlitieale, 
el  èlrc  employés,  soit  à  Home,  soil  dans  la  province  maritime, 
les  eampap:nes,  le  duehé  de  Spolelle,  le  |)alrimoiii(^  de  saint 
Pinrr,  la  Marche  d'AucAne,  la  Kiuuajrne,  la  Toscane,  ciilin 
dans  les  anh  t  s  tci  i  i's  dépendanlcs  de  l'Éulise  en  llalic.  Le  p  »pe 
pojUTait  exiger  (pi'on  fournît  à  leui-  place  un  secours  denaxircs. 

Six  moi^  api  ès  que  le  coude  d'Anjou  t^rvwW  maître  du  rovauuie, 
ou  en  occuperait  une  portion  assez  considérable  pour  «pi'il  put 
h  bon  droit  s'en  répuler  le  souverain,  il  de>ait  payer  an  saiul- 
siéjie,  en  cinq  termes,  cinquante  mille  marcs  sterling',  savoir  : 
10,000  eomplant,et  le  reste  de  six  mois  en  six  mois,  jusqu*.^ 
parfaite  libération.  En  cas  de  non-payement ,  il  se  soumettait 
d'avance  aux  peines  spirituelles  que  le  pape  lui  Inflijierait. 

11  était  interdit  nu  roi  et  h  ses  successeurs ,  toujours  sous 
peine  d'excommunication,  de  rien  posséder,  même  à  titre  oné- 
reux, dans  rÉtnt  ecclésiastique,  [léfense  leur  était  fisiite  d*y  accep- 
ter l'office  de  podestat ,  celui  de  sénateur,  ou  quelque  autre  que 
ce  fût.  Si  le  roi  envahissait  le  territoire  pontifical,  et  si,  après 
avoir  été  requis  de  sVn  retirer,  il  n*eii  sortait  point  dans  le 

1.  Ad  Keiionile  |>uiitliu}  ijiKiiis  rr^ni.  —  Cotte  cxpri-ssinn  !«i|;nifle  qu'on  retenait 

dix  ]wuT  eeiit.ir  qui  mUiisait  l«-s  H,»iiM)  «uici^à  7, ".'00,  dont  charime,  peMUlt21  trratii. 
0  1  d<vii;r.,\:iu>ii-aît  iiujuuni  liui  p^tidn  pour  i>oid»C:3  fr.  1^  r.,  si  ciU*  ('tait  San»  alliiiuo. 
D'apréKfKoattnil,  IPceiM  en  monnaie  actuelle  itérait <le  451,44*4  fr.,  qui ,  an  xni*»i<rt*le, 

r»'prf><  iitai<Mii  ii|i|>riixini:itivemoiit  cinq  fois  vviU'  soiiinie. 

2.  In  m'<>iriiitioi»*ni  vi-ri  ilmrinii  coninidom  rosrni  et  terra-,  (iluna^crr/.,  1265,  ^  14.) 

3.  ôO,O0U  marcs  stcrhtig  valaient  2(/O,<)O0  nuirca  tournois. 


délai  de  trois  mois,  il  encourait  la  déchéance,  ses  liéritiers  per- 
daient leurs  droits  successifs,  et  le  royaume  faisait  retour 
rÉglise  romaine. 

Les  ecclésiastiques  étaient  exempts  de  tailles  et  de  collectes. 
Ceux  qui  avaient  été  cliassés  de  leurs  sièges  les  reprenaient;  on 
leur  restituait  leurs  immeubles  et  les  biens  mobiliers  qui  pour- 
raient être  rclrouvés.  La  liberlc  des  élections  était  garantie,  sans 
que  l'autorisation  royale  fût  dt^sormais  nécessaire  pour  y  pro- 
céder, ni  qu'elles  eussent  liesoin  d'approbation. 

Les  causes  (jiii  eniiceniaieiil  le  clerj;é  ne  deNaient,  sous  aucun 
prélexie,  èire  pol  ices  devant  les  tribunaux  séculieis ,  sauf  les 
cas  de  jurisprudence  léodulc.  1^  droit  d'appel  au  sainl-siégc 
était  rétabli. 

Les  prélals  (pii  leiiaiciil  des  fiefs  conlînuaient  à  prêter  au  roi 
le  serment  de  lidelité,  ainsi  (pie  leurs  prédécesseurs  ra>aienl 
fait;  ceux  (jui ,  poju"  ces  biens,  devaient  le  service  iiiililaiie  et 
l'Iiouuuaire  ,  y  restaient  souuns ,  niais  en  réservant  expressément 
les  immunités  ecclésiastiques,  rautorilc  et  la  juridiction  du  saiul- 
siéfje. 

llestaicnt  alxdies  toutes  constitutions  et  ordonnances  publiées 
par  le  ci -«levant  empereur  Frédéric,  par  Conrad  ou  par  Man- 
frcd,  à  reffct  de  limiter  les  droits  et  les  prérogatives  du  clergé. 

Le  coi  renonçait  au  droit  de  régale  sur  les  églises  vacantes,  et 
il  lui  était  interdit  de  s*ingérer  en  aucune  manière  dans  Tadmi- 
nistration  de  leurs  biens. 

Nobles  et  bourgeois  étaient  mis  en  possession  des  privilèges 
et  inmiunités  dont  leurs  ancêtres  avaient  joui  sous  le  bon  roi 
Guillaume. 

Les  bannis  étaient  rappelés  et  rentraient  dans  leurs  biens. 
Les  captifs  et  les  otages,  régnicoles,  Romains,  Lombards,  Tos- 
cans ou  autres,  recouvraient  leur  liberté. 

Le  roi  promettait  cnlin  de  n'entrer  dans  aucune  confédéra- 
tion, et  de  ne  former  aucune  ligue  ou  alliance  contre  le  saint- 
siège.  S'il  le  faisait  non  sciemment,  il  serait  tenu  de  s'en  retirer 
aussitôt  qu'il  en  aurait  reçu  t'injotiction. 

Le  serment  lait  et  l'inv  slilure  dcuinéc^  au  nom  du  pape,  ou 
en  dressai  un  acte  pour  être  soumis  à  i'approbalion  |>«)ntili- 
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ca\e*.  Charles  prit,  à  comiiler  do  ce  jour,  le  lilre  de  roi,  et  data 
ses  dépêches  de  la  prcniièro  année  de  son  rèfçne.  o  Celte  heureuse 
«  nouvelle,  lui  écmil  Clément,  a  rempli  noire  cœur  de  joie. 
«  Levant  nos  mains  vers  le  ciel,  nous  nous  sommes  écrié  :  Daigne, 
a  ô  mon  Dieu  !  confirmer  ce  que  nous  avons  fait  pour  la  gloire! 
«  Déjà ,  en  effet,  les  bruits  venus  des  pays  situés  au  nord  des 
«  Alpes  s'accordent  à  dire  que  la  France  et  la  Provence  s'arment 
«  pour  toi;  que  ton  frère  lui-même,  manifestant  par  des  actes 
«ralTection  qu'il  te  porte,  sollicite  les  barons  à  embrasser  ta 
«  cause',  et  que,  sans  aucun  doute,  ses  instances  ne  seront  pas 
«  vaines.  » 

Le  21  juin,  vingt-trois  jours  après  la  cérémonie  de  l'investi- 
ture^ le  nouveau  roi  prit  solennellement  possession  de  la  dignité 
sénatoriale  dans  le  clollre  du  monastère  de  Sainte-llarie  m  ara 
eœli,  au  Gapilole.  Son  chancelier,  Geoffroi  de  Beaumonl,  arche- 
vêque de  Besiuiçon ,  y  assista  comme  témoin 

Non-seulement  Charles  d'Anjou  avait  laissé  au  chef  de  TÉgrlise  1c 
soin  de  payer  les  hommes  d'armes  qui  l'avaient  précédé  à  Rome, 
mais  liii-mèine  venait  de  déhaniuer  avec  mille  cavaliei'S  «ans 
cliexaiiN,  sans  é<|nipages  et  sans  arpenl.  Il  avait  coniplé  sur  les 
suhsides  du  sainl-siéfre,  et,  comme  rien  ne  se  trouNa  prêt,  il 
envoya  à  Perouse  mailre  Denis  Des  Essai  ts,  son  chapelain,  pour 
y  conhacicr  en  son  nom,  et  sons  la  garantie  de  la  chamhre 
aposl()li(jue,  un  emprunt  destiné  à  faire  face  aux  premiers  be- 
soins. Ix'  pape  y  donna  son  consentemenl  et  (il  relcM'r  de  l'ex-  , 
comnumication  des  niarcliands  de  Florence  et  de  Sienne  qui 
prêtèrent ingl  mille  livres  tournois.  Le  rend)oursemenl  du  ca- 
pital et  des  intérêts,  fixé  à  la  tin  de  septembre,  fut  assigné  sur 
la  décime  de  France  *.  * 

Cependant  Manfred ,  quoique  douloureusement  surpris  que  la  . 
tlottille  provençale  eût  échappé  à  ses  noml  reux  vaisseaux,  ne  se 
laissait  pas  abattre  par  ce  revers  inattendu.  La  fortune,  long- 

1.  Iwi  ratificatioD  de  cet  acte  eat  liea  à  réroa»e,  le  2  des  nones  de  uovciubre  au 
1"  (4  nov.). 

2.  Pro  te  fkcCut  est  pnedicetor  (Il  JnlH  1265.  —  M«rtenne,  n* 89,  p.  153. ) 

3.  Vitali,  .Sforiii  dei  SemUori  ili  Homa^  p.  1  !'>.  <*<'  nu>nasiùre,  hal>itr  <  n  !    .'  par 
des  U^iiétlK'Uiiâ,  était  construit  sur  remptaeemcnt  du  tejuple  de  Jupiter  ipitulin. 

4.  3  junii  \265.  ~  Martenne ,  n*  69,  p.  189. 
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temps  favmtible,  commençait  h  rabandonner  ;  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  la  retenir.  Son  plan  était  d*envahir  avec  de  grandes 
forces  FËlat  romain  el  d*7  exterminer  les  Français  avant  l'ar- 
rivée de  la  grande  armée  que  déjà,  suivant  un  bruit  sans  fonde- 
ment, on  croyait  parvenue  en  Lombardie  *.  À  cet  eflTet,  dans  la 
première  quinzaine  de  juillet,  il  s'avança  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  trou  pi  s  j  usqu  auprès  de  Tivoli,  qu'il  chercha  vainement  « 
à  surprendre*.  Charles  d'Anjou,  qui,  avec  le  produit  de  l'em- 
prunt ,  avait  équ\[tc  ses  cavaliers,  donna  la  chasse  à  des  défa- 
cbeinents  siciliens  dont  les  courses  s'étendaient  jusqu'aux  portes 
de  Rome,  mnis  le  pape,  plus  prudent,  condamna  ce  qu'il  ap- 
pelait une  léiiiérité  inutik'.  Il  icnioiilra  safrcmenl  (pie,  si  aucun 
secom  s  n'«Mait  adendu,  la  nceessilé  de  repousser  l\  iinenii  jusli- 
lierail  une  hille  inégale,  mais  (jue,  lorsque  des  lorees  citnsidé- 
rabU's  élaient  sur  le  poinl  d'arriver,  celui  sur  qui  n'posaient  de 
si  graves  inlérèls  ne  devait  point,  pour  des  avanlajies  sans  im- 
portance, compromettre  le  suc(m"'s  de  la  guerre  \  Joi|j:tiant  l'ac- 
tion aux  cons<»ils,  Clément  aiuKuirait  en  Angleterre  et  en  1^'rance 
les  j)roi!:r('>  de  MaidVeil ,  déploranl ,  dans  it  s  lei  nies  les  plus  pro- 
pres à  ém<mv(Mr  les  lidèles,  et  les  mallienrs  de  rK^rlise,  el  l'ex- 
trême pauAreté  qui  paralysait  ses  eflorts*.  Il  écrivait  lettres  sur 
lettres  au  roi  Louis  l\  pour  en  obtenir  des  secours  efficaces,  le 
suppliant,  dans  riulérèt  du  salut  de  son  âme  cl  an  nom  du  Ré- 
dempteur, de  prendre  pitié  de  son  propre  sanjj,  el  de  ne  point 
abandonner  le  siège  apostolique  à  la  tureur  des  tempêtes'^.  Il 
demandait  des  décimes  au  clergé,  et,  comme  beaucoup  de  pré- 
lats réclamaient  contre  les  taxes  qu'ils  trouvaient  exorbitantes, 
le  pape,  après  leur  avoir  démontré  l'utilité  de  ces  impôts,  ajou- 
tait :  <  Payez  la  décime  sans  murmurer,'  payez  également  et  sans 
€  réclamation  les  centièmes  pour  Jérusalem  et  pour  jConslanti- 
c  nople  :  autrement  vous  vous  exposeriez  à  èire  traités .  en  re» 
«  belles  *.  »  Lui-même  n'épargnait  pas  l'argent.  Il  liBusait  à 

1.  juillet  \2f>5.  —  Mattoo,  ir,2.. 

2.  13  julii  l'Jiiô.  —  Marti-niie,  n*  96,  p.  160. 

5.  18  jalli  1266.  ntgeat.  ClemmI.  /K,  Lib.  i,  n*  42.--Hart«nie,  B*  104,  p.  163. 

4.  *JM  junii.  fi  «/r^f.,  I.ib.  I ,  i,«  67.  fo  1 1.  -  18  julii.  lf»rtenn«,  !»•  105,  p.  166. 

6.  Marteniic,  inmi.  l*ir>,  l:«ô,  p.  Km,  iHô,  tl  passim. 

A.  13  julii  l  .t  J>.  —  Marlcune ,  iiuui.  ^  et  95,  p.  Iô8  et  169. 
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Charles  de  fortes  avances ,  et,  pour  se  procurer  les  fonds,  il  en- 
gageait des  biens  ecclésiastiques  et  payait  des  intérêts  usu- 
raires  que  les  préteurs  prélevaient  sur  la  somme  principale  *. 
Précisément  alors  un  emprunt  de  cent  mille  livres  était  re- 
connu nécessaire,  et,  malgré  l'opposition  d*une  partie  du  sacré- 
collége*,  le  pape  consentait  à  hypothéquer  les  possessions  libres 
(les  (Mïlisos  de  Home,  h  rexcepllon  de  celles  des  cardinaux  liUi- 
laircs,  des  liasirKjucs  de  Saint-Pierre  et  de  Latraii ,  des  hôpitaux 
et  du  eouNent  df  Sainl-Ciréaoirc;  ce  «jui  tloiiiiait  lieu  à  dv  vian- 
des plaintes.  Do  UiunclUs  cl  pressantes  inslruelions  turent 
envoNcesaux  lé|;als,  aux  évè(iues  ,  aux  frères  nicndianls,  pour 
prèelier  la  croisade  et  décider  le  peiiple  à  eiutirasser  une  cause 
qu'on  lui  pii'si  ulait  connue  celle  (h  tlieu  lui-nièuie\  xVtin  de 
grossir  plus  prouipleujenl  l  arniée  du  Christ ,  autorisalion  fui 
donnée  d'ai)soudre,  pourvu  (pi'ils  prissent  la  croix,  les  incen- 
diaires, les  exconnnuniés  pour  relus  de  décimes,  les  sacriléiies, 
les  devins,  ceux  qui  avaient  frappé  des  clercs  ou  vendu  des  mar- 
di ludises  aux  musidmans,les  ecclésiasticpies  c«»ncul)inaires,  in» 
terUils,  suspendus,  on  qui,  conliaireuienl  aux  slaluts  de  rÈfj:lise, 
seseraicnf  livrés  fi  l'étude  de  la  physique  ou  de  la  jurisprudence*. 
Sur  ces  entrelaites,  des  niécoiili'ids  cherchèrent  à  rxcilei-  des 
troubles  à  Kome;  l'archevêque  de  Cusenza  et  TéM^ine  d'Avignon 
furent  envoyés  contre  eux.  Cette  mission  remplie,  l'infatigable 
Pjgnatelli  avait  ordre  de  se  rendre  dans  l'Italie  supérieure,  d*y 
faire  réparer  les  ponts  et  les  roules,  d'armer  les  milices  et,  en 
un  mot,  de  préparer  des  secours  de  toute  soi  te  à  l'année  fran- 
çaise. L'évéque  GeolTroi  deBeaumont  était  chargé  en  même  temps 
d'apaiser  les  discordes  intestines  qui  en  Lombardie  troublaient 
la  plQ|Mirt  dos  villes  guelfes,  de  détacher  Brescia  et  plusieurs 
autres  communes  de  la  ligue  gibeline,  de  susciter  enfin  à  ceux 

1.  23  august.  l^<iô.  Liiura  «JcU-acU  de  t>uiuitia  toLali  ud  4UuiiUUitcui  modicuiu 
totum  residaum  reducctur.  (Mnilnino,  n*  1.16,  p.  190.) 

2.  3  avgtwt.  1;^.  — Marteniie,  u*  118,  p.  176. 

3.  2  scpteubris  12<i5.  HejNt.,  Lit*,  i,  (  ur.,  n»  25,  fo  ('4.  —  MarlMine,  HWD.  144 

cl  113,  p.  don  ,0  a  Cflle  U'IIre  lu  date  <lu  1  l  m  ]ii<  iiil>r<-. 

4.  Nt'ciiun  preiibyterutf  et  religithMM  quoaldtet  qui  .  c«iiili-a  ciMiHtitllttoociu  Flcclc- 
site^  Ivgvti  \vl  pli>t>icui  andierinfc.  (MMtenn«,n*  14ô,  p.  19».  J 
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de  celte  foction  antant  d'obstacles  qu*il  poanrait  *.  Rien  ne  fut 
nép;1ig<>  pour  exciter  des  soulèvements  populaires  dans  le  royaume 
de  Sicile.  Dès  Vannée  précédente,  S.  Severino,  le  chef  des  exilés, 
avait  levé  des  troupes  avec  l'argent  du  pape,  et  réuni  dans  la 
Ifarche  d'Ancdne  les  ennemis  de  Manfred.Déjà  des  habitants  de 
la  Fouille  s'étaient  rangés  sous  son  drapeau,  et  cliaquo  jour  en 
augmentait  le  nombre.  Des  frères  Mineurs  et  des  Dominicains 
franchissaient  la  frontière  pour  remuer  les  esprits  :  ils  procla- 
maient Gliaries  d'Anjou  le  soutien  de  la  relifïion,  le  iiiodéraleur 
des  impôts,  le  l  eslaiiialciir  de  la  liliei  lé.  Vainement  on  cherclie- 
niil  dans  la  soeiélé  aelnellc  rien  de  eoinparable  à  raclion  vwr- 
cée,  dans  le  xiiT  siècle,  par  les  iVèies  inen<liants  sur  l'opinion 
publique.  Missiiumaines  infatigables,  iiKjuisitcuis  de  la  foi,  et 
eliai';iés  de  siLjnaler  les  berérKiues  au  bras  séculier,  personne  ne 
pouvait  les  voir  avec  indinÏTciice.  Pour  b'S  uns,  ils  fiaient  des 
saints  que  Dieu  lui-nu^iue  inspiiait  ;  pour  les  autres,  des  es[nons, 
des  aj;(Mds  <le  tnud)l<'s,  diancs  des  plus  cruels  ebàlimenis.  f.e 
château  et  la  cbaufnit  rr  s'onvraii  nt  devant  eux;  ils  étaient  l(Mit 
î\  la  f<»is  les  conseillers  du  peuple  et  les  confcsscui'S  des  princes. 
Saint  Louis,  plein  d'admiration  pour  ces  frères,  avait  coutume 
de  dire  que,  s'il  pouvait  partager  son  corps  en  deux,  il  en  don- 
nerait une  moitié  aux  Mineurs,  et  l'autre  aux  Dominicains.  Mais 
celte  liante  faveur  avait  excité  entre  les  deux  ordres  une  jalousie, 
une  rivalité,  source  intarissal>le  de  querelles,  ils  se  disputaient 
la  préséance  avec  un  orgueil  qui  ne  comportait  p}is  rhumilité 
dont  ils  faisaient  profession.  Chaque  ordre  s'appliquait  à  enlever 
à  l'uuire  ses  plus  habiles  sujets,  et  souvent  l'autorité  pontificale 
dut  intervenir  pour  mettre  fin  à  ces  luttes  intestines'.  A  l'ap- 
proche de  la  crise  décisive ,  qui  éveillait  dans  tous  les  cœurs  la 
crainte  ou  Tespérance,  les  frères  mendiants  prodiguaient  les 
promesses  à  quiconque  embrassait  le  parti  de  l'Église;  leurs 
sourd(*s  menées  dans  le  royaume  frayaient  h.  chemin  h  l'inyi- 
sion  étrangère.  Manfred,  averti  de  ce  qui  s:»  prissail,  rentra  mo- 
mentanément en  Fouille,  tant  pour  s'y  procurer  de  nouvelles 


1.  W'.v"'-  (  triiieut.  I\\  I.ili.  I,  tmm.  15"' n  |ti7 

2.  Hnjtft.  Inn.  lV,L\\i.  i,  n"  741,  T'  1 1(>  cl  ;xj«nni. 
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ressources  que  p  mr  cliàlier  les  conpjiMos  et  rnffcrniir  la  lidclilé 
de  ses  barons.  Des  signes  dans  le  ciel,  regardes  coiiiuic  Icsavant- 
conreiirs  <révéncmcnts  funestes,  8*élaient  montrés*,  nuUsles 
astrologues  du  roi  les  prirent  pour  un  heureux  pré8a(^c.  Le  pre- 
mier soin  de  ce  prince  fut  de  convoquer  en  parlement  général  à 
Bénévenl  les  possesseurs  de  liefs  et  les  députés  des  villes,  pour 
leur  exposer  la  situation  des  afTaires':  ils  y  vinrent  en  grand 
nombre,  et  montrèrent  d'assez  bonnes  dispositions.  Manfred 
peignit  en  termes  chaleureux  le  sort  déplorable  qui  leur  était 
réservé,  slls  tombaient  sous  le  joug  des  Français,  gens  pauvres  et 
féroces,  auxquels,  .disait-il,  une  insatiable  avidité  mettait  les  ar- 
mes à  la  main'.  Le  frère  du  roi  de  France  voulait  s'emparer  d'une 
couronne  &  laquelle  il  n'avait  aucun  droit;  ses  chevaliers  con- 
Toitaient  les  terres  et  l'argent  dont  ils  s'apprôlaient  à  dépouiller 
les  possesseurs  légitimes;  si  la  victoire  restait  à  ces  aventuriers, 
l'antique  prospérité  du  royaume  serait  à  jamais  détruite.  En 
finissant  Manfred  exhorta  ceux  qu'il  appelait  ses  sujets  fidèles  à 
faire  les  derniers  efforts  contre  l'ennemi  commun,  promettant 
de  son  cCAc  de  récompenser  généreusement  leurs  service».  On 
convinl  d'une  grande  levée  de  troupes,  et  le  rendez-vous  géné- 
ral lui  indiqué  dans  la  vallée  du  (iarigliano,  vers  le  commen- 
cenienl  de  seplendtre.  Comme,  depuis  longtemps,  les  merce- 
naires éti  angeis  élaient  le  nerf  de  l'armée  sicilienne,  des  ollieiers 
furent  envojés  en  Allemagne,  pour  le\ei-  dans  telle  ]u'pihière 
d'exeellenis  soldats,  d«".ix  mille  cavaliers,  en  h'ur  oflVaiit  j>en- 
danl  liuil  mois  une  paNC  plus  torle  ({ue  de  coutume.  Enlin,  la 
plus  i:iandr  partie  des  lroiq)es  stipendiées  (pii  stationnaient  dans 
les  villes  gibelines  de  la  hante  Italie  lut  rappelée. 

Le  parlement  dissous,  chacim  se  prépara  à  la  gm ne.  Mais  le 
zèle  de  la  plupart  des  barons  était  plus  apparent  (jue  réel  ;  et  si 
le  dévouement  se  peignait  sur  les  visages,  la  traliison  était  au 

*1.  Suivatit  Salia»  Mala>pii\:i  'T.iv.  11,  rhnp.  2'^,  p.  inif»  rotiu-t*»  nuniit  puni 

dopais  l'arrivée  de  (  liarl«-s  à  Home.  IVul-t-tre  veut- il  parler  de  celle  qui  «'était 
montrée  avant  la  mort  d'Urbain  IV. 

2.  Feudatarios  oiniies  de  rrtriio  toto, iMcnoD altqoosbonoBTirMde lingttUiinagnis 
Ilici»  «listrictius  evoeat.  (  /6i</  ,  loc.  cit.) 

3.  Gens  quip|«  inta,  qiue  nunc  regnura  et  patrimoniam  nostnun  acriter  festinat 
invadan,  fcrodnliBa  diettor  «fc  amtanu  {Ibti,,  cap.  SI,  p.  817.) 


Google 


11265]  MANFUEl)  173 

fond  des  cœurs.  Les  uns  n'alteiuiaienl  (|iic  l'arrivée  des  Français 
pour  passer  dans  leurs  rangs;  d'autres  traitaient  sous  inain  avec 
Charles  d'Anjou .  Dans  rintérieur  du  royaume,  les  agents  secrets 
du  saint-siéf:;e  promellaicnt ,  sous  la  domination  angevine,  aux 
feudalaires,  l'abolitioD  des  lois  de  Frédéric  II  contre  la  noblesse; 
à  la  bourgeoisie,  de  grandes  libertés  municipales;  à  tous  enfin 
une  ère  de  bonheur  :  discours  frivoles,  mais  bien  propres  à  frap- 
per les  esprits.  Comme  toujours,  le  peuple,  ennemi  naturel  du 
pouvoir  qui  gouverne,  se  laissait  leurrer  par  ces  paroles  menson- 
gères. Semblable  au  malade  qui  se  retourne  dans  Tespoir  de  se 
trouver  mieux,  il  croit  améliorer  son  sort  en  changeant  de 
maître  :  le  temps  seul  lui  enseigne,  sans  toutefois  le  corriger, 
que  les  révolutions,  riches  d'illusions  et  de  mots  sonores,  sont 
pauvres  de  progrès  et  de  hien-étre  pour  tous. 

Al'ép.xiue  iixée,  les  troupes  féodales  se  rendirent  au  lieu  du 
rassemblement,  et,  dès  qu'elles  furent  en  assez  grand  nombre 
pour  prendre  roffcnsive,  Manfred  envahit  le  territoire  deFÉgrlise 
jns(ju'à  Frosinone'.  Chaque  jour  de  nouveaux  renforts  lui  ve- 
naient (les  provinces,  mais  chaque  jour  aussi  il  pouvait  voir 
plus  clairement  que  la  nation  n't'|i(msait  point  sa  cause.  De 
sourdes  prati(jiies  avaient  lieu  dans  l'eneeinle  du  camp;  on 
murmurait,  et  jusfpie  dans  la  maison  du  roi  ses  ordres  claicnt 
commentés  et  mal  ohéis.Sur  ces  enti-efaites,  trois  gentilshonnnes 
vimeiif,  au  nom  de  la  connmme  de  Naples,  supplier  Manfred  de 
faire  la  paix  avec  le  pape.  Depuis  que  la  ville  était  en  interdit, 
l'arctievéque  ne  permellail  à  aucun  ecclésiastique  de  célébrer  le 
divin  sacrifice,  et  les  habitants,  catholiques  zélés,  étaient  1ns, 
disaient-ils,  de  vivre  comme  des  patens.  —  «  S'il  avait  dépendu 
de  nous  de  mettre  un  terme  à  la  guerre,  répliqua  le  roi,  elle  au- 
rail  cessé  depuis  longtemps ,  mais  nos  efforts  ont  échoué  devant 
l'obstination  et  la  haine  injuste  du  souvernin  pontife.  Tranquit- 
lisea^vous  néanmoins  :  j  envermi  trois  cents  Sarrasins  qui  forcc- 
.  ront  vos  prétresà  rouvrir  les  églises,  et  si  ces  derniers  s'obstinent 
à  refuser  les  sacrements,  ils  iront  aux  galères.^Sire,  s'écrièrent 

1.  Mattt'o.  1,51  ot  159.  —  Dans  les  copies  du  manuscrit  ori);ina1  los  date»  ont 
toutes  vU'  altvrt-ed.  Nuuji  avons  suivi,  puur  la  ciirouolugiu ,  rexc«Ueat  travail  que 
M.  le  <1nr  <fe  I^iyncs  n  pnMIi  mr  ce  clironiqKonr. 
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les  dépotés,  Naples  ne  veut  point  de  gens  de  celte  race,  et  leur 
fèrmera  ses  portes.  —  »  Blanfred  congédia  ces  gcnlilshommes, 
mais,  réfléchissant  bientôt  qu*un  soulèvcmeni  pourrait  cclaler 
dans  la  ville,  il  les  fit  suivre  par  un  ilc  ses  ollicicrs,  qu'il  char- 
gea de  calmer  le  peuple  et  île  le  n  leiiir  *lan>^  la  sonniis>i(iu 

Cependant,  à  rapproche  des  Siciliens,  Charles  d'Anjou  (Mail 
sorli  (le  UoiiU' ;»\ee  ses  i*i-ovençau\  cl  K'fc,  (Iroisés  d'Ilalie,  laissant 
la  \illc  lort  d( 'garnie  de  Iroupcs.  Lni-int'uic  avait  pris  la  croix, 
qu'il  Taisait  aussi  poricr  à  ses  hoinnu's  d'armes.  Il  y  eut  entre 
les  dcu\  camps  de  Icizcies  escarniouehes.  l'n  jour,  cependant, 
deux  compagnies  (!•■  Sarrasins,  a\ant  renconlic  un  parti  de  gen- 
darmerie pioven(;ale,  engauèrenl  un  eomhat  dans  lequel  ces 
nnisnlmans  eureni  le  dessons  :  i)eii  d'entre  eux  auraient  échappé 
à  la  mort  ou  à  la  captivité,  si  le  comlc  Falcone  de  Gesuaido,  avec 
Irois  escadrons  de  jîrosse  cavalerie,  ne  les  eùl  dégagés.  Trente- 
deux  Sarnisins  el  quelques  honuncs  d'armes  périrent  dans  cette 
rencontre.  Le  soir,  Maulred  admit  à  sa  table  le  comte  Falcone, 
et  le  coinhla  de  louanges  ^.  Quehpu  s  jours  plus  tard,  les  princi- 
paux capitaines  furent  réunis  dans  la  tente  du  roi,  en  conseil  de 
guerre.  La  plupart  ayant  été  d'avis  d'opérer  un  mouvement  ré- 
trograde pour  conccnli  er  les  troupes,  on  repassa  dès  la  nuit  sui- 
vante le  Garigliano ,  et  le  camp  s'établit  près  de  Flegella,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve ,  dont  les  gués  furent  fortifiés.  L*armée 
élait  nombreuse  ;  les  barons  et  beaucoup  de  syndics  des  villes 
domaniales  avaient  amené  leurs  contingents,  et  malgré  cela,  dit 
un  témoin  oculaire,  chacun  avait  gi^md*  peur*:  preuve  con- 
cluanlede  la  mauvaise  disposition  des  esprits.  Quelques  ban- 
nières françaises  s*étanl  montrées  sur  la  rive  opposée ,  le  bruit 
se  répandit  que  les  Croisés  nltramontains  arrivaient  en  force; 
el  quand  de  part  et  d'autre  on  se  croyait  à  la  veille  d'en  venir 
séi  ieusemenl  aux  mains,  Charles  d'Anjou  retourna  précipilam- 
niciil  en  arrière,  poiirohéir  aux  injonclions  du  pape,  (pii  per- 
sislail  à  ne  rien  il  )nucr  au  liaMrtl.  Maiilccd  annonça  ipi'on 
ailuil  uiurclier  vers  Rome.  Mais,  dès  le  lendemain,  le  comle  de 

1.  llattco,  ^mét  161. 

2.  MalU<. ,  )t  163. 

2«  Coq  tutto  questo ,  ttettemo  ooa  gran  paura.  (Matleo,  §  167.) 


uiyiii^uLi  Uy  Google 


[fS651  MANPRBD  175 

Uolîse,  qui  depuis  peu  dejours  était  arrivé  avec  soixante  hommes 
d'armes,  représenta  aux  barons  que  leur  devoir  féodal  se  bor^ 
nait  à  la  défense  du  royaume  et  qu*on  ne  pouvait  les  oblig^or  à 
envahir  l'Éliit  de  rKulise.  Beaucoup  dVnlre  eux  ayant  applaudi 
à  ces  paroles.  Manfred  n'essaya  point  de  vaincre  une  résisl.wice 
qui  devait  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les  disposilious  de  la  liaulc 
no|)lcsst'.  Faisant  donc  de  néccssil»'  vei  tn,  il  permit  aux  récalci- 
trants de  se  retirer,  mais  à  la  condition  (jn'ils  ri-mctlraicnt  au 
grand  tri^sorier  Tardent  dont  ils  s'elaicid  muui>  pom  payer  lenrs 
honinies  d'armes  penilani  la  durée  ordinaire  du  scr\ice.  Pre- 
nant aNcc  lui  neuf  mille  Sai  r.isins,  il  lit  sui'  Kome  nue  nouvelle 
tentative,  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  les  précédentes.  Cliarles 
d'Anjou  se  tenait  sur  ses  gardes,  et  le  roi  de  Sicile,  après  a\oir 
pénétré  jnsfiu'auprès  d'Ascoli,  fut  encore  une  fois  rappetcdans 
ses  Etals  par  des  indices  de  sédilic  u 

En  l'rance,  le  cardinal  de  Saitde-Cécile  venait  enfin  de  lever 
les  obstacles  qui  s'opposaient  au  départ  de  Tarmée.  Non-seulement 
il  avait  eu  à  apaiser  le  ressonlimcnlde  la  reine,  la  conscience  de 
Louis  JX  et  le  mécontentement  personnel  du  pieux  monarque 
contre  son  frère,  mais  sa  persévérance  avait  été  mise  à  de  rudes 
épreuves  par  la  diUlcuIté  de  pourvoir  aux  frais  de  l'expédition. 
Charles,  tonjours  pressé  d'argent,  avait  établi  sur  le  Rhône  un 
péage  fort  onéreux  ;  non-seulement  le  sel  français  était  soumis 
dans  ses  domaines  à  une  grosse  taxe,  mais  des  discussions 
s'étaient  élevées  relativement  aux  limites  du  comté  de  Provence; 
Louis  IX,  voyant  ses  réclamations  mal  accueillies,  en  éprouvait 
nn  vif  ressentiment*.  Le  légat  fit  intervenir  le  pape  dans  cette 
querelle  ;  Louis  se  conlenin  de  belles  promesses,  et  fonrail  même 
quelques  subsides  dont  on  avait  un  urg:ent  besoin.  Li\  décime 
reidrait  di!(iclleinent,  et  le  cardinal,  sur  (pu  retombaient  et  les 
d*  |)  uses  faites  en  Italie  par  Charles  d'Anjou  et  celh's  de  l'armée 
(pi'o)i  rassemblai!  à  Iaou,  élait  accusé  de  ri^jueur  parles  eeelé- 
siasli(iih>,  el  de  trop  d'indid'^rence  par  la  cour  nuiiaiiie.  Sans 
cesse  Cléiuenl  lirait  sur  lui  des  Icllres  de  change  à  deux  ou  trois 

1.  Mfttteo,     171,  m  et  178. 

2.  .MiiUiinii|uc  torbfttnt  «si  anioatM  fratrit  tvl,  tlS  jolil,  Mm.  S.  —  Marteime, 

n«234,  p.  371.) 
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mois,  pour  acqnittrr  les  einprunls  garantis  par  les  biens  des 
figlisos.  On  treinl)lait  à  Permise,  qu'à  détaiil  de  pa\eiiienl,  les 
créanciers  ne  prissent  posss'ssion  des  inniieiibles  gré\és  d'iiy- 
polliè(pies,  l'I  même  ([lie  les  vases  sacrés  ne  fussent,  an  ^rand 
scandale  îles  iidéles  ,  veiuliis  aux  échéances.  Pour  é\iler  ce  inal- 
henr,  le  pape,  dans  tontes  ses  lettics,  reconmiandail  an  légal  de 
satisfaire  les  marchands  italiens  pivs  des(piels  on  a\ait  tronvé 
crédit.  «  Ce  que  tn  nons  annonces,  lui  écrivait-il,  nous  alïecle 
€  profondéinenl.  Tu  nous  dis  que,  d'après  les  conseils  du  rui  de 
«France  et  des  grands  du  royaume,  tu  as  cru  devoir  employer 
«  Targenl  de  la  décime  à  payer  les  troupes,  et  quçde  longtemps 
«  tu  ne  pourras  acquitter  les  dettes  contractées  sous  notre  garan- 
«  tie  par  le  roi  Cliarles.  Crois-tu  donc  que  ce  prince  puisse  vivre 
«  d'air  *,  quand  ses  Français  et  les  Campanicns  à  sa  solde  lui 
a  coûtent  chaque  jour  mille  livres  ^  sans  compter  que  le  plus 
«  grand  nombre  de  ses  hommes  manque  de  chevaux,  et  aurait 
«  besoin  d'une  somme  plus  forte  pour  s'en  procurer?  »  —  «  Nous 
«  ne  voulons  pas  multiplier  les  paroles,  portait  une  autre  lettre, 
«  mais  nous  sommes,  nous  et  nos  frères,  dans  une  position  si 
«  critique,  que  la  ruine  des  églises  parait  inévitable,  si  par  ton 
«  habileté  et  fa  prudence  tu  ne  trouves  moyen  de  venir  à  leur 
«  aide.  »  Cherches  partout  de  l'argent,  adresses -toi  au  roi,  aux 
a  évéques,  aux  moines,  aux  bourgeois,  aux  usuriers,  cutîn,  à 

1.  Namqaiil  eniin  de  vente  creditnr  poMe  viv«re,  etc.  (5  august.  1265.  —Mart., 
Wfi  ISO,  p.  178. 1 

2.  5  BU|;usti  l'iti").  1  ru\ iscnonini  ,  et  prou t  TuronetiMum.  (Martennc,  n»  120, 
p.  17H.)  —  Vuici ,  d  après  les  lettres  puiiliticules  ^  un  relevé  des  emprunts  souscntd 
«n  18M  an  nom  de  Chaiiee  d*Aii|}oa,  «t  hjrpoihéqiiés  aur  la  Chambre  apostelique  et 


aar  les  biens  di^  l'^^lisf  > 

1  Ekl.  mait.,  Uiigoui  Jacnbi  etc.  Seueiii  ..»•......  7,000  livres. 

7  Kal  mtii,  Jacobi  RicosMoai.  Floreat   3,000 

5  Kal  inaii ,  Bouav.  Bernardiui.  Spnens   Î.OOJ 

Kal.  lu  iii ,  Bindo  Galigai ,  etc.  Pt'rii»ia   I ,onO 

3  N'in  Jnii.,  Kacii"  H(i»ia»<).  fie  S»Micns   2"',i'"'t 

7  Id.  Juhi,  Buiui^iiiilu,  Neru,  etr.  h'Ioivut.  •  4,otK> 
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Id.     Id.                   id.    M,O0O 
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a  tous  ceux  qui  en  possèdent  *.»  Gomme  Charles  ne  cessait  de 
soUiciter  de  nouveaux  emprunts,  le  pape,  épuisé  d'argent ,  et 
bien  décidé  à  ne  plus  donner  sa  garantie,  Texhorta  à  s'adresser 
au  roi  de  Franco,  promettant  d'écrire  lui-même  à  ce  prince  dans 
tes  termes  les  plus  pressants.  «On  pontait  espérer,  ajoiitait-il, 
0  que  Louis  IX,  à  moins  qu'il  n'eût  un  cœur  ite  piorrr,  se  lais- 
u  sciail  luiu'her  ]>ar  ime  si  «xrande  ilélre^sc.  Eu  alkiidaiil,  si  lu 
a  as  on  Pro\eii(c  dts  bleus  nK)!)iliers,  vends-les,  engage  tes 
«  revenus,  et  ne  néglige  aueuu  nioytii  d'olilenir  les  fonds  dont 
€  lu  as  besoin^.  i>  Le  eonite  de  Poitiers  pièla  i,()()0  mares;  le 
l^gat  en  emprunta  5,000,  remboursables  le  1"  février  de  l'année 
suivante,  et  avec  cet  argent  il  put  entiti  mettre  les  troupes  en 
marche.  Line  partie  se  dirigea  par  les  montagru^s  de  l'Argen- 
tièrc,  le  reste  p;ir  le  e<»l  de  Tende;  et  ees  deux  corps  se  réuni- 
rent h  Asti  vers  le  eonuiieueement  de  noveudire  MlOî^.  Béatrix 
avait  suivi  l'armée  ;  mais  soit  que  cette  princesse  craignit  la  fatigue 
et  les  périls  d'un  long  voyage  au  travers  de  l'Ilalie ,  soit  pour 
toute  autre  cause,  elle  s'embarqua  bientôt  après  dans  un  port 
de  la  rivière  de  Gènes,  et  rejoignit  son  époux  à  Rome. 

Pierre,  dit  ir  Petit  Chnrlcmnfpie,  duc  de  Savoie  *,  et  Guillaume, 
marquis  de  MontfciTal ,  qui  venait  de  rompre  son  alliance  avec 

.  Hanfred,  ouvrirent  aux  Français  les  passages  des  Alpes,  et  leur 
fournirent  des  vivres ,  mais  point  d'argent.  Celui  de  la  décime 
était  épuisé,  et  comme  les  troupes  restaient  sans  solde,  le  mar- 
quis Guillaume  supplia  la  cour  romaine  d'y  pourvoir.  Clément 

.  répondit  que  les  dépenses  de  l'Église  excédaient  ses  ressources 
à  on  tel  point,  qu'il  ne  pouvait  la  charger  encore  d'un  aussi 
pesant  Tardcau  que  celui  de  la  guerre  de  Lombardie  \.  Turin  et 
Novarre  reçurent  l'aimée  avec  de  gi'andes  démonstrations  d'ami- 
tié. Les  habitants  de  Verccil  étaient  rentrés  encore  une  fois  dans 
la  ligue  gibeline,  et  avaient  juré  sur  les  reliques  de  saint  Eusèbe, 

1.  17  rovi  mliriH  et  31  docQiiibrto  126S.  Ibrtoiiiw,  mai.  182  et  810.  p.  84S  «tSSO. 

2.  Ibid.,  n«  116,  p.  17*. 

3.  Pierre,  né  «n  12U3,  était  le  septième  fils  du  duc  Thoiiia«  ,  et  l'oncle  de  Béatrix, 
la  ptmdMto  femme  de  llanfred.  U  «Tait  soeoédé  en  1263  à  Bonlflue ,  le  ttt  d'iUné- 
di  e  m  ;  il  mooroi  en  1SS8.  Son  Mn  Philippe  qni  aveH  été  aroberéqoe  élu  de  L^, 
lai  ftoccéila. 

4.  30  julU  ,  Regett.  CUm.  fK,  Lib.  i ,  t|0  09.  —  Ànn.  ecrleu,  12<)5,  |  29. 
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le  patron  de  la  ville,  de  ne  poinl  rabaiulonner.  Mais  leur  éviV|ue 
fit  si  bien,  qu'au  môpris  de  ce  sinnicnl  iU  ouvrireut  leurs 
portes  aux  Français  Connnr  la  Tosi  aîif  riail  au  pouvoir  des 
Gibelins  et  barrait  la  roule  directe  (b;  Houk^  le  connétable, 
changeant  de  direction  ,  traversa  le  Po  i\  Buffalora,  pour  se  di- 
riger par  Milan,  Ferrare,  Bologne  et  la  Romagne,  vers  la  capitale 
du  monde  chrétien. 

Le  marquis  Oberto  Pelavicini,  ne  pouvant  disputer  à  Tennemi 
les  lignes  du  Tésin  et  de  TÂdda ,  avait  appelé  à  Soncino,  bourg 
du  Crémonais  sur  la  rive  droite  de  FOglio,  toutes  les  forces  de 
son  parti.  Les  milices  de  Plaisance  ',  de  Pavie  et  de  Crémone  s*y 
rendirent  chacune  avec  son  carroccio  Une  bonne  garnison  fut 
mise  à  Brescia;  Buoso  de  Doara  prit  position  à  Palazzuolo,  et 
Pelavicini,  à  la  tète  de  trois  mille  chevaux  lombards  et  allemands, 
se  pi  c  para  à  disputer  le  passage  de  la  rivière.  Mais  le  connétable, 
'  quoique  supérieur  en  nombre,  voulait  éviter  une  action  dont  le 
résullat,  quel  qu'il  fût,  ne  pouvait  qu'alTaiblir  son  armée  et  com- 
proinelirc  le  succcs  de  la  ^rucrro.  H  lit  inutilciiiciit  plusieurs 
niarcbos  cl  conlrc-niarcbcs,  à  l'cflcl  de  ffafîner  Bolofîiic,  donl  le 
gros  (les  (iibclins  le  séparait.  Enlin,  dans  les  piviiiicrs  jours  de 
décembre,  NaiH)lé(ui  de  laTorre,  seij^neur  de  Milan  \  le  condui- 
sit, ])ar  Heruame  et  le  pied  des  nionla^Mi(>s,  à  Calepio,  au-dessus 
de  Palaz/.uolo,  pendant  (jiie  le  nianpiis  ()bi/,/o  d'Ksle  et  le  comte 
de  Sainl-Boniface  avec  les  milices  de  Mantoue  t  l  de  Fei  rare , 
s'avançaient  vers  le  même  poinl,  en  remoîdanl  la  rive  ^aucbe 
de  rOf^lio.  Buoso  de  Doara,  n'osant  tenir  tète  à  des  forces  si 
considérables,  abandonna  le  passMjje  qu'il  devait  garder  et  lit  sa 
retraite  sur  Crémone.  On  l'accnsii  de  s'ôtrc  laissé  con*oniprc. 
Darde  place  Buoso  en  enfer,  dans  un  lac  glacé,  avec  les  traîtres 
à  leur  patrie  *.  Un  chroniqueur    prétend  qu'il  s'était  approprié 

1.  Chrm.  é»  Mm  In  ffatfa  gutit,  p.  255. 

2.  Chrcm.  df  iUbus  in  llatia  gmit,  loe.  cit. 

3.  Philiji])(>  (!o  la  T<irn>  Tenait  d<>  mourir  (21  septembre  12<)5),  et  son  ii«V«a 
Napoléon  l'avait  remplace'  comme  anziano  perpétuel ,  ou  seigueur  de  Milan. 

4.  Riooordano  Malespini ,  cap.  78,  p.  1000. 

F.i  piiiii^r  qui  l'nrpoiit-i  «le'  Franceschi  t 

10  vidi,  potrai  dir,  quel  da  Dacnit 

11  «km  I  peeeatori  stiDiio  fresebi. 

_       -«  (/«Amw.ctp.  ».) 

5.  Frooe.  FipioaSjLib.  m,  cap.  45,  p.  709. 
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uiR'  pai  lie  (le  l'argent  oiivoyr  parMaiifrcd  pour  solder  des  troupes. 
Quoiqu'il  «mi  soit,  à  partir  dt'  ee  jtuir,  l*elaNieini  el  Riioso  de 
Doara,  qui  juscjn  alors  avaient  vécu  en  parl'aile  inlellif^i  iiee ,  de- 
vinrent ennemis  irréconeilialdes.  Unis,  ils  aN aient  tenu  lète  aux 
Guelfes  ;  leur  inimitié  causa  en  peu  de  temps  la  ruine  de  l'un  et 
de  Tautre. 

L'armée  française,  après  avoir  traversé  l'Oiilio ,  marcha  sur 
Brescia»  où  elle  ne  put  entrer; puis  descendant  par  Montcciiiaro 
et  Goîto  à  Mantoue,  elle  marqua  son  passage  sur  les  terres  gibe* 
Unes  par  le  pillage,  le  meurtre  et  l'incendie.  A  Capriola,  où  elle 
entra  par  surprise,  hommes,  femmes,  enfants,  furent  passés  au 
fil  de  l'épée,  et  le  bourg  fut  réduit  en  cendres*.  Pendant  ce  temps 
révôque  GeofTroi  de  Beaumont  prêchait  la  guerre  sainte  ;  beau- 
coup de  LomliardflL,  de  Bolonais  et  de  Romagnols,  qui  avaient 
pris  la  croix,  se  joignirent  aux  Français.  Les  quatre  cents  cava- 
liers exilés  de  Florence,  passèrent  à  la  solde  de  Charles  d'Anjou; 
et  Tarmée,  dont  la  force,  au  dire  de  chroniques  contemporaines» 
s*élevait  à  soixante  mille  hommes,  nombre  sans  doute  fort  exa- 
géré, se  trouva,  presque  sans  coup  férir,  au  delà  de  la  ligne  des 
Gibelins.  Aucun  obstacle  ne  pouvant  l'arrêter  désormais,  elle  se 
dirigea  à  grandes  marches ,  par  le  litloral  de  l'Adriatique  cl  le 
duché  de  Spoletle,  vers  Kome,  où  elle  arriva  au  commencement 
de  janvier  {"IGO.  On  ne  peut,  dit  un  ^rave  auteur,  s'iuiapiner  les 
éiiormltéa  commises  par  les  deux  partis,  l'un  et  raulrc  chré- 
tiens'.Ce  n'était  pourtant  que  le  prélude  des  malheurs  que  l'in- 
vasion, appelée  parle  clu  fde  l'Eglise,  devait  léguer  à  l'Ilalie. 

Les  Français  étaient  haïassés,  mal  en  ordre,  el  sans  argent. 
Chefs  et  soldais  s'étaient  flattés  de  trouver  à  Home  l'ahondance 
et  le  repos;  mais  Charles  avait  épuise  ses  drinièrcs  ressour- 
ces; les  hanfjuiers  ne  voulaient  faire  d'avances  que  sur  le 
dépôt  de  honnes  valeurs;  et  Clément,  qui  avait  mécontenté  le 
clergé  en  engageant  les  biens  des  Églises,  refusait  sa  garantie. 
Dans  cette  extrémité,  le  prince  se  tourna  du  côté  des  Romains. 
Ses  ofûciers  prirent  possession,  au  nom  de  la  ville,  de  plusieurs 

1.  l^iron.  de  llebm  in  Italia  0«tli*,  p.  255.  —  Chron.  Esltm.t  p.  3115.  —  Malveccii 
Chmt.  Briskm.,  p.  941  «i  942. 

2.  Momtori ,  ÀtimaU  dFlUtta^  tam.  1265,  i.  VU,  p.  366. 
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chAtoiu^  (lu  patrimoine  pontifical,  ce  qui  lui  atUni  une  lettre 
remplie  des  plus  amers  reproches,  c  Certes,  nous  ne  t'avons 
«  pas  appelé,  lui  écrivit  le  pape ,  pour  que  tu  imites  nosenne- 
«  mis  dans  le  mal  qu'ils  nous  font.  Tu  es  venu,  non  pour  usnr- 
«  per  les  droits  du  siège  apostolique  ;  mais  pour  les  protéger.  Ne 
<  persiste  donc  point  à  suivre  une  voie  coupable;  contente-toi 
a  de  ce  qui  t'appartient,  et  n'oublie  plus  que  le  premier  de  tes 
c  devoirs  est  de  défendre  l'Église  romaine,  et,  après  elle ,  les 
a  autres  Églises'.»  Charles  d'Anjou  était  devenu  tdlement  à 
.  charge  au  pape,  que  ce  dernier  eut  la  pensée  de  revenir  à  Man- 
fined.  Mais  Û  était  trop  tard.  Dès  le  4  novembre,  Clément  avait 
raliOé,  à  Pérouse,  et  les  stipulations  jurées  dans  la  basilique 
de  Latran,  et  rinvesUtoro  provisoire  donnée  par  les  cardinaux 
au  frère  de  saint  Louis'.  L*ai*mée  française ,  une  fois  parvenue 
an  cœur  de  rilalie,  conmient  la  cour  romaine  aurait-elle  pu 
revenir  sur  ses  pas?  Non-seulement  elle  n'en  fil  rien,  mais  des 
ordres  furent  donnés  pour  hâler  le  couronnement  de  Charles 
et  de  Bcatrix.  Ici ,  de  nouvelles  difficullés  s'élevèrent.  Les  Ro- 
mains voulaient  (jue  cette  cérémonie  eût  lieu  dans  leur  ville  et 
par  la  main  du  souv(M'ain  pontife.  Charles,  qui  désirait  donner 
h  son  sacre  un  '„M  and  érlal,  lit  ii  ce  sujet  de  pressantes  instances, 
auquel  on  répondit  par  un  refus  l'oriiicl.  Le  pape  n'avait  j^arde 
de  se  mettre  à  la  merci  de  (  réanei(M  s  dont  il  ne  pouvait  Siitis- 
faire  les  exigences,  et  encore  moins  peut-être  au  milieu  de 
soldats  qui  s'étaient  attendus  à  trouver  h  Rome  abondance  de 
toutes  choses,  et  qu'on  laissait  sans  paye,  u  Aucune  loi,  écrivit-  . 
«il,  aucune  coutume,  n'établissent  que  le  roi  de  Sicile  sera 
«  couronné  à  Rome  par  le  chef  de  l'Église  ;  et  nous  sommes  sur- 
«pris qu'on  prétende  en  quelque  sorte  nous  en  imposer  l'oldi- 
«  gation.  L'autorité  pontificale  est-elle  tombée  si  bas,  qu'elle 
tt  doive  obéir  à  un  caprice  populaire?  Certes ,  on  peut  nous 
c  prendre  nos  villes  et  nos  châteaux;  mus  lors  même  qu'on 
«  nous  tiendrait  dans  les  fers,  la  parole  de  Dieu  ne  serait  pas 
«  enclttlnée.  Si  tu  viens  ici,  tu  y  seras  bien  reçu,  et  nous  place- 

1.  7  januarii  1266.  —  Martoine,  'fif  215,  p.  264.  —  Rtgea.  Ctem.  If,  Lib.  ii, 

»•  133,  p.  23.  " 

8.  Non.  iiov|mbri«,  Ànnakt  tcdêt.,  1865,  {  80. Mtrtenne,  n°  171,  p.  287. 
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«  rons  la  couronne  sur  ta  lôtc  ;  si,  au  conli\iire ,  quelque  eonai- 
«  dération,  ou  ta  propre  irolonté,  le  redonnent  à  Rome,  nous 
«  nous  proposons  d*y  envoyer  un  cardinal-évécpic^deux  prêtres 
«  et  un  ou  deux  diacres,  qui  te  donneront  Tonction  royale,  et 
c  recevront  ton  serment.  Quant  au  jour  le  plus  convenable , 
«  nous  pensons  qu*il  serait  bien  de  choisir  la  fête  de  l'Épi- 
tphanie*.  » 

Le  couronnement  eut  lieu,  en  effet,  le  6  janvier,  jour  des 
Rois,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  en  présence  des  nobles,  des 
magistrats,  du  peuple  et  d*un  grand  nombre  de  seigneurs  fran- 
çais et  provençaux.  Les  voûtes  de  la  vieille  basiliipie  retentirent  ' 
à  plusieurs  reprises  de  cris  d'allégresse.  Le  cardinal-évéque 
d*Albano  posa  le  diadème  sur  le  front  de  Charles  d^Anjou  et  sur 
celui  de  rauibilieuse  Béafrix,  qui  se  vit  enfin  l'égale  de  ses 
sœurs.  Le  roi  fit  l'hommage  lige,  les  mains  dans  eelles  du  délé- 
gué pontifical,  et  on  lui  remit  rélendaid  de  l'Église,  qu'il  devait 
défendre  désoniuiis-. 

Le  serment  de  lidclité  fut  ensiiile  prononcé,  à  genoux,  sur  les 
marches  de  rautel,  dans  les  termes  suivants  : 

«Je  jure  fidélité  au  hienlieureux  Pierre,  à  monseigneur  le 
«  pape  Clément  IV,  à  ses  sue  <  ess(  ui  s  légitimes  et  à  l'Eglise  ro- 
«  maine,  ponr  le  royaume  de  Sicile ,  à  l'exception  de  Bénévent 
«  et  de  son  territoire,  qui  appai tiennent  en  toute  propriété  à  la- 
«  dite  Église. 

«  Je  n'entrerai  dans  aucun  conseil  qui  aurait  pour  but  d'ôter 
c  la  vie  à  mondit  seigneur  le  pape  Clément  IV  ou  à  ses  succes- 
«  scurs,  de  les  priver  d'un|membre,  ou  de  les  retenir  en  prison. 
<  Je  n'y  participerai  ni  directement  ni  indirectement. 

c  Je  ne  révélerai  point  ce  qu*i]s  m'auraient  conlié  sous  le 
«  sceau  du  secret.  Si  j'apprends  qu'il  existe  quelque  complot  à 
«  leur  préjudice,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  le  déjouer  ;  et  si  je 
«  n*y  puis  parvenir,  je  les  en  avertirai  immédiatement. 

«  Je  les  aiderai  de  tout  mon  pouvoir  à  conserver  la  papauté  ; 
«  à  retenir  et  à  reprendre  au  besoin  les  droits  et  les  régales  de 

1.  20  dccombriR  \2C5.  —  Martonnc,  n»  95,  r-        —  /'''V^'.,  Lib.  i ,  n"  193. 

2.  Roniie,  VI  januar.  JUber  ceiimum.  M"  du  Vuticau,  p.  307.  —  Annaits 
«c/m.,  §  4. 
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cSaUtt^ierre,  tant  dans  le  royaume  de  Sicile ,  que  partout  où  il 
c  en  existerait.  Ces  droits  recouvrés,  je  donnerai  secours  et  assis- 
«  tance  pour  les  conserver. 

<  robserrerai  fidèlement  les  conditions  écrites  dans  l'acte 
a  d*inTestilnre;  je  promets  de  m'y  conformer  de  telle  sorte  que, 
f  dans  aucun  cas,  elles  ne  puissent  être  violées.  Que  Dieu  me 
c  soit  en  aide  *  I  » 

Avant  de  quitter  l'église,  Cliarles  déposa,  sur  le  maltre-autel,  une 
donation  à  perpéluito,  au  chapitre  de  Saint-Pierre,  du  revenu  de 
la  ville  d'Âidona,  dans  la  province  d'Abruzze'.  Pendant  plusieurs 
jours,  la  chevalerie  célébra  par  des  fétos  cl  des  courses  cel  heu- 
reux cvéïieiiieiil.  Des  iio]»l<'s  gibelins,  exilés  di'  Rome,  voyant  que 
la  fortune  favorisait  les  !•  r.ineais,  désertèrent  leiu*  ancien  parti 
et  fm  enl  admis  dans  la  ville.  Pierre  de  Vieo,  e»>  lieutenanl  de 
Manfreii  qui  avait  elé  son  })lus  ferme  soutien  dans  l'Italie eentrale, 
l'abandonna  l'un  des  pi  i  iiiiers.  Pour  ixarantie  de  ses  nouveaux 
serments,  il  offrit  de  mareber  eonire  le  roi  de  Sicile ,  et  se 
rangea,  avec  d'autres  transbiires  ,  sons  le  drapeau  angevin 

Cepeiulant,  depuis  l'arrivée  de  rai  iiiéi'  française  à  Uome,  le 
mancpie  d'argent  réduisait  Cbaties  d'Anjou  à  la  plus  extrême 
détresse.  Épuisé  de  crédit  et  de  ressources,  il  ne  savait  comment 
faire  subsister  ses  troupes  jusqu'à  l'ouverture  de  la  campagne. 
N'apercevant  aucun  autre  moyen  de  sortir  d*end)arras,  il  prit  le 
parti  d'invoquer  nne  dernière  fois  la  générosité  du  pape.  «Gomme 
«  nous  ne  possédons  ni  une  montagne  d*or ,  ni  un  fleuve  de  ri- 
«  chesses,  répondit  Clément,  nous  sommes  hors  d'état  de  rem- 
<  pUr  ton  attente^,  quelque  grands  d'ailleurs  que  soient  tes  be- 
«  soins.  lusqu'ici  nous  avons  fait  libéralement  ce  qui  était  en 
«  notre  pouvoir.  Si  nous  pouvions  davantage,  nous  le  ferions; 
€  mais  les  marchands,  lÎEitigués  de  nos  demandes,  ne  veulent 
a  plus  rien  prêter.  Tu  ne  l'attends  pas  sans  doute  à  ce  que  nous 
agissions  des  miracles,  et  que  nous  convertissions  en  or  la 
a  terre  et  les  ca'.lloux  dont  elle  est  couverte.  » 

1.  Ex  lib.  Priiii.' n<mi.  /;.,/,,  t.  HT,  p.  19. 

2.  Regett.  Cirol.  Il,  iu  Archiv.  Xcapol.,  U'JT,  A,  fol.  152. 
S.  Sabw  Malaupina,  Lib.  m,  cap.  1  et  2,  p.  819. 

4.  Nrc  inoiiios,  iwc  fltivios  h;iti«nra«  aiuretM.  (MwrteDne,  n*  225,  p.  274.  —  Btffttt, 
CUm.  /K,  Lib.  ii ,  u"  lU^  p.  25. 
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Cetic  IcttiL'  lïil  suivie  d'une  st  iondc  dépêche  qui  exiiorlail  le 
champion  de  l'Kglise  à  marcher  contre  l'usurpateur  de  la  Sicile  et 
lui  recommandait  d' expier,  avant  tout,  ses  fautes  par  le  r(  pentir, 
afin  de  se  réconcilier  avec  Dieu  Ce  conseil  fut  éeouté. Charles, 
poussé  ;i  bout,  hors  d'état  d'attendre  le  printemps,  prit  une  ré- 
solution hardie.  De  toutes  parts  on  lui  demandait  de  l'argent, 
a  Les  fertiles  plaines  de  la  PouUle,  répondit-il,  abondent  en 
vivres  et  en  richesses  ;  allons  les  prendre  :  Tennemi  paiera  vos 
soldes.  »  L'ordre  de  départ  excita  dans  le  camp  des  liansports 
d*allégre8se  ;  le  mot  en  avant  !  si  entraînant  pour  le  soldat  fran- 
çais, fut  répété  par  toutes  les  bouches,  et,  quatoi-ze  jours  après 
le  sacre,  Tarraée ,  oubliant  ses  souffrances,  insouciante  de  celles 
qui  pouvaient  Tattendre  dans  une  campagne  d'hiver,  sortit  de 
Rome  en  chantant  des  airs  guerriers*.  Six  cardinaux,  après 
avoir  distribué  les  indulgences  promises,  raccompagnèrent  jus- 
que hors  de  la  porte  de  Saint-Jean,  bénirent  les  troupes,  et  don- 
nèrent au  roi  le  baiser  de  paix.  L'un  d'eux,  le  cardinal  d'Albano, 
était  désigné  pour  la  légation  de  Sicile ,  avec  mission  spéciale 
de  prêcher  hi  croisade,  et  de  soulever  les  peuples  contre  Ifanr 
fred'. 

Dt's  les  premiers  jours,  on  cùl  dit  que  la  Providence  menait 
Charles  d'Anjdii  par  la  main.  Hans  celle  t-aison,  le  temps  est 
presque  Ion  jours  plin  icux  (  I  IVoid;  la  neifre  couvre  les  moii- 
ta'ziies;  les  cluMnius  sont  r()in[>us,  et  les  torrents  débordés  rou- 
lent de  pfrosses  j)ierres  qui  en  lendeni  le  passage  danf?ereux. 
Arrèlée  par  tant  d'obstacles,  une  niniée,  composée  principale- 
ment (le  cavalerie  pesante ,  traînant  à  sa  suite  de  lourds  ba^afies, 
et  ces  énormes  machines  de  ijncrre  qui ,  dans  ce  siècle,  tenaient 
lieu  (l'nrlillerie,  devait  n'a\ancer  (|ue  lentement.  Mais  le  ciel  se 
montra  lavorable  :  un  vent  frais  sécha  les  routes^,  et,  huit  jours 
après  le  départ  de  Rome,  l'armée  arriva  h  la  frontière  de  l'État 
ecclésiastique. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  roi  lianfred  appelait 

1.  XI  januarii  12r,K,  llegesl.,  Lib.  ii,  n"  13»;.  —  Martenuo,  ii»  220,  P>  24,  p.  268. 

2.  Issi  «lo  Rome  a  ont  bannie.  (  Guillolmus  de  Nanpiaco,  Ceft.  S.  Lud,^  p.  421. 

3.  XI  kjil.  inart.  (15  fcvr.)  Regut.  C\ém.  IV,  Lib.  ii,  n-  13,  f«»  69. 

4.  Salimbeni  Chron.,  M,  806,  veno,  «A.  1. 
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à  de  firéquents  colloques  ses  princii)aiiz  fendataires.  n  assemblaît 
ses  troupes ,  faisait  garder  les  passages,  et  fortifiait  par  de  Imos 
retranchements  la  rîTe  gauche  du  Garigliano,  tant  au-dessus 
qu'au-dessous  de  Ceprane.  Réduit  à  se  tenir  sur  la  défensive,  il 

savait  son  ennemi  dépourvu  de  ressources,  et  se  préparait  à  lui 
disputer  pied  à  piod  le  terrain;  mais  il  avait  trop  compte  sur  les 
promesses  de  sa  chevalerie.  Beaucoup  de  nobles,  vendus  aux 
étrangers,  ne  se  rendirent  pas  où  le  devoir  les  appelait;  d'autres 
vinrent,  pour  niiciix  Ironipcr  le  roi  ])ar  les  deliors  d'un  faux 
zMe;  ses  proches  euv-inèines,  ceux  qu  i!  a\ail  comblés  de  biens, 
se  monlraient,  pour  la  pluparl,  froids  ou  découragés;  le  menu 
peuple  des  provinces,  dt^puis  longtemps  travaillé  par  les  a^^enls 
pontificaux,  voulait  à  tout  priv  qnou  rouvrit  les  églises  ;  lu  bour- 
geoisie désirait  un  changenieut,  dans  l'espoir  qu'une  domination 
nouvelle  serait  moins  onéreuse  et  plus  libérale  que  celle  de  la 
jfomillede  Souabe.  Tous  oubliaient  que  l'invasion  étrangère,  le 
pire  des  malheurs  pour  une  nation ,  ciilraine  à  sa  suite  la  honte, 
Toppression ,  la  ruine.  A  Theure  *du  péril ,  Manfred  ne  devait 
guère  compter  que  sur  les  mercenaires  allemands  et  sur  les  Sar- 
rasins, inébranlables  dans  leur  lidélité;  mais  son  ûme  élevée 
refusait  de  croire  au  manque  de  foi  de  ceux  qui  se  disaient  ses 
amis,  et  il  lit  la  faute  de  leur  confier  des  postes  importants.  Une 
bonne  garnison  fut  mise  à  Roca  d*Arce,  forteresse  presque  inex- 
pugnable à  l'entrée  du  royaume.  Richard  d*Aquino ,  comte  de 
Caserte,  le  beau-frère  du  roi,  eut  la  garde  du  pont  de  Geprano  : 
le  brave  comte  Jourdan  d*Anglano,  rappelé  de  Lombardie,  sur- 
veilla, avec  sa  cavalerie  allemande,  les  gués  du  fleuve.  .En 
seconde  ligne,  deux  mille  archers  sarrasins  et  mille  cavaliers  *, 
la  plupart  arabes,  occupèrent  San-Germano,  place  avantageuse- 
ment située  au  pied  du  mont  Cassin ,  à  l'entrée  du  délilé  de 
Cervaro,  et  qui  couvrait  Ca|)oue  et  Napli  s.  Une  bonne  enceinte 
crénelée  et  Ikuupu'e  de  tours  environnait  la  ville,  qu'on  a\ail 
approvisionnée  [)our  deu\  ans.  l  u  fort  cliAleau,  perché  sur  un 
roc,  la  défendait  ;  et,  ainsi  protégée,  on  pouvait  espérer  que  les 

1.  SftbM  MaiMpliui,  Ub.  m ,  oap.  3,  p.  880.  — >  1,000  osTal.  et  5,000  flmtas.  t  Rie- 

conl.  Mal.-splin,  p.  1002.  —  4,o60ca«iI.  ct  6,000  fimUMB.;  D«scrip(jo  feietorim  Casnti, 
ap.  Puchesue,  i.  V,  p.  8^i7. 
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Français  se  niorfondraient  lonjîloinps  dcvanl  ses  murailles.  Ca- 
poue ,  point  central  d'où  partent  les  routes  de  Pouillc,  de  Ca- 
labre  et  de  l'Abru/ze,  devint  le  rendez-vous  de  l'armée.  Delà 
le  roi  pouvait  se  porter  en  trente  heures  à  la  frontière,  et,  s'il 
était  battu ,  se  retirer  vers  les  provinces  monlucuses  des  Princi- 
pautés el  de  la  Basilicate ,  bien  propres  à  une  guerre  de  partisan. 

Les  troupes  n'étaient  pas  tontes  arrÎTées.  Indépendamment  de 
celles  du  royaume,  on  attendait  des  mercenaires  levés  en  Alle- 
magne; et,  pour  leur  donner  le  temps  de  rejoindre,  il  (allait 
retarder  la  marche  de  Tennemi.  Manfred  fit  au  pape  de  nouvelles 
soumissions;  mais ,  dans  sa  réponse,  Clément  se  servit  de  paroles 
moqueuses  et  outrageantes  qui  fermaient  la  porte  à  tout  espoir 
d'arrangement  *.  Repoussé  de  ce  côté,  le  roi  fit  une  tentative 
près  de  Charles  lui-môme,  et  lui  ofiHt  la  paix  à  des  conditions 
avantageuses.  «  AUes,  répliqua  en  français  le  frère  de  sûnt  Louis 
«  aux  envoyés  siciliens,  et  dit,  moi,  a  U  sultam  de  Locen  hoggi 
n  metrai  lui  en  enfem^  o  U  metra  moi  en  paradisK  »  Après  un  tel 
refiis,  il  ne  restait  qu'à  combattre. 

Le  dénoûment  du  drame  approchait;  et,  malgré rhabileté  et 
la  valeur  personnelle  de  Hanfrcd,  les  revers  et  les  défections  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  qui  déjoua  tous  ses  plans.  Dès  que 
rétendaid  aux  fleurs  de  lis  paï  ul  sur  la  rive  droite  du  Gari^'liano, 
le  comte  Jonrdan,  loyal,  niais  facile  à  tromper,  accourut  avec 
ses  Alleiuanils  pour  défentlre  le  passii^^e  :  a  Laissons  arriver 
a  l'avant-gardc  ennemie,  lui  dit  le  comte  de  Caserte,  et  nous  la 
«  culbuterons  dans  la  lleuve  a\ant  «jue  le  reste  puisse  lui  porter 
«  secours.  »  Les  Français  commencèrent  donc  sans  op[iosilion 
leur  mouvement  en  avant,  et  à  mesure  qu'ils  atteignaient  la  rive 
napolitaine,  leurs  escadrons  se  formaient  en  ordre  de  bataille. 
Le  brave  Juurdan  trépiguail  d'impatience,  quand  le  comte  de 
Caserte,  qui  adhérait  secrètement  au  parti  angevin ,  leva  le 
masque  en  donnant  aux  siens  Vcxemple  de  la  tuile.  U  se  retira 
dans  ses  terres,  d'où  bientôt  après  il  rcy oignit  le  camp  lirançais*. 

1.  Rfgêtt.  Clem.  IV,  Lib.  i,  n»  111,  f»  2ô.  —  MartMM,  H»  9S6,  p.  274. 

2.  Gbvaimt  VilUiiii,  Lib.  ni ,  cap  5,  p.  229. 

S.  AbbandooMPODO  fai  tem  el  poute,  e  chi  dune  pcr  paara;  ma  i  plilKdlMOiui  per 
lo  tnttato  di  Carlo  al  oonta  do  Càierla.  (Riooorà.  Bfaleâpini,  eap.  17S,  p.  1001.) 
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Jourdan,  dupe  d'une  si  lâche  perfidie,  battit  en  retraite  sur 
Capoue«  et  apprit  au  roi  la  trahison  de  son  beau-frère.  Des  his- 
toriens ont  essayé  de  réhabiliter  la  mémoire  du  eomte  de  Casertc. 
Suivant  eux,  ce  seigneur  voulait  se  venger  de  Blanfred,  qui  au- 
rait fait  violence  à  sa  propre  sœur,  épouse  de  Richard*.  Hais 
outre  que  la  comtesse  de  Caserte,  mariée  depuis  près  de  27  ans, 
n*était  plus  jeune,  on  sait  qu*à  partir  de  Vexcommunicalion  de 
Frédéric  H,  la  famille  d*Âquino  eut  toujours  un  pied  dans 
chaque  camp.  D'autres  parents  de  Hanfk*cd  qui  lui  restèrent  fidèles 
tant  qu*ilfut  heureux,  ne  rnbandonnèrent-ils  pas  à  Theure  de 
Vinfortune,  sans  chercher  de  prétexte  à  leur  défection?  Est- il 
donc  besoin  d'imputer  au  roi  de  Sicile  un  crime  si  peu  pro- 
bable, pour  pallier  la  peiddie  de  Uichard,  lorsque  la  déloyauté 
el  l'oubli  (les  seriiienls  n'rlaieiil  que  trop  dans  les  mœurs  de  cette 
époque.  N'excusons  point  ce  (]ui  aux  yeux  de  la  conscience  est 
inexcusable  :  à  l'homnic  loyal,  noire  estime;  au  traître,  la  honte 
et  le  mépris  ! 

Dès  le  niètne  jour,  le  eonuuandant  d'Aree  livra  sa  forteresse, 
cl  l'armée  française  se  trouNa,  sans  a\oir  cond3altu,  maîtresse 
du  pont  de  Cepiano  v\  vu  possession  d'une  place  excelleute  qui 
assurait  ses  coinnuinieations  avec  Home. 

Avec  une  arnu'e  fidèle,  ce  premier  éeliec  amall  pu  se  réparer. 
Mais,  à  l'approche  de  Tennemi,  la  cité  épiscopalc  d'Aquino, 
Rocca-Sccca,  et  tous  les  châteaux  voisins  ouvrirent  leurs  portes; 
Naplcs  et  Gaêtc  suivirent  cet  exemple  -,  et  Charles  d'Anjou  put 
s'avancer  sans  coup  férir  jusqu'au  pi(  »1  des  murailles  de  San- 
Germano,  où  il  dressa  ses  tentes,  le  4  février,  jour  du  lundi 
gras.  Tel  (ai  le  début  de  la  campagne. 

Comme  ses  troupes  étaient  fatiguées,  et  que  son  équipage  de 
siège  restait  en  arrière  *,  ce  prince  résolut  de  différer  jusqu'au 
jeudi  suivant  Tassant  qu*U  voulait  donner  à  la  ville;  mais  dans 

1.  Riocordano  Malespinî ,  le  plu»  partial  des  ohroni(iueurs  guelfes ,  est  r auteur  d« 
cotte  imputation,  que  Villaiii,  historien  <Iii  siiVlo  suivant,  a  répétée,  CQ  rcmbelliS" 
saut  do  circon»taiiccii  uouveiU\s  et  tout  aus>i  peu  probuble^. 

8.  Chnm.  4»  Btbtu  in  Jiatia  p.  25&, 

3.  Sabas  Malaspina,  iJb.  m, cap.  4, p.  H21.  —  Une  rixe  avait  eu  lieu  entre  la  parde 
des  équipages  et  les  conducteurs  do  cbariots;  plus  do  cent  de  ce»  deruicrs  avaieul 
été  tués,  Icii  autres  s'étaieut  eufub  daus  leii  muutagues. 
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lateatinée  du  mardi  gras,  les  deux  années  en  vinrent  inopiné- 
ment aux  mains.  Le  Rapido,  torrent  enflé  par  les  dernières 
pluies,  coulait  entre  la  forteresse  et  les  tentes  angevines.  Des 
valets  qui  y  menaient  boire  les  chevaux  de  la  garnison ,  rencon- 
trèrent les  goujats  du  camp,  avec  lesquels  ils  se  battirent.  Quel- 
ques hommes  d'armes  firançais  croyant  que  les  assiégés  faisaient 
une  sortie,  accoururent  au  bruit,  et  leur  nombre  augmentait 
sans  cesse,  tandis  que  les  remparts  se  couvraient  de  Sarrasins 
armés  d*arba1ètes  et  de  frondes.  Vainement  les  valets  qui  avaient 
commencé  la  rixe,  voulurent  rentrer  dans  la  place;  ils  n'en 
•  eurent  pas  le  temps.  Amis  et  ennemis  arrivèrent  ensemble  à  la 
porte  qu'on  tenait  ouverte  pour  recueillir  les  luNards.  Houeliart, 
comte  de  Vendôme,  et  Jean  s(m  frère,  tirent  de  !?rands  eflorts 
pour  forcer  le  passajre.  La  bataille,  dit  un  chroni'jueur,  fut  âpre 
el  dure,  o  Les  deux  frères  se  jelèrent  entre  letns  ennemis,  aussi 
«  comme  les  sangliers  eschaulTez  entre  les  cliiens;  et  frappoient 
«  a  deslie  el  senesire  si  firands  coups,  qu'ils abattoient  à  terre 
«  quancjue  il  Liti  oulroienl »  Pierre  de  Vico,  qui  s'efTorçait 
de  î^apner  les  bonnes  grâces  de  Cliai  les ,  se  signala  dans  cette 
rencontre.  Il  essaya,  a>ec  ses  Komains,  d'escalader  la  muraille, 
mais  ceux  qui  la  défendaient  lancèrent  sur  eux  une  grôle  si 
épaisse  de  pierres  et  de  flèches,  que  tous  eussent  péri,  si  de 
prompts  secours  ne  fussent  arrivés  du  camp  L'aflairc  devint 
générale.  Les  assaillants,  pleins  d'ardeur,  allaient  à  l'altaque 
avec  rimpétuosité  française;  un  même  esprit  les  animait,  tandis 
que  ceux  de  dedans  étaient  divisés,  et  que  la  veille  une  lutte 
sanglante  avait  eu  lieu  entre  des  chrétiens  et  des  musulmans. 
La  porte  fut  enfin  forcée.  Un  écuyer  du  comte  de  Vendôme  planta 
son  étendard  sur  la  tour  la  plus  voisine,  et  les  assiégés  croyant 
que  la  ville  était  au  pouvoir  de  l'ennemi,  prirent  la  fùite;  quel- 
ques-uns entrèrent  dans  la  citadelle;  plus  de  mille  fùrent  masr 
sacrés.  On  ne  fit  point  de  quartier  aux  Sarrasins,  et  leurs  corps 
laissés  sans  sépulture,  devinrent  la  proie  des  corbeaux  :  ceux  qui 
parvinrent  à  s'échapper  portèrent  à  Manfred  l'avis  de  ce  nou- 

J.  Guiliol.  de  Naii;îiaco,  Cnt.  S.  lud.,  t.  XX ,  p.  423. 
2.  Sabas  Malaepiiia ,  p. 
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veau  (l^pastio.  Des  le  lendemain,  la  garnison  du  chAloaii,  solli- 
ciléc  par  les  babilants  de  mettre  bas  les  armes,  invoqua  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Charles  mil  sur  la  ville  une  taxe  de  guerre 
de  deux  mille  onces  d'or  (126,240  fr.  )  pour  la  solde  des  troupes. 
Il  fil  occuper,  sans  y  trouver  de  résistance,  l'abbaye  de  Mont- 
Cassin ,  transformée  sous  Frédéric  II  en  une  forteresse  qui ,  par 
sa  situation  sur  une  montagne  escarpée,  aurait  pu  tenir  long- 
temps. Les  moiqes  en  reprirent  possession  *. 

Cet  heureux  coup  de  main  répandit  au  loin  la  terreur  du  nom 
firançais,  encouragea  à  la  défection  ceux  que  la  crainte  avait  re- 
tenus dans  le  devoir,  et  fit  entrer  en  défiance  les  uns  des  autres . 
les  plus  zélés  partisans'de  Blanfred.  Ce  prince ,  tout  étourdi  des 
coups  que  lui  portait  la  fortune,  dut  changer  ses  premières  dis- 
positions. Sa  ligne  de  défense  était  forcée  :  le  bas  Vultume  lui 
en  ofDrait  une  nouvdle,  dont  Capone  était  la  clef;  mais  outre  que 
cette  Tille  lui  était  contraire ,  il  voulait  à  tout  prix  conserver  ses 
communications  avec  la  Fouille,  d*oû  il  tirait  ses  principales 
ressources.  L'ennemi,  une  fois  maître  des  ^ués  du  hautVul- 
turne,  qui ,  par  le  chemin  de  la  montagne,  ne  sont  qu'à  une 
marche  de  San-Germano,  pouvait  aisément  le  séparer  de  cette 
province.  Comment  alors  aurait-il  fait  subsister  son  armée  dans 
la  Terre  de  Labour,  entièrenjent  }^ajz;née  au  pape,  et  que  la  force 
seule  tenait  dans  la  soumission?  D'après  l'avis  de  ses  meilleurs 
capitaines,  il  laissa  une  garnison  dans  le  cbùleau  neuf  de  Ca- 
pone, afin  d'empêcher  les  Français  de  passer  le  tlcuve  sur  le 
pont  de  eelle  ville.  Lui-même,  avec  le  gros  des  troupes,  se  porta 
à  Bénévent,  dans  la  vallée  du  Calure ,  pour  y  rallier  les  secours 
qu'il  attendait  de  la  Calabre  et  de  l'Abiiizze,  et  y  livrer  batuiiie 
si  son  adversjure  l'y  suivait'. 

Api  ès  s'èlre  reposée  pendant  plusieui'S  joui*s  à  San-Germano, 
Tarmée  fi-ançaise  se  porta  en  avant  sur  Capoue  et  Naples.  Elle 
croyait  traverser  le  Vulturne  près  d'Aviglianello;  mais  les  eaux 
étaient  trop  grosses»  il  fallut  chercher  plus  liant  un  gué  prati* 

1.  Pour  la  prise  de  San-Germano,  consulter  Sabas  Malaspina,  Lib.  m,  cap.  5, 
p.  822.  —  Riocordano  Malespini,  c.  179,  p.  IQO;^.  — >  Autichi  fragmeuti,  riferiti 
Ad  TMni,  Dt  ConkstabiU,  etc.  p.  85. 

s.  Biooerd.  lialMp.,  c^.  180,  p.  1002.  ' 
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cable.  Un  paysan  Tindiqua.  C'était  à  deux  milles  aunlcssus  de 
Venafre,  près  d'un  ruisseau  appelé  TuUverno.  Le  passage  du 
fleuve  ne  tai  point  disputé  ;  et  Charles,  prenant  sa  direction  par 
Ailano  et  les  pentes  du  mont  Hatèse,  gagna  Telesia,  Tune  des 
anciennes  cités  du  Samnium*.  Là  on  lui  apprit  que  rennemi 
se  concentrait  à  Bénérent,  et  il  résolut  d*alier  Ty  trourer  par  le 
plus  court  chemin. 

De  Telesia  si  l'on  descend  vers  le  Vultume,  on  trouve  à  deux 
petites  lieues  plus  basVembouchure  duCalore,  rivière  qui  prend 
sa  source  dans  la  principauté  ultérieure ,  reçoit  le  Sabato  près 
de  Bénévent,  et  traverse,  ih  iuiis  cette  dernière  ville,  une  contrée 
presque  déserte,  montueuse,  coupée  de  torrents  et  de  forêts.  Les 
montagnes,  couvertes  pendant  l*hiver  d*une  neige  épaisse,  font 
partie  de  la  chaîne  du  Mutèsc,  Tun  des  plus  hauts  sommets  de 
l'Apennin,  et  dont  la  base  a  une  élendiie  de  plus  de  quarante 
milles.  Sous  la  domination  romaine,  une  voie  consulaire  [via 
Pr.rwstinn.)  ouvrit  ce  désert  '  :  Annibal  la  suivil,  quand,  harcelé 
par  Fabius,  il  passa  (h^  la  Pouille  en  Campanie.  Mais  le  temps 
n'avait  pas  épar^Mié  l'onivre  di's  maîtres  du  monde;  et  si  ce  che- 
min abréjxoail  le  Irajct  de  plusieurs  jours,  il  était  dillicile  à 
tenir  pour  une  ru  iiiéc  suivie  de  son  alîirail  de  fîuerre.  Maliii  é  de 
si  «rrands  uhsiacles,  Charles  d'Anjou  n'hésita  point  à  s'y  engager. 
Le  premier  jour,  les  troupes  campèrent  près  d'un  bois,  à  moins 
de  deux  lieues  de  Telesia;  le  lendemain,  vendredi  '2C^  février 
elles  partirent  de  grand  malin,  et  après  une  marche  pénible  de 
trois  lieues  dans  un  pays  abrupt,  où  facilement  rennemi  eût  pu 
disputer  le  passage,  Tavant^rde  atteignit  vers  neuf  heures  le 

1.  L'Anti^M  T«]«da,  la  patrie  de  Pontlos  TtHmAvm ,  qnl  fit  pueer  l*aiinée  ro* 

maine  sous  jou'cj,  dîins  la  vallée  de  Candium,  fut  délniito  dans  ](>  ix'  siècle.  On  y 
voit  encore  plusioara  t^jurs  de  coatUrucUoa  rétioulaire,  et  uae  portioa  des  muniillee. 
La  nouvelle  ville  est  prc.^iiae  eaiie  ttaldtanls. 

s.  TfiLESIAM— BEKEVEirrVM.  XVUt.  ^  Cette  voie,  dont  de  Umgme  partlM 
pavées  existent  encore  ai^ourd'hui  à  peu  de  dista-ico  île  Tcano,  traversait  le  Vul- 
torne  sous  Alife ,  do'^ocDdait  sur  la  rive  gaache  du  ticuve  jusqu'à  Telesia,  passait 
le  Cklore  ntr  un  iH>ut  prêt  de  Fietea  Fateina,  «t  aboattaadt  à  BéDéreot  par  Sa&ta> 
Maria  délia  Strada.  Des  débrUi  de  tombeaox  et  d'aatree  nuMMuneati  Indiquent  en 
plusieurs  endroits  le  tracé  de  la  route. 

3.  Die  Venerb  ^  présente  mensia  febraarii.  {BpUl,  Carol.  ad  papom.  Martenne, 
«•  2l)i,  p.  288. 
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di'i  iiier  soniuiel,  à  peu  de  dislaïKc  au  S.  0.  de  lU  iiévi  iil.  On  s'y 
am^la.  Charles  lit  dresser  son  pavillon,  près  d'une  ehajx  lle  dé- 
diée h  la  Vierge.  Le  camp  s'élendil  sur  qiialre  coUines  (pii  domi- 
naient une  vallée  inéj^ale,  d'tiiviron  cincj  mill(>s  ou  six  kilo- 
mètres, traversée  par  le  Caloie,  et  appelée  de  Sainte-Marie  de  la 
Grandella,  vers  rextrciiiitc  de  la(jîielle  s'élève  la  ville  de  Bénévent. 

Au  premier  avis  do  l'approche  des  Français,  Manfred  avait 
réuni  en  conseil  ses  principaux  capitaines  IMusicurs  d'entre 
eux  demandaient  qu'on  temporisât.  —  L'armée,  disaient-ils,  se 
grossit  h  tout  instant,  tandis  que  l'ennemi,  ne  recevant  pas  de 
renforts,  ne  peut  ((ue  s'aiïaiblir.  La  nuit  dernière,  huit  cents  ca- 
valiers ont  rejoint  la  bannière  royale;  on  attend  de  TAbnuie 
cinq  cents  Allemands,  commandés  par  Conrad  d*Ântioche,  le 
neveu  du  roî  :  le  comte  Frédéric  Lnncia  accourt  de  la  Calabre 
avec  des  hommes  d*amies  rassemblés  dans  cette  province;  ceux 
de  la  Sicile  et  de  la  Fouille  ne  tarderont  pas  h  arriver.  Les  Fran- 
çais, au  contraire,  sont  harrassés,  sans  vivres,  sans  fourrages, 
dans  un  pays  qui  ne  peut  leur  fournir  aucune  ressource.  PaUen- 
fons  quelques  jours,  et  ils  seront  forcés  de  faire  retraite  ou  de 
capituler  :  si  au  contraire  on  hasarde  une  bataille  et  qu*ils  soient 
vainqueurs ,  le  royaume  leur  appartiendra.  —  Cet  avis  était  sage, 
mais  tardif.  Il  eût  fallu  dès  la  veille  défendre  les  défilés  de  la 
montagne,  qu'on  avait  fait  la  faute  de  laisser  ouverts.  Comment 
désormais  empêcher  de  dcscimdre  dans  la  plaine  une  année  mal- 
tresse des  h.-fuleurs  ?  Le  seul  moyen  d'éviter  une  action  générale, 
était  d'évacuer  Bénévent,  où  l'ennemi  Irouvcrail  abondance  de 
vivres.  Frappés  de  ces  raisons,  les  coudes  Jourdan,  Bartiiélemi , 
et  (juelcpies  autres  encore,  insislaient  pour  (pi'on  en  vint  aux 
mains  dès  le  jour  même.  L'i  plujiarl  des  leiidalaiies,  el  princi- 
palement ceux  sur  qui  portaient  les  soiipçniis,  se  moulraient  non 
moins  inqialients  de  comballre.  Ils  îdle^uaient  que  les  troupes 
étant  reposées  cl  bien  repues,  et  les  Français  fatigués  el  à  jeun  , 
ces  derniers  devaient  succond)er.  Si  Manfred  eût  été  plus  sûr  de 
sa  noblesse,  il  eût  vi-aisemblablcmcnt  traîné  la  guerre  en  lon- 
gueur; mais,  outre  qu'il  ne  pouvait  se  méprendre  sur  Télat  des 

1.  Sabw Milaspim ,  Lib.  m,  cap.  9,  p,  825. 
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osprits,  il  avait  à  cu'iir  tl'ciraLLT  pr  »inj)l('iiii'iil,  p  ir  upo  acliou 
(l'cVlal,  la  \\  M\\c  (k's  joiiriKM^s  di'  (^-piar»','  et  de  Saii-lieniiano.  Il 
se  llallail,  d'ailk'uis ,  (1111111»'  lois  ;mi  l  ue  (le  rciinfini,  h*  vieil 
hoiiiieur  de  la  chevalerie  se  ré\eillerail,  cl  que  chacun  ferait  son 
devoir.  La  bataille  fui  donc  résolue. 

L'armée  sicilienne,  était  campée  sur  la  live  droite  du  Calore, 
'  dans  la  [)laine  de  la  Grandeila,  au  lieu  dit  la  Pierre  de  la  Rose- 
raie (/'/"/»vi  dd  Rosrio)^  Dom  quî  s'est  cotiservé  jusqu'aujoiir- 
d*httL  Maofred  fit  trois  corps  de  sa  cavalerie,  qu'il  rangea  en 
échelons,  pour  prendre  snccesslvemenl  part  an  combat.  Douze 
cents  hommes  d'armes  allemands,  tous  gens  d*élite,  avec  un 
pareil  nombre  de  sergents  à  cheval,  composaient  le  premier 
corps,  sous  les  ordres  de  Galvano  Lancia;  un  peu  en  arrière, 
étaient  placés,  au  nombre  de  mille,  les  Gibelins  toscans  et  lom- 
bards, que  conduisait  Joufdan  d*Anglano;  enfin,  les  barons  du 
royaume  et  des  Musulmans  de  Lncera  formaient  le  troisième 
corps ,  dont  la  force  était  d*environ  mille  quatre  cents  lances 
Le  roi  lui-même  s'en  était  réservé  le  commandement.  Près  de  sa 
personne  étaient  le  comte  Manfred  Malecta,  grand  camérier,  son 
grand-oncle  maternel;  Thomas,  comte  d*Acerra,  son  beau-frère; 
Barthélemi  de  Gcsualdo,  ci  le  fidèle  Théohald  des  Annibaldî, 
noble  romain,  qui  avait  juré  de  mourir  avec  le  roi.  L'intanlerie 
et  les  arbalétriers,  au  iioml)ie  de  dix  ou  douze  mille,  presque 
tous  Sari;»sins,  lurent,  suivant  l'iisa-je  de  la  guerre ,  placés  en 
avant  di'  la  eavalerie  pour  eniiai^er  l'action. 

Pendant  (pie  ces  choses  se  passaient,  les  Franeais  Jiehevaient 
d'élaiilir  leur  camp,  et  Cbailes  d'Anjou  consultait  les  chefs  de 
s(tn  armée  snrle  i>arti  (pi'il  fallait  prendre.  Ici ,  comme  à  Béné- 
vent ,  Iv'savisse  parta?rèrent.  Les  uns  proposaient  d'alt.Kpier  de 
suite  l'ennemi,  qu'on  voyait  en  avant  de  la  ville  ,  formant  son 
ordre  de  bataille;  d'autres^  objectant  qu'il  était  déjà  plus  de 
midi  \  insistaient  pour  qu*on  laiss&t  reposer  les  troupes  jusqu'au 

1.  Hu(ni<^a  (le  BnI/<-,  <'li(>v;i1iorTr.inçaiK  présent  à  la  baldlle*  dit  qn^aaUnt  qu'on 
pn  ponvait  jnijer,  I.i  forci-  «le  r;iriiu'<'  sirilii'nm»  dnit  de  5,00")  rbevanx  et  Kt.ooOSar- 
nuitiu  annéa  d'arc».  La  chronique  de  l'aruie  l'évalue  seulemcut  à  U,000  caraliera. 
MaUltplm  à  8,600 taaeet  seolaiieiit,  nns  llnteiterle     était  aoBtlnwe. 

2.  Léon  dé  midi  «toii  Ja  pMiée.  (Gnill.  i»  Nangii,  p.  42S,  D.  ) 
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lendemain.  Giles  le  Brun ,  le  corniétablë  de  France ,  mit  fin  au 
débat.  «  A  quoi  bon  tant  de  paroles?  8*écria-t-il.  Quoi  que  vous 
puissiez  décider,  je  me  mettrai  à  la  léte  des  bommes  du  comte 
de  Flandres,  et  avant  la  nuit,  nos  épécs  auront  lait  couler  lé  sang 
des  adversaires  de  l'Église.  Tai  la  ferme  confiance  que  Dieu, 
notre  sire,  sera  avec  nous  *.  »  Charles,  transporté  de  joie,  reprit 
alors  d'une  voix  tonnante  :  —  Le  jour  tant  désiré  est  enfin  venu  1 
^  Se  levant  aussitôt,  il  ordonna  de  sonner  trompettes  et  bucincs, 
et  de  descendre  dans  la  plaine.  Trois  bataiÙes  on  esehielles, 
comme  on  disait  alors,  furent  opposées  aux  trois  divisions  de 
Manfred.  Le  premier  corps,  de  mille  lances  françaises,  avec  au- 
tant de  sergents,  avait  pour  chefs  Philippe  de  Moritlorl  et  le  iiia- 
ri'ihal  de  Mircpoix;  dans  le  second,  à  peu  |)iès  d'égale  force, 
les  Provençaux  et  les  lîaliens  étaient  réunis  sous  les  ordres  du 
roi  lui-mônie.  Au  premier  rang  de  ces  derniers  se  déployait  le 
dnpeau  des  émigrés  de  la  Pouille.  l  es  Sjin-Se\erino,  les  Morra, 
les  Fasanella,  dont  les  noms  rappellent  une  odieuse  Irame  coiilrc 
les  jours  de  Frédéric  II,  le  hienfaiteur  de  leurs  familles,  venaient 
consommer  la  ruine  de  son  fds.  Déitlor;il>le  eflVt  des  dissensions 
civiles!  ces  hommes,  aveuglés  par  la  passion,  après  avoir  dé- 
chiré pendant  vingt  ans  le  sein  de  leur  patrie,  la  livraient  sans 
remords  à  la  domination  étrangère.  Huit  à  neuf  cents  cheva- 
liers flamands  et  picards ,  conduits  par  le  connétahle  et  par  Ro- 
bert de  Flandre,  son  pupille,  composaient  le  troisième  corps. 
Ëufin  les  Guelfes  bannis  de  Florence ,  an  nombre  de  quatre 
cents,  sons  le  comte  Guido  Guma,  se  tenaient  en  arrière,  prêts 
à  se  porter  où  besoin  serait.  L'infiinterie,  très-nombreuse,  était 
armée  d'arcs  et  d'arbalètes 

Ces  dispositions  prises,  Charies  fit  de  sa  main  des  chevaliers, 
et  harangua  les  troupes,  n  recommanda  à  chaque  homme  d'ar- 
mes de  se  fàlre  suivre  par  deux  ikntassins,  soit  soldats  soit  même 
ribauds*,  de  firapper  de  pointe  plutôt  que  de  talUe,  et  de  blesser 
les  chevaux  de  préférence,  afin  que  les  cavaliers,  accablés  sous 
le  poids  de  leurs  armures  et  ne  pouvant  se  relever,  fussent  facile- 

1.  Guill.  de  Nançîs,  p.  421. 

2.  Riccord.  Malcspini ,  cap.  180,  p.  1003.  —  Monaoh.  Patav.,  p.  726  Ci  727. 

3.  Ribaldi  reliUSy  enfanta  perdus.  (Ducange.) 
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menl  égorgés  par  les  lionimcs  h  pied*.  Cet  oidro  violuit  k's  lois 
de  la  chevalerie,  mais  Charles  ne  s'en  faisait  pas  un  scrupule» 
et,  à  ses  yeux,  pourvu  que  la  tin  lût  heureuse,  tout  moyen  • 
était  permis.  «  Nous  sommes  trop  loin  do  France,  ajou(a-t-i(, 
«  pour  que  la  retraite  soit  possible,  et  il  ne  notis  reste  aujour- 
c  d*hul  qu'à  vaincre  ou  à  périr.  Vous  êtes  dans  la  commu- 
«  nion  des  Ûdèles  ;  vous  combattez  non  pour  ma  personne,  mais 
«  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Église ,  qui  vous  absoudra 
a  de  vos  péchés.  Nos  ennemis,  frappés  d'excommunication , 
«  obéissent  à  plusieurs  lois  :  ils  en  seront  plus  fàiblcs  et  plus  fii- 
<  cilement  détruits.  A  San  6ermano,oà4  par  leur  nombre  et  par 
«  la  force  de  la  ville,  ils  auraient  pu  rendre  nos  efforts  superflus, 
c  n'ont-ils  pas  prouvé  combien  ils  étaient  lâches  et  peu  capables 
«  de  vous  résister?  Regardez-vous  seulement,  regardez-les ,  et  at- 
«  laquez  avec  vigueur  ceux  qui  sont  à  moitié  vaincus  par  votre 
a  seule  présence  *.  » 

Les  Français  prirent  position,  leur  droite  appuyée  au  Calore, 
à  un  Irait  d'arbalète  des  Siciliens,  dont  ils  admirèrent  la  belle 
ordonnance"  \  L*c\(  (jue  d'An.xei  ri',  «  liardi,  dit  une  chronique, 
«  autant  (lu'auciin  ne  fiisl  en  la  lonipagnie,  et  aussi  près  de' 
«  C(tnd)atlre,  se  ne  fnsl  la  difinité  de  evesque*»,  bénit  l'année 
au  nom  du  pape,  dont  il  tenait  si-s  |K)u\oirs.  Il  accorda  une 
absolution  générale,  on  recommandant,  pour  pénitence,  de 
s'enlr'aider  connue  frères  dans  l'action,  et  île  ne  point  épargner 
ceux  (jne  Dieu  Ini-niénie  avait  coîidainnés.  Uoi ,  barons,  soldats, 
à  genoux  cl  dans  le  plus  proloiul  recueillement,  écoutaient  les 
paroles  sacramentelles,  qui,  poiu*  beaucoup  d'entre  eux,  de- 
vaient être  les  dernières.  Les  Siciliens,  étonnés,  contemplaient 
en  silence.  Tout  à  coup  un  immense  cri,  répété  par  Técho  de 
la  montagne,  retentit  dans  les  airs  :  c'étaient  les  archers  sarra- 
sins qui,  sans  attendre  le  signal,  lançaient  sur  Tennemi  une 
nuée  de  flèches.  Les  fantassins  flamands  et  picards,  rangés  en 

1.  Reddite  vos  cautos  et  attentes,  ut  put  lus  uquoa  quam  bomiues  offendatis,  etc. 
(Sab.  Malaspiria ,  Lib.  in,  cap.  6,  p.  823.) 

2.  Guill.  de  NuiiKis,  p.  425.  —  Sab.  Malaflpiiia,  p.  H23. 

3.  Vi<iin)u>i  Maiifr.  cum  toto  exercita  mo  minbilitcr  ordiimto.  (£pMl.  Ugon.  de 
Balx.,  ap.  Tutitii ,  p.  93.) 

4.  Gnfll.  de  Neniria ,  p.  42S,  B. 

m.  43 
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avant  de  la  chevalerie,  soutinrent  d*abord  résolument  cette 
brusque  attaiiiie,  niais  apivs  une  résistance  assez  courte  ils 
tournèrent  le  clos,  laissant  la  terre  couvtM  le  de  leurs  morts.  Les 
chevaliers  français,  (jiii  (léclaipnaicnl  d'abaisser  leure  lances 
contre  celte  pédaille  tle  niécréanls,  tirent  soulenir  rinlanlei  ie 
par  leurs  serments  à  cheval,  au  nombre  de  mille,  et  eeux-ci  cliar- 
gèrent  si  \igoureusenient ,  qu'a  leur  tour  les  Sarrasins  lurent 
mis  en  fuite.  Le  brave  Jourdan  d'Anfilano  était,  siii\ant  sa  cou- 
tume, au  premier  rang  des  siens.  N'écoutant  (}iie  son  courage, 
cl  sans  attendre  l'ordre  du  roi  il  s'élance  à  la  tète  des  Alle- 
mands, sur  les  sergents  h  cheval,  qui,  n'étant  ni  montés  ni 
armés  pour  tenir  téte  à  la  chevalerie ,  succombent  dans  celte 
lutte  inégale.  L'affaire,  engagée  par  des  soldats  impatients,  était 
en  quelque  sorte  livrée  au  hasard  ;  ce  qui  prouve  qu*on  obser- 
vait malia  discipline  dans  les  deux  camps.  En  voyant  la  défaite 
de  ses  Fiançais,  Charles  frémissait  de  rage.  Il  ordonna  à  Phi- 
lippe de  M ontfort  et  au  maréchal  de  Mirepoix  de  se  porter  en 
avant  et  de  ne  fiiire  aucun  quartier.  Cette  troupe,  l'élite  de 
Tarmée,  partit  en  poussant  son  cri  de  guerre  :  Monnaie  !  Mont- 
joie  !  auquel  les  Allemands  répondirent  par  celui  de  :  Sowibe 
dimalien!  Une  lutte  acharnée  commença;  c'éteit,  dit  un  chro> 
niqueur,  les  forts  contre  les  forts  *.  Comme,  à  la  fin,  les  Fran- 
çais, moins  nombreux,  perdaient  du  terrain,  de  nouvelles  troupes 
Tinrent  les  soutenir.  Hanfred  en  ^voya  à  son  tour,  ce  qui  fit 
pencher  la  balance  tantôt  d'un  côte,  tontôt  de  Vautre.  L'ordre 
de  bataille  était  presque  entièrement  rompu  ;  chacun  choisis- 
sait son  adversaire  pour  le  combattre  corps  à  corps,  et  la  mêlée 
devint  aflVeuse.  Ix^s  Allemands,  grands  et  vigoureux,  se  servaient 
de  longues  épées  tournoyantes,  qu'ils  maniaient  à  deux  mains 

1.  Non  ei^eetatâ  déUbmMon*  Muft«dl.  |S«bM  Ualaq».,  lib.  in,  oip.  10,  p.  8S7. 

2.  ForfeM  MWtni  fortes  furtissime  imicrunt  {Sahan  MaUi^iiia,p.  887,  C.) 
3*  Car  les  dcus  maiiis  en  haut  levées 

Gietent  d'unes  longues  espées 
Sooëf  twinchMi»  à  larges  meons. 


Li  Fnnçub  espces  reportent 
CoortM  et  roides  dont  il  taitlent, 
Mes  aux  cnnemb  navrer  faillent. 

(GuiU.  Guyart^  Aoyovr  Ugnagtt,  i.  II,  p.  774 
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Les  Français  poriaienf ,  an  contraire,  des  ^kWes  courts  et  droits, 

dont  ils  fiappiiicnt  de  taille  sur  des  armures  bien  trempées, 
qu'ils  onlaniaicnl  difficilement.  Charles,  (jui  sVn  aperçoit,  vole 
à  leur  aide  avec  le  reste  des  troupes  :  —  D'estoc!  d'rsioc!  eric- 
t-il  aux  siens.  Nul  ne  s'en  aille!  —  Cet  ordre,  répété  de  houelie 
eu  bouche,  chanjrc  la  face  des  alTaires.  Dès  qu'un  Alleuiand  le- 
vait les  bras  pour  mouvoir  sa  pesaule  épée,  sou  adversaire,  |)lus 
agile,  le  piquait  sous  l'aisselle  ,  au  défaut  de  la  maille,  et  lui  fai- 
sait une  blessiu'e  dan;rereuse.  Si  le  cavalier  ])er(lait  les  arçons, 
un  rihaud  l'aelievait  Bientôt  la  (erre  fut  jonchée  de  morts.  Le 
coude  Jourdau,  Pierre  des  Ul)erli ,  noble  Florentin,  et  d'autres 
guerriers  de  marque,  restèrent  prisonniers.  Le  monienl  décisif 
était  venu.  Du  cô(é  des  Français,  l'armée  presque  entière  était 
engaîîée;  Manfred  avait  encore  près  de  lui  quelques  Romains , 
des  Gibelins  lombards,  et  les  barons  du  royaume.  Le  sort  de  la 
journée  dépendait  d'eux.  —  Marchons!  leur  dit-il  en  se  meltant 
à  leur  téle  ;  la  victoire  est  dans  nos  mains.  —  Mais  l'heure  fatale 
avait  sonné  pour  lui,  et  sous  la  plupart  de  ces  armures  brillantes 
battaient  des  cœurs  lâches  ou  perfldes.  Le  comte  Malccta,  grand 
camérier»  Voncle  de  Hanfired,  donna  l'exemple  de  la  défection. 
Ce  misérable,  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  qui ,  après  avohr 
une  première  fois  abandonné  son  neveu  dans  la  guerre  contre 
Innocent  IV,  en  avait  reçu  un  généreux  pardon ,  tourna  bride 
et  se  retira  vers  Bénévent,  emmenant  avec  lui  te  trésor,  dont  il 
était  le  gardien  Le  comte  d*Acerra,  le  propre  beau-frère  du 
roi,  d'autres  seigneurs,  liés  aux  Français  par  de  secrets  engage- 
ments, prirent  la  fuite,  et  il  ne  resta  avec  Manfred  qu'un  petit 
nombre  d'amis,  décidés  à  partager  son  sort.  Qui  pourrait  ne  pas 
firémir  d'indignation,  en  voyant  les  plus  proches  parents  de  ce 
prince,  la  fleur  de  ta  chevalerie  du  royaume,  ceux  auxquels  il 
accoidait  la  plus  noble  confiance,  feindre  un  dévouement  sans 
bornes,  (piand  leur  main  a  sit;né  un  pacte  de  trahison;  suivre  leur 
prince  à  la  guerre,  demander  la  bataille  pour  le  mieux  tioiuper, 
et  enliu  le  hvrer  à  l'ennemi  qu'ils  avaient  jui'é  de  combattre )f 


1.  Gnill.  <le  Naiigt;»,  p.  425. 

2.  Hpisi.  Clément.  /K,  ap.  Martenne,  n*  2â7,  p.  302. 
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Le  malheurem  Maiifred,  victime  d*un  abandon  si  lâche ,  était 
resté  comme  frappé  de  stupeur.  Que  pouvait-il  espérer  désor- 
mais, sinon  une  mort  glorieuse?  Son  âme  élevée  rappela.  Vai- 
nement on  le  supplia  de  céder  à  la  mauvaise  fortune  et  de  se 
retirer  en  Épire  jusqu'à  ce  qu'il  pût  ressaisir  la  couronne  :  — 
Plutôt  mourir  en  roi,  répliqua-t-il,  que  de  vivre  honteusement 
pour  mendier  la  pitié  *  !  —  Quittant  à  la  h&te  les  insignes  de  la 
royauté  qui  Taundent  fait  reconnaître,  il  prit  de  la  main  d'un 
écuyer  son  heaume  de  bataille.  Un  chroniqueur  rapporte  que 
l'aigle  d'argent  qui  en  Taisait  le  cimier  s'étant  détaché  tomba 
sur  raiçoii  de  s;i  selle  :  Hoc  est  signnm  Dei,  dit  Hanfred  sans 
s'émouvoir;  voilà  le  sijjne  de  Dieu,  ear  j'avais  nioi-mèmc  fixé 
eel  aigle  de  telle  façon  qu'il  ne  pouvait  se  défaire^.  Suivi  d'une 
poignée  de  gens  de  cœur,  il  se  jeta  au  plus  épais  des  ennemis' , 
mais  celte  lutte,  trop  inégale,  duia  peu.  Les  Siciliens,  entière- 
ment rompus,  furent  rejetés  sur  I5éiiévent,  où  vainqueurs  et 
vaincus  arrivèrent  pèlc-méle.  Il  y  cul  «lans  celle  déroule  un 
iiorrible  massacre  :  Manlred  ne  n'|)anil  plus. 

Il  faisait  nuit;  la  victoire  des  l'iain  .iis  élail  eomplèle,  et  de 
cette  nombreuse  armée  sicilienne ,  dont  peu  d'heures  aupai  a\ant 
l'enuemi  lui-même  admirait  la  belle  ordonnance,  près  de  trois 
mille  combatlants  avaient  péri  *  ;  il  ne  restait  que  des  ti  aitres  qui 
attendaient  le  prix  de  leur  infamie,  et  une  multitude  de  fuyards 
enUèremenl  débandés.  Ceux  des  ebefs  qui  n'avaient  pas  trahi 
leur  roi  étaient  pour  la  plupart  moiis  ou  captifs;  le  camp,  les 
équipages,  tout  appartenait  au  vainqueur.  Les  Français  nageaient 
dans  la  joie  ;  seul ,  Charles  d'Anjou  restait  soucieux.  A  ceux  qui 
le  félicitaient  sur  l'heureux  r/ésultat  de  la  journée  il  demandait 

1.  Potius ,  inquit ,  hodie  volo  mori  MX  qnam  vîvefe  end  et  mlaer.  (RiMobald. 

Ferrer.,  p.  V-^'k  —  Anonjtn.  Sicul.,  p.  fi07. 

2.  Kiccurtl.  Malu.ipini,  cap.  IBO,  p.  ](.K)4. 

3.  Gummnw  de  Nai^ris  prétend ,  ce  qai  est  démenti  par  les  fliite  poitérienm,  qne 

Manfred  prit  la  Alite  avec  les  siens  (  p.  427  ) .  Ferreti  de  Vicenc-c  dit  i  Lib.  i ,  p.  947  )  : 
Minfredu.i  mm  pnuris  svorum  r^i^ir  fwji^ndn  A'iM'crifrm  appulil.  Tous  les  aaUres  chroni- 
queurs italiens  n'accordent  à  dire  que  ce  prince  péril  glurieuseinont. 

4.  2,000,  Bem.  Guidon.,  p.  895.  3,000,  Salimbeni ,  ^  4M.— Mm.  Point,  reg.^  p. 
1 1 2'.  —  DTx  Idt ,  (ontcniponiiii ,  évalue  A  6,000  les  mortS  des  deux  arm^-Cfi.  —Charles 
d'Anjou,  dans  »os  lettre»  au  pape,  dit  :  Faeta  ei<  tanta  itragn  hottium^  «putd  celant 
fampum  ectttit  mperjacmtia  corporo  orciaonm. 
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Maiifrcd ,  croyant  ne  triompher  qu'à  demi,  si  son  adversaire  lui 
échappait.  On  reconnut  parmi  les  chevaux  de  prise  celui  que 
montait  le  roi  de  Sicile,  mais  personne  ne  pouvait  dire  si  ce 
prince  infortuné  était  mort  ou  si  les  siens  Tavaicnt  entraîné  dans 
leur  Alite. 

L'archevêque  de  Bénévent,  le  confesseur  de  Manfred,  excom- 
munié par  le  pape,  était  avec  son  clergé  à  rentrée  du  pont^  sur 
le  Calore ,  pour  supplier  le  frère  de  saint  Louis  de  prendre  en 
sa  protection  cette  ville  du  domaine  pontiflcal  :  il  fut  dépouillé 
de  ses  ornements  sacerdotaux  et  accablé  d*oulrages  *.  Les  Fran- 
çais, à  peine  maîtres  de  Bénévent,  commencèrent  à  tuer  et 
piller,  sans  distinction  d*amis  ou  d'ennemis*.  Le  sang  inonda 
les  rues;  vieillards,  femmes,  enfants,  personne  ne  fût  épargné. 
Sous  le  prétexte  de  chercher  l'argent  des  luïques  qui  était  en 
dépôt  dans  les  églises,  une  soldatesque  effrénée  les  dévasta, 
prit  les  vases  sacrés  et  ép:orçea  des  prêtres  jusque  sur  les  marches 
de  raiilci.  (les  scùiies  ellroyahles  durèrent  huit  jours  entiers, 
sans  que  Charles  essayât  de  dérober  de  malheureux  chrétiens  à 
la  fureur  du  soltlat  ^  et  eneore  moins  de  sauvegarder  une  ville 
•  qui  apparlenail  au  saint-siége. 

En  informant  le  pape  de  sa  victoire  dès  le  lendemain  de  la 
balaille,  Ciiarles  d*Aiij<Hi  n'eiil  ^^u'de  de  laisser  soupçonner  ce 
qui  se  passait  à  Bénévent.  11  pi  etendil,  au  contraire,  que  le  Père 
des  miséricordes,  dunt  il  se  disait  le  ventreur,  le  conduisail  par 
la  main.  «  Le  sainUsiége,  ajoutait-il,  peut  lermemeni  espérer 
tt  que  le  royaume,  purjié  désormais  de  tous  scandales  el  (1(>  l'au- 
«  leur  de  ses  longues  souffrances,  va  rentrer  dévotement  dans  le 
«  giron  de  rÉvîljs»?  et  recouvrer  avec  la  paix  son  antique  prospé- 
«  rilé*.  »  Celte  lettre  était  accompagnée  d'une  riche  part  du 
butin  offerte  à  Clément.  C'étaient  deux  immenses  candélabres 
d'or  pur,  dont  le  travail,  par  son  prix,  surpassait  la  matière; 

1.  Ce  prélat  était  chancelier  du  royaume.  Compris  dans  rcxcotnmunicatîon  port«*e 
contre  les  partisans  de  Manfred,  il  n'en  fut  relevé  que  boit  ans  plus  tard  par 
Oréffoire  X ,  an  deuxième  concile  de  Lyon. 

2.  Siiio  porsnnanim  .-icceptione.  (Pab.  Mala.<]>. .  T.il'.  iii,rnp.  1'?.  p.  ^W.) 

3.  l'ndc  pauci  vol  nuUi  potiMniat  evadero  crodelcs  gladtus  bellatorum.  (Sab. 
llalASpina,  p.  829.) 

4.  ST  febr.  1286.  Aipnsf.  Cfam.  lY, lib.  n ,  n*  151, r27.  — Martmiia,  nf  836,  p.  283. 
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di\c'is  l)ij()iix  d'iino  grande  valeur;  un  lr6ne  enrichi  d'or  et  de 
picrrrs  pivciruses 

Dt'jà  deux  jours  s'i^laieiil  (houU'S  saus  qu'on  eût  appris  ce 
qu'était  devenu  Maufred  :  vainement  Cliarles  avait  fait  passer  en 
revue  ses  nonil3reu\  caplils  (  t  examiner  altentivenient  les  morts 
qui  jonchaient  la  plaine.  Le  soldat  qui  avait  dans  ses  é(inipages 
le  destrier  du  roi  élait  un  lionnne  d'armes  picaid;  on  l'inler- 
lOgea  :  «  J'ai  vu,  répond il-il,  le  maître  de  ce  elieval  se  jeter  avec 
un  petit  nombre  des  siens  au  plus  fort  de  la  môlée  et  dé|)lo\er 
lant  de  valeur,  que,  s'il  avait  clé  suivi  de  beaucoup  de  compa- 
gnons aussi  braves,  la  victoire  eut  pu  nous  échapper.  C'était  un 
homme  d'une  taille  moyenne,  blond ,  aux  yeux  brillants,  agréa- 
ble de  figure,  d'un  extérieur  doux  et  humain.  Je  piquai  de  ma 
lance  la  tète  de  son  cheval,  qui  se  cabra  et  le  tit  tomber  sous 
lui.  Les  ribauds  le  percèrent  de  coups ,  puis  le  dépouillèrent.  J'ai 
pris  pour  ma  part  du  butin  son  coursier  et  une  ceinture  pré- 
-  cieuse.  Facilement  je  retrouverais  le  lieu  où  ce  guerrier  a  péri  » 
Ces  paroles  flrent  renaître  Tespérance  dans  l'esprit  du  roi  Char- 
les. Richard  de  Gaserte,  le  transfuge  de  Ceprano,  avait  rejoint 
Tannée  française.  Mieux  que  personne  il  devait  reconnaître  sa 
victime,  et  on  l'obligea  à  suivre  le  soldat  picard.  Avec  eux  mar- 
chaient, chargés  de  liens,  ceux  des  captifs  qui  avaient  vécu 
dans  rintimité  de  leur  maître.  Après  avoir  remué  un  grand 
nombre  de  cadavres,  ils  découvrirent  enfin  celui  de  Manûred, 
presque  défiguré  par  de  larges  blessures,  l'une  à  la  téte,  Tautre 
h  la  poitrine'.  Saisis,  à  cet  aspect,  d'une  douleur  profonde,  ils 
se  jetèrent  sur  ces  restes  inajiimés,  qu'ils  haiiinèrejil  de  leurs 
larmes.  Voilà,  s'écrièrenl-ils  d'une  voix  élonITee  pai-  les  sanj;lols, 
riiihi  l' iiiiKircnt  <iui  rsl  mort  pmir  nous,  crhii  fjiii  tiiiiui  si  s  sniilniis 
jvxtlti'à  SOI)  (h  riiii  r  sniij'ir  !  Touchant  téin(ii;j:na2fe  d'aiïeelion, 
qui  émut  proCoudéuicjit  les  Fraudais  témoins  de  celle  scène, 

1.  Sabu Malaspiiia ,  Lib.  m,  cap.  11,  p.  83Î. 

2.  SabiiH  Malaspina,  Lib.  tu.  cap.  Vi,  p.  8.30. 

'A.  Daiilf,  l'urj..  <'ant.  VIIÎ. —  lîi-i-onlaïKi  .AIalo?;piiii  [irt'tt'iiil  qirun  vilain,  qui 
avait  rccoiuiu  le  corps  du  roi ,  le  |K)rla  au  camp,  couché  en  travers  .sur  un  Ano  ,  oa 
criant  :  Qal  vent  acheter  Manfred?  Mais  dans  vue  lettre  au  pape,  rapportée  par 
Tntini,  Chartes  déinent  ce  récit  par  U  s  i)arole8  sulrantes  ;  Cmtigit  ^oi  dit éomMca 
eorpva  iavenhim  e*t  nudum  jxaUm  iaUr  cadacera' permplurum. 
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et  eût  bit  rougir  de  honte  ceux  qui  avaient  livré  leur  roi^  si  la 
lâcheté  etlatnûiisongardaientencore  quelque  pudeur.  Auprèsde 
Manfred  gisait  Théobald  des  Annibaldi  :  ce  noble  Romain  avait 
comlmttu  à  ses  côlcs  et  élail  mort  avec  lui  Les  barons  français 
siipplièronl  Cliarles  (rAnjoii  de  faire  donner  à  son  vaillant  adver- 
saire une  sépulture  clirélienne.  —  Je  le  f<Mais  volontiers,  répon- 
dit ce  prince,  s'il  n'était  frappé  d'analliènic ,  niais  VÉnlise  défend 
qu'un  excommunié  repose  en  terre  sainte.  — Il  fut  enterré  près 
d'une  cliapelle  en  ruine,  au-dessus  du  pont  de  Bénévenl  Clhupie 
soldai  déposa  une  pierre  sur  la  fosse,  et  en  peu  de  temps  une 
grossière  pyramide,  un  véritable  tuniulus,  la  recouvrit.  C'était, 
d.'uis  les  temps  primitifs,  le  monument  funéraire  consacré  aux 
héros 

Cependant  un  ennemi  juré  de  la  race  de  Souabe,  Pignatelli, 
archevêque  de  Cosenza ,  n'avait  pu  voir  sans  colère  les  faibles 
honneurs  rendus  à  Manfred.  Sa  venp:rancc  poursuivait  ce  mal- 
heureux prince  jusqu'au  tombeau.  Un  écrivain  guelfe  rapporte 
que,  s'autorisaut  de  la  volonté  expresse  du  souverain  pontife  \ 
ce  prélat  liaineux  eiigea  que  le  cadavre  royal  fût  rendu  aux 
chiens  et  aux  corbeaux,  à  qui ,  disait-il,  tout  hérétique  mort  ap- 
partenait. Clément  avait-il  en  effet  donné  un  tel  ordre?  Aucun 
document  n'autorise  à  l'affirmer.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  honte 
étemelle  de  Charles  d'Anjou,  on  exhuma  avec  ignominie,  et 
presque  sous  ses  yeux,  les  restes  de  celui  qui  avait  été  son  pro- 
che parent,  du  guerrier  mort  en  homme  de  cceur,  les  armes  à  la 
main.  Ils  furent  transportés  hors  du  royaume,  au-dessus  de 
Ceprano,  sur  la  rive  gauche  du  Lins,  qu'on  appelait  aussi  le 

1.  Ce  récit  eut  tiré  presque  on  tntiw  de  Sftbas  Malaspina,  chroniqueur  gnelfSft 
tout  dévoué  an  pape.  Le  témoignais  qu'il  rend  de  la  liante  valeur  du  roi  de  Sicile 

est,  dans  sa  bouche,  <\\>::nv  de  tonte  cojifiance.  On  p^nt  :ni«i^i  consultrr  lliccordano 
Male«pini ,  p.  B.'50.  —  Fraiici.4CU!i  i'ipiuas ,  p.  79-tiO  ,  et  Âimerich  do  Peqoilain ,  in 
ntar.  litm  dn  Tnubadours ,  p.  444. 

2.  Ibiqno  hamari  corpm  riUt  viUnn  bmninnm.  {F.  Fnaciaei  Pipini  CAtm.,  LU»,  m, 
cap,  6,  p.  680.  ) 

3.  Sahas  MalaBpina,p.  830.— Riccord.  Male«pini,p.  1004.  —  Charlen ,  dans  une 
lettre  au  pape,  s'exprime  ainsi  :  Ego  ilo^t  naturali  pitlatt  tnévelw,  roq.us  ipiumcum 
quadam  honortfittatia  «fwfhmp ,  «on  tamen  eecUtkulk» ,  trodi  feei.  (Tutini  t  p.  W-W.) 

4.  Si  disse  che  per  comnumdaniente  del  pnpa  il  veeoovo  dl  CoMOtt  H  tram  di 
qneUa  sepoltiiim.  (Rie^nd.  Malespini,p.  10U4.  ) 
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Vcido  ;  on  les  jofa  dans  na  champ,  sans  daigner  même  les  cou- 
vrir d'iin       i\c  U'vrc 

Ainsi  péril  Manfred,  à  Tàgo  de  Ironle-quatre  ans,  après  un 
règne  de  sept  ans  six  mois  et  dix-huit  Jours.  Prince  aimable, 
bienveillant,  généreux  et  plein  de  courage,  la  nature,  en  le 
comblant  de  ses  dons,  semblait  lui  assurer  un  heureux  avenir; 
et  cependant  nul  ne  compta  plus  d'ennemis  et  ne  fut  plus  sou- 
vent atteint  des  traits  empoisonnés  de  la  calomnie.  Les  Guelfes 
lui  imputèrent  les  plus  horribles  forfaits;  TÉglise  Taccusa  d'ir- 
réligion. Quant  à  ce  dernier  reproche.  Dieu  seul  lit  au  fond  des 
cœurs,  mais,  en  voyant  Texcommunication  devenir  dans  la  maia 
de  certains  papes  une  arme  qu'ils  opposent,  pour  des  intérêts 
purement  temporels,  à  leurs  adversaires  politiques,  n*est-il  pas 
-  permis  d'appeler  de  sentences  trop  souvent  entachées  de  passions 
mondaines?  Blanfred,  protecteur  des  savants,  instruit  dans  les 
lettres,  était  imbu  des  maximes  philosophiques  qui  étaient  alors 
en  progrès: la  haine  du  saint-siégc  s'en  accrut,  et  de  part  et 
d'autre  la  violence  prit  la  place  des  sentiments  chrétiens.  Ajou- 
tons toutefois  que,  sous  la  domination  de  ce  prince  comme  sous 
celle  de  son  père,  les  hérétiques,  nombreux  partout  ailleurs,  ne 
parent  s'établir  dans  le  rojaumc.  On  lui  (il  un  crime  d'avoir  des 
Sarrasins  h  son  service,  tandis  que  la  cour  romaine  les  tolérait 
dans  li  s  Klals  chréliens  d"KspaL;ne  et  que  sous  les  niis  n(»rmaiuls 
ces  infidèles  avaient  joui  en  Sicile  de  grands  pri\ileges,  sans 
qu'elle  eu  |)i  il  oinl»ia-:<\ 

Si  les  seules  ehi'onuincs  guelfes  nous  reslaienl ,  ManlVed  aurait 
place,  dans  lu  mémoire  des  houuucs,  à  côté  des  tyrans  les  plus 

l.  Or  le  bairna  la  pioffgia  e  move  il  vcnto 

Di  t'uor  ilal  lîct^no,  quiusi  lungo  il  Verde, 
Otre  le  tnuinot6  a  Inme  ipento. 

(!>ai!t.,  Pwrjf.,  Cant.  m.) 

—  Le  Vonle,  ViriJi.%,v9.t  au'-'.i  un  niissoau  «le  rKtiit  pontifii-al,  qui  sojette  ilnns  le  I.i 
ris. —  l'titrus  Diacon.,  Ilist.  Mont.  Canin.,  p.  75U,  dit:  l'iiiif  aii/Iucium  VirUie  qui  seciu 
Cejitriinum  in/Iutt.  Manfîred  avait  depuis  longtemps  ehobi,  pour  sa  sépu1tim,le  monas- 
tère ih'  Vofilf  r«ri9iitf,  l'un  des  plus  célèbres  sanctuaires  <!•>  l'itali* .  nan-»  unediapetle 
4 droite 'lu  maître  - antcl  e-t  nii  sarni|ilin'.i<'  aiiti<|ne,  dotinu  jiai- lui  ,i  recevoir  «.a 
dépouille  murtelle.  Un  y  vuit  au.nsi  uu  grand  t'rucitix  aux  bruA  pendants,  dunt  il  avait 
ikii  ^teni  à  réglis«.  A^rè»  la  journée  de  Bénévent  cette  chapelle  Ait  éamée  par 
le  itri  à  on  aeigiieur  français. 


Digitized  by  Google 


[l<m\  MA.NFUliD  20t 

odieux.  Parricide,  finalricide,  empoisonneur,  assassin  do  ses 
proches  et  de  quiconque  lui  faisait  obstacle,  jamais  plus  de  for- 
liûts  n'auraient  souillé  la  vie  d'un  prince.  Mais,  outre  que  des 
documents  irrécusables  ont  établi  le  peu  de  réalité  de  la  plupart 
de  ces  inculpations;  quand  on  a  vu  le  chef  de  l'Église  lui-mènie 
prouver,  en  donnant  l'absolution  au  fils  de  Frédéric',  que  ce 
dernier  était ,  dans  l'opinion  du  saint-siége,  innocent  de  la  mort 
de  son  père  et  de  son  frère,  n'est-il  pas  permis  d'attribuer  d'au- 
tres imputations  plus  récentes  moins  au  cii  de  la  conscience 
qu'au  délire  des  passions  politiques? 

Élevé  à  la  cour  de  Frédéric  II ,  entouré  de  seigneurs  dont  le 
souverain  avait  amoindri  les  privilèges  féodaux,  Manfred  les 
avait  vus  se  confondre  en  protestations  menteuses,  en  attendant 
l'heure  oû  ils  pourraient  le  trahir  avec  profit.  Si,  dans  trop  de 
circonstances,  ce  prince  manqua  lui-même  de  cette  franchise 
qu'on  voudrait  trouver  unie  à  une  grande  supériorité  d'esprit, 
les  mœurs  de  son  temps  et  les  circonstances  difficiles  dans  les- 
quelles il  se  trouva  n'y  entraient-elles  pour  rien  ?  Le  trait  le  plus 
saillant  de  Thistoire  italienne  au  xm*  siècle  est  la  fausseté  :  on  ne 
voit  parloul  que  fourberies  et  trahisons.  Pontifes,  rois,  feuda- 
taires,  clerfîé,  bourgeoisie,  menu  peuple,  nul  n'est  à  l'abri  de 
ce  reproche.  Les  serments  ne  senihleiit  f.iils  que  pour  tromper 
mieux;  chacun  les  ijrotli^ue,  mais  persone  u'y  croit,  parce  qu'ils 
sont  pres<pit'  toujours  violés.  Le  gibelin  d'hier  est  guelfe  aujour- 
d'hui. On  renouvelle  sans  cesse  les  traités,  et  trop  souvent  il 
faut  craindre  à  l'égal  de  sou  ennemi  riionune  (pi'ori  a  comblé 
de  bienfaits.  Ceux  des  nobles  qui  soutiennent  le  souverain  en 
exigent  des  récompenses  au-dessus  de  ses  ressources:  trop  faible 
pour  conunander  la  soumission,  il  paye  en  promesses  que  rare- 
ment il  peut  accomplir.  Telles  étaient  h  cette  époque  les  mœurs 
de  la  Péninsule  :  tAchons  de  nous  en  bien  pénétrer,  avant  de 
condamner  ceux  qui  vécurent  sous  leur  influence. 

Malurellentent  généreux,  le  ûls  de  Frédéric  n'aimait  pas  à  ver* 
ser  le  sang  et  faisait  la  guerre  avec  moins  de  barbarie  qu'il 
n'était  alors  d'usage.  Presque  toiyours  après  une  victoire  il  rete- 

1.  Vbgrei,  pour  rabwilatioii  donnée  à  ManAred  pnr  fonooent  IV,  tome  S,  p.  J. 
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nail  ses  solilals  merconairos,  trop  ai  donls  à  pillrr;  il  se  mon- 
trait cléinonl  pour  les  rebelles,  buinain  envers  les  prisonniei*s. 
Sa  vie  n'offre  aucun  de  ces  actes  d'une  froide  cruauté  qui  ter- 
nissent la  jîloire  de  ses  plus  illustres  ancêtres.  Certes,  parmi  les 
houuuos  (\uon  vient  de  voir  passer  sur  la  scène  du  monde,  il  y 
a  de  plus  habiles  polili(pies,  des  guerriers  plus  heureux,  des 
princes  doués  de  plus  de  vertus  cbrétieiuies  :  en  est-il  qui  sur- 
passent Manfred  par  l'élévation  de  l'esprit,  la  valeur,  le  caractère 
chevaleresque,  l'aménité  et  les  sentiments  frénéreux? 

Mais,  réduit  par  sa  situation  à  chercher  les  moyens  de  conso- 
lider un  établissement  nouveau  dont  l'usurpation  était  le  prin- 
cipe, il  commit  la  double  faute  de  trop  compter  sur  l'emploi  de 
la  force  et  de  mettre  en  oubli  les  >œux  et  les  besoins  du  pays 
qu'il  gouvema.  A  cette  époque  les  idées  d'émancipation  n'exis- 
taient plus  guère  qu'en  paroles  dans  le  nord  de  l'Italie ,  mais  en 
Sicile  elles  faisaient  toujours  bîdire  les  cœurs  populaires,  l'n 
gouvernement  qui  a  ses  racines  dans  raffection  publique  n'est 
pas  facile  à  renverser;  et,  si  Manfred  eût  favorisé  l'établissement 
des  connnunes,  il  eut  trouvé  en  elles  l'appui  qiu  lui  manqua. 
Le  peuple,  qui  pour  un  peu  de  liberté  eût  supporté  sans  se 
plaindre  les  charges  de  la  guerre,  se  relira  de  lui;  la  noblesse, 
qui  avait  favorisé  son  usurpation  dans  l'espoir  de  recouvrer 
d'anciennes  prérogatives,  voyant  celte  attente  trompée,  se 
tourna  du  côté  du  pape  et  des  Français.  A  défaut  de  l'élément 
national,  il  fallut  composer  l'armée  de  mercenaires  allemands 
et  de  Sarrasins,  dont  l'indiîîcipline  et  les  pilleries  achevèrent 
d'aliéner  les  populations.  Conmie  Manfred  voulait  te  maintien 
d'un  ordre  de  choses  que  peu  de  personnes  aimaient ,  la  cour 
pontilicale  comprit  qu'en  ne  lui  accordant  ni  paix  ni  trêve  il 
serait  forcé  d'imposer  sui'  ses  sujets  des  taxes  de  plus  en  plus 
écrasantes  :  ce  qui  devait  le  perdre. 

Manfred  était  dissolu  dans  ses  mœurs,  mais  sa  passion  domi- 
nante fut  l'ambition.  Elle  le  porta  à  s'emparer  du  trône  de  son 
neveu,  dont  cet  orphelin  lui  av.iit  conlié  la  garde:  action  cri- 
minelle aux  yeux  de  la  conscience  et  digne  du  châtiment  que 
la  justice  divine  lui  réservait.  Si  sa  mort  glorieuse  n'expia  qu'im- 
parfailemenl  au  tribunal  de  Dieu  les  torts  de  sa  vie,  elle  ^éle^a 
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du  moins,  dans  l'opinion  des  hommes,  ])ien  au-dessus  de  ces 
ambitieux  vld^^^u  es  f|ui  n'usurpent  le  pouvoir  que  pour  l'aban- 
donner lâchement  à  l'heure  du  péril. 

Après  la  journée  de  Bénévcnt,  toute  résistance  cessa.  Les  mer- 
cenaires allemands  se  dispersèrent  dans  les  montagnes,  cherchant 
à  fuir  hors  des  États  siciliens.  Les  chefs  de  p:uerre ,  les  ministres, 
la  plupart  de  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  Manfred,  iroyant 
tout  espoir  perdu ,  s'offrirent  au  vainqueur.  Les  villes  ouvrirent 
leurs  portes  ;,de  toutes  parts  les  nobles  accoururent  sous  la  ban- 
nière des  lis;  le  clergé  célébra  le  triomphe  de  la  papauté;  les 
peuples,  pleins  de  l'espoir  d*un  meilleur  avenir,  furent  dans  la 
joie;  et  Theureux  Charles,  dont  un  succès  si  rapide  surpassait 
les  espérances ,  se  vit  le  maître  d'un  gi'and  royaume. 

Pendant  que  le  sort  des  Étals  siciliens  se  décidait  à  Bénévent, 
la  reine  Hélène  était  à  Lacera,  confiée  à  la  garde  du  gouverneur 
de  cette  vlUe.  Avec  elle  étaient  ses  quatre  enfisints  :  Béatrix ,  âgée 
d'un  peu  moins  de  cinq  ans;  Henri,  né  en  IS62;  Frédéric  et 

Enzius,  l'un  et  l'autre  au  berceau.  Le  surlendemain  de  la  bataille, 

quelques  fuyards  ap|)orti'r(  nl  !a  première  nouvelle  de  la  défaite 
de  l'armée.  ïrend)laule  pour  son  époux,  qu  elle  aimait  tendre- 
ment, la  malheureuse  Hélène  passa  deux  joui  s \\\ l  ée  à  de  cruelles 
angoisses,  el,  (piand  elle  apprit  enlin  le  sori  fuiu  sle  de  Manfred, 
peu  s'en  fallut,  dit  une  Irès-vicille  chronique,  (pTclle  ne  mourût 
de  douleur'.  Eperdue,  en  proie  au  jdiis  violent  chagrin,  hors 
d'état  de  pourvoir  h  sa  siirelé,  (|ii;m(!  eluujue  ir^^tant  auL'mentail 
le  péril,  celle  iurorluuée  vil  ses  servilein  s,  ses  faux  amis  ,  les  cour- 
tisans qui  l'avaient  adidée  le  plus ,  partir  les  uns  api  ès  les  aiilrcs, 
poiu*  j)orter  leur  encens  à  un  nou\rau  mailre  -.  Am  iiiili  mi  de  cet 
abandon  «général ,  deitx  hour;j;eois  et  une  femnir  de  Trani,  d(Uîl 
les  noms  honorables  mérilenl  d'être  cités,  restèrent  fidèles  au  mal- 
heur. C'étaient  messire  Amerusio,messireMonaldo  et  Amundilla, 
l'épouse  de  ce  dernier.  Par  leurs  exhortations ,  et  en  pariant  à  la 
jeune  mère  de  sauver  ses  enfants,  ils  lui  rendirent  un  peu  de  cou- 

1.  Pocommcao  clie  non  eadisM  morts  per  la  ddori.  {Chnmiq^  dt  Ttranf ,  en  y\tmt 
bn^age  de  la  Fouille  ;  fragment  cité  par  Davanzatl ,  «ap.  Zf^,2ït!t22.) 
9.  lÀ  cortiMiani  a  la  aoUtn  loro  la  Toltaro  la  ipalli.  (  fUtf .} 
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rage.  Elle  résolut  de  passer  m  E\\\rc,  où  un  asile  lui  était  assuré 
à  la  cour  de  son  père.  L*un  des  bourgeois  fit  équiper,  dans  sa 
Tille  natale,  on  Mtlment  fin  voilier ,  et ,  dans  la  nuit  du  3  ijnars, 
ks  fugitifs  entrèrent  secrètement  à  Trani.  Mais  la  mer  était  en 
Airie,  un  vent  violent  soufQait  du  large,  et  le  vaisseau  ne  put 
sortir  du  port.  Pour  attendre  la  fin  de  la  tempête,  Hélène  se 
retira  avec  sa  famille  dans  ce  même  cbftteau  où ,  accompagnée 
des  vœux  de  tout  un  peuple,  elle  avait  reçu  la  bénédiction  nup- 
tiale moins  de  sept  ans  auparavant.  Alors  la  vie  s'offrait  à  elle 
pleine  de  bonheur  et  d*espérances,  et  ce  souvenir  augmentait 
encore  Tamertume  de  son  cœur.  Le  châtelain,  dont  on  se  croyait 
sûr,  promit  de  favoriser  le  départ',  mais  des  frères  mendiants, 
(III i  s'étaient  introduits  dans  la  ville,  rincitèrent  à  une  lâche 
perfidie.  Séduit  par  Tappât  des  récompenses,  ce  traître  fit  lever 
lo  pont,  et  le  surlondemain ,  quand  les  soldats  mis  àla  poursuite 
de  la  irine  prôscntènMil ,  il  leur  livra  ses  prisonniers  Charles 
d'Anjou  n*a\ail  dans  le  coiin-  aiiemi  senlinienl  jjénéreux.  Loin 
d'<>lre  louché  de  compassion  devant  une  si  prrande  inlorlime,  il 
accahia  de  ri^^neurs  la  famille  de  Manhed.  Hélène  et  ses  enfants 
furent  enfermés ,  sons  la  jrarde  d'un  che\alier  et  de  trente  ser- 
gents, h  Nocera  ih  i  Pd'imii ,  l'une  des  meilleures  forteresses  de 
la  Terre  de  I^'d)our.  On  les  y  traita  avec  un  parcimonie  i'^rn^hh*, 
leur  donnant  à  peine  le  strict  néeessain*.  La  reine  rece\ait  par 
jour,  pour  sa  dépense,  celle  de  ses  enfants  et  de  deux  gens  de 
service,  un  peu  moins  de  six  carlins  d'alors  (environ  6  fr.  30  c.)  ^. 
Lechagr'm  al)ré£?ca  ses  jours.  Elle  mourut  î\  peine  Ap:ée  de  trente 
ans,  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  1271.  Le  peu  d'etîets  et  un 
petit  nombre  de  bijoux  que  laissait  Hélène  furent  attribués  au 
fisc  On  verra  plus  tard  comment  sa  fiUe  recouvra  la  liberté 
en        après  une  captivité  de  dix-huit  ans.  Quant  aux  trois  fils 

1.  r/iponigw  dt  from' ,  loc.  cit. 

2.  D'aprè«  le  registre  de  Charles  d'Anjou ,  on  avait  asaif^é  par  an  40  onces  ad 
gtneratem  pondu* ,  ce  qui  comportait  la  retenue  d'un  dixième.  (  Regesl.  Carol.  I , 
Um,  B,  f*  152  «t  156.  —  Voir  aumi  au  Rc«lttn  de  1370,  C.  fol.  238.)  — 
Vmce  d*or  par»  qui  Tant  atOonrd'lmi  63  fr.  13  cent.,  oontenait  30  taris,  le  tari  2  oar- 

lins. 

S.  Uinrentidre  de  oes  oljets,  ea  du  18  Juillet  1271,  ert  an  Registre  cotë 
1270,  C.  ^  238. 
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(leManfred,  ils  vrciirciit  misrraMenienl,  traînés  roinrno  descri- 
iiiiiielsde  prison  en  prison  ,  d.ins  le  royaume  de  leurs  ancêtres. 
Sous  Charles  H  ils  obtinrent  (pieUjues  adoucissements.  En  1194, 
leur  dépense  journalière  fut  éle\éo,  pour  eiiacun,  à  un  tari  d'or 
(environ  2  fr.  11  c.  ) ,  fd  trois  ans  plus  tard ,  après  une  captivité 
de  trente  et  un  ans,  un  ordre  royal  enjoignit  au  eliàlelain  de 
Castel  di  Monte  de  leur  ùiev  les  fers  qu'ils  portaient  depuis  l'âge 
de  raison*.  Le  plus  jeune  succomba  le  premier;  Henri ,  devenu 
avcufile,  vécut  jusque  SOUS  le  règne  de  Robert.  (1300.)  Frédéric 
s'échappa  de  prison  et  on  croit  qu'il  se  retira  en  Égypte  K  Ainsi 
fut  traitée  cette  malheureuse  famUle  par  un  vainqueur  sans  pitié. 
L'historien  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  dégoût  en 
rapportant  ces  tristes  détails,  nécessaires  toutefois  pour  Dure 
connaître  le  nouveau  roi  que  la  Providence  envoyait  aux  Sici- 
liens. 

Le  comte  Jourdan,  Pierre  degli  Asinari  et  d'autres  prisonnière 
de  marque,  furent  envoyés  en  Provence,  où  on  les  tint  dans 
une  dure  captivité.  Les  deux  frères  Capece  parvinrent  à  gagner 
la  Sicile,  Galvano,  Galeotto  son  fils,  et  Frédéric  Lancia,  cher- 
chèrent un  rerùge  dans  les  montagnes  de  l'Abnizze ,  mais  ils 
furent  arrêtés,  et,  à  la  prière  de  rarchevèquc  de  Cosenza ,  ils 
eurent  pour  piison  le  château  d'un  noble  Calabrais  du  parti 
anpe\in.  Uuîuit  au  enude  Maleela,  ^rand  eamériei-,  on  se  sou- 
vient qu'il  a\ait  eui[»i)i  l('  dans  sa  tuile  le  trésor  de  Manl'red  :  c'était 
pour  Tollrir  au  vaiiKjueur  et  mériter  ses  l)onnes  cràces,  qu'il 
sollicita  dans  les  h  ruies  les  plus  di^xues  de  mépris.  V.uUr  autres 
bijoux  pi  éeieux,  il  y  avait  (jualî-e  couronnes  d'or,  dont  une,  qui 
a\ail  appartenu  à  l'eniperem'  Frédéric,  elail  oi  né»^  de  pi(M"reries 
d'une  valeur  inestimable',  l.'axitle  Cliarli's  recul  le  présent  a\ec 
faveur,  et,  à-la  rccouunaudaliou  de  la  cour  pouliticule  * ,  il  main- 

1.  'JH  april.  1297.  —  Voliimuit  quatcnus  H.  F.  et  E.,  filios  quondam  principis 
Maufrodi,  qui  in  dicto  Castro  in  compedibus  detinentar,  etc.  {lUgut.  CanA,ll^  in 
AvdilT.  Neapol.,  hm,  28 ,  S*  Jb».,  f*  109.) 

2.  En  1309  on  1p  retroore  i  la  cour  du  roi  d'Anjfleterre  Èdouard  II ,  où  il  atten- 
dait un  sauf  cundnit  pour  kc  rendre  en  France  près  du  pape.  (CliampoUiun-l''tgeac, 
Letiru  de*  Rois,  t.  II,  p.  33.) 

3.  5  mari.  1266.  CJkroniron  PannmM,  p.  781,  A. 

4.  Voir,  à  la  fin  dn  Tolome,  Doeoments,  n*  6. 
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tint  en  charge  le  grand  camérier.  Les  Sarrasins  de  Lucera  ayant 
demandé  une  capitulation,  on  exigea  d'eux  une  soumission 
complète  qu'ils  promirent.  Des  troupes  furent  mises  à  la  pouiv 
suite  des  Allemands  et  des  Gibelins  échappés  au  glaive  des  Fran- 
vais  ;  ordre  fût  donné  de  garder  le  littoral  de  TAdriatique  avec 
des  forces  suffisantes  pour  saisir  ceux  qui  chercheraient  à  s'em- 
barquer *.  Ces  mesures  prises,  et  quand  il  n'y  eut  plus  d'ennemis 
à  craindre,  que  Bénévent  saccagé  n'offrit  qu'un  monceau  de 
ruines,  Chailes  se  rendit  avec  la  reine  Béatrix  à  Naples,  pour  y 
tenir  un  parlement  général.  Partout  il  fut  reçu  comme  un  libé- 
rateur; les  rues  étaient  ornées,  les  populations  faisent  entendre 
des  chants  d'allégresse.  A  Accrra,  le  comte  Thomas,  le  transrn^c 
do  Bénévent,  redoubla  ses  démonsti'ntions  de  zèle.  Mais,  si  trop 
souvonl  on  se  sert  des  fraiires,  toujours  on  les  niépi  ise ,  et  les 
coiiiles  do  Caserle  et  d'Aeei  ra  ne  lanli  rcnl  pas  à  en  faire  l'épreuve. 
On  h'S  appelait  tirs  linumifs  <lf  sninj,  et  le  dernier  des  deux,  a\ant 
sollicité  l  anlorisalion  de  se  rendre  à  la  cour  rouiaiue,  lui  hon- 
Icusernent  refusé  par  le  pape 

Los  svndies  des  cités  domaniales  et  un  i^rand  iionilire  de  ba- 
rons  attendaient  à  Na[)les  le  nn^V(^•ul  souverain  pour  riiounuaixc 
cl  lo  serment,  (^liarles  Ht  dans  eelle  ville  une  entrée  nia^nilitpie. 
Les  éléplianls  et  les  lions  que  Frédéric  et  Manlred  faisaient  con- 
scner  à  Lucera  ouvraienl  la  marche  Vcnaicnl  ensuite  quatre 
cents  lances  françaises  et  une  nombreuse  compagnie  de  Frisons, 
tous  portant  de  brillantes  cottes  d*armes  et  des  panaches  de 
mille  couleurs.  Soixante  nobles  seiirneurs  précédaient  le  roi, 
monté  sur  son  cheval  de  bataille.  La  reine  était  dans  un  grand 
char  entièrement  recouvert  de  velours  bleu,  parsemé  de  fleurs 
de  lis  d*or.  Évêques,  barons,  chevaliers,  avaient  cherché  à  se  sur- 
passer par  la  beauté  de  leurs  çhevaux,  le  nombre  de  leurs 
écuyers,  la  richesse  de  leurs  vêtements.  Le  peuple  a  la  vue 
courte;  il  accourut  en  foule  et  accueillit  le  vainqueur  avec  des 
transports  de  joie.  Point  de  regrets  pour  hi  nationalité  perdue, 

1.  Syltab.  membran.  Archiv.  NcqwUi.  pcrtincntiom,  L  I,  n*8, 

2.  n  jiuiii  12(30.  Virum  sanguimiin  comitem  Aoemram  ad  notTeuire  iioluimiu. 
(Martenne,  u"  298,  p.  340. 

3.  CapMcio,  FofMl.  DMog,  Neopot.^  1634. 
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nulle  répugnance  pour  le  joug  étranger  qu*on  allait  subir.  Un 
chroniqueur  présent  à  celte  entrée  en  décrit  avec  complaisance 
les  moindres  détails;  puis  il  s*écrie  :  «t  Je  n*ai  jamais  vu  un  plus 
beau  spectacle  *  ?  »  C'est  ainsi  que  les  Guelfes  siciliens,  aveuglés 
par  Tespritde  faction,  parlaient  des  Français,  leurs  nouveaux 
maîtres. 

1.  A  vitoiDknoiiTidilapUibelkvwttu  (Hattm,  |181.) 
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IS66  — 1267 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Bénévenl  se  n'-pandil  en  Italie 
avec  une  exlrùiiie  rapidité  ;  le  clergé  et  les  (lUeUes  triomphè- 
rent; les  Gibelins  furent  dans  la  consternation.  Mais,  comme  l'es- 
prit de  parti  avait  éteint  tout  sentiment  de  nationalité,  per- 
sonne ne  parut  songer  que  la  victoire  des  Français  pouvait  met- 
tre en  grand  péril  riiidépendance  italienne.  Le  patriotisme  étroit 
de  localité,  celte  plaie  incurable  de  la  Péninsule,  faisait  ou- 
blier la  patrie  commune.  Ën  Lombardie ,  la  liberté  mourait  de 
ses  propres  excès;  des  luttes  sanglantes  entre  la  noblesse  et  le 
peuple,  des  constitutions  qui  n'assuraient  ni  la  paix  publique  ni 
la  sûreté  individuelle,  étaient  bien  faites  pour  rendre  odieux  les 
gouvernements  républicains.  Aussi,  dans  beaucoup  de  villes,  le 
peuple,  longtemps  séduit  par  des  promesses  mensongères,  las 
de  courir  après  une  félicité  insaisissable,  cberchait-il,  dans  le 
despotisme  d*un  seul ,  le  repos  qu'il  n'avait  pas  trouvé  sous  le 
despotisme  de  tous.  Les  républiques^  guelfes  ou  gibelines,  se 
transformaient  les  unes  après  les  autres  en  petites  principautés, 
et  même,  dans  cellcsoù  l'ancienne  fornx'  déniociatiqnc  se  main- 
tenait, ranéanlissenieni  coniplt  l  du  carac  1ère  républicain  y  pré- 
parait l'élablis-scment  de  la  tyrannie.  1^'  parti  guelfe,  qui  avait 
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ouvert  la  Lombardie  aux  Français,  prit  le  dessus  dans  cette  pro- 
vince peu  de  semaines  après  la  mort  de  Manfred.  Quelques  viiies 
gibelines,  jugeant  qu'une  plus  longue  résistance  devenait  impos- 
sible, firent  la  paix  avec  le  pape.  Crémone,  le  centre  de  la  iàc- 
tioD,  était  à  bout  de  sacrifices  pour  la  cause  impériale.  Le  mar- 
quis Pelavicini,  qui  depuis  seize  ans  y  avait  une  puissance  presque 
absolue,  dut  céder  à  la  force  de  l'opinion,  et  demanda  à  être  ré- 
concilié à  rÉglise*.  Un  légat  vint  à  Crémone,  et,  en  opposant 
Buoso  au  marquis,  il  eut  Tadresse  de  les  détruire  Tun  par  Tautre. 
Pelavicînî,à  peine  relevé  de  l'excommunication,  fut  chassé  delà 
ville  ;  il  perdit  presque  en  même  temps  Brescia  et  Plaisance,  et 
ne  conserva  que  ses  fiefs  héréditaires.  Buoso  eut  son  tour  quel- 
ques mois  plus  tard;  après  de  vaines  tentatives  de  résistance,  il 
fut  excommunié  de  nouveau  et  banni  pour  toujours.  Crémone 
entra  dans  la  ligue  guelfe  *.  De  toutes  les  villes  lombardes  con- 
fédérées, deux  seulement,  Pavie  et  Vérone,  restèrent  gibelines. 

L'élément  républicain,  presque  éteint  chez  les  Lombards, 
semblait  s'être  réfugié  en  Toscane.  Ici,  point  de  principauté  hé- 
réditaire, mais  l'esprit  de  localil»'  n'y  régnait  pas  m»»ins  exclu- 
sivement que  dans  le  nord  de  l'Italie.  Les  communes  guelles , 
que  la  bataille  de  Monte-Aperto  a\ait  fait  passer  sous  la  loi  de 
Manfred,  étaient  contenues  dans  l  obéissance  plutôt  que  sou- 
mises; et  la  morl  <le  ce  pi  iucc  donna  le  signal  de  leur  énianci- 
palion.  Plusieurs  cilés  mirent  dehors  garnisons  et  magistrats 
gribelins.  Le  peuple  de  Florence,  surchargé  de  taxes  et  exclu  par 
le  vainqueur  de  toute  participation  au  gouvernement  de  la  repu- 
blique, supportait  impatiemment  le  joug  ipii  lui  était  imposé; 
des  symptômes  de  sédition  se  manifestaient  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville.  Guido  NovcUo ,  le  lieutenant  de  Manfred,  crut 
que,  pour  apaiser  les  mécontents,  il  suftirait  de  leur  donner 
quelque  satisfoction.  A  cri  effet,  il  créa  deux  podestats,  l'un 
gibelin, Vautre  guelfe,  puis  il  fit  entrer  dans  le  conseil  de  la  com- 
mune les  délégués  des  corporations.  En  même  temps  il  rassem- 

1.  Une  lettre  pontificale,  «lu  25  mars  V2i\f^ ,  annonce  rarrivi'e  ii  Péroiisp  des  en- 
voyés de  PelaYicUii,  et  une  autre  lettre,  du  13  uiai,  la  rcconciliatiuu  de  ce  scignew 
«t  odtedM  Cfénunnb  à  l'Ëgliw.  (  Mmenne,  nnm.  257  «l  2fi8r  p.  302  et  m.  ) 

S.  CA««ii.^JMwM/lolto«wtf«,  p.8SS«tMq.  — Jrcm.  r«lHl.  Jlig<«M.,  p.  112S. 
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bla  SOS  lorcos,  qui  consistaiciil  on  six  cents  cavaliers  nllcniands 
cl  nciirci'Mls  lanccMiilK'liiics.  l  ue  nom  clic  lave  pour  la  de 
CCS  li<tn|M's'  lil  cclalcr  IDraiic;  le  ^>'U()le  dressa  des  barri- 
cadi  >,  t'I  du  haul  des  uiaisdus  assaillit  le-<  soldais  d'une  urclc  de 
projeclilcs,  (iuido  No\ello,  surpris,  lil  la  laule  dr  sortir  de  l'io- 
rencc,  où  il  eût  pu  S(;  maintenir.  Le  ^ouNcruenieut  passa  tians 
les  mains  du  peuple.  i*<»ur  la  première  lt)is,  les  laïuillfs  gibelines 
ne  furent  puiîil  envoyées  eu  e\il,  mais,  à  ra|)procbe  des  Fran- 
çais, elles  se  retirèrent  volontairement  à  Fisc  et  à  Sienne 

La  défaite  de  l'ennemi  tle  l'Eglise  combla  de  joie  la  cour  pon- 
lUicale;  les  cloches  (le  Pérouse  furent  mises  en  ])ranle,  il  y  eut  des 
prières  en  aciions  de  grâces  :  mais  la  nouvelle  du  sac  de  Bénévent 
qui  vint  quelques  jours  plus  lard  y  causa  une  douloureuse  sur- 
prise. «  Si  cette  ville,  où  rinalenienl  Cliarles  d'Anjou  a  reçu  son 
a  diplôme  de  roi,  lui  avait  appartenu,  s'écria  Clément ,  elle  au- 
t  rail  été  épargnée'.  »  Tout  autre  que  ce  prince  eût  été  frappé 
d*exconimunicatlon  :  on  se  contenta  de  lui  adresser  d'amers  re- 
proches et  d*exiger  qu'il  réparât  le  dommage*.  Après  vingt  et 
un  ans  de  luttes  et  de  sacrifices  depuis  la  déposition  de  Fré- 
déric II,  le  saint-siége  remportait;  le  sceptre  de  la  Sicile  était 
arraché  à  la  maison  de  Souabe,  et  la  réunion  tant  redoutée  de 
ritalie  méridionale  à  Tempire  allemand  semblait  désormais  inn 
possible.  Pour  rendre  complet  le  triomphe  de  la  papauté,  res- 
tait encore  à  établir  Taulorité  pontificale  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  :  c*était  le  vœu  le  plus  cher  de  Clément  IV,  mais 
ses  créanciers  et  ceux  de  ses  prédécesseurs  se  montraient  ex»* 
géants,  et  avant  tout  il  Dallait  les  satisCBiire.  Son  espoir  était  que 
le  roi  Charles,  une  fois  sur  le  trône,  s'empresserait  de  libérer  la  • 
cour  romaine  des  dettes  qu'elle  avait  contractées  pour  renverser 
Xanfred.  «  Notre  situation  et  celle  de  nos  frères  les  cardinaux, 
a  écrivait  le  ponlife ,  est  enfin  devenue  meilleure.  Nous  avons 
«  quilté  Pérouse  pour  Orvieto ,  d'où  nous  ue  tarderons  guère 

1.  l'iia  lililira  fli  <'>]>]]  dieci  por  conli  i.iji.  ^rjo  -tir  l.  Malcspiiii ,  C.  iHl.  ) 

2.  litccurJ.  Male»i»ini,  cap.  IH-i  et  scq.,  p.  lUDo-iuO». —  Annai.  ecrlfs.,  12G6,  J  23. 
S.  Ubi  flmliter  regni  Skâli»  bfavinm  p«rcepiflti.  (12  april.  1266,  Martenne, 

nf  2ft2,  p.  306.) 

4.  25iiiait.et2â|wil.l3S6.1li!gcM.riMi./F,Ub.ii,iram.l66«i362,  fol.30et306. 
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«  à  passer  à  Vilerbe.  Si  nous  parvenons  ù  nous  arranger  avec 
a  nos  créanciers,  notre  projel  est  de  retourner  à  Rome  avant 
«  l'hiver  *.  » 

Voyons  noainlenant  comment  Charles  d'Anjou  réalisait  les 
espérances  de  ses  nouveaux  sujets,  et  sur  quelles  bases  il  éta* 
blissail  son  administration. 

Les  fendataires  se  rendirent  en  foule  au  parlement  de  Naples. 
Une  amnistie  fut  accordée  à  ceux  qui  avaient  servi  Manfred  ;  ils 
obtinrent  même  la  promesse  d*ètre  maintenus  dans  leurs  fiefs, 
s'ils  se  montraient  fidèles  au  nouveau  souverain  Un  chroni- 
queur guelfe  ajoute  que  les  nobles  fiiits  prisonniers  à  Bénévent 
fùrent  mis  en  liberté,  et  que  le  roi,  croyant  se  les  altacher  par  la 
reconnaissance,  rendit  h  une  partie  d*entre  eux  la  possession  de 
leurs  terres  ;  assertion  que  les  fiiits  ne  justifient  point  *.  Des 
commissaires  royaux,  Français  ou  anciens  émigrés  du  royaume, 
furent  envoyés  dans  les  provinces  pour  s'assurer  de  Fétat  des 
esprits;  leur  exiprcnce  et  leur  rapacité  donnèrent  bientôt  de 
grands  sujets  de  plaintes.  Pliilippt'  de  Montlort  eut  1(î  comman- 
dement de  la  Sicile  ;  Pandolle  Kasanella,  cet  ancien  ministre  de 
Frédéric  il,  obtint  le  jusliciarial  de  la  Terre  de  Bari  ;  d'autres 
8ei<j;neurs,  proscrits  pour  la  cause  de  l'Éiiflisc,  furent  pourvus  de 
fonctions  importanles  (pii  leur  donnaierd  les  moyens  de  se  ven- 
ger de  leurs  ennemis.  Charles  sa\iàil  que,  pour  clian<xer  les 
choses,  il  faut  d'abord  chanjft^r  les  hommes;  et  il  dcstilua  en 
masse  l'ancienne  administration  : /certains  agents  de  finance, 
nécessaires  pour  indiquer  les  ressources  du  trésor  et  les  moyens 
de  perception,  furent  seuls  épargnés.  On  vit  accourir  à  cette 
curée  des  places,  outre  une  multitude  d'étrangers  avides,  ces 
gens  si  nombreux  dans  les  révolutions,  qui,  oubtiant  tin  passé 
qu'ils  servaient  la  veille,  ne  voient  que  le  puissant  du  jour  et 
cherchent  à  deviner  celui  du  lendemain  pour  prendre  sa  livrée. 

# 

1.  84  ftprilit  1266.  Martomi*,  «•  S71,  p.  315.  ^-RêqM.  CUm,  IV,  LIb.  u,  n*  177, 

f*33.  —  La  première  lettre  écrite  de  Vitorbe  eiitdaSO  avcH* 

2.  Sabas  Malaspiiin,  Lib.  m,  cnj).  1"),  p.  831. 

3.  Tutti  i  baroni  Tugiiesi,  pr^si  alla  b.-itta};lta,  il  re  li  focc  Insciarc,  c  a  moitt 
rtndm  1»  lora  terre  •  redilaggi,  per  esser  più  in  amore  di  qucUo  paeîic.  (Riccord. 
llalMpiiil,cap.  181,  p.  1006.) 
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Lear  bassesse  était  un  titre,  leur  trahison  un  droit.  Parmi  ces 
hommes  sans  foi  et  sans  honneur,  qui  mettent  leur  habileté  au 
service  des  causes  triomphantes,  se  trouvait  un  habitant  de  Bar- 
letla,  appelé  Giozolino  de  Marra,  ancien  receveur  des  revenus 
royaux.  Cet  agent,  tràs-versé  dans  ces  sortes  d'affaires,  avait 
en  sa  possession  des  registres  où  étaient  inscrits  les  iropAts  de 
toute  nature  dont  les  souverains  de  la  maison  de  Souabe  avaient 
accablé  la  nation.  Charles  Taccueillit  avec  faveur,  et  bientôt  les 
peuples  purent  s'apercevoir  qu'en  changeantde  maître  ils  avaient 
empiré  leur  sort*.  Gomme  le  traité  d'investiture  exemptait  de 
toutes  taxes  publiques  les  églises  et  les  clercs,  et  que  le  pape  en 
recommandait  la  stricte  exécution ,  il  fallut  augmenter  d'autant 
les  charges  de  la  bourgeoisie. 

On  s'était  attendu  h  rebt>uver  sous  le  sceptre  de  Charles  d'An- 
jou les  heureux  temps  de  la  domination  normande  :  non-seu- 
lement aucune  imposition  ne  fut  abolie,  mais  celles  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  été  que  temporaires  devinrent  pernianeutes. 
Une  eiiqiii'lc  cul  lieu  sur  les  hicns  de  toute  nature  :  elle  tendait 
à  découvrir  qut'l(juc  irrégularité  dans  la  possession,  aliu  de  dé- 
pouiller les  détenteurs.  Les  prépi>sés  du  domaine  y  dépl(»ycrent 
une  riguciu-  excessive,  i  ('()oussaul  la  prcsci  ipliou ,  exigeant  des 
titres,  et  ne  les  lrou\anl  >alal)lcs  que  pour  ccu\  qui  leur  don- 
naient beaucoup  d'argent.  De  leur  colé,  h's  collecteurs  commet- 
taient des  exaclions  si  criantes,  cpie ,  suivant  un  chroniqueur 
guette  contemporain,  ils  s'nnii'niss'iinil  du  sniKj  du  jiciijilr  rt  ron- 
(l'^iiinii  Ira  os  Justin' ti  ht  inorlle  -,  La  Pouille  gémit,  la  Sicile  s'indigna. 
Cliaries  ferma  l'oreille  aux  plaintes,  mais  Clément,  qui  les  en- 
lendit,  lui  adressa  des  conseils  pleins  de  sagesse  ci  de  modéra- 
tion :  tt  S'il  faut  ajouter  foi  à  un  bruit  général,  »  ainsi  s'exprimait 
le  pontife^  «  les  hommes  qui  ont  ta  contiance ,  ceux  que  tu  as 
«  préposés  à  l'administration  des  provinces,  s'enrichissent  aux 
«  dépens  du  public,  et  tu  tolèi*es  leurs  extorsions,  soit  parce  que 
m  tu  ne  leur  assignes  pas  de  gages  suffisants,  soit  parce  que  tu 
c(  retiens  le  salaire  auquel  ils  ont  droit.  Les  peuples  de  ton 

1.  Epi'l.  Cnrol.  princip.  Salcrn,,  1283,  in  bibl.  Panonn.  Q.  q.  G.  l. 

2.  r  l)iUb«t  subjcutus  gravant  indebile,  ac  cis  iuipuriabilia  ouera  impunentes,  emuii- 
gendo  plu  debitp  cruorem  elldimt  «t mcdolas.  (SÂb.  Malaq».,  lib.  lu ,  c.  15,  p.  832.) 
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«  royaume,  ruinés  et  opprimés,  invoquent  en  vain  ta  justice, 
«  niùme  quand  ils  peuvent  panenir  jusqu'à  loi  ;  ce  qui ,  assure- 
€  t-on,  arrive  fort  rarement.  Si  tu  ne  veux  èire  ni  aflalile  ni 
«  accessible,  et  que  tu  prétendes  gouverner  despotiquement  tes 
«  sujets,  il  te  faudra  toujours  avoir  la  cotte  de  mailles  sur  le 
«  dos,  le  glaive  à  la  main  et  une  armée  derrière  toi.  Mais,  sache- 
tt  le-bien,  inspirer  la  crainte,  être  dans  de  continuelles  alarmes, 
«  c'est  moins  la  vie  que  l'image  de  la  morU  Les  conseils  impni- 
«  dents  sont,  dit-on,  ceux  que  tu  préfères  ;  et  quant  à  ta  propre 
«  maison,  on  assure  qu'un  grand  désordre  y  règne,  et  qu'autant 
c  ily  a  de  personnes,  autant  il  y  a  de  maîtres.  Sans  doute  tu  trou- 
«  veras  malséant  que  nous  nous  mêlions  de  pareilles^  choses, 
c  maïs,  comme  elles  tournent  à  Ion  déshonneur,  nous  ne  pon- 
«  Yons  les  entendre  répéter  sans  un  Yif  déplaisir  *,  etc.  »  Cette 
remontrance  paternelle  fût  si  peu  écoutée,  que  bientôt,  dans 
tout  le  royaume ,  le  peuple  se  livra  à  de  tardifs  regrets.  Ceux 
qui  s'étaient  tournés  contre  le  fils  de  Tempereur  ne  furent  pas 
des  derniers  à  se  reprocher  leur  aveuglement,  a  0  roi  Ifon- 
«  fred  !  s'écriaicnt-îls  les  yeux  pleins  de  larmes,  tu  as  été  mé- 
«  connu  !  Nous  te  croyions  un  loup  rapace,  et  tu  étais  un  agneau 
«  plein  de  mansuétude,  si  l'on  te  eonqiare  aux  nouveaux  maîtres 
a  auxquels  notre  inconslance  nous  a  li\rés.  Trop  lard  nous  re- 
«  connaissons  combien  ton  sceptre  élait  lé^er,  au  prix  du  joug 
«  qui  s'appcsanlil  sur  nos  liMes.  On  nous  réduil  à  la  luisîre  ;  nos 
«biens  et  nos  personnes  sont  à  la  merci  des  élranpers  2.  » 
r.liaiks  d'xVnjou  avait  de  grandes  charges  el  se  inontrail  âpre  à 
rargenl,  mais  les  taxes  renflaient  avec  d'anlant  plus  de  difrt- 
cullé,  que  la  nation,  foi  t  appauvrie  sous  les  pniu.es  de  la  maison 
de  Souabe,  avait  cru  plus  lernu^uicnt  en  ètri'  quille. 

l  iie  chronique  rapporte  (pi'à  Naples,  au  château  de  Porta 
Capuana,  on  remit  au  roi  un  trésor  considérable,  déposé  par 
Manl'red  dans  celle  ancienne  résidence  royale.  Le  vainqueur  de 

1.  22  iMîpU'inbris'l26r).  Berjest.  CInv.  /C.  I.ib.  n,  n«»25l,  (^45.  MartPiinc.  n"  380, 
p.  406.  — >  Cette  lettre  fut  suivie  de  plusieurs  autros,  qui  contenaient  des  reproche* 
Don  moins  Tifli  wr  1m  horribles  MOMtiooi  eonmifles  par  les  agenta  dm  rri.  (Marlettiie, 
iium.  432,  433,  501,  530,  S3S.  Cétte  denlèr*  est  d«  17  septsmlm  1S67.) 

2.  Sabas  Malaspina,  Lit»,  m ,  vap.  16,  p.  882. 
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Bénévcnt  fit  étendre  la  somme  sur  un  tapis,  demanda  des  l)a- 
lances,  et  ordonna  à  Hugues  de  Baux  de  la  diviser.  —  A  quoi 
l)on  l.iiil  de  précautions?  répondit  ce  seigneur.  El,  séparant  avec 
le  pied  ce  monceau  d'or  en  trois  parts  :  La  première  sera ,  dit-il, 
pour  le  roi;  la  seconde  pour  nuularae  la  reine,  et  la  dernière 
pour  leurs  chevaliers  —  On  supposera  peut-être  que  Charles 
d'Anjou  ne»pre8suFait  le  royaume  que  pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers, n  n'eii  était  rien ,  et  non-seulement  les  marchands  qui 
menaçaient  de  faire  vendre  les  hiens  des  églises  n*élaient  pas 
remboursés  de  leurs  avances,  mais,  quand  vint  Téchéance  du 
cens  annuel  de  8,000  onces  dû  au  saint-siégvs  pour  le  royaume 
(  29  juin  ),  la  somme  ne  se  trouva  pas  prête.  Clément  lY  consen- 
tit h  en  reculer  le  payement  jus(iu'au  novembre,  sous  la  con- 
dition expresse  que  l'excommunication  punirait  tout  retard  nou- 
veau *.  Charles  ne  se  montrait  pas  plus  exact  envers  son  frère. 
Outre  les  15,000  marcs  dus  depuis  dix-sept  ans  par  le  trésor  de 
Proveneo,  I^nislXlui  avait  prêté,  lors  de  sa  captivité  en  É^ypfe, 
30,000  liM  (  s  qui  senirent  à  sa  rançon.  Deux  envoyés  traix  ais, 
rarchiili;!»  I ('  de  P.iris  et  un  niaiéchai  du  saint  roi,  \iiirent  à 
Naj)l('s  pour  y  réclamer  le  j)ai('iiu'nt  de  ces  anciennes  dettes  et 
terminer,  s'il  se  pouvait,  l'a  (Taire  de  la  douane  du  Rhône  :  ils 
s'en  relouriH  rcnt  sans  ari'cnf. 

Si  dès  son  déluil  la  doiiiiiialiou  de  Charles  d'Anjou  fut  si'inaléc 
par  des  excès  qui  la  li'iidiiciil  inipopulaii<',  on  doit  siirloul  l'at- 
tribuer àrhumcnr  de  ce  pririie,  nalm  <'ll«'menl  violente  et  lyi'an- 
nique.  Cependant  loiit  lui  arrivait  à  souhait.  Après  avoir  été 
accueilli  par  la  ninltitnih;  comme  le  iihéiatt  ni-  de  la  patrie,  il 
voyait  venir  à  lui  les  hommes  (|ui  auraient  [)u  mettre  obstacle  à  • 
son  paisible  établissement.  Les  plus  compromis,  étouiîani  le  cri 
de  leur  conscience,  insultaient  par  d'ignobles  accusations  à  la 
mémoire  du  prince  qu'ils  avaieîil  niccnsé.  Ils  s'adressaient  au 
pape,  qui,  après  les  avoir  relevés  de  Tanalhème,  sollicitait  en 
leur  laveur  pardon  et  oubli.  Au  nombre  de  ces  derniers,  il  en 
est  un  qu'on  ne  verra  pas  sans  surprise  cherchant  à  s'attacher 

1.  Riooord.  Mslespini,  eap.  ISl,  p.  I<t06. 

2.  1*  Mptembris  12A6.  Mftrleiine,  u*  S74,  p.  398. 
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h  la  fortune  do  la  maison  d'Anjoii.  C'est  Jean  de  Procida,  l'ami 
et  le  médecin  de  Frédéric  H  ot  de  Conrad ,  le  ministre  de  Man* 
fred  *.  Des  poélos  et  des  écrivains  mal  renseignés  se  sont  plu  à 
lui  attribuer  de  ces  sentiments  généreux  dont  rhistoire  offre 
trop  peu  d'exemples.  Donnant  carrière  à  leur  imagination ,  ils 
en  ont  ùài  le  type  de  la  fidélité  et  de  la  constance  :  malheureuse- 
ment rien  n*est  moins  certain.  Si  Procida  se  montra  dévoué  à 
ses  maîtres  tant  qu'ils  eurent  le  pouvoir,  il  se  tourna  du  côté  du 
vainqueur  quand  leur  ruine  fut  consommée.  Après  la  mort  de 
Manfred,  Procida  s'était  retiré  dans  la  Harcbe  d'Ancône,  où,  à 
force  de  protestations  et  en  reniant  son  passé,  il  sut  se  rendre 
le  légat  favorable  *.  Le  pape  lui-même  sollicita  en  sa  faveur  la 
clémence  de  Chartes  d'Anjou.  Contraint,  écrivait  le  pontife,  de 
taire  ses  sentiments  secrets  durant  la  tempêta  de  la  tyrannie ^ 
Procida ,  humble  et  soumis,  profitait  de  l'heureux  changement 
que  la  volonté  divine  venait  d'opérer,  pour  faire  éclater  le  dé- 
vouement qu'il  nourrissait  au  fond  de  son  cœur.  Plein  de  con- 
tiaiiee  dans  la  béiiiirnilé  n>yale,  l<iiit  son  désir  était  de  se  reposer 
sons  l'aile  tiilélaire  du  souverain  et  «l'obéir  désormais  à  sa  loi  ^. 
Ces  palinodi<'s,  si  fréquentes  dans  les  révolutions  politiques,  réus- 
sissent tiop  soiixenl  à  een\  (jiii  saNciil  joindre  l'efTronlerie  ù  l'iii- 
pratitude.  Jean  de  Proeida  Uil-il  rajtpi  le,  el  lui  rendit-on  seslueus? 
tout  porte  à  le  eroire  *,  mais  il  n'en  jouit  pas  loni:lem]>s,  ear 
deux  ans  pins  lard  il  élail  déclaré  eoupable  de  hanle  iratlisou 
et  n'éehap|)ait  au  chàlimenl  que  par  une  proni])te  fuite  ^. 

L'ne  condilion  essentielle  de  rinve^lilure  des  Elals  siciliens 
était  la  renonciation  de  (Charles  d'Anjou  à  la  diiinilé  sénatoriale 
trois  mois  après  qu'il  en  aurait  été  recpiis  par  le  saint-siége. 
Clément  IV  en  exigea  l'accomplissement  sans  môme  attendre 

1.  II  existe  à  VÀreMgto  reaUûe  Naples,  Beg.  de  ClinrlcH  I",  12).0,  ^  9,  un  diplAme 
de  Maufred  ,  du  1.5  août  1265,  sisriu'  per  Johanuctn  dt  Procida^  apud  CajuMMi.* 

2.  5  juuii  —  MarUMinc  ,  W  -".)8,  p. 

3.  YtAtf  4  la  fin  d«  Toliime,  Documcnto,  n*  7. 

4.  Un  diplôme  de  Clinrle!«  II ,  en  date  da  18  août  1299,  prouve  que  Jean  de 
Pnicida  avait  été  gracié  par  Charles  d'Anjou.  f>tirii  trnl  in  r/rolin  rlarÙMm.  niemoriê 
jHjtrit  iioj/ri,  porte  ce  titre.  [Hegat.  Carol.  Il,  I2y9,  t' 2l'6,  iii  Arch.  Neapol.) 

5.  22  »cpteinbri»  1266.  Btgut.  Carol.  I,  signât.  ISSS  B,  f*  06,  a  tergo.^  L'ordre 
de  eiquertre  dee  bien»  cet  dn  S  felw.  1S70,  »tg,  1269,  C.  f*  214. 
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l'expiralion  du  délai.  Los  Iroubles  recommencèrent  dans  la  ville, 
el,  coinnie  tout  rapproi  licnieiil  cuire  les  factions  était  devenu 
impossil)le,  il  y  eut,  eelle  lois  encore,  de  doubles  élections 

Qiiehjue  temps  au|)arav;uil ,  un  nouveau  personnage  avait  pani 
sur  la  scène  politique  :  célail  Henri,  infant  de  Casiille,  le  der- 
nier des  fils  de  Ferdinand  III,  dit  le  Siiint,  el  le  frère  du  roi 
Alphonse,  dit  le  Sage  ou  le  Savant,  empereur  élu  des  Romains. 
Prince  ambitieux,  plein  de  ruses  et  ardent  à  la  vengeance,  sa 
valeur  avait  brillé  d'un  vif  éclat  dans  les  guerres  contre  les  Maures, 
et  il  avait  contribué  puissamment  à  la  prise  de  Jerès ,  d'Arcos  et 
d'autres  villes  du  sud  de  l'Espagne.  On  prétend  qu'une  intrigue 
amoureuse  le  brouilla  a\ec  Alphonse.  Quoi  qu*il  en  soit,  une 
partie  de  la  noblesse  ayant  formé  une  ligue  pour  maintenir  les 
privilèges  nationaux  que  le  roi  avait  violés  en  altérant  les  mon- 
naies et  en  établissant  des  impôts  arbitraires,  Henri  se  mit  à  la 
tête  de  l'insurrection.  Battu  à  Nebrissa  en  ISSTr,  il  s*était  retiré 
à  Valence,  d*où  il  passa  en  Afiîque,  conduisant  avéc  lui  Finfant 
don  Frédéric,  le  second  de  ses  frères,  et  bon  nombre  de  gentils- 
hommes obligés,  comme  lui,  de  s*expatrier*.  Le  roi  musulman 
de  Tunis  le  prit  à  son  service.  Il  y  resta  neuf  ans,  et,  s'il  faut 
ajouter  foi  aux  historiens  guelfes ,  il  avait  adopté ,  durant  ce  long 
séjour,  les  mœurs  de  VOrient  et  à  peu  près  oublié  sa  religion 
Soit  que  Henri  fût  devenu  suspecl  roi  de  Tunis,  soit  pour 
toute  aulre  cause,  il  envoya  h  (iènes  quarante  mille  doublons 
provenant  de  ses  épargnes,  et  passa  lui-même  en  llalie  avec  trois 
cents  clie\aliers.  C'était  vers  l'époque  où  Charles  d'Anjou,  son 
])ro(  lie  parent*,  cher(;bait  par  toute  sorte  de  voies  à  remplir 
son  trésor,  Hemi  lui  pièla  ce  qu'il  possédait,  el,  quand  il  vint  à 
Naples  après  la  bataille  de  Béuévent,  on  le  reçut  à  bras  ouverts. 

1.  Mart«nne.  n"  310,  p.  353. 

2.  Mariana,  Hittoire  d'Espagne,  Lih.  xiii,  cap.  11. 

8.  Et  ftn ehristiane  religlonis  oblitl.  (Sab.  Malasp.,  Lib.  m,  cap.  18,  p.  833.) 
4.  Alphomsb  m,  BiiRrarotea  m  Cabtiixs. 

TwasaXASv  III,  dit  le  Saint.  Blanche  de  Castille, 

Btf  ATRix  vm  HoBBiraTAUF».  4poQM  Loxn»  Vin. 

I  I 
Ai.raoHss,  Fkéd^ric,  Hexbi.  Cbasles  d'Axjov» 
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Son  espoir  était  d'obtenir  (îo  l'Église  romaine  rinvesliturc  de  la 
Sardaigne,  que  le  pape  voulait  enlever  aux  Piaans.  Charles  paria 
de  Tappuyer,  mais,  oubliant  bientôt  sa  promesse,  le  prince  ange- 
vin, dont  les  vues  Ihinchissalent  déjà  les  limites  de  ritaUe, 
demanda  pour  lui-même  la  souveraineté  de  l'Ue.  L'infant  espa- 
gnol, par  son  adresse,  ses  manières  nobles  et  généreuses,  avait  su 
sefiiirede  nombreux  partisans,  etattirerdans  ses  intérêts  jusqu'à 
des  membres  du  sacré-collége  ;  quant  à  Clément,  qui  redoutait 
rambition  des  deux  compétiteurs,  il  se  garda  bien  de  les  écouter. 
Sur  ces  entrefaites ,  comme  la  lutte  des  fiictions  remplissait  Rome 
de  troubles,  le  peuple  élut  pour  capitaine  un  noble  appelé  Ângelo 
Capoccio,  et  lui  adjoignit  deux  assesseurs  pris  dans  chacun  des 
sept  quartiers  de  la  ville,  en  leur  ordonnant  de  travailler  an  ré- 
tablissement de  la  paix.  Capoccio  avait  de  plus  Tautorlsation  de 
conférer  la  dignitç  sénatoriale.  Il  choisit  le  prince  castillan, 
malgré  ropposition  d'une  partie  de  la  noblesse  romaine  et  des 
cardinaux  du  parti  français*.  Clément  ne  voyait  pas  de  bon  œil 
un  tel  homme  à  la  liMe  ilu  gouvernement  de  la  ville,  mais,  faute 
de  pou\oir  annuler  l'élection,  il  prit  le  parti  de  ne  lu  point 
conlester.  Le  nouveau  sénateur  tint  d'aboi  d  avtc  équité  la  balance 
de  la  justice;  bientôt  pourlanl  il  se  louma  du  eôlé  du  peuple 
et  traita  le  clcrjié  avec  rigueiu',  sans  .uicnn  égard  pour  les  privi- 
lèges des  églises  dont  il  convoitait  les  ricliesses.  Charles  d'Anjou 
avait  appris  avec  jalousie  la  promotion  de  son  paient  :  ce  fut 
un  aliment  de  plus  aux  sentiments  haineux  que  leur  rivalité  pour 
Li  Sardaigne  aNail  fait  germer  dans  leurs  cœurs. 

Depuis  que  le  sainl-siége  employait  tous  ses  efl'orts  contre 
Manfired,  les  colonies  chrétiennes  d'Âsie,  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  se  voyaient  réduites  à  la  plus  extrême  détresse.  L'argent 
manquait;  elles  n'avaient  plus  d'armée,  et  les  secours  envoyés 
d'Europe  devenaient  de  plus  en  plus  rares  et  insuffisants.  Les  cris 
de  désespoir  des  Orientaux  retentirent  dans  tout  l'Occident.  Un 
seul  souverain  prit  à  cœur  la  délivrance  du  saint  tombeau  :  c'était 
Louis  IX,  dont  le  zèle  pour  les  croisades  tenait  ferme  contre 

1.  Qui  jam  aliqold  d*  ifém  Henrid  ftaudolciitift  voittiitâte  amoepenitL  (Saba* 
MalMpin»,  p.  834.) 
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l'esprit  du  siècle.  Ce  princo,  (rrand  jusficier,  loyal  et  vertueux , 
faisait  r^i^ner  chez  lui  l'onlrc  etla  paix.  Par  une  sage  administra- 
lion,  il  cicatrisait  les  plaies  de  son  royaume»  et  rédigeait  les  lois 
qu*on  publia,  deux  ans  plus  tard ,  sous  le  nom  d*Establissements. 
n  protégeait  les  églises  contre  les  exigences  fiscales  de  la  cour 
romaine,  exigences  qui,  sons  les  trots  derniers  papes,  avaient 
poussé  le  clergé  français  à  la  plainte  et  même  à  la  résistance  *. 
Mais  cette  situation  exceptionnelle  allait  cesser;  Louis  ne  se  con- 
solait pas  du  mauvais  succès  de  la  guerre  d*Égypte.  «  Il  lui  esloit 
«  avis,  dit  Guillaume  de  Nangis,  son  historien ,  qu'en  le  premier 
«  pèlerinage  avoit  eu  graindre  lionte  et  graindre  reproche  au 
«  royaume  de  France  qui  fourfict  à  saincte  Église  »  Déjà  une 
fois  il  avait  consulté  la  cour  n>mainc  sur  Vopportunité  d*une 
expédition  en  Palestine,  et  le  pape ,  (]ui  précisément  alors  lui 
demandait  des  subsides  pour  la  guerre  de  Sicile ,  Tavail  détourné 
de  ce  projet ,  en  lui  sifrnalant  les  dangers  dans  lesquels  son  ab- 
sence pourrait  plonger  la  France  e!  même  l'Europe.  Consulté  de 
nouveau  au  printemps  de  raiinée  \-H\Ct ,  (llénienl,  qui  n'avait 
plus  les  m("^mes  motifs  de  s  o|»j)oser  au  départ  de  Louis,  V\  cneou- 
ragea,  pei"suadé,  disait-il,  que  celle  inspiration  venait  de  Dieu 

1.  C'est  enviroo  dmx  aiiA  apri^â  la  mort  de  Manfred  qu'il  faut  placer  la  célèbre 
Pnomati^,  objet  de  oontrovene  entre  les  défeiwetirs  dn  pape  et  ceox  dee  Iibert4i 

Ifallicaiics.  r>its>iict  proclanio  raiilheiUieit»'  il*-  «  i  t  ru  to.  A»i  i-oiitrairt',  li*  I*.  Danitl, 
d'IIc'ricourt ,  et  d'autre»  écrivain»  plua  r<!>contH  ,  arguant  du  silencp  gardé  sur  une 
pièce  de  cette  iuiportauce  jusque  vers  le  milieu  du  XT*  siècle,  en  concluent  qu'elle  est 
ronvre  d'na  fiuissaire.  Sans  prétendre  entrer  ici  dans  nne  discossion  dont  rexanea 
appartient  aux  lii<t<>r"ifis  'le  !a  France,  t-oniciitoiis-inius  de  rapiiclor  qno ,  dopuis 
plusieurs  pontificat»,  la  cour  de  Home  pro>>urait  les  églises  du  rovanme,  au  point 
de  méconteqter  le  clergé.  Voiui,  an  lorpluti,  l'artiole  da  la  Pragmatique  qui  a  pour 
oljet  les  demandes  de  décimes,. souvent  répétées  aotu  les  derniers  papes  : 

"  Art.  "î.  <Jtiant  aux  exaction*  f  t  aux  charires  tn-s-posatitcs ,  soit  inipost^e?  par  1.1 
«  cour  de  lîonie  à  l'Église  de  notre  royaume ,  par  lesquelles  il  a  été  mtscrablemeut 
»  appauvri ,  soit  celles  qu'on  voodndt  imposer  dans  la  suite,  nous  ne  voulons  pas  en 
M  aucune  sorte  qu'on  en  fasse  la  Icvoi-,  si  n'rst  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse 
u  et  tri^s-urL'cnte ,  ou  pour  une  vi-ritaMi-  iK  i  csnité ,  et  cela  dn  ooQsentement  libre  et 
«  exprès  de  uuus  et  de  1  Kgli^c  de  notre  royaume.  » 

Le  sorptos  de  Tordonnanoe  a  pour  objet  les  droits  et  franchises  ecclésiasiiqnes,  la 
liberté  den  l'ieclions,  que  le  mi  onlonne  de  maintenir.  Il  défend  lastmoniei  et  vent 
que  ce  crime  si»it  entièrement  biumi  de  ses  État«. 

Donné  il  Taris,  l'an  de  N.  S.  1268,  au  mois  de  mai  (1269). 

2.  GnOl.  de  Naagia^  p.  439. 

S.  Midumd ,  Ifblotrt  des  Crowatfat^  Lib.  xr,  t.  IV,  p.  366. 
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L*ardeur  du  pontife  pour  la  délivrance  de  Jérusalotn  s*é1ait 
réveillée,  ei,  moins  de  deux  mois  après  la  journée  de  Bénévent, 
il  écrivit  au  saint  roi  qne  les  périls  des  Orientaux  troublaient  la 
joie  dont  le  triomphe  de  l'Église  en  ftalie  remplissait  son  cœur*. 
Des  lettres  semblables  furent  adressées  à  la  noblessefrançaise,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  à  Venise  et  jusqu'en  Navarre.  Clément 
enjoignit  au  cardinal  de  Sainte<2écile,  son  légat  à  Paris,  de  foire 
prêcher  la  croisade.  Un  centième  pour  cinq  ans  avait  été  im- 
posé par  Urbain  sur  les  biens  ecclésiastiques;  ordre  fut  donné 
d'en  exiger  le  paiement,  ainsi  que  les  arrérages*. 

Les  grandes  promesses  de  Chartes  d'Anjou  en  iàveur  de  la 
Terre  Sainte  avait  contribué ,  non  moins  que  les  instances  du 
.pape,  à  lever  les  scrupules  de  Louis  IX  sur  la  guerre  de  Sicile. 
D'un  autre  côté.  Clément  ayant  reconnu,  quoique  un  peu  tard , 
que  le  prolégé  du  saint-siépe  ne  se  contenterait  pas  d'un  trône 
dans  le  midi  de  l'Italie,  cherchait  h  l'occuper  au  loin.  On  ne 
doit  donc  pas  s'tionncr  si,  h  peine  maître  des  provinces  sici- 
liennes, Charles  fut  sollicité  à  la  fois  par  le  chef  de  l'Église  et 
par  le  roi  de  France  de  passer  on  Syrie,  et  s'il  s'appliqua  h  éluder 
ces  instances  importunes.  Le  canlinal  de  Saint-Anire  fut  i  harp^é 
de  s'enquérir  des  intentions  de  en  prince  et  de  ce  qiril  pouvait 
faire'.  Charles  offrit  quinze  vaisseaux  pour  \c  ptochain  voyage 
de  mars  :  secoui*s  bien  faible  au  prix  de  ce  qu'on  attendait  de 
lui.  Il  ht  aussi  partir  une  ambassade  qui  alla  recommander  au 
sultan  du  Caire  les  colonies  syriennes.  Dans  sa  réponse,  Bibars 
accusa  les  chrétiens  orientaux  de  ne  point  respecter  les  trailés: 
on  ne  pouvait,  disait-il,  se  fier  à  leurs  serments;  ils  étaient  tom- 
bés dans  l'anarchie,  et  se  ruinaient  de  leurs  propres  mains*. 
Malheureusemenl  ces  accusations  n'étaient  que  trop  fondées.  I>es 
ministres  arabes,  chargés  de  la  lettre  du  sultan,  purent  s'a- 
percevoir qu'à  la  cour  de  Sicile  on  n'était  pas  en  humeur  d'en- 
voyer de  grandes  forces  en  Asie.  Quand  le  temps  vint  d'expédier 
les  navires,  rien  en  effet  ne  se  trouva  prêt ,  et  le  pape  s'en  plai- 

1.  15  mail  1266.  —  Martennc ,  n*  288,  p.  S27. 

2.  30  et  31  julii  12^;.  —  Martoiinc  ,  num.  ."^18  et  350,  p.  379-3H2. 

3.  19  octobris  1266.  RtgeU.,  Lib.  il ,  d*  270,  f>  48.  —  Martenne ,  u*  3<.H>,  p.  419. 

4.  Ibu.  Fwnt.  Voir  la  «MMft.  4t$  Cninia,  de  M.  Rcinand ,  p.  515. 
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gnil  à  son  léjïal  eu  France ,  dans  les  lenncs  suivants  :  a  \jc  zèle 
«  du  roi  Cliark'S  tn  lale  en  vaincs  piolcslations ,  mais  nous  n'en 
a  obtenons  rien  d«^  plus.  Il  ne  remplit  point  ses  engagenienis , 
«r  et  nous  craignons  que  nos  instances  n'aboutissent  à  rien  de 
0  réel'.  0  Charles  ne  voulait  pas  de  guerre  sans  proilt.  Les  inté- 
rêts de  la  Terre  Sainte  l'occupaient  moins  que  l'empire  grec , 
alors  soumis  à  Paléoloj^ue,  el  c'élail  de  ce  côté  qu'il  jetait  un  re- 
gard de  convoitise. 

"  Le  rapprochement  des  Églises  grecque  et  latine  n*avaiieuUea 
^  ,  »  *  qu'en  paroles,  et  depuis  que  Paléologue  était  paisible  posscsseurdc 
Constantinople,  il  croyait  que  la  victoire  l'avait  délié  de  ses  pro- 
^  messes.  Après  d'inutiles  démarches  pour  qu'il  déclar&t  ouverte- 
*  '  ment  son  retour  h  la  Toi  catholique,  le  pape,  s'apcrcevanl  enfm 
qu'on  le  trompait,  chercha  des  ennemis  à  Paléologue.  En  fiivo- 
risant  les  vues  de  Charles  d*Anjou  sur  la  Grèce,  Clément  y  trou- 
vait le  double  avantage  de  punir  un  empereur  schismatique  et 
de  donner,  hors  deTItalie,  de  Talimentà  Thumeur  ambitieuse 
du  roi  de  Sicile.  Précisément  alors  Baudoin  IV  arrivait  à  Vi- 
terbe,  où  se  trouvait  Charles  d*Anjou.  Désabusé  du  chUnérique 
espoir  de  recouvrer  par  ses  propres  mains  un  trône  qu'il  n*avait 
pas  su  défendre,  ce  malheureux  prince  était  prêt  à  céder  ses 
droits  sur  une  partie  de  Tempire  d*Orient  à  celui  qui  lui  ouvri- 
rait le  chemin  de  sa  capitale.  Charles  reçut  Baudoin  à  bras  ou- 
▼erts,  et  bientôt,  par  la  médiation  du  pape,  il  se  fit  entre  eux 
un  accord  dont  voici  les  principales  clauses  :  Le  roi  de  Sicile, 
prenant  en  considération  les  malheurs  de  la  Terre  Sainte ,  ceux 
de  la  Grèce  et  la  fortune  présente  de  Baudoin ,  promettait  de 
conduire  en  personne,  ou  de  mcl Ire  sous  les  ordres  de  son 
propre  fds,  dans  le  dclai  de  siv  ans ,  une  armée  de  deux  mille 
chevaux,  ileslinee  à  rccoufjuérir  l'empire  grec.  Pour  indenmiser 
le  roi  de  ses  dépenses,  l'empereur  lui  cédait  la  seigneurie  di- 
recte des  principautés  d'Achaïe  el  de  Moréc,  qui  (iemeuraient  sé- 
parées pour  toujours  du  territoire  impérial  ;  la  sei^nenrie  réelle 
avec  l'investitme  des  terres  données  eu  dol  à  Hélène  parle  des- 
pote d'Épire,  el  les  ilcs  en  deçà  des  Dardanelles,  à  l'exception  de 

1.  23  maii  1267.  Martenne ,  n»  471^  p.  473. 
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Mélelin ,  deCbio,  deCos  et  de  Samos.Le  roi  avait  droit  au  tiers 
des  conquêtes  qui  seraient  Taites  en  coininiin  ,  et  il  succédait  au 
Irônede  Constantinople,  si  la  postérité  légitime  de  Baudoin  venait 
à  s'éteindre '.  Enfin  Philippe,  l'uniqne  Ois  de  l'empereur,  était 
fiancé  à  Béalrix,  la  fille  de  Chartes*.  Le  traité  fut  i^digé,  le 
27  mat  1267,  par  le  protonotaîre  Robert  de  Bari,  sous  les  yeux  et 
dans  la  chambre  même  du  pape,  «pii  y  donna  son  consentement. 
Baudoin  remit  à  Charles  un  anneau  d*or,en  signe  d'investiture 
et  de  pleine  concession.  A  compter  de  ce  jour,  Guillaume  de 
Villehardonin,  prince  d'Achaîe  et  de  Morée,  les  deux  seules  pro- 
vinces du  continent  grec  qui  ne  fussent  pas  an  pouvoir  de  Pa- 
léologue,  eut  le  roi  de  Sicile  pour  suzerain.  Sa  fille,  nièce  de 
Hànfrcd,  épousa  le  second  fils  de  Chartes. 

Les  événements  qui  survinrent  en  Italie  empêchèrent  Texécu- 
tion  de  ce  traité..  Les  deux  frères  Capèce,  Galvano  Lancia,  Ga- 
leotto  son  fils  et  Frédéric  son  frère ,  qu'on  gardait  dans  un 
chftteau  de  la  Calabrc,  avaient,  dès  l'élt'  pivc  'dont,  trouvé  moyen 
de  s'échapper-'.  Les  deux  premiers  élaicnl  passés  eu  Toscane, 
pour  làclier  d'y  renouer  une  liiïue  coulre  Cliarlcs  d'Anjou.  Ce 
n'était  point  en  faveurdeiapostéi  itédoManfrcd  (juc  ces  seigneurs 
agissaient;  la  royauté  du  piince  de  Tarente,  fondée,  non  sur  le 
droit,  mais  sur  une  usurpation  heureuse,  ne  lui  avait  pas  sur- 
vécu: ses  fils  étaient  au  pouNoir  d'un  vainqueur  implaealjle ,  et 
songer  à  relever  pour  eux  le  trône  de  leur  père  eût  élé  un  projet 
chimérique.  C'était  sur  Conradin,  l'héritier  légitime,  que  les 
re^zanls  se  ])ortaient.  Quant  à  Galvano,  retiré  avec  ses  parents 
dans  la  Marche  d'Ancône,  vers  la  frontière  de  rAbruzze,  il  voyait 
le  peuple  de  plus  en  plus  mécontent  des  Français  et  appelant 
de  ses  vœux  une  domination  moins  oppressive  ;  mais  Conradin 
était  au  fond  de  l' Allemagne,  et  Charles,  maître  du  royaume, 
avait  une  armée  victoneuse,  contre  laquelle  des  paysans  ne  pou- 
vaient prévaloir.  Chacun  gémissait,  personne  n'osait  remuer. 
Galvano,  jugeant  sans  doute  que  le  moment  n'était  pas  venu  de 

1.  Viterb.  27  naii  1267.  —L'acte  ait  npportépar Davanatti,  Mtattconda  awyll» 
df  Manfndi. 

2.  Béatriz  n'était  pas  nubile,  et  le  mariage  ne  Ait  célébré  qn'en  127S. 
S.  87  JalU  1266.  HatlMiiM,  n^  343,  p.  S77. 


Digitized  by  Google 


nr  LIVRE  X  ftM7) 

faire  un  appel  aux  armes,  offrit  de  prêter  obéiss:uice  au  vain- 
queur (le  ManlVed.  l  ue  lettre  punlilicale  fait  loi  qiw,  dès  avant  la 
fin  (le  l'ainK'e  iiiM),  les  deux  Irères  L-ncia  avaient  l'ait  solliciter, 
par  le  niaréclial  du  roi  à  Terracine  ,  un  sauf-eoutluit  pour  venir 
dans  cette  ville  faire  acte  de  souuiissi(tu  '.  P<'ii  de  temps  a[>rès, 
ils  supplièrent  le  pape  lui-iuèuie  de  les  rece\oirà  Vilerbe  et  de 
lever  lanathèine  dont  ils  éliiientfraj)i)es.  CU'Muent,  qui  se  méliait 
d'eux,  refusa  de  les  entendre,  mais,  coinuie  rKi?lise  ne  repousse 
pas  le  pécheur  repentant,  il  aulorisii  deux  év«>ques  à  les  ab- 
soudre, si  leurs  paroles  étaient  sincères  et  s'ils  se  soumeltâient 
il  la  pénitence  qui  leur  serait  imposée.  Ëntre  autres  conditions, 
il  exi^'(>ait  d'eux  que  dans  dix  jours,  pour  tout  dél;«i ,  ils  sorli»- 
senl  de  L'État  ecclésiastique  ;  qu'ils  fissent  pendant  un  an  la 
guerre  en  Terre  Sainte  aux  infidèles,  et  que  de  bonnes  cautions 
répondissent  de  leur  obéissance  \  Soit  qu'ils  ne  purent  en  four- 
nir, soit  pour  toute  autre  cause ,  cette  aflàire  n'eut  pas  de  suite. 
Tout  porte  à  croire  que  GaWano  et  Frédéric  Lancia  ne  voulaient 
que  gagner  «lu  temps»  car  bientôt  après  ils  rejoignirent  en  Tos- 
cane les  frères  Capèce  et  agirent  de  concert  avec  eux  pour 
décider  les  communes  de  Sienne  et  de  Pise  à  entrer  ouTertement 
dans  le  parti  de  Conradin.  ^ 

Pise,  ville  essentiellement  commerçante,  fiiisait  avec  la  Sicile 
un  grand  négoce  que  les  exemptions  et  les  privilèges  accordés 
par  les  princes  delà  maison  de  Souabe  rendaient  très -lucratif. 
La  crainte  de  voir  leurs  riches  établissements  ruinés  par  le  vain- 
queur de  Manfred  avait  décidé  les  Pisans  à  se  rapprocher  du  • 
pape,  et,  moyennant  la  promesse  d*une  soumission  complète  h 
ses  ordres  et  trente  mille  livres  d'or  qu'ils  déposèrent  à  Home, 
leur  réconciliation  à  l'Eglise  avait  été  prononcée  dès  le  mois 
d'avril  I2GG\  Mais  cet  accord  n'avait  pas  eu  le  résultat  (pi'ils 
s'en  étaient  promis.  Leur  conunerce,  accable  d'exactions  dans  le 
r(>\aume,  périclitait,  et  l'espoir  de  le  relever  sous  le  pelit-lils  de 
Frédéric  leur  fil  écouter  avec  faveur  la.  proposition  d'opposer 

1.  14  decciubris  12tk).  Martenne,  n°  416,  p.  431, 

S.  27  jannar.  «t  5  febr.  1287.  M**,  de  la  grande  Btbi.  d«  Ffevis,  ancien  fonda  latin 

n«  41KR.  291. 
9,  13  apriUs  126S.  £pwl.  Clm.  IV,  Lib.  tl ,  n*  171. 
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Connidin  à  Cliarles  irAnjou.  Muni  do  lotircs  pressantes,  les  deux  - 
Lancia  el  le.s  IVères  Caprcc  prir.'iil  le  chemin  d^^  rAlleniaii;ne  '. 
Des  ambassadeurs  les  sui\irenl  de  près,  el,  afin  de  décider  plus 
facilement  le  jeune  prince,  ils  lui  portèrent  cenl  mille  llorins 
pour  lever  des  troupes.  De  riches  Gibelins,  et  jusqu'à  d'anciens 
ministres  deManfred,  au  service  du  vainqueur,  firent  des  oiïrcs 
magnifiques.  Le  comte  Malecta,  ce  grand  li  ésorier,  transfuge  de 
Béni  vent,  promit  seize  mille  onces  d'or  et  mille  lances  dont  il 
voulait,  disait-il,  payer  la  solde ^  En  apprenant  ces  défections, 
Charles  d'Anjou  s'écria:  il  faut  qu'il  y  ait  du  scandale,  mais 
malheur  à  ceux  qui  en  seront  cause.*.  I 

L'Allemagne  Thait  autant  que  jamais  en  dissension.  Les 
guerres  intestines,  la  scission  qui,  depuis  tant  d*années,  divisait 
les  prince  de  Tempire,  Tabscnce  du  souverain,  Tonbli  des  lois 
et  des  formes  de  la  justice,  augmentaient  dans  ce  malheureux 
pays  la  confusion  et  le  désordre.  Clément  IV,  tout  occupé  de 
la  guerre  contre  Man&«d,  n'avait  point  prononcé  entre  Ri- 
chard et  Alphonse,  et  des  voix  s'étaient  élevées  pour  annuler 
deux  élections  si  fiitalesaux  peuples  germaniques.  Les  partisan» 
de  Tapcienne  maison  d'Hohenstaufen,  ou  plutôt  ceux  qui  regret- 
taient la  paix  intérieure  dont  rAllemagnc  avait  longtemps  joui 
sous  sa  domination,  tournaient  encore  une  fois  leurs  regards  n  ers 
Conradin.  C  elail  vers  la  fin  de  Tèté  de  1 206.  f>ape,  sérieusement 
alarmé ,  menaça  de  frapper  d'excommunication  «piiconque  prê- 
terait la  main  à  une  telle  enheprise  \  el  parla  même  de  priver 
le  jeune  prince  du  royamne  de  Jérusalem.  Le  projet  avorta.  Le 
pelil-fils  de  Frédéric  attendait  dans  une  inaclion  forcée  un 
temps  plus  favorable,  quand  les  vanix  des  (iibelins  rnp])elèrenl 
en  Italie,  Conradin  avait  (piin/e  ans.  Beau,  grand,  bien  fait, 
d'humeur  enjouée,  il  était  Libéral,  quoique  pauvre  ;  plein  de 

1.  Ad  suscitandnni  catulum  dori^icntem.  iSab.  Malasp.,  Lib.  iii,  cap.  17,  p.  8.12.) 

2.  Voyez,  à  la  ûu  du  volume^  Document»,  n»  8.  —  Uue  lettre  du  24  février  1267, 
emtr«'i^{iié0  pur  le  oomto  Malcotft,  in«llre4céM»fl«r,  pnmve  qot  oe  perikto  parent 
de  Manfred  occupait  alors  oette  liMile  dignité  MmiCbulM  d'Aii|}<m.  (  Anh.  Keapol. 

«TcaF,  fasc.  18,  u«  13.) 

3.  MarUnne ,  n"  343,  p.  377. 

4.  18  eeptembrie  1366.  Epiât,  Clem,  ad  arahiep.  HagoU..  ad  Sebannat,  FMttto 
KlUr.,  t  I,p.  807. 
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dignité  el  de  noblesse,  adroit  à  tous  les  exercices,  il  aimait 
la  chasse  et  les  armes.  Son  éducation,  confiée  à  l'év^qnc  de  Con- 
stance, avait  été  soignée;  il  parlait  niciicmont  le  latin  ,  il  était 
instruit  dans  les  lellros  anciennes,  et,  connne  tous  les  princes  de 
sa  famille,  il  cultivait  la  poésie  :  deux  ou  trois  de  ses  chansons, 
en  langue  allemande,  nous  sont  restées'.  Son  creur,  porté  ajix 
prandes  choses,  nourrissait  l'espoir  qu'on  lui  av;iit  donné,  dés  le 
iMMicau ,  de  relever  la  lorlniie  de  sa  race  ,  et  il  aceucillaif  a\ec 
faveur  tout  p/ojel  ([iii  llallail  ses  opéranees.  Malgré  son  extrême 
jeunesse,  Conradiu  (  hcrehait  par  un  mariage  à  s'assurer  un 
puissant  appui.  Son  oncle  et  tuteur,  Louis,  duc  de  Bavière,  s'en 
oicupa^  :  quel  fut  le  résultat  de  ses  soins?  on  l'ignore  :  non-seu- 
lement le  noui  de  la  tiancée  est  resté  inconiui,  mais  on  ne  s^dt 
pas  de  quel  côte  se  tournèrent  les  vues  du  jeune  prince  ui  s'il 
se  maria  réellement.  Quelques  témoignages  peuvent  le  faire 
supposer;  d'autres  le  démentent.  Beaucoup  de  circonstances 
donnent  lieu  de  penser  que  le  dui;  Louis,  surnonnné  le  Sévère, 
parce  qu'en  iâ56,  dans  un  accès  de  jalousie»  il  avait  fait  périr  sa 
femme  sur  Téchafaud,  cherchait  moins  à  agrandir  Conradiu  qu'à 
s'assurer  son  héritage.  On  voit,  en  efiel ,  ce  tuteur  obtenir,  dès 
l'année  1363,  un  double  titre  qui  lui  lègue  toutes  les  propriétés 
de  son  neveu  situées  en  Allemagne,  si  ce  dernier  vient  à  mourir 
sans  postérité  Trois  ans  plus  tard,  cet  acte  est  renouvelé  à 
Augsbourg  en  faveur  des  ducs  Louis  et  Henri,  le  jour  même 
où  Gonmdin  indemnise  le  premier  des  lirais  fiiits  pour  un  ma- 

1.  Yoyc*  VM  de  cm  ohaimona ,  «oui  tenmn  de  Chmnt  étrjmgt,  daae  le  nwmiaerit 

de*  Meiiiaingers  de  la  grande  Bibl.  de  Péril,  n*  7266,  ^  2,  V*.  —  Elle  est  imprimée 
dans  le  recueil  de  Hagen,  t.  I,  p.  4. 

2.  24  octobri»  1266.  ifonum.  fiotca,  t.  XXX ,  n*  815,  p.  354  et  355. 

S.  DeiM  an  texte  alkmend  dn  zir*  riéele,  on  Ut  :  Dm  Cvnmi  Kunigtt  Cmuratm 

jrtni  <]ab  Marrgrofr  Dieirirhton  Mizwn  sine  dohttr.  ICIosener,  Strashurj;.  Chronik,  f'12t>.) 
D  iiutres  «ourccs  ciU'e»  par  Klœdeu,  Gencfi.  dex  Markyr.  WaiiUmar  ton  Brandtnb.,  U  1, 
p.  411,  U  nomment  Brigitte,  fllle  de  Thierry,  margrave  de  Misaie.  Bien  qu  H.  de 
Kanmer  annonce  que  ce  Thierry,  d^  igé  de  24  an*  en  1266 ,  u'épouaa  la  fille  du 
marquis  liramU'hotarg  qu'en  l'2*iH,  on  [>i-nt  ctinjcclurcr  qu'il  avait  eu  une  première 
fvuitue.  Les  ClianHuiis  de  Cunradiu  ne  |>arlenl  que  d'une  niaitreissc,  et  paii  uuc  seule 
foie  d'one  flamée.  Cependant  Pierre  de  Pretio ,  son  ehaneeUer  (  ÀihorMio  ad  Mwri- 
cum  murch.  JVùmtr ,  §  M; ,  s'icrie  en  rapportant  la  luort  dtt  jeme  prioM  t  0  COI^UX 
inftlix !  ejusque  nulltim  tn  orbf  tifn  df  Kf/mi  virvm  rfperie$  sut  jxtrrm. 

4.  16  et  17  april.  1263.  Mouum.  lioica,  t.  XXX  ,  num.  804  et  b03,  p.  333  et  335. 
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riage,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'il  Tut  réellement  marié*. 

L'inlérôt  le  plus  pressant  de  Conradin  était  de  chasser  les 
Français  de  son  royaume  héréditaire.  Mais  les  secours  dont  il 
avait  besoin  ne  pouvaient  lui  venir  que  de  ses  oncles ,  et  le  duc 
Henri  était  alors  en  guerre  avec  Prémislas,  roi  de  Bohème.  Vers 
la  fin  de  Tannée  1266,  Prémislas  s*était  avancé,  avec  neuf  mille 
lances  et  une  multitude  de  gens  de  pied ,  jusqu'à  Ratisbonne.  Il 
ne  put  pénétrer  plus  loin,  et  des  dévastations  inouïes  signalèrent 
-sa  retraite*. 

Tel  était  Tétat  des  affaires  peu  de  temps  avant  l'arrivée  des 
envoyés  gibelins  à  tandshut.  Les  négociations  qu'ils  étaient 
chargés  d'ouvrir  languirent  petidant  plusieurs  mois  parce  que  la 
mère  de  Conradin  s'opposait  à  une  entreprise  qui,  à  ses  yeux, 
n'ofTrait  aucune  chance  de  succès.  Outre  que  Cliarles  d'Anjou  était 
un  adversairere  doulable  pour  son  fils,  celle  princesse  demandait 
comment  la  lipie  jîibeline,  réduite  à  quatre  ou  cinq  villes,  par- 
viendrait à  t liasse  1  les  Français  d'Italie,  si  elle  n'a\ait  pu  leur 
en  fermer  le  climiin  lorsque  la  Toseniie  entière  et  plusieurs 
grandes  Ciimmuues  loud)ardes,  qni  leiiaiciit  aujourd'hui  pour 
les  (iiii'lfes,  l'aisaient  partie  de  la  ronledération.  Elisalietb,  veuve 
du  roi  Conrad  en  1 2.^)1,  s'élait  reniai  iée  1(^  G  oelohre  12(38  avec  le 
comte  Meinliarl  de  Coritz,  mésalliance  qui  lui  ôtait  son  litre  de 
reine  des  Koiuains.  Rien  (jue  Conrailin  l'aimAt  tendrement, 
le  rang  inférieur  où  elle  était  volontairement  deseen<lue  faisait 
perdre  à  ses  paroles  beaucoup  d'autorité.  Le  jeune  prince  écou- 
tait par  prélércnce  les  ducs  Louis  et  Henri,  ses  oncles,  cl  son 
beau-père,  le  comte  Bieinliart,  qui  l'encourageaient  à  tenter 
la  fortune,  en  lui  promettant  secours  et  appui.  Lu  tournure 
que  prirent  les  affaires  de  la  Péninsule  leva  d'ailleurs  toutes  les 
objections. 

Les  communes  de  Pise  et  de  Sienne,  qui  avaient  pris  à  leur 
solde  une  partie  des  troupes  mercenaires  de  Manfred ,  venaient 

1.  24  oetoMs  1S66.     Mmmm.  Ma  ,n«  SIS,  p.  350.     Lft  dette 4a  Jenne  prinw 

csl  fixi'p  i  2.200  umrrs  (l'arjîeiit  ynr  I environ  103,910  fr.  1.  A  «léfaut  d'arpent  pour 
s'acquitter  de  celte  aoiume,  il  céda  à  sou  oucle  plaiieon  châteaux  et  des  terres  p«tri> 
motdales. 

8.  1906.  Cibran.  S.  PMH  Brpkori.^  p.  173. 

III.  15 
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(le  rallmiuM-  la  tïiioi  rc  dans  l'Ilalie  ccnlrale.  Lcpapo  iMijoiirnit  aux 
recleurs  de  Florence  de  eliassi-r  d(^  lenrs  eonlins  les  Allemands, 
maudits  (le  Dku,  menaçant,  s'ils  ne  le  faisaient  dans  liuil  jours  pour 
tout  délai,  d'autoriser  le  roi  de  Sicile  à  envoxer  en  Toscane  un 
corps  de  cavalerie  française  Deux  semaines  plus  tard,  comme 
la  chose  dem  eurait  sans  elTet,  un  nonce  se  rendit  à  Naples,  et 
exhorta  Charles  d'Aajou  à  agir  avec  promptitude,  s'il  ne  voulait 
laisser  grossir  un  orai^e  qu'on  ne  pourrait  plus  dissiper  Mi  a'en 
fallailpas  tanlpour  déciderl'ambilieiixmonarqueàsc charger  de 
cette  expédition.  Son  plus  grand  désir  était  de  se  mêler  des  aflai- 
res  delà  haute  Italie,  certain  que,  s'il  y  mettait  une  fois  la  main, 
bientôt  il  en  deviendrait  Tarbitre.  Huit  cents  chevaux ,  sous 
les  ordres  de  Guy  de  Monfort,  entrèrent  à  Florence  le  jour  de 
Pâques  (12  avril  1267)'.  Charles  espérait  qu'on  Fautoriseralt 
à  les  suivre,  et,  pour  s'y  préparer ,  il  imposa  de  sa  seule  auto- 
rité une  lourde  collecte,  dont  la  perception  fht  Cute  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Le  chef  de  l'Église ,  craignant  que  cette  façon 
arbitraire  et  despotique  de  se  procurer  de  l'argent  n'achevAt 
d'aigrir  les  esprits,  blAma  la  conduite  du  roi  en  des  termes  qui 
méritent  d'être  rapportés,  cil  est  bon  que  ta  fraternité  sache , 
€  écrivait-il  au  cardinal  d'Albano,  légat  à  Naples,  que  la  collecte, 

<  soit  qu'on  en  &sse  la  perception  sur  un  simple  ordre  du  sou- 

<  verain,  soit  que  le  conseil  royal  l'autorise ,  est  condamnable 
«  aux  yeux  du  Tout-Puissant  comme  aux  nôtres.  N'hésite  donc 
«  point  à  accuser  de  mensonge  quiconque  prétendrait  que  nous 
«  avons  donné  notre  consentement  à  celte  exaction.  La  vérité 
«  est  que  des  envoyés  royaux  ayant  parlé  devant  nous  de  la  né- 
«  cessilé  d'une  taxe  pour  payer  les  troupes,  notre  ré])onse  a  été 
«  que  le  roi  exposerait  son  propre  salut,  s'il  prétendait  se  passer 
«  du  consenleinenldes  Étals  du  royaume.  Qu'il  évite  de  iiroNoquer 
«  la  haine  de  ses  sujets,  lorsque  les  ennemis  du  dehors  s'arment 
a  contre  lui.  Qu'il  craigae  surtout  de  s'attirer  la  colère  de  Dicu\  » 

1 .  27  decaoabrû  1266.  RtgeA  Cttm.  IV,  Lib.  n ,  u*  288,  dl.  —  MutMuie ,  n*  421, 
p.  436. 

2.  Ift  jamuir.  12S7.  Uarlcnne,  n*  427,  p.  440. 

3.  Riccord.  Male^ptoi,  mp.  185,  p.  1008. 

4.  6  febr.  1867.  Jkfartenne,  n*4.32,  p.  449. 
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»  «Comme  tes  ambassadeurs,  écrivatt  Clément  au  roi  de  Sicile, 
«  pourraient  te  faire  croire  que  nous  approuvons  ou  même  que 
«  nous  tolérons  la  mesure  despotique  ordonnée  par  toi,  voici  la 
«  vérité  :  nous  avons  dit  qu'avant  tout  tu  devais  appeler  les 
«  prélats,  les  barons  et  les  députés  des  villes,  leur  exposer  tes 
«  besoins  et  obtenir  leur  consentement  à  rimpùt  qu'il  s'agit  de 
«  percevoir  *.  »  Cette  remontrance  demeura  sans  effet  ;  le  parle- 
ment ne  fàt  point  convoqué,  le  perception  continua,  et  le  mé- 
contentement devint  général  dans  te  royaume. 

A  Rome,  le  sénateur  Henri  de  Castille,  qui  attribuait  aux  in- 
trigues de  Charles  d'Anjou  te  peu  de  succès  de  ses  démarches 
pour  la  Sardaignc,  avait  voué  à  ce  parent  une  haine  implacabte. 
U  exigea  le  remboursement  de  ses  avances,  et  comme  on  ne  te 
|)aya  point,  il  jura  de  s'en  venger,  dùt4l  lui  en  coûter  la  vie. 
Déjà,  dans  plus  d'une  occasion ,  ses  mauvais  desseins  h  Têtard 
du  chef  (le  l'Église  s'étaient  manifestés  :  tout  portait  à  croire 
qu'avou^Mé  par  ses  ressentinienis,  il  pouss<*rait  le  peuple  de 
Home  à  soutenir  les  prétentions  de  Conradin,  et  qu'il  lerail  cause 
eiiiimunH'  avec  les  Gibelins  toscans. 

Ces  fâcheuses  nouvelles  décidèrent  le  pape,  inalpré  de  justes 
répu<inauees ,  à  t-nvoyer  Charles  d'x\nj<»u  eu  Toscane,  avec  le 
titre  de  pacilicateur  {iKiliarius)  de  cette  province,  pour  )  com- 
mander durant  l'interrèfrue  inipéiial.  On  exifrea  de  lui  le  ser- 
ment de  se  déuu'ttre  de  cet  oKiee  un  mois  après  que  réleetion 
d'un  roi  des  Romains  aurait  été  contirniée  par  le  chef  de  l'Éjflise, 
cl  à  tout  événement  défense  lui  était  faite  d'exercer  cette  charfre 
plusde  trois  ans,  sous  peine  d'excommunication^.  Avis  fut  donné 
aux  Guelfes  de  mettre  leurs  forces  à  la  disposition  du  roi,  et 
deux  frères  prêcheurs  furent  autorisés  à  frapper  d'anatbfme  qui- 
conqiie  n'obéirait  point  aux  ordres  de  ce  princcDès  que  Charles 
parut,  les  Ftorentins  l'élurent  podestat  pour  six  ans'.  Les  biens 

1.  s  ff»br.  1967.  OU.,  n*  433,  p.  44S.  —  ÀmaL  Bedu,,  %  4. 

2.  L'avis  de  cette  IMOlAuition ,  donné  aux  Toscan»,  estdn  10  aTril  1267.  (  Mnrtenne, 
n*  i 50,  p.  456.  )  Le  NiiDenl  de  Charles  est  dn  4  juin  rnivant.  —  Àtmal.  Eccltt,, 
1267,86. 

S.  PoUtUirttm  M9ti«  ad  VI  nnnoi  neqttt,  (Martnnie,  a*  468,  p.  466.)  Suivant Bi»* 
eordano  Malcvial,  il  aMint  la  leigMiirie  pour  dix  ans.  (C.  185,  p.  1009.) 
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des  Gibelins  furent  coniisqués,  et  un  en  lit  trois  parts:  Tuneponr 
la  commune,  la  seconde^  pour  ré|)arer  les  pertes  iadividuelles  de 
lafacUon  victorieuse,  l'autre  destinée  au  maintien  de  la  domi- 
nafiou  .ruelfe.  Lucques,  Fruto,  Pistoja,Yul terra,  suivirent  Texem- 
ple  de  Florence,  et  il  ne  resta  aux  Gilielins  toscans  que  Pise , 
Sienne  et  San-Miniato,  où  leurs  bannis  se  rassemblèrent. 

Le  roi  Charles,  oubliant  sa  mission  de  pacificateur,  fit  la 
guerre  comme  un  barbare,  la  torche  dans  une  main ,  Tépée 
dans  l'autre.  H  prit  plusieurs  châteaux  aux  Pisans,  et  une  chro- 
nique de  ce  siècle  rapporte  qu*à  San-Illario,  hommes,  femmes , 
enfants ,  Tieillards,  prêtres,  tout  périt  par  le  glaive  ou  dans  les 
tourments  *.  Le  pape  Fen  réprimanda  avec  sévérité  *. 

L'irritation  des  esprits,  moins  vive  en  Lombardle,  était  en 
Toscane  portée  au  plus  haut  point  :  les  Guelfes  se  pressaient  au- 
tour de  Charles  d*Ânjou,  les  6it>elins  redoublaient  leurs  instan- 
ces auprès  de  Gonradin.  De  part  et  d'autre  les  soldats  commet- 
tûent  de  grands  excès;  l'exil,  la  confiscation ,  étaient  les  mots 
d'ordre  des  gouvernements  ;  les  prêtres  fuln^naient  Tanathème, 
les  trouvères ,  dans  des  clianls  pleins  d'énergie ,  célébraient  les 
combats,  et  vouaient  leurs  ennemis  politiques  ù  l'extermination. 
—  «  N'espL  i  i;/.  pas,  ù  Gibelins  !  disait  un  pot'te  toscan  île  la  fac- 
<i  tion  guelfe,  n'espérez  pas  de  secours  de  l'élecliDn  qui  s'est  laite 
«en  Aihîuiajxne'.  Ami,  tiens  pour  certain  que  je  te  venai 
«arriver  à  ta  perle ,  ainsi  que  ceux  qui  sont  avec  toi.  Tu  te 
«  trompes,  sois -en  sùrl  toute  la  campagne  appartiendra  à 
«  rEuq)ire  *. 

a  ne  craint  point  la  dent  de  l'agneau*,  car  sa  morsure 
«  n'est  pas  dangereuse,  mais  vt>us  trouverez  pire  qu'un  lion  ou 
«  qu'un  ours  celui  qui  vous  mordra  de  telle  sorte  que  votre  sang 
«  ne  pourra  s'étanchcr.  S'il  faut  que  Charles  vous  ronge  Féchine, 
a  on  entendra  vos  cris  plus  loin  qu'en  Espagne.  Certes,  pour 

1 .  Chnm,  Intp,  «f  PonHf,^  uf*.  in  bîU.  Lainrent.,  cod.  S  et  7,  plut.  SI. 

2.  4  nu^ust.  1267.  (Marteiinc,  n»  517,  p.  515.) 

3.  11  s  au'it  ici  lic  rt'lcftioii  d'Aljiliuiisf  ilr  Tastille,  le  parent  <le  Conradiii. 

4.  Ailuïiuu  au  titre  de  patiarius,  ou  délégué  de  l'empire  ea  To»cuuc^  que  le  pape 
«Tait  eoBftré  à  CharlM  d'Alton. 

5.  Sumoin  donné  à  Comndin  par  1m  GobIIîm. 
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«l'empire  {le  pcuiarius),  ce  sera  un  jeu  d'écraser  ses  en- 
«  Demis. 

«  Troupe  insensée ,  pour  qui  failes- tous  des  rr>jouissances? 
«  Ne  saTez-vous  donc  pas  en  quelle  monnaie  Charles  paie»  et 

<  aTec  quelle  promptitude  il  extermine  quiconque  s'oppose  à 
«  lui?  Ami,  lie  ceci  à  ton  doigt  :  nos  gens  désirent  ârdem- 
«  ment  en  venir  aux  mains,  mais  ils  ne  yerront  des  vôtres  que 
«  les  épaules. 

«  Le  temps  me  durera  mille  années,  jusqu'à  ce  que  nous  tous 
«  rencontrions  sur  un  champ  de  bataille  ;  tous  y  recerrez,  6  Gi* 
«  belins  !  un  si  rude  échec ,  que  jamais  tous  ne  vous  en  relève^ 
a  res!  La  journée  sera  à  nous»  et  ceux  qui  nous  ont  &it  du  mal 
«  seront  payés  au  double.  » 

Albizio  PellaviUani,  poète  Gibelin,  répond  :  t  Quelque  habUe 
«  que  puisse  être  l'homme  que  le  soft  abandonne,  son  cœur  sera 
«  en  proie  aux  chagrins.  Charles  a  été  longtemps  heureux  à  nos 
«  dépens ,  mais  aujourd'hui  k  fortune  se  tourne  contre  lui  :  elle 
«  l'accablera.  L'auteur  de  nos  peines  est  tombé  en  démence ,  s'il 
«  croit  nous  résister,  car  il  aui  a  hirnlôt  la  mort  pour  compagne, 
a  Vous  avez  par  moquerie  appelé  afrneau  celui  qui  commence  la 
«  guerre  :  eh  bien!  niallicur  à  qui  en  sera  mordu!  son  sang 
«  coulera  eu  abondance.  Le  glaive  dolent  sanglant  quand  l'a- 
«  gncau  en  frappe  ses  ennemis.  Aueun  pouvoir  ne  prévaudra 
«  sur  le  sien,  parce  que  Dieu  lui  esl  favorable;  nous  sommes  eer- 
«  tains  que  rKspagueen  tressaillera  de  joie.  Le  juste  triomphera 
«  cl  l'impie  (\\n  l'a  afiligé  sera  aballu. 

0  Nos  cœurs  vouldroit  à  celle  féle, sans  que  nuUecraiule  lesen 

<  puisse  détourner.  Malheur  à  vous  1  bientôt  l'agneau  apparaîtra 
«  sur  le  champ  de  bataille;  ce  sera  un  coup  de  foudre  qui  cou- 
«  sommera  Tobre  ruine.  Vous  n'échapperez  point  à  sa  puissance, 
«  et  il  sera  fi^it  une  capture  pour  Tons  doublement  douloureuse, 
«  car  je  vois  Charles  exposé  à  une  cruelle  mort*.  » 

Pendant  que  les  partis  se  préparaient  à  de  nouveaux  com])at8t 
la  chancellerie  pontificale  ne  restait  pas  dans  l'inacUon.  Le  pape, 

1.  Baccolta  di  wU  nnnanu  volgan,  m'*,  en  parchemin ,  de  la  fiu  du  xiii*  siècle. 
Bibl.  dn  Vatiotn ,  n*  3TS8,  f  156,  veno. 
Voyes,  à  la  Au  dn  volmw,  Doonmeot*,  n"  9. 
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à  peine  informé  des  démarches  faites  près  de  Cunradin,  fit 
écrire  aux  villes  ^elfes  ea  termes  virulents,  poucles  prémunir 
contre  les  tentatives  de  ce  jeune  prince.  La  lettre  adressée  aux 
Florentins  était  surtout  remarquable  par  son  style  passionné, 
a  De  la  race  du  serpent  venimeux,  disait  le  pontife,  est  sorti  un 
«  roitelet  qui  de  son  souffle  infecte  la  Toscane.  Partout  il  envoie 
«  des  agents,  hommes  de  pestilence»  fils  de  vipères,  traîtres  en- 
«vers  nous,  traîtres  envers  l'empire,  actuellement  vacant,  et 
«envers  notre  très-cher  fils  en  JésUs-Gbrist,  Villustre Charles 
«  d* Anjou,  roi  de  Sicile*.  >  En  les  avertissant  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Allemagne,  le  pape  ajoutait  que  le  seul  moyen  de 
détourner  Forage  près  de  fondre  sur  ritalie  était  que  les  com- 
munes missent  fin  à  leurs  discordes.  Gènes  fut  relevée  dé  Tex- 
communication  qu'elle  subissait  pour  avoir  soutenu  Paléologue. 
Une  nouvelle  ligue  lombarde  se  forma  sous  les  auspices  du  saint* 
siège.  Milan ,  Verceil,  Novare,  Cdme,  liantoue,  Parme,  Ferrare, 
Padoue,yiccnce,  Bergame,  Lodi,  Brescia,  Crémone  et  Plaisance, 
en  tirent  partie,  ainsi  que  les  marquis  d*Este  et  de  Saint-Boni- 
fece ,  François  et  Napoléon  de  la  Toïre.  Ce  dernier  en  fut  pro- 
clamé le  chef-.  On  verra  bientôt  que  cette  confédération  exista 
moins  en  réalité  qu'en  paroles. 

Dès  l'année  lutccclt  iile  (l!2(U)),  Coiirailin  avait  été  averti  de  ne 
plus  prendre  le  litre  de  roi  de  Sicile,  et  de  cesser  tuiiles  relations 
avec  les  eimciiiis  du  siéuv  aposîorKiiu',  s'il  ne  voulait  être  re- 
tranché (le  la  c(Miiiinmi(»ii  des  lidùles.  Cet  avis  fui  renouvelé  pu- 
bliquement dans  la  grande  église  de  Viterhe,  le  9  avril  ^:2()7, 
jour  du  jeudi  sainl.  On  ajourna  le  jeune  prince  au  29  juin  sui- 
vant, devant  la  cour  ])onlilicale,  pour  présenter  sa  justification  ; 
injonction  lui  fut  tailede  ne  point  entrer  en  Italie,  à  moins  qu'il 
ne  vint  faiblement  accompagné  et  avec  des  intentions  pacifi- 
ques. En  cas  de  désobéissance,  Texcommunication  était  pronon- 
cée contre  lui  et  contre  ceux  qui  lui  j)rèterai<Mit  secours  ou  fa- 
veur, notamment  contre  Louis  de  Bavière,  Meinliai  t,  comte  de 
Tyrol,  Buoso  de  Doara  et  Hanfred  Malecta,  Tex-grand  trésorier*. 

1.  10  april.  1267.  HegeU.  Clem.  IV,  Lib.  m ,  n*  314,  f«  ôl.  Marteoue,  D*  450,  p. 496. 

2.  4  april.  1267.  Giulini,  p.  226.  Marteoue,  n"  471,  p.  472. 

S.  Yiterbii,  la  die  Cœo»  Dwn.  aao.  IV.      bibl.  Vatle.,  n*  4967,  98-101. 
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A  Rome,  la  rondiiilc  de  Henri  de  Casiille  donnait  au  pape  de 
sérieuses  alarmes,  a  Nous  éviterons  aussi  longtemps  que  nous  Iç 
«  pourrons,  écrivait  Clément,  d'avoir  la  ^erreaYec  les  Romains, 
«mais  il  est  bien  à  craindre  que  ni  nous,  ni  le  roi  de  Sicile,  ne 
«parvenions  à  nous  accorder  avec  le  sénateur'.»  Pour  apaiser 
cet  esprit  irritable,  le  chef  de  VÉ^lisc  recommanda  à  Gbarlcs 
d'Anjou  de  rendre  l'argent  qu'il  devait  au  prince  espagnol,  et, 
comme  Gbaries  ne  put  ou  ne  voulut  point  se  libérer,  une  lettre 
pontificale  enjoignit  au  cardinal  de  Sainte-Cécile  de  prélever  le 
plus  tôt  possible  celte  somme  sur  le  produit  des  décimes  de 
France*.  Dans  Tespoir  d'éloigner  Finfontde  rilalie,  le  pape, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  le  réconcilier  avec  le  roi  de 
Casiille,  demanda  pour  lui  la  main  d'une  princesse  d'Aragon'. 
A  toutes  ces  avances  Henri  répondait  par  des  actes  d'hostilité.  Il 
se  logea  dans  le  palais  de  Latran,  et,  non  content  d'arrêter  pri- 
sonniers, pour  lui  servir  d'otages,  les  parents  des  cardinaux  du 
parti  français,  il  parcourut  en  ennemi  les  terres  de  l'Église,  et 
mit  garnison  dans  ses  meilleures  forteresses.  La  haine  qu'il  portait 
an  roi  de  Sicile  le  jeta  dans  la  faction  gibeline,  à  laquelle  son 
alliance  donna  beaucoup  de  force.  Il  fil  ofliir  à  Conradin,  dont 
il  était  le  parent*,  de  seconder  ses  piojels. 

Ce  nouvel  allié  venait  bien  à  pn^pos  pour  écarter  les  obstacles 
fpii  jusqu'alors  aNaiciil  n'Iciiu  le  p(>lil-fils  de  Frédéric  au  nord 
des  Alpes.  jiuene  lut  résolue,  lUaucouj)  de  cbevalicrs  pau- 
vres, se  berçant  de  l'espoir  d'ol)leiur  de  bonnes  terres  en  Sicile, 
offrirent  leurs  services.  On  décida  que,  pendant  que  les  troupes 

1.  23  novenibris  1267.  Martcnnc,  n*  r>59,  p.  513. 

2.  26  sept,  et  13  Dov.  I2t>7.  Marteune,  nuiu.  537  et  555,  p.  529  et  539.-2,000 
onces  d'or  flurent  payées  le  18  novemlive  de  eette  mteie  année. 

3.  15  naii  1M7.  Martenne,  n*  467,  p.  468. 

4.  FtioiÊBIC  BABBIBOU888. 
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se  rassembleraient  en  Allemagne,  les  ambassadeurs  gibelins 
rcloumeraient  eu  Ilalie  pour  activer  les  préparatifs  des  villes  de 
la  taclion  et  pousser  à  la  revullc  ks  iiiéconleuts  du  royaume. 
Voici  en  quels  termes  Coumdiu  annonça  son  arrivée  aux  peu- 
ples de  la  Péninsule  :«  Nous  niellons  sur  pied  une  puissante 
c(  armée  et  nous  nous  di>|tosons,  a\ec  l'aide  de  Dieu,  raj)prol)a- 
<i  tion  et  l'appui  des  grands  de  r('in[)irc,  à  réeupérer  notre  pa- 
«  trinioine,  à  relever  riioniieur  de  l'Italie  el  la  dij^nilé  du  nom 
«  alleniaiul.  Préparez-vous  donc  à  nous  recevoir,  ainsi  que  les 
«  princes  qui  nous  acconipa^Mieront.  Munissez-vous  d'armes  el 
u  de  chevaux;  joi^mv.  nos  lorccs  aux  nôtres,  afin  que  nous  intli- 
«  gions  un  cliàliiuent  niérilé  à  vos  oppresseurs,  à  ceux  qui, 
«  contre  toute  justice,  se  sont  emparés  de  ce  qui  nous  appar- 
«  tient  » 

Conrad  Capece  fut  nommé  vicaire  royal  en  Sicile.  Sa  mission 
éUid  de  soulever  Tile,  afin  d'y  attirer  une  partie  des  forces  enne- 
mies. U  se  rendit  d'abord  à  Pise,  où  la  commune  lui  donna 
deux  vaisseaux  qui  le  conduisirent  en  Afrique.  L*infantdon  Fré- 
déric de  Caslille,  le  frère  du  sénateur,  était  resté  au  service  du 
roi  de  Tunis,  et  U  s'agissait  de  lui  £111*0  embrasser  )a  cause  de 
Gonradin,  ce  que  Capece  obtint  aisément.  Leurs  forces  réunies 
se  composaient  de  deux  cents  Espagnols,  de  pareil  nombre  d'Al- 
lemands à  la  solde,  et  de  quatre  cents  lances  gibelines  *.  A  dé- 
fiiut  de  place  sur  les  navires,  ils  n'y  embarquèrent  que  vingt-deux 
chevaux,  mais  beaucoup  de  harnais  pour  se  remonter  aussitôt 
qu'on  le  pourrait  Cette  petite  armée  prit  terre ,  vers  le  com- 
mencement de  septembre,  à  Sciacca,  ville  de  la  côte  méridio- 
nale de  rile,  au  val  de  Mazzara.  Conrad  Capece  vit  accourir  à  lui 
les  mécontents  de  la  province ,  et,  comme  il  était  homme  d'exé- 
cution, il  résolut  de  s'avancer  jusque  dans  le  cœur  du  pays,  afin 
d'y  propager  la  révollc.  Un  manifeste  annonça  aux  Siciliens  l'ar- 
rivée prochaine  du  pelil-fils  de  l  euipereur.  «  Armez-vous  pour 
it  votre  souverain  légitime,  ieui' disait  le  vicaire  rojal,  el  bientôt 

1.  Manuscrit  de  la  bibl.  de  TAtlieude  de  Ttarin,  D,  tt*  38,  ^  70.  —  Looommea- 
oement  de  U  lettre  mauqae  dans  oe  maniiflcrit. 

2.  '^al  as  Malaspina,  Lib.  iv,  cap.  p.  837.  —  Le  pape,  dans  une  IcUre  du  17 
«epteiubre  H^T,  dit  troi»  c«ats  AUemauds ,  cvut  chovalicra  latiiis  et  cent  barruins. 
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«  \'ous  serez  délivrés  d'un  joug  intolérable  !  »  Ces  paroles  firent 
uiK'  si  tii  aiule  sensation  dans  tout  le  Val  de  Maz/ara  et  dans 
une  pai  lie  de  celui  de  Noto,  que  le  peuple  se  rangea  spontané- 
ment sous  la  bannière  de  Souabe. 

Au  premier  hruil  de  cet  événement,  le  lieulciianl  de  Charles 
«l'Anjou,  appelé  Foulques  de  Puy-Richard ,  rassembla  ses  trou- 
pes. On  lui  a>ail  laissé  peu  de  Français,  et  il  dut  encore  eu 
mellre  une  pailie  dans  les  postes  les  j)lns  importants,  mais, 
connue  la  plupart  des  feudataires  se  rendirent  à  son  appel,  il  se 
crut  assez  fort  pour  écraser  l'insurreetion.  Son  t  i  reur  fut  courte. 
Les  troubles  qui,  depuis  la  mort  de  Frédéric  11 ,  déchiraient  le 
royaume,  avaient  divisé  la  Sicile,  comme  le  reste  de  la  Pénin- 
sule, en  deux  partis,  Guelfes  et  (libelins  sous  Conrad  et  sons 
^ianlred,  vainqueurs  et  vaincus  depuis  la  balaiUe  décisive  de 
Bénévcnt.  Les  Guelfes,  moins  nombreux  que  les  Gibelins, 
s'étaient  attachés  au  service  de  TÉglise  romaine  et  da  gouver- 
nement nouveau ,  dont  ils  se  promettaient  de  grandes  ftivears  ; 
les  autres,  anciens  partisans  de  Manfred,  cachaient  leurres- 
sentiment  sous  Tapparence  de  la  soumission,  afin  d'éviter 
rexil  et  pctttrètre  l'échafoud.  Réunis  par  la  loi  féodale  sous 
le  même  étendard,  une  haine  mal  couverte  les  divisait,  et  chaque 
faction  désignait  Tautrc  par  un  sobriquet  ijyurienx.  Les  Gibe- 
lins étaient  appelés  fctenti,  les  puants  ;  les  Guelfes  ferracani,  les 
ferre-chiens  ou  les  chiens  ferrés;  expression  biarre,  inventée 
par  le  peuple,  qui  vraisemblablement  y  attachait  la  signification 
de  partisan  des  Français  *.  Dès  la  première  affaire,  quand  les  Gibe- 
lins virent  les  Guelfes  aux  prises  avec  les  insurgés,  ils  se  tournè- 
rent contre  eux  et  foulèrent  aux  pieds  le  drapeau  des  lis,  aux  cris 
de  :  Vive  le  roi  Conrad!  Foulques,  atlacpié  de  deux  côtés  à  la 
fois,  fit  sonner  la  relraile,  trop  beuieux  d'éebapper  à  une  ruine 
totale  eu  abandonnant  ses  b  iiies  et  ses  équipages.  L'ile  entière 
se  souleva,  à  l'exceplion  de  la  capitale,  de  Syracuse  et  de  Mes- 

1.  SaKis  Malaspïna,  Lili.  iv,  cn\u  3,  p.  H'.W.  — Te  surnom  <lo  frrmcaui  sun'i'otit 
longtemps  à  la  défaite  du  parti  de  Conradiu.  Après  Ica  Vêpres  «icilienue:»  il  deviut 
anecM»ederisMfkéqa«ntM  qui  cwHuiglutirmti  Iw  niMd«Pâlenne.Poiiry  nuttre 
fin,  le  roi  Jacques d*Angon  défendit,  knh  dw  peine» «évéret,  de  donner  ee mmom 
àqaiqpwcefù.t. 
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sine,  on  !<•  lit  utcFiaiit  dcCliaiies  courut  s'enfcrinor.  On  pouvait 
croire  qu'un  dernier  effort  du  parti  virtorieux  suffirait  pour 
jeter  au  delh  du  phare  les  débris  de  l'année  française,  mais  les 
choses  ne  se  passèrent  point  ainsi.  Les  liarons  p:i bel ins  songeaient 
moins  à  unir  leurs  armes  contre  l'ennemi  commun  qu'à  venger 
des  injures  personnelles,  et  dans  ce  but,  beaucoup  d'enlre  eux 
quittèrent  Capece,  qui  se  trouva  trop  faible  pour  emporter  Mes- 
sine. Foiri([ue8  conserva  ses  positions. 

En  Allemagne^  Conradin,  près  de  passer  les  ÂIpcs,  avait 
adressé  aux  princes  de  Tempire  un  manifeste  dans  lequel  il 
énumérait  longuement  les  injustices  et  les  spoliations  dont  il 
était  l'innocente  victime.  Orphelin  dès  le  berceau,  tonr  à  tour 
persécuté,  leurré  de  fausses  promesses  et  dépossédé  de  Théritage 
paternel,  il  s*élait  tu  condamner,  avec  une  partialité  sans 
exemple,  par  quatre  papes  qu'il  n'avait  jamais  oflTensés.  Bien  que 
son  père,  avant  de  mourir,  l'eût  mis  sous  la  protection  de  la 
sainte  Église  romaine,  dans  l'espoir  qu'elle  le  défendrait.  Inno- 
cent IV  avait  envahi  ses  Étals ,  non  pour  les  lui  conserver,  mais 
avec  l'intention  de  les  réunir  au  domaine  pontiAcal  *.  Le  monde 
entier  savait  de  quelle  manière  Manfred ,  cet  oncle  paternel,  tra- 
hissant ses  devoirs  de  parent  et  de  tuteur,  avait  usurpé  le  tr^nc 
confié  à  sa  garde.  Alexandre  IV,  voulant  ruiner  xManfred  ,  s'était 
adressé  tout  à  la  fois  à  lui,  Conradin,  et  à  des  princes  ctranj^ci  s 
auxquels  il  avait  offerll'investituredu  rovaunuuU  Sicile.  I  rbain  IV 
s'était  d'abord  rappi  oché  de  Manfrod,  et,  si  les  néfroeiations  n'eus- 
sent point  été  rompues,  l'Kirlise  romaine  eùl  ronféi  é  h  ccl  habile 
usurpateur  un  bien  mal  aequis.  Plus  tard,  le  même  fwipe  avait 
appelé  en  Italie  Charles,  le  frère  du  roi  de  l'rance  ;  et  Clément, 
h  peine  assis  dans  la  ehair(^  apostolique,  avail  donné  l'inveslilure 
des  États  siciliens  au  j)rinee  français,  li^rant  ainsi  les  peujjlesà 
une  horrible  hramiie.  «Ouvkz  les  yeux,  ajoutait  Conradin,  et 
«  voyez  comment,  sous  de  faux  prétextes,  on  surprend  le  monde 
«  et  on  le  dupe.  Voyez  la  croix  du  Sauveur  tournée  contre  les 

1.  Lunig.  Codex  Hal,  Jhplonialkus ,  t.  II ,  n'  i\,  p.  937-940.  —  Suivant  le  goût  de 
répoque,  Conradin  fait  ici  de*  jeux  de  mots  sur  les  noms  des  papes  dont  il  se  plaint  : 
I7fîantif  ^  fioWi  exUiUt  inurbanm.,.  Dom.  CUamt ,  non  dmcnMain ,  ttd  imeUmmUom 
OfMrafM  Al  MOllW. 
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«  clirôliens;  voyez,  hélas!  coinhicn  île  ln)m[)L'iiL'ss()iil  employées 
u  pour  nous  réduire  à  un  dénùmenl  absolu  !  Non  content  de  nous 
a  déposséder  de  noire  lit  i  il;ii;e  en  Italie,  on  nous  persécute  en 
a  Allemagne;  on  nous  retïise  miséricorde;  on  veut  nous  ôtcr 
€  jusqu'au  nom  de  roi  ;  on  met  enlin  la  faucille  dans  notre  uiois- 
«  8011,  en  donnant  à  Charles  la  dignité  de  vicaire  impérial  '  ;  et , 
c  comme  si  ce  n*éUiit  pas  assez  de  rigucm  s  à  rr^^ard  d'un  iimo- 
c  cent,  on  lance  sur  nous  les  foudres  de  TEglise.  Ouel  mal 
«  t'avons-nous  donc  l'ait,  6  souverain  pontife  !  pour  nous  traiter 
<  ainsi  ?  Notre  tort  à  tes  yeux  est  donc  de-vivre  ?  car  le  Ciel  nous 
c  est  témoin  gue  notre  conscience  ne  nous  fait  aucun  reproclie  \ 
c  Aujourd'hui,  Dieu,  dans  sa  bonté  suprême,  nous  ouvre  une 
c  voie  à  Vespérance  :  de  fidèles  amis,  tant  dans  Tempire  que  dans 
a  le  royaume,  se  dévouent  à  notre  cause  et  nous  envoient  de 
«  Tor  pour  lever  des  troupes.  Répondant  à  un  si  nohle  appel 
«  et  voulant  nous  montrer  digne  de  nos  ancêtres,  nous  saisis- 
0  sons  le  glaive  et  le  houdier  pour  relever,  avec  la  protection 
«  divine,  l'antique  puissance  de  notre  maison*.  Loin  de  rien 
«  enbreprendre  contre  le  souverain  pontife,  notre  père  et  notre 
«seigneur*,  nous  voulons  seulement  revendiquer  de  justes 
0  droits.  Descendez  dans  vos  consciences,  pesez  mûrement  nos 
«  raisons,  cl  prononcez.  Nous  espérons  qu'après  avoir  reconnu 
«  notre  innocence,  vous  nous  accorderez  aide,  conseil  et  laveur; 
«  que  vous  exhorterez  le  chef  de  l'Eglise  à  modérer  s«»n  injuste 
«  colère  et  à  se  montrer  envers  nous  clément  et  équitable.  » 

Quelques  amis  do  Conrailiu  le  poussaient  à  se  faii  i*  élire  em- 
pereur avant  de  (jiiitter  l'Allemague ,  mais  il  élait  trop  pauvre 
pniir  acheter  des  suflrapes  qui  ne  se  donnaient  plus;  et  c'est  sur- 
tout pour  ce  u)olif  que  les  lenlali\es  faites  jus((n"alors  pour  l'éle- 
ver au  ranp  su[)réme  avaient  été  si  facilement  déjouées  par  le 
pape.  Son  manifeste  lui  valut  les  sympathies  de  plusieurs  princes 
allemands,  mais  rien  de  plus.  Quant  à  lui,  sans  désespérer 

1 .  Et  falcem  mUtniit  ta  noctnun roettem.  (Loe.  sup.  cit.) 

2.  Veramtuim  gimvMii  offeoMun  repoUa,  qnod  vivimu  aoper  temm.  (Loe. 
«up.  cit.) 

9.  Sedaltapolmtiaiiortmd«mi«,aiaiiiiMfh,iMatrtot«apori^ 
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d'avoir  un  jour  l'ompire,  il  tourna  loulcs  ses  pensées  vers  l  ila- 
lie,  avec  la  ieniie  conliance  que,  s'il  en  revenait  trioniphanf,  on 
ne  lui  refuserait  plus  une  couronne  plorieuseiuenl  portée  par  six 
de  SCS  ancêtres.  Ses  troujics  étaient  rassemblées  à  Au^^sbouig  : 
vers  la  lin  du  mois  d'août  il  se  mit  h  leur  léte,  et  se  dirif^ea 
lentement,  par  Inspruck  et  la  \ allée  de  TAdipe,  vers  l;i  Marche 
Véronaise,  que  tenait  le  parlie  pilxlin.  Avec  lui  venaient  son 
oncle,  Louis  de  Bavière;  Meinliart,  comte  de  Tyrol ,  son  beau- 
père;  Rodolphe  de  Hapsbourp^,  l'ami  de  sa  famille  et  son  con- 
seiller. Le  jeune  Frédéric  de  Bade,  son  parent,  héiitier  dépos- 
sédé de  l'Autriche,  comme  lui  trahi  par  le  sort,  et  tout  autant 
que  lui  confiant  dans  un  avenir  trompeur,  s*était  attache  à  sa 
fortune.  Elevés  ensemble,  à  peu  près  du  même  âge  \  orphelins 
tous  deux,  pauvres,  mais  pleins  d'énergie  et  d*ambitlon ,  une  < 
étroite  amitié  les  unissait. 

A  Trente,  dans  le  bas  Tyrol,  où  Conradin  s*arr6ta  vers  le 
10  octobre,  U  annonça  aux  évêques  et  aux  communes  lombardes 
son  arrivée  prochaine  en  Italie.  Une  lettre  lût  aussi  adressée  à 
Napoléon  de  la  Torre  et  à  d'autres  membres  de  cette  puissante 
femiUe  pour  les  détacher  du  parti  guelfe.  cNous  sommes  à  la 
tète  d'une  armée  formidable,  leur  écrivait  le  petit-fils  de  Tempe^ 
reur  ;  des  princes  et  des  chevaliers  en  nombre  infini  servent  dans 
'  nos  rangs  et  nous  sollicitent  de  replacer  la  Lombardie  sous  l'au- 
torité impériale,  avant  que  nous  ne  nous  dirigions  vers  notpe 
royaume  héréditaire.  Joignez-vous  à  nous;  votre  intérêt  vous  y 
engage.  Si  vous  le  faites,  aucun  seigneur  loud)ard  ne  nous  sera 
plus  cher  que  vous.  Mais,  si  vous  refusez,  nous  prendrons  vos 
villes  de  vive  force,  et  >os  ennemis  [xuirroutiuipunemeul exer- 
cer sur  vous  de  cruelles  vengeances  » 

Conradin  entrai  Vejone  le  ^0  octobre  1:267,  :i  l.i  lèle  d'une 
année  que  certains  cbroni(iueiii's  é\aluent  à  douze  mille  che- 
vaux *,  nombre  fort  exagéré  sans  doute.  Lue  pariie  de  cea  li  oupes 

1.  L6  33  août,  Coondin  était  enoora  à  Swtgenowa;  le  1"  wiitembre,  0  date  tm 
acte  da  pont  d'Impnick  ,  le  4  octobre  à  Bul^^nu. 

2.  Frédéric,  né  on  1219,  avait  trois  ans  de  plu»  que  Conradin.  Il  descendait  à  l:i 
4*  génération  de  Conrad  ,  comte  palatin ,  frère  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 

8.  Chn».  dê  IM.  in  Itatta  9mK*,  p.  272  et  273. 

4.  ifrjd.,  p.  272.  — >  L«  pape,  dana  «ne  lettre  da  23  oovemlm,  dit,  an  oontiaire,  ' 
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appartenait  au  duc  de  Bavière  et  au  comte  de  Tyrol.  La  Pénin- 
sule retentit  de  cet  événement  :  les  villes  guelfes,  et  principale- 
ment celles  qui  avaient  (iéserté  la  cause  impériale,  en  ressenti- 
rent de  vives  inquiétudes  les  Gibelins,  transportés  de  joie, 
firent  tenir  au  jeune  prince  quelques  subsides,  et  renouvelèrent 
leurs  anciennes  promesses. 

GaWano  Lancia,  précédant  de  peu  Conradin,  aTait  porté  son 
manifeste  en  Italie.  Il  se  rendit  à  Rome  pour  s'assurer  du  con- 
cours actif  du  sénateur,  et  en  obtenir  Targent  dont  le  petit-fils 
de  Frédéric  était  fort  dépourvu,  quoiqu*il  eût  vendu  ou  engagé 
la  meilleure  partie  de  ses  biens  propi'es.  Rome  ne  tarda  guère 
à  se  déclarer  en  sa  Ibveur.  Le  18  octobre,  Galvano  entra  dans 
la  ville,  enseignes  déployées;  le  peuple  le  reçut  avec  de  grandes 
acclamations,  et  l'accompagna  jusqu'au  palais  de  Latran.  Henri 
de  CastiUe  lai  rendit  les  bonneurs  dus  à  un  envoyé  impérial, 
le  cqmbla  de  caresses,  et  entendit  ses  propositions  en  audience 
solennelle.  Enfin,  vers  les  premiers  jours  de  novembre,  ralliance 
delà  Commune  avec  Conradin  fut  publiée  à  son  de  trompe  ^. 
Comme  la  plupart  des  nobles  lui  étaient  contraires,  le  sénateur, 
bien  décidé  ?»  en  avoir  raison,  les  convoqua  en  conseil  au  Capi- 
tole.  Les  plus  prudents  ne  s'y  rendirent  point;  ceux  qui  y  paru- 
rent furent  arrêtés,  cliargés  de  liens,  et  enfermés,  les  uns  à 
Rome,  d'autres  à  Castel-Sarracineseo,  (jui  appartenait  à  Conrad 
d'Antioche.  Leurs  maisons  furent  livrées  au  pillage,  leurs  biens 
confisqués.  Vainement  le  pape  les  mit  sous  la  j)i(il('etion  de 
rÉ^lise  et  cassa  les  sentences  portées  contre  eux  :  leurs  prisous 
ne  s'ouvrirent  point 

Avec  beaucoup  d'argent  il  était  facile  de  rassendjler  sous  le 
drapeau  bon  iioml)rc  diî  soldats,  mais  le  nœud  de  la  dilliculté 
était  de  trouver  les  sommes  nécessaires.  Les  lever  sur  le  peuple, 
c'était  le  tourner  conbre  soi ,  et  Henri  de  Castille  n'en  avait 
garde.  Bien  décidé  à  braver  le  saint-siége ,  malgré  les  ménage- 
ments dont  le  pape  usait  envers  lui,  le  sénateur  prit  la  résolu- 

qne  Conradin  arriva  à  V(^rono  nim  miydlra  mUltum  comitira.  (Marlonne,  n*  559.) 

1.  CreniuneniMia  tirncut  ad  tuurtcm  de  adventtt  régla  Coiiradi.  (/MJ.,  p.  271.) 

2.  JII0CII.  CUm.  /r,  LU».  IT,  Cur.,  Dom.  8  et  4,  fol.  848  et  219. 

3.  IS  novMnbito  1267.  llârtMDiM,  S68,  ^  W. 
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tion  (le  s'cinparor  ilos  driuMs  confK'S  aux  (^pliscs.  Pour  les 
IlaliiMis  ilii  iiioycn  Alm%  \c  \:\ni\iri\vu\cu[  irpultlicain  élail  la  ivvo 
lution  «  n  ixM  tiiaiienei'.  A  cliaquc  (.lian^cnn'iit ,  ((Hijours  fait  au 
nom  de  la  lilu  rté  et  du  bouheur  de  tons,  e'étaient  de  n<tu\ elles 
pilleries,  des  senteuees  d'eAil  et  des  eontiseations.  Le  rielie  bour- 
geois, sans  cesse  îuenaee  dans  sa  forlune,  n'osiiil  conserver  sous 
son  toit  des  valeurs  qui  n'y  eussent  pas  été  en  sûreté.  Recevait-il 
quelque  somme  importante,  il  la  déposait  dans  un  sanctuaire 
en  renom,  et  ces  asiles  avaient  toujours  été  respectés  au  milieu 
de  la  confusion  générale.  Le  si  n  il<  nr  demanda  qu'on  lui  ouviil 
les  églises,  mais,  comme  le  clergé  lit  résistance,  il  employa  la 
force.  Au  mépris  des  privilèges  ecclésiastiques,  les  dépôts  furent 
emportés,  main-basse  fût  faite  sur  les  joyaux,  les  vases,  les  riches 
ornements  des  sacristies.  Les  basiliques  de  Latran  et  de  Sainl- 
Paul ,  Sainl-Sabas,  Saint-Basile  du  mont  Aventin,  Sainte-Sabine, 
et  la  plupart  des  monastères  opulents,  subirent  ces  spoliations 
sacrilèges  *.  Le  pape  en  gémit,  sans  toutefois  perdre  Tespoir 
d'apaiser  Henri  de  Castille  ^  Depuis  longtemps  il  le  menaçait, 
tout  en  retenant  son  bras  prêt  à  frapi)er.  n  lui  reprochait  d'avoir 
admis  dans  la  ville  Gàlvano,  ce  /Us  d»  maUdiciion;  il  le  rappelait 
à  l'obéissance ,  et  lui  recommandait  avec  ménagement  de  ne 
point  persévérer  dans  sa  conduite  coupable.  «  GeHes ,  ajoutait-il, 
a  nous  ne  pourrions  la  supporter  davantage,  et  nous  serions 
«  forcé  de  tirer  hors  du  fourreau  le  (îlaivc  spirituel ,  ce  jilaive 
«  qui  n'éparfine  ni  princes  ni  empereurs  ^  »  Pour  toute  réponse, 
Henri,  qui  déjà  s'était  emparé  de  Sulri  et  avait  dévasté  Vetrella, 
se  fit  élire.  p<uir  einij  ans,  capitaine  trénéral  des  (iilu  lins  de  la 
*  Toscane,  avec  un  traitement  annuel  de  1(1,000  livres,  monnaie 
de  l'ise  ,  sons  la  (  (Hidilion  «lu'ii  maintiendrait  à  sa  solde  denx 
cents  lances  esp  iuiidlt  >  *.  Clcnienl  IV,  ne  se  trouvant  |)lns  en 
sûreté  à  Yiterbe,  qui  n'est  qu'à  soixante  milles  ou  vingt  lieues 

1.  Saltns  MataHpina,  Lib.  m.  mp.  20,  p.  836. 

2.  3  inaii  12<iH.  Siwltantur  ccclciiiœ,  rnpiuntur  deposila ,  niale  U^ctantur  clerici , 
«sarceri  mancipantur.  (Martenne,  n*  635,  p.  592.) 

3.  Qui  née  impentoribus,  née  prindi^bus  aUis,  psrcere  coimievit.  (88  deccmbrit 
12«7,  MarU-ntio,  n'  572,  p.  655.) 

4.  1*'  décembre  1267.  Ardiives  de  Florence ,  n**  B71,  It72  et  875. 
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de  Koiiit',  rappela  de  Flot  iMicc^  Charles  d'AnjtK» ,  on  lui  laissant 
le  soin  de  pourvoir,  ciuuine  il  l'enlendrail,  à  la  défense  de  la 
Toscane.  «  Si  lu  Uirdais  beaucoup,  lui  écrivait  U;  clh'f  de  l'Église, 
«  nous  serions  dans  la  nécessité  de  translërcr  notre  cour  à 
«  Assise  ou  à  Pérousc  »  La  gUne  était  rompue.  Le  séualeur  ne 
désirait  rien  tant  que  de  tirer  du  roi  de  Sicile  une  vengeance 
prompte  et  éclatante.  Il  recommandait  à  Gonnidin  de  se  hAter, 
tout  en  le  pressant  de  prendre  le  titre  d'emper  eur,  que  les  Gibe- 
lins d'Italie  demandaient  pour  le  petit-fils  de  Frédéric.  L'infant 
espagnol  était  tout  à  la  fois  poète  et  Taillant  homme  de  guerre. 
Dans  une  pièce  de  vers  adressée  au  jeune  prince,  et  qui  nous  a 
été  conservée,  voici  en  quels  termes  il  exprimait  sa  haine  pour 
Charles  d'Anjou,  ses  espérances  personnelles,  et  son  désir  de 
voir  Gouradin  monter  au  rang  suprême  :  «  Gaiement,  et  sans 
«  réserve,  je  dirai  l'état  où  je  suis.  Malgré  les  perles  que  j*ai 
«  essuyées,  mon  cœur  est  dans  la  joie ,  et  j'espère  obtenir  meil> 
a  leure  récompense  de  ce  que  j'ai  accompli  de  bonne  foi  et  avec 
«  une  entière  loyauté.  Déjà  je  sens  la  confiance  renaître  dans 
«  mon  Ame  :  Dieu  prêle  secours  à  qui  a  bon  vouloir. 

«  A  force  de  soufûrances,  l'homme  atteint  son  but,  tandis  que 
«  l'excès  du  bonheur  lui  fait  perdre  ce  qu'il  a  gagné.  Aussi  celte 
u  prospérité  de  la  fleur  de  lis,  que  j'ai  vue  nailre,  et  qui  répand 
«  son  parfum  sur  ses  amis,  doit-elle  s'éteindre  un  jom*  dans  de 
<(  cruels  toin  inenls.  Ceux  (jui  savent  les  choses  de  ce  nionde 
Cl  présagent  que  la  récompeuse  sera  pour  chacun  suivant  ses 
u  œuvres. 

«Qu'on  se  rappelle  le  noir  clia;;rin ,  la  mort  si  bien  cachée 
«  sous  l'appaience  d'une  ŒU\re  d'amour.  Certes,  la  trahison  ne 
«  sitd  i)as  à  un  seigneur,  et  le  pouvoir  aiii^  souillé  ne  peut  du- 
a  rer  longtemps.  Maintes  fois  j'ai  entendu  répéter  que  l'homme 
«  doit  périr  de  la  même  mort  qu'il  a  voulu  donner. 

«Qu'il  meure  donc,  de  par  Dieu,  celui  qui  a  tramé  ma  mort, 
t  celui  qui,  semblable  à  un  juif,  retient  mon  avoir!  Quant  à 
«  mes  amis,  j'espére  leur  obtenir  un  jour  deslots  dans  l'Empire. 
«  AflDrancbis  des  peines  qu'ils  pouvaient  attendre,  qu'ils  déri- 

1.  14  decembris  1967.  Ifarlanne,  n*  566,  p.  SIS. 
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«  (leni  leurs  frortts,  qu'ils  pcrs(''vôrent  dans  leurs  senlimcnls,  et 
«  les  beaux  jours  perdus  re>iendroiit  pour  eux. 

u  Et  quant  à  toi,  haute  vuillance  (pie  je  eonnuencc  à  connaître, 
c  les  maux  que  tu  as  endurés  sont  autanl  de  reproches  pour  toi. 
f  Songe  qu'il  ne  le  reste  qu'nnc  partie  de  ce  qui  t'appartenaU, 
a  et  qu'on  t'a  fermé  la  carrière  qui  t'était  ouverle  :  reprends  en 
a  entier  ta  puissance  herculéenne;  ne  te  contente  pas  d'un  lam- 
«  beau ,  si  tu  peux  avoir  le  tout.  Souviens-toi  que  celui  qui  cul- 
c  tive  mal  la  teire  ne  recueillera  que  de  mauvais  fruits. 

«  0  magnifique  jardin  de  la  Sicile  !  le  jardinier  qui  t*a  pris  à 
(c  ferme  saura  changer  ton  deuil  en  joie.  Il  réclame  la  grande 
c  couronne  :  celle  de  Tempercur  romain  \  » 

Dans  le  sud  de  la  Péninsule ,  l'agitation  des  esprits  faisait 
pressentir  de  terribles  événements.  Le  pape  prononça,  le  19  no- 
vembre, Texcommunication  contre  Conradin,  contre  lesSien- 
nois,  les  Pisans  et  leurs  fauteurs,  s'ils  ne  renonçaient  à  leur 
coupable  entreprise.  Ordre  foi  donné  au  clergé  romain  de  pu- 
blier cette  sentence  dans  les  églises  de  la  ville  *.  Déjà  Charles 
d*Anjou,  après  un  court  séjour  h  Viterbe ,  s'était  rendu  dans  ses 
Étals  pour  y  apaiser  les  troubles  et  s'y  procurer  de  l'ar^:ent 
Quoique  depuis  près  de  six  mois  il  t  iil  peidu  la  reine  liealrix 
de  Provence*,  on  ne  le  \oit  pas,  sans  quelque  surprise,  s'oc- 
cuper d'un  nouveau  niariase ,  lorsque  l'approclie  de  Conradin 
et  la  situation  de  l'ilalie  l'em  intniiai»  iit  de  périls.  Des  lellres 
ponlificales  font  foi  qu'il  s'était  adressé  à  cet  eOet  au  pape, 
qui  lui  conseilla  de  demander  la  lille  du  roi  d'Aïa^^en,  cette 
même  princesse  dont  la  main  avait  été  proposée  par  Clément  IV 
à  Henri  de  Castille  ^  hn  parlement  général,  assemblé  à  ^«iaples 

1.  La  gran  corona  chitdt  du  H«wano.  (M**,  du  Vatican,  n*  3793,  1^  53.)  Vo^ez,  à  U 
fin  du  Tolttme,  Doramente ,  n*  lo, 

2.  26  novombrig  1267.  Marteone,  n*  861,  p.  544. 

3.  Oetobris  12)i7,  MatU-o ,  ^  loi. 

4.  Bcatrix  de  Provence  i-tait  morte  au  mois  de  juillet  12G7.  LUe  fut  ensevelie  dans 
Teglfoe  dn  couTeot  de  Sainte-Marie,  Moter  Bomini.  Plus  Urd,  on  tran^iKirta  son 
con>H  en  Provenoe,  po«r  être  placé  à  Aix,  dans  Téglise  de  Saint-Jean,  près  de 
Rayniori'l  Il<  ranpor,  don  père. 

5.  17  deceiubris  1267.  Mariemie,  n*  ô6a,  p.  547.  ~Ce  mariage  ne  se  lit  point. 
La  Jeune  princesse  venait  de  moarir  quand  les  ambassadeun,  charnés  de  demander 
sa  main,  arrivèrent  à  la  cour  d'Aragon. 
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le  25  noTembrc  1267,  donna  au  roi  des  troupes  el  des  subsides 
de  guerre.  Les  contingents  Téodaux  Turent  appelés,  et  la  bour- 
geoisie paya  une  double  collecte.  Le  bruit  courut  que  messer 
Pierre  Pignatelli ,  le  parent  de  l'archevêque  de  Cosenza^  avait 
demandé  Texpulsion  du  royaume  de  toutes  les  fiunilles  nobles 
d*origlne  allemande,  mais  que  le  roi  Charles,  tout  enclin  quMl 
était  aux  partis  extrêmes,  avait  reculé  devant  cette  mesure  lyran- 
nique  Un  mécontentement  général  se  manifesta,  et  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  les  exaelions  tles  aseiifs  du  lise,  la  rij^ueur 
inloléralile  avee  laquelle  ils  exigeaient  les  impôts,  n'aient  lieau- 
eou[)  eonirihué  aux  progrès  de  l'insurrccliou,  qui  bientôt 
enibiassa  la  INmille  et  la  Calabre  ^. 

Sur  ces  entidailes,  (iuillauine  de  ViHebardouiii,  dt  sixite  de 
Moree  et  heau-li  èn*  tle  Manlred,  ilébanjua;!  Viesli  en  Capilanale. 
Ou  se  souNienl  <iiie  par  un  traité  réeeut  llaudoin  II  a\ait  cédé 
au  roi  Cbarles  le  droit  iuq)érial  de  haute  suzeraineté  siu'  les 
lerres  du  despote.  Villeliardouin ,  pris  au  combat  d'Akraïda 
en  |)ar  Paléologue,  était  resté  prisonnier  jusjju'en  1:^03, 

épo(|ue«à  laquelle  la  liberté  lui  lut  rendue,  sur  les  instances  du 
pape  I1rt)uin  IV  ^  :  il  venait  en  Italie  pour  faire  rhomniagc  féodal 
de  sa  principauté.  Ce  devoir  rempli,  Viilehardou in  se  rangea, 
avec  les  feudaUdres  du  parti  français,  sous  la  bannière  royale. 
Non  -seidement  ce  seigneur  ambitieux  n'essaya  pas  d*aduucir  le 
,  sort  d'Hélène,  sa  belk"-sœur,  mais  il  end)rassa  la  cause  du  vain- 
queur  de  Manfred,  et  le  suivit  contre  Con radin.  Sa  fille,  appelée 
Isabelle ,  fut  fiancée  à  Philippe,  le  second  (ils  de  Charles  d'An- 
jou :  nouvelle  preuve  que  ce  dernier  ne  perdait  pas  de  vue  ses 
projets  sur  l'Orient. 

Cependant  la  position  de  Gonradin  à  Vérone  était  pleine  de 
difficultés  :les  subsides  promis  n'arrivaient  pas,  il  était  court 
d'argent.  Tout  aussi  obéré  que  Charles  lorsque  ce  dernier  en- 
treprit la  guerre  contre  Mantrcd,  le  pelit-fils  de  Frédéric  n'avait 

1.  Mnttco,  5  194. 

2.  ClL-iueiit  IV^  ne  cessait  de  rccummandcr  au  roi  de  mettre  fm  aux  horril^let 
«sacUoD»  (Aorrnulit  tiaetionOmi)  de  ■«■  •gvnti.  (Maitcniie,  noin.  SOI,  890,  6SS, 
p.  508,  524  et  523.  ) 

3.  M*«.  de  la  ffnaào  Bibl.  de  Fuie,  foads  Saiat-Victor,  JTopM.  JUe*.  di  ?9tti, 
»•  273,  139». 
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pas  les  biens  des  églises  pour  garantir  ses  emprunts.  Comme 
son  crédit  était  nul,  que  les  vÎTres  devenaient  rares,  et  que  les 

troupes  il  sa  solde  ne  recevaient  presque  rien ,  clia<iuo  jour  des 
hommes  d'armes  vendaient  leurs  équipajres  et  retournaient  en 
Allemap^iie.  Dans  celle  e\li viiiilc,  le  duc  de  Havièrc  et  le  comte 
deTjrol  a\aneèreiil  à  (Imuadiii  l,r>(>U  mares  au  poids  de  C<>loi;ne 
(T7,î»ool.^,  mais  ee  ne  lui  pas  sanse\i;iei'  de  bonnes  hypothèques'. 
Ihonlol  api ès,  eesaNldes  paienls demandèient  à  èire  indemnisés 
des  dépenses  f;iiles  par  eux  depuis  le  dt'parl  d'Auji>l)our^,  et 
qu'ils  évahiaii  iil  à  ^IJHM  mares  (  lO;J,Hi<J  ir. }  \  Il  fallut,  à  défaut 
d'ariçeni,  donner  de  nouveaux  gapres,  et,  comme  la  sonune 
grossissait  journellemenl,  elleuKjnlail  au  mois  de  janvier  à  3,000 
marcs  (155,910  1.)  '^  Un  moyen  de  sortir  d'embarras  eut  élé  de 
marcher  en  avant  et  de  brusquer  la  fortune,  mais  des  troubles 
avaient  éclaté  à  Pdvie  entre  le  peuple  et  la  noblesse,  qui  cher- 
chait à  se  liguer  avec  les  Milanais.  De  plus,  pour  gagner  cette 
▼ille ,  il  fallait  traverser  le  territoire  de  plusieurs  grandes  com- 
munes guelfes,  ce  qui  ne  pou^'ait  se  faire  qu'en  obtenant 
d'elles  une  sorte  de  neutralité.  On  était  en  plein  hiver;  les  fleuves, 
grossis  dans  cette  saison,  pouvaient  présenter  de  grands  obsta- 
cles, si  le  passage  en  était  défendu.  Tout  porte  à  croire  que  de 
secrètes  négociations  avaient  lieu  avec  les  recteurs  des  villes  de 
la  ligue.  Peut-être  quelques  chefe ,  eflhiyés  de  Tambition  de 
Charles  d* Anjou,  voyaient41s  avec  joie  un  compétiteur  lui  dis- 
puter le  royaume  et  commencer  une  guerre  qui  devait  affaiblir 
à  la  fois  Tun  et  l'autre.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  la  plu- 
part de  ces  chefs  voulaient  observer  la  marche  des  aCDiircs  avant 
de  se  prononcer.  Clément  avait  sans  doute  connaissance  de  leurs 
hésitations  quand  il  écrivait  ces  paroles  :  «  SI  les  Guelfes  lom- 
bards persistent  dans  leur  fidélité,  Conradîn  succombera 

Le  roi  de  Sicile  avait  supplié  le  pape  de  frapper  d'excommu- 
nication le  duc  de  Bavière  cl  le  comte  Meinhart,  s'ils  ne  se  hâ- 
taient de  rcpabser  les  Alpes.  Clémtnl  refusa  de  prendre  ce  piirli 

1.  VeroM,  21  decembris  1267.  JUouumenla  Boka^  t.  XXX ,  n»82(>,  p.  363  et  364. 
9.  Verona,  10  janvier  1268.  iMi.,  non.  821  e»  823,  p.  865  «t  leq. 
s.  Crediinus  qiKuI  cum  pnnfunionc  rocederet  <<i  IxNBlMrdi  StaUlcS  perMvamt ,  Ole* 
88iiovcmb.  1267.  Marieune,  u^ôôd.  p.  543.) 
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t'xlièr.ic,  mais  il  h  s  en  im-nara  cl  lit  de  klle  soric  que,  bienlùt 
après  avoir  roçii  de  bonnes  j;aranties|)()ui'  leurs  dépenses,  les  pa- 
rents dcConradin  le  sollicilèrenl  d  abandonner  son  entreprise,  cl 
qu'ils  quiltèrcnl  eux-niènies  Vérone,  sous  le  faux  prélexie  de  lui 
faire  obtenir  en  Alleniai^ne  la  couronne  impériale.  Us  le  lais- 
saient privé  de  ressources  et  à  la  téte  d'une  armée  sans  solde , 
que  leur  désertion  réduisait  à  moins  de  quatre  mille  hommes 
d*urmes.  Les  circonstances  devenaient  critiques,  quand  vers  la 
fin  de  décembre  un  corps  de  milices  pavesanes  arriva  bien  &  pro- 
pos pour  rendre  la  confiance  aux  troupes  et  leur  ouvrir  le  che* 
min  de  Pavie;  Le  peuple  de  cette  ville^  qui  tenait  pourFeropire, 
Tavalt  emporté  sur  les  nobles,  et  offrait  à  Conradin  de  lui  prêter 
secours.  Par  bonheur  les  Guelfes  n'avaient  pas  assemblé  leurs 
forces;  des  troubles  avaient  éclaté  àBrescia  et  à  Plaisance;  enfin, 
le  chef  de  la  ligue.  Napoléon  de  la  Torre ,  scignetir  de  Milan , 
.  paraissait  plus  porté  à  favoriser  Tadversaire  de  Charles  d'Anjou 
qu'à  le  combattre*.  Crémone,  nouvellement  réconciliée  à  l'É- 
glise, réparait  SCS  murailles,  el  Lodi,  près  de  laquelle  il  fallait 
lravei"ser  TAdda,  ne  montrait  aucune  inlenlion  de  s'y  opposer. 
Rassuré  parraltitnde  de  la  faction  ennemie,  el  appelé  d'ailleurs 
en  Toscane  par  les  Tisaus  <'l  les  Sieuiiois,  ([ni  lui  promellaient 
l'appui  le  plus  ellicace,  Conradin  douua  l'ordre  du  départ,  Ije 
17  janvier  1:208,  l'arnu-e  sortit  de  Vérone,      elle  avait  séjourné 
près  de  trois  mois.  File  traversa  le  teiriloire  lombard  sans  ren- 
contrer d'enneuu,  passa  l'Oglio  à  Kocea,  ebàteau  (jui  appartenait 
à  Buoso  de  Doara,  avee  le(|uel  Conradin  eut  une  enlicvue, 
puis,  après  avoir  IVancbi  l'Adda  à  (ial^:agn()  au-dessus  de  Lodi, 
et  le  Lambro  à  San  Angioio ,  elle  culi'a  enûu  à  Pavie  le  20  jan- 
vier \ 

1.  Turriani  occulta  favcotibus.  (Annalts  Mtdiolantmu ,  cap.  40,  p.  670. j 
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CUKRADIN  A  BOMB.  —  80H  AMMÈM  EST  DÉFAITS  A  LA  BATAaUt  DO  SALTO.  —  rilMUOnn 
DK  GBABLI8  D'AWOO,  IL  UT  OONIUBI*  A  MORT  KT  UTlt  AO  lOOniAO. 

Le  premier  plan  de  caiiipaj^e  de  Charles  d'Anjou  élait  de 
se  porter  avi'c  le  gros  de  ses  troupes  en  Loini)ardie,  d'y  rassem- 
bler les  (lUt  lles,  et  d'arrêter  rennemi  au  passade  des  rivières, 
celle  seeonde  li^;ne  de  défensi'  ([ue  la  iialuic  a  donnée  à  l'Ita- 
lie. En  couvrant  la  Toscane,  il  eût  séparé  Conradin  des  villes 
gibelines  de  eellf  province,  et  sut  tout  de  Kome,  où  <ie  grands 
secours  étaient  promis  à  ce  jeune  ])rint  e  ;  il  l'eût  réduit  ris- 
quer, dans  les  plus  mauvaises  conditions,  une  bataille  dont 
la  perle  devait  ruiner  son  parti  dans  la  Péninsule.  M.iis  le  pape  , 
qui  ne  pouvait  voir  sans  inquiétude  le  nouveau  roi  de  Sicile  , 
étendre  son  autorité  en  Lond)ardie,  ne  lui  permit  pas  de  prendre 
le  comraandenKMit  des  GueUes.  11  allégua  que  les  forces  de  la 
ligue  suffisant,  de  reste,  pour  repousser  les  Allemands,  la  chose 
la  plus  urgente  était  d'éteindre  l'incendie  allumé  dans  le 
royaume.  Charles,  après  un  court  séjour  à  Viterbe,  où  ses  in- 
stances ne  purent  Taincre  Tobstination  du  pontife ,  avait  seule- 
ment obtenu  de  lui  l'autorisation  de  retourner  pour  quelque 
temps  en  Toscane  »  et  il  y  feisait  une  rude  guerre  aux  Gibelins 
qui  s'étaient  concentrés  à  Pise  et  à  Sienne.  Outre  leurs  pro- 
pres hommes  d'armes,  ils  avalent  à  leur  solde  la  plus  grande 
partie  des  mercenaires  échappés  du  grand  nauCkage  de  Béné- 
vent  Douze  centslances  gibelines  défendaient  Poggibonsi,  bourg 
iortifié  à  vingt-trois  milles  ou  sept  lieues  et  demie  en  avant  de 
Sienne,  sur  le  chemin  de  Florence.  Depuis  près  de  quatre  mois 
le  maréchal  du  roi  s'épuisait  en  efforts  inutiles  devant  ce  poste 
important,  quand,  an  mois  de  décembre  1267,  Charles,  qui  élait 
venu  à  ce  siège  avec  des  renforts,  obligea  la  garnison  à  capitu- 
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1er.  Kilo  sortit  lihreincnl  de  la  ville  avec  armes  et  bagages'.  Se 
porlaiil  ensuile  sur  le  territoire  pisan,  les  Français  prirent  plu- 
sieurs châteaux  et  dévastèrent  Porlo-Pisano,  près  de  Livourne, 
dont,  à  l'exception  de  deux  tours  encore  debout,  les  fortUicalions 
furent  démantelées^  Pontremoli,  forteresse  située  au  cœur  des 
montagnes,  près  des  sources  de  la  Magra,  était  un  poste  impor- 
tant qui  commandait  le  passnge  de  la  vallée  du  Pô  en  Toscane. 
Les  comtes  de  Fiesque  et  de  Malaspina  roccupaient.  Hs  consen- 
tirent à  le  céder  au  roi,  qui  y  mit  quatre  cents  hommes  d'armes 
français. 

Cependant  Tattitude  de  neutralité  prise  par  les  Guelfes  lom- 
bards, au  mépris  du  -dernier  acte  de  confédération,  avait  com- 
plètement trompé  les  espérances  du  pape.  Cet  événement  fit  une 
grande  sensation  en  Italie  ;  Charles  d'Anjou  regretta  de  s'être 
laissé  détourner  du  projet  d'acculer  Conradin  contre  les  Alpes, 
et,  pour  réparer  cette  foute,  il  se  prépara  à  défendre  pied  à  pied 
le  passage  de  l'Apennin.  Le  titre  de  pacificateur  de  la  Toscane 
ne  lui  donnant  pas  une  autorité  suffisante,  il  arracha  en  quelque 
façon  à  Clément  IV  celui  de  vicaire  impérial,  qu'on  lui  avait  re- 
fusé l'année  d'auparavant.  Celle  haute  fonction  lui  fut  conférée 
pour  trois  ans,  sous  larésene  expresse  qu'il  eiiroiirrail  l'excom- 
iminicalion,  si,  passé  ce  terme,  il  eoiitiiiuait  à  l'exercer.  Le  dé- 
cret portait  de  plus  qu'en  agissant  ainsi  le  chef  de  l'Église  usait 
de  son  droit  de  diriger  les  affaires  de  l'empire  quand  plusieurs 
concurrents  se  disputaient  le  rang  suprême'.  Le  premier  soin 
de  Charles  lut  d'ordonner  la  mise  en  état  des  forteresses  de  la 
ligue  toscane.  Pour  suhvenir  aux  dépenses,  ilétalilit  sur  chaque 
ville  une  contrihulion  proportionnelle  payahle  en  argent  ou  en 
vivres.  I^s  Lucquois  avaient  assiégé  sans  succès  le  château  de 
Mucrone,  qui  appartenirit  aux  Pis«uis;  ils  oflrirent  au  roi  de  lui 
prêter  6,000  livres  de  leur  monnaie,  s'il  voulait  le  prendre,  puis 
le  leur  vendre ,  ce  qu'il  accepta*.  Mais,  comme  cette  somme  ne 

'  1.  Chnm,  dê  JMuf  Ai  Halia  gatU ,  p.  278. 

2.  Salimbenl  Chnn.,  f  407.  —  MmtadU  Fukuint  CAron.,  p.  727. 

8.-  Nos  qui  fluctmulU*  imperii  enram  garlonia.  rYHwb.,  16  Mxr.  1868.  Martonnet 
n*  62^  p.  Ô87.) 

4.  Au  mob  d'avril  mivaiit ,  Mneitone  ftil  veadn  antlMQOola  pour  15,000  Uma. 
(  CArm.     Af6«w  in  Aolla  «Mf»,  p.  879. ) 
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poiivail  subvenir  à  ses  besoins,  il  lit  deux  autres  emprunts,  l'iui 
(le  20,000,  et  l'autre  de  ITi.OOO  livres  tournois,  dont  le  reiubour- 
seinenl  fui  assi^mé  sur  la  décime  dcî  Franee 

Pour  gauner  res|)i  it  des  Flou  ntins,  il  décora  de  la  ceinture 
nnlilaire  plusieurs  citoyens  notalilcs,  et  cliaciue  nouveau  ebeva- 
lier  fui  trralilié  d'uiu'  sonnne  de  100  livres  tournois^.  Pof^«;ilK)nsi 
fut  vendu  à  la  couuiuuie  de  Florence  pour  :20,000  livres\  Avec 
cet  argent,  les  soldes  et  les  traitements  arriérés  dus  aux  com- 
mandants des  forteresses  et  aux  justiciers  du  royaume  furent 
acquittés.  Ordre  fut  donoé  à  ces  oOiciers  de  ravitailler  les  garni- 
sons et  de  prendre  les  mesures  propres  à  arrêter  la  marche  de 
reimemi\ 

Cependant  les  charges  de  la  guerre  devenaient  de  plus  en  plus 
onéreuses,  et,  comme  les  ooUectëurs  ne  parvenaient  que  difficile- 
ment à  foire  rentrer  les  impôts,  il  fallut  recourir  à  des  moyens 
extrêmes  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire.  Des  banquiers  ita- 
liens prètèrentà  gros  intérêt,  en  échange  d'obligations  payables  à 
Paris  et  à  Marseille,  sur  les  fonds  de  la  décime.  Le  roi*  obtint 
encore  une  fois  du  pape  Tautorisation  d'hypothéquer  des  biens 
d'Église.  Il  engagea,  pour  10,000  livres  tournois,  le  revenu  do- 
manial des  comtés  de  Provence  etde  Forcalquier*.  La  pénurie  du 
trésor  était  telle  que  Charles  prenait  de  toutes  mains,  et  jusqu^à 
des  sommes  minimes  de  iOO  livres  tournois,  pour  sûreté  des- 
quelles on  exigeait  des  gap^es*. 

Mais,  si  le  roi  de  Sicile  manquait  d'arizent,  Conradin,  bien  plus 
que  lui,  était  dans  uiiegmndc  détresse.  11  resta  deux  mois  entiers 

1.  19,  22  febr.  et  20  Duntii  12od.  lUtjeM.  Carol.  /,  ia  Arcb.  Neapol.,  1269,  A, 
I*  20  et  S5. , 

S.  aSnarL  ff«9Mf.  CanL  /,  1288, M6.  DipL  1,8,  et  3. 

3.  Chron.  de  Rébus  in  Halin  rjrsds ,  p.  279, 

4.  Rf'jest.  Carol.  I ,  ann.  l'^69,  A,  f*»  16  et  »eq.  —  Les  repstre»  de  Charles  l'"', 
depoik-s  aux  arcliives  de  Naplchi»,  sout  daiiii  le  plus  (jrand  désordre.  Ou  n'a  )>oiut 
aMemblé  lee  pliœs  suivant  leurs  dstss,  qooiqoe  les  Tolnroes  portent  le  chiflVe  des 
annt'p'i  du  régne  da  nri;  enenn  d'eux  n*m  de  table,  oe  qui  rend  les  redierehes  très- 

ditfieilés. 

5.  Luca;,  20  mari.  1268,  aimo  3  Reje^t.  Carol.  /,  12G9,  f»  20,  n*  2. 

6.  IMd,,  unn.  ,1268 ,  A.  ^  27  «I  jnimi'ir.  —  Ce  Tolunie  renferme  un  grand  nombre 
de  pièces  relatives  aux  emprvnts  fûts  4  cette  époque  par  Charles  d'Aiyon,  en  enga^ 
geaut  le  produit  de  la  décime  on  ses  propres  dmaaines. 
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àPavie^se  flattant  toajours  de  voir  arriver  les  subsides  que  les  Gi- 
belins lui  faisaient  attendre,  se  plaignantdu  dénûment  où  le  lais- 
saient ses  amis  il  principalement  le  comte  Manfred  Malecta,  ^frnnd 
trésoritT,  qui  nVnvo\ail  ni  les  10,000  onces  d'or,  ni  les  mille 
lances  par  lui  ofl'erles,  ce  qui  faisait  au  jeune  [)riiicc  un  tort  irré- 
parable'. Pour  sortir  d'(  niharras,  Conradin  chercliail  à  ouvrir  fi 
son  annét'  le  clieniin  de  la  Toscane,  |>t'ndant  (jue  lui-nicnic  s'eui- 
barqueniil  dans  un  |)orl  sur  la  côte  lip:urienne,  el  la  de\aneerait 
h  Pise,  où  (le  [)uissanls  secours  lui  étaient  assurés,  t'n  de  ses  oi- 
liciers  fut  envoyé  à  (ién<  s  pour  attirer  cette  répul)rK|ue  dans  son 
alliance,  en  lui  offrant  les  privilèges  commerciaux  qu'elle  récla- 
merait. Ses  propositions  furent  rejelécs.  La  ville  était  depuis  peu 
de  temps  déliée  de  rintcrdity  elle  peuple  ne  voulait  pas  encourir 
une  nouvelle  sentence  d'excommunication.  D'un  autre  c(*)té,  le 
pape  et  le  i  oi  de  Fi't^nce  faisaient  solliciter  les  Génois  de  s'unir 
au  roi  de  Sicile  contre  rennemi  dn  saint-siège  ^,  mais,  après  avoir 
hésité  longUsnps»  le  conseil  de  la  commune  résolut  de  garder  la 
neutralité.  Le  temps  passait  sans  amener  de  changement  dans 
la  position  de  Conradin.  Déjà  le  souverain  pontife  annonçait  sa 
perte  comme  inCûllible  :  <  n  dort  tout  éveillé,  mandait-il  à  ses 
ç  légats,  coulé  à  fond  par  la  misère,  ayant  avec  lui  peu  de  trou- 
o  pes  sans  discipline.  Abandonné  de  sa  propre  fiunUle,  il  passe 
«  SCS  jours  dans  la  douleur  et  les  angoisses,  n*osant  ni  avancer 
<  ni  foire  un  pas  en  amère.  Cest  pourquoi  nous  détournons, 
c  autant  qu*il  est  en  nous,  le  roi  de  Sicile  d'entreprendre  le  siège 
M  de  Pavie,  ainsi  que  les  Lombui  ds  le  lui  proposent.  Sa  présence 

1.  Ex  c^jus  dcfecta  damoam  irreparabile  fait  uostne  curiw  conMcutum.  (  Connu. 
Ctmni,  llf^Patr.  i§  Fntfo,  «le.)  Vo>es,  àla  ftndd  Tohiine,  Doeinn«nU , n* 8.  — 
Ponrcn  flnir  STee  Manfred  Malecta,  cet  homme  totgcran  prêt  à  trihir  1c  pouvoir  qal 
tonilx'  pour  ho  finnncr  h  celui  qui  sV'lt'vo  ,  après  aroir  Mi-  le  irmml  tn'stirier  de  Man- 
fred et  de  C'iiarles  d'Anjou,  on  le  retrouve  sooa  le»  roi»  aragoiiai»  de  Sicile,  avec 
oetie  Diéine  eharf(e  qo'il  irarda  depuis  les  Vêpres  siciliennes  Jusqa'en  12W.  A  cette 
époqoe,  Robect,  âls  de  Charles  II,  descendu  dans  IMIe  arec  une  année,  etrinluit  par 
le  manque  de  vivres  à  tino  « \tr»?n)p  disette,  aî^f^i^peait  Pateriio  ,  que  dcTcndait 
Malecta.  Ce  nii»crablc  I  vra  lu  place  et  sauva  les  Angcvin&,  qu'il  suivit  à  Naplea. 
Méprisé  de  tons,  n*iii^iniit  que  la  défiance.  Il  y  ttaliia  sa  honteme  Tidllcsse  dana 
des  emplois  snbalternes,  et  noanit  pauvre  et  délidasé.  (  M.  Amari ,  la  (hanoM  Fisprs 
Sicil.,  t.  II,  p.  150.) 

2.  Niooi.  Gnercii,  cont.  Cafiari,  Lib.  viii,  p.  545. 
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a  est  l)ion  plus  ulik*  dans  ses  propres  États,  où  la  révolte  grandit 
«  d'iii»  jour  hTaulre'.))  Le  pape  éiri\ ait  lettres  sur  lettres  au 
roi,  \c  priant,  le  pressant  de  revenir  et  lui  reproelianl  son  obsti- 
nation en  termes  i)leins  «l'anicrlunie.  Les  Lombards,  pour  se 
laver  du  soupron  de  eonnivenee  avee  Conradin,  avaient  en  effet 
en^^tm' Cbarles  d'Anjou  à  attatpier  Paxie;  et  ee  prinee,  s'il  avait 
été  lil)re  de  ses  mouvements,  aurai!  sans  aueun  doute  fait  celte 
expédition,  «pii  eût  terminé  la  guerre  d'un  seul  e(Ui|).  Forcé  d'y 
renoncer  pour  ne  point  se  brouiller  avec  la  cour  de  Viterl)e,  il 
voulait  du  moins  rrarder  sa  position  en  Toscane,  atin  d'empêcher 
son  ennemi  d'arriver  à  la  frontière  napolitaine.  Une  dernière 
lettre ,  plus  impérative  que  les  autres,  mii  fin  à  celle  alTaire. 
c  Pourquoi  t'écririons-nous  comme  à  un  souverain,  »  ainsi  s'ex- 
primait Clément»  «  quand  tu  n*as  que  du  mépris  pour  ton 
«  royaume,  et  que  tu  Tabandonnes  comme  un  corps  sans  téte  ? 
«  Ruiné  d'abord  par  les  voleurs,  qui  étaient  tes  agents,  ce  mal- 
c  heureux  pays  est  aujourd'hui  la  proie  des  Sarrasins  et  de 
d  chrétiens  perfides.  La  chenille  dévore  ce  qui  a  échappé  à  la 
«  sauterelle;  et  certes  les  dévastateurs  ne  manqueront  pas  à 
«  l'œuvre,  tant  qu'il  ne  se  présentera  pas  de  défenseur.  Garde- 
«  toi  de  penser  que,  si  tu  perds  tes  États,  l'Église  recommence 
«  ses  travaux  et  ses  sacrifices  pour  t'y  rétablir.  Content  du  titre 
a  de  roi,  tu  pourras  retourner  en  Provence  et  y  attendre  un 
«  miracle,  si  tu  te  crois  assez  de  mérite  pour  que  Dieu  veuille 
«  débrnniiler  les  affaires  de  celui  qui  n'écoute  aucun  conseil 
c  et  n'a  foi  qu'en  sa  rare  sag^csse.  Nous  étions  décidé  à  ne  plus 
o  t'écrire  à  cet  é^Mrd  :  les  instances  de  notre  vénérable  frère  l'é- 
«  véque  d'Albano  ont,  pour  celte  fuis  encore,  changé  notre  ré- 
«  solution.  '  » 

Cliaiies,  poussé  à  bout,  laissa  en  Toseane  son  niaréebal,  Henri 

de  HéseUe,  a\ee  huit  cents  lances  françaises,  et  se  rendit  à  Vilerbe, 

où  il  arri\a  le  jour  du  jeudi  saint  (20  mars).  Sa  présence  causa 

une  {grande  j»iie  au  souverain  ponlile,  (pii  écrivit  au  légat  en 

Sicile  qu'aussitôt  après  les  fûtes  de  Pâques  le  roi  rentrei'oit  dans 
*• 

1.  2  .  t  ir.  nmrt.  lLV,R.  M:irffime,  nuin.  608  «t  611.  p.  .">77  c-t 

2.  26  mart.  12(»U.  litgesf.  Clm.  /K,  Lib.  t,  n*  460,  f  U.-^Ànnal.  tcclu.,  1268,$  3. 
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ron  royaume  «pour  y  couper  ks  cornes  des  superbes  et  mctlre  iia 
aux  st  aiulalcs  » 

Cependant  la  soiiniissioii  de  Charles  d'Anjou  aux  volontés  du 
saint-siége  n'allait  pas  jus(|ir;i  se  paver  de  vaines  paroles.  Les 
soupçons  dont  il  était  l'objet,  la  conduite  ambiguë  du  con- 
sistoire, les  ménagements  qu'on  gardait  à  Vilcrbe  pour  Henri 
de  Castille,  ne  poavaienl  échapper  à  ses  yeux  clairroyants  »  et  il 
avait  exigé  que  le  pape  rompit  ouvertement  avec  ses  ennemis. 
Dès  le  même  jour,  l'excommunication  majeure  fut  prononcée 
contre  Con  radin.  On  le  déclara  déchu  du  royaume  de  Jérusalem; 
ses  sujets  furent  déliés  de  leur  sèment  de  fidélité.  A  défaut  par 
lui  d*évacaer  Tltalie  et  de  présenter  humblement  sa  justification 
dans  le  délai  d*un  mois,  il  devenait  inhabile  à  exercer  aucune 
autorité  en  quelque  pays  que  ce  fût  Étaient  compris  dans  la 
sentence  ceux  qui  fovorisaient  les  rebelles  de  la  Sicile,  et  nom- 
mément Guido  Novello,  Galvano  et  Frédéric  Lancia,  Conrad  d*An- 
tioche,  Manfred  Malecta,  ex-grand  trésorier.  Les  Véronais,  les 
habilanls  de  Pavie,  les  Siennois,  les  Pisans  'et  les  Gibelins  de  la 
Marche  d'Âncône,  ligués  avec  eux,  tombèrent  sous  Vinterdlt.  Le 
pape  se  décida  aussi  à  frapper  le  sénateur  et  les  Romains;  toute- 
fois comme  il  importait  de  les  détacher  d'une  cause  à  lacpiellc 
leur  adhésion  prêtait  beaucoup  de  force,  un  dernier  délai  de 
trente  joui  s  letn  lïit  accordé  pour  donner  satisfaclion  au  saiut- 
sw^c.  et  restituer  les  biens  dérobés  aux  églises  line  lettre 
adressée  à  Henri  de  Caslille  lui  promit  des  grâces,  s'il  se  nion- 
trail  obéissant  V  En  cas  de  reins,  Charles  d'Anjou  élait  autorisé 
à  re|)rendre  le  •iou\erneruent  de  lUune  pour  dix  ans,  à  parliidu 
premier  novend)re  12()S,  nonobstant  le  seruieul  fait  à  son  sacre, 
dont  le  pape  le  relevait  au  besoin  ^, 

Siu' ces  entrefaites,  la  cour  de  Vilerbe  apprit  que  Conradin, 
qu'on  supposait  à  Pavie  dans  la  situation  la  plus  critique,  venait, 

1.  31  mart.  1  >68.  Bêgtêt,  Cttm,  tr,  Ln».  IT,  II*  468,  ^  TS.^En  1888,  FlqvM 

tombait  le  1"  avril. 

2.  In  die  Cujuse  Doiuiui  KoB.  Begal.,  Lib.  iv,  Cur.,  n*  l,f>  845* 
8.  Md,,  Lib.  IT,  Cvr.,  n*4,  p.  849. 

4.  nu.,  Î8  mart.  1268.  I.ib.  iv,  n*  4(i4,  f  7fi. 

5.  8  «prit.  1268.  Rtgut,  CItm»  IV,  L.  IT,  n*  468,  ^  77. 
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par  un  mouvemcnl  aussi  prompt  que  banli»  de  gagner  Pise,  où 
il  était  entré  le  3t  mars,  jour  du  samedi  saint  *.  Après  s*ètrc  yu, 
par  le  manque  d'argent,  à  la  veille  de  sa  ruine,  il  avait  enfin 
reçu  17,000  onces  d*or  de  la  commune  de  Pise  et  12,000 livres  de 
celle  de  Pavie.  Bien  décidé  à  brusquer  Taventure  malgré  les  hé- 
sitations des  Génois»  il  avait  masqué  son  projet  par  une  Taussc 
attaque  contre  les  terres  de  l'abbaye  de  Morimont ,  puis,  faisant 
Y(»lf('-f.i((\,  il  avait  traversé  avec  cinq  cents  cavaliers  les  domaines 
mai(|uis(lcl  Carrt  tio,  son  oncle',  et  s'élait  efiibar<iné à  Vado, 
prt's  de  Savone,  siu'  des  fxalè'n  s  de  Pise,  qui  l  aNaK  iit  i miduit  en 
si'kreté  dans  ci'll»'  diTnièn;  ville.  Il  y  avait  rte  reçu  a\fc  tiuis  les 
bonnenrs  dus  au  clicf  d»*  reinpii.' ,  cl  la  coiiiumnc  se  pivparait 
à  soutenir  tMHMpi(jU(  ineul  ses  droits.  .Mais  un  peuple  uiarcliand 
ne  rend  de  si'r>ir('s  (jue  s'il  croit  en  tirer  du  prolit.  Les  Pisans 
avaient  été  dépouillés  par  Cbarles  d'Anjou  des  biens  et  des  pri- 
vilèges dont  ils  avaient  joui  dans  le  royaume  de  Sicile  sons  les 
souverains  de  la  famille  de  Souabe  :  l'espoir  de  les  recouvrer  les 
attachait  à  la  f(  rlune  de  Conradin.  Profitant  de  son  séjour  à 
Pise,  ils  en  obtinrent  un  diplôme  qui ,  indépendamment  des 
anciennes  concessions ,  en  accordait  d'autres  très>imporlanfes. 
Aux  termes  de  cet  acie ,  autorisation  de  commercer  librement 
dans  les  Etats  siciliens  leur  était  donn<^c,  avec  réduction  à  un 
simple  droit  fixe  d'une  squifate  valant  8  taris  pour  chaque  navire 
venant  directement  de  Pise,  à  l'exception  du  fer  brut ,  de  la  poix 
e,t  du  sel,  qui  payaient  2  taris  par  quintal.  La  commune  pouvait 
envoyer  des  consuls  dans  les  villes  du  royaume,  y  avoir  des  bazars^ 
en  exporter  annuellement  40,000  salmes  de  blé.  Enfln,  elle 
obtenait  en  fief  les  tles  d'Ischia  et  de  Malte,  Trapani^  Saleme,  Co- 
trone  etMonopoli,  sous  la  redevance  annuelle  de  100  onces  d'or  *, 
Le  23  avril,  l'armée,  forte  de  trois  mille  cinq  cents  hommes 
d'armes,  de  cent  nobles  exilés  de  Plaisance  et  de  deux  mille  fan- 
tassins lombards,  sous  le  commandement  duducd'Autriclic,  prit 

1.  Ubi  intraTÏt  die  sabbati  SMCti.  {Chrouua  varia  Pisana,ap.  Muratori,  t.  X, 
p.  197.  )  —  22  martii ,  Âmal.  JMfot.,  cftp.  40 ,  p.  670. 

2.  Le  marquis  «vail  épouè  Catherine,  ftlle  natordle  de  Frédirio  II,  et  mmv 

d'Enzio. 

3.  18  joUi  1268.  Dipl.  in  archit.  dtlla  ri[iirm.  di  Firenzê.- 
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des  cheiuins  di  lounu's  diiis  le  cœur  dos  inonlnp^ncs  pour  re- 
joindre ('onijuliii  à  Pisc.  KIU'  tr.ivcisa  uiu^  [kuUv  du  «lior«''so 
(le  Plaisance,  où  elle  lit  de  grands  ra\a^es,  puis  elle  deseeiidit 
dans  le  Val  de  Tarro,  et  se  jclaut  sur  la  droite  pour  é\  iter  Pon- 
tremoli,elle  gajjfiia  sans  coup  ferir  le  territoire  pisan,  par  S.irzana 
et  Lavenza*.  La  cour  ponlilkale  lui  dans  la  consternation.  Le 
pape  ne  pouvait  comprendre  que  les  Guellcs  n'eussent  fait  aucun 
efTorl  pour  arrêter  Tennemi  :  il  n'osa  leur  exprimer  son  mécon- 
tentement ,  mais  il  en  écrivit  avec  amertume  à  son  légat 
en  Lom1)ardie *.  Quelques  historiens,  sévères  pour  Conror 
din.  Font  représenté  comme  un  entant  étourdi  et  présomp- 
tueux, courant  tète  baissée  à  sa  perte ,  sans  plan,  sans  réflexion. 
S'ils  avaient  mieux  considéré  son  isolement  à  Vérone ,  puis  à 
Pavie,  au  milieu  des  grandes  conmiunes  lombardes,  et  les  diffi- 
cultés d'une  marche  au  travers  du  territoire  de  la  puissante  con- 
fédération guelfe,  avec  une  armée  que  la  désertion  de  ses  parents 
avait  fort  affaiblie,  ils  lui  auraient' sans  doute  rendu  plus  de 
justice.  Soit  par  des  négociations  heureuses,  soit  en  profitant  de 
rhésifation  de  ses  ennemis ,  celui  auquel  le  pape  prodiguait  les 
surnoms  injurieux  de<ot  et  de  stupîâe  venait,  contre  toute  proba- 
bilité, de  triompher  d'obstacles  qui  semblaient  insurmontables. 
Maître  de  la  nier,  ses  communications  étaient  assurées  désormais 
avec  Home,  la  Sicileel  la  Calabrc.  Contrairement  aux  intentions 
de  Charles  d'Anjou,  c'était  dans  le  rosaunie  (pie  la  qui  slion  allait 
se  vider,  lorscpie  déjà  la  ré\olte  s'etendail  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces. Cet  événement  nécessitait  de  la  part  du  roi  de  nouvelles 
dispositions.  Le  parti  le  iiK-illeiu*  était  de  pragner  rennemi  de 
vitesse,  de  rassc  iidtlt  r  de  ^Mandes  lorn  s,  et,  s'il  le  pou>ait,  de  por- 
ter ?i  rinsurreelinn  un  coup  mortel  avant  l  ari  ivée  de  l'armée  gil)e- 
line.  Mais  sa  longue  absence  avait  lavoi  isé  les  profrrès  des  re- 
belles. Aversa,  dans  la  Terre  de  Labour,  la  province  d'Abruzze 
tout  entière,  à  Texception  d'Aciuila,  laCalabre  jusqu'au  port  dQ 
Rosetto,  et  plusieurs  villes  de  la  Fouille,  s'étaient  prononcées  pour 
Gonradin.  Les  Sarrasins  de  Lucera  supportaient  impatiemment 

1.  CAron.  4i  JM.  In  HaNagatig^  p.  S79 et  880. 
3.  15  naU  1S68.  livUune,  a*  649,  p.  697. 
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la  domlnalion  aM^'('\iii«\  Lour  vieille  anVdioii  |)(uir  la  rare  de 
Souabo  s'élail  réveillée  à  rapproche  <lii  dernier  rejeton  de  eell<; 
famille,  et  depuis  le  mois  de  février  1i?r»8,  la  bannière  à  l'ai^^Ic 
d'or,  sous  laquelle  ils  eond)attirenl  lanl  de  fois  pour  les  empe- 
reurs, flottait  sur  leurs  murailles.  Déjà  le  pape  avait,  sans  beau- 
coup de  succès ,  prôché  contre  eux  la  croisade,  et  envoyé  de- 
vant Lucera  deux  cents  lances  levées  à  ses  frais  en  Campanie  *. 

vœu  le  plus  cber  de  Clément  était  de  purger  le  pays  de  ces 
infidèles,  dont  rétablissement  h  quelques  journées  de  sa  rési- 
dence  était  à  la  fois  une  insulte  et  un  danger  pour  la  cour  ro- 
maine. Charles,  après  avoir  passé  un  mois  à  Viterbe ,  se  décida 
à  pousser  avec  vigueur  le  siège  de  tucera  ^  afin  de  priver  Gon-  « 
radin  des  renforts  qu'il  pouvait  tirer  de  la  population  guerrière 
de  cette  ville.  Un  fort  détachement  fut  laissé  dans  les  environs 
de  Rome,  pour  surveiller  les  mouvements  du  sénateur  et  garder 
les  chemins  qui  conduisent  en  Capitanate. 

L'arrivée  de  Conradin  à  Pise  Atait  à  son  expédition  le  carac-  - 
tère  aventureux  qu'elle  avait  eu  jusqu'alors.'  U  était  au  centre  de 
ses  ressources;  sa  (action  gagnait  cha<iue  jour  du  terrain  dans  le 
royaume  de  Sicile,  tandis  que  Charles  d'Anjou,  séparé  des  Guelfes 
qui  lui  eussent  donné  une  grande  supériorité  numérique,  avait 
en  même  temps  à  soutenir  la  guerre  civile  et  à  repousser  Tinva- 
sion  étrangère.  Mais  ce  prince,  arrivé  à  la  maturité  de  l'âge, 
rem|)orlail  sur  son  jeune  ri\al  par  rbabitiidc  du  conunandement, 
le  coup  d'(eil  prompt  el  la  piudenee,  «jualiles  essentielles  d'un 
cbef  d'ai  niée.  l'nv  lois  rerdré  dans  ses  Étals,  il  devenait  libre  de 
ses  mouvements,  (pie  le  pape  ne  pouvait  plus  contrarier.  Comme 
on  ignorait  par  (iiicllc  Ironlière  renn<Mni  devait  pénétrer  dans 
le  royaume.  (Hiai  les  ;ivait  concentré  ses  forces  autour  de  Luccra, 
prêta  marcher  rapidenunl  ncis  le  point  menacé. 

Dans  la  situation  où  étaient  les  choses,  deux  partis  s'olTraient 
à  Conradin  :  porler  l'eflbrl  de  la  guene  en  Sicile,  c'esl-ànlire  la 
traîner  en  longueur,  ou  aller  droit  à  son  adversaire  et  lui  livrer 
bataille.  Mais,  outre  que,  pour  transporter  au  delà  de  la  mer 

1.  Bpift.  Clrm.  IV,  12  febr.  12<1R.  Martenne,  nnm.  440  et  441,  p.  460  «t  451. 

2.  28  «prit.  ËxiTtt  beri  Viterbio,  eto.  Martenne,  u*  690,  p.  680. 


Digiiized  by  Google 


[1168]  nONRAt>tN  S53 

uneanoée  nombreuse  en  cavalerie,  la  flotte  pisane  n*cût  peut- 
être  point  guflQ»  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  Gibelins  se  sou- 
mettaient à  des  sacrifices  accablants,  moins  pour  replacer  Thc- 
ritîer  lé|;ilinie  sur  le  trône  que  pour  relever  par  lui  leur 
propre  puissanee  en  Italie.  Ils  n'eussent  {»as  approuve  un 
plan  dont  l'exéeution  ne  présentait  que  des  avantages  fort  in- 
certains et  i)Ou\ail  attirer  sur  eux  de  grands  périls.  Conradin 
résolut  donc  de  se  rendre  parla  route  de  Sienne  à  Home,  où 
l'appelait  l'infant  espagnol,  puis  de  pénétrer  dans  le  ctvur  des 
provinces  napolitaines,  pendant  (pi'une  escadre  pisane  ferait 
une  puissante  diversion  sur  les  côtes  du  rovanine.  A  cet  effet,  la 
commune  de  Pise  armait,  à  l'emboiiehure  de  l'Arno,  trente  ga- 
lères et  de  gros  navin^s,  numtés  par  plus  de  cinq  mille  hommes 
de  débarquement.  Frédéric  Limcia,  qui  en  eut  la  conduite,  fut 
élevé  au  rang  de  vicaire  royal.  Quand  ce  secours  se  trouva  prêt, 
le  jeune  prince,  plein  de  confiance  dans  une  victoire  qu'il 
croyait  certaine,  sortit  triomphant  de  Pise  le  15  juin  iâ68  *. 
Devait-il  revoir  cette  ville,  Tâme  jdu  parti  gibelin? 

Le  corps  de  troupes  françaises  resté  en  Toscane  avait  pris  po- 
sition à  Lucqucs,  et  laissait  la  route  de  Rome  ouverte  aux  Alle- 
mands. Conradin  alla  à  Poggibonsi,  qui  avait  chassé  la  garnison 
guelfe;  puis  il  gagna  Sienne  sans  ancun  obstacle.  A  peine  in- 
formé de  ce  départ,  le  maréchal  de  Bcselve,  avec  ses  huit  cents 
chevaliers  et  les  milices  de  Florence,  se  dirigea  vers  Arez^o  par 
le  val  supérieur  de  VAmo.  Son  espoir  était  de  tourner  Farmée 
gibeline  par  un  mouvement  sur  la  droite ,  et  d'occupor  ensuite 
nn  des  passages,  faciles  à  défendre,  qu'on  rencontre  entre  Sienne 
et  Rome.  Trop  de  confiance  le  pèrdit.  A  Monte-Varchi  il  renvoya 
les  Pldrentins,  et,  continuant  de  s'avancer  sans  même  éclairer  sa 
marche,  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  juin  à  Ponte-à-Valle 
pour  y  i)asser  l'Amo.  Près  de  là,  le  duc  d'Autriche  et  Uberti,  le 
chef  des  Gibelins  toscans,  s'étaient  mis  en  embuscade  dans  une 
gorge  étroite  où  le  maréchal  s'engagea  imprudennneiil.  Ils  as- 
saillirent les  Fi'ançais  en  poussant  de  grands  cris,  coupèrent 

1 .  r/irorii'  i  raria  Pimna ,  p.  197  et  198.  —  30  galéi«s  et  6,000  hommes.  (CAnwt.  éi 
Htb,  in  llalia  yetUs^  p.  2bl.) 
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leur  colonne  par  le  milieu,  et  les  mirent  dans  une  complète  dé- 
route. Beaucoup  d'hommes  d'armes  y  périrent  ;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  et  le  maréchal  lui-même,  feits  prisonniers,  furent 
conduits  à  Sienne  *.  Cette  première  victoire  enfla  tellement  ror> 
gueil  des  Gibelins,  qu'ils  ne  parlaient  qu'avec  mépris  de  la 
chevalerie  française 

A  Sienne,  Conradin ,  agissant  comme  si  l'empire  lui  était 
prornis,  distribua  des  fiefs  et  des  privilt^^gcs.  La  commune  obtint 
une  exemption  totale  des  droits  impériaux,  tels  que  péages, 
juridiction,  milice  et  autres  encore,  pour  en  jouir,  portait  le 
diplôme,  aussitôt  qu'avec  la  protection  divine  rbérilier  des  em- 
pt  icurs  serait  panenu  h  la  liaulp  (li;;nilé  à  laquelle  il  aspirait 
a\ec  justice.  Lt's  niarchauds  furent  anVancliis  ilc  (axes  pour  leur 
commerce  dans  les  royaumes  de  Sicile  et  de  Jérusalem^.  Après 
quehpie  séjour  dans  la  ville,  Coiwadiu  se  remit  en  marche,  et 
arri\a  devant  Vilerbe  vers  le  milieu  de  juillet.  Le  pape  y  avait  ras- 
semblé les  milices  de  Pérouse ,  d'Assise  et  de  pliisieiu's  .autres 
cités  {guelfes  ;  jirécaution  (juiue  rassurait  qu'à  demi  la  cour  pon- 
tificale. Seul,  Clément  conservait  le  calme  bahilnel  de  son 
esprit.  Plein  de  coulianee  dans  le  succès  <l'une  cause  qu'il 
croyait  être  celle  de  Dieu  lui-même,  il  promettait  d'un  ton  pro- 
phétique la  victoire  aux  siens.  I.e  jour  de  la  Pentecôte,  prêchant 
dans  l'église  des  Dominicains,  il  avait  dit  :  «  Nous  savons  de 
«  science  certaine  que  ce  jeune  homme,  voué  au  malheur,  est 
«  conduit  à  la  mort  par  des  méchants,  comme  l'agneau  à  la 
«  boucherie  :  croyez  ceci  comme  yn  article  de  foi  \  »  A  l'ap- 
proche de  l'armée  gibeline,  les  cardinaux  et  le  pontife  lui-même 
s'étaient  placés  aux  fenêtres  les  pluS  élevées  du  palais.  Conradin 
les  aperçut,  et  quoiqu'il  n'eût  aucune  envie  de  faire  le  siège  de 
la  viUe,  il  s'arrêta  au  pied  des  murailles,  comme  s'il  voulait 
donner  l'assaut;  puis  il  fit  défiler  ses  troupes  en  chantant  des 
-  airs  guerriers  :  vaine  bravade  fiiite  à  un  ennemi  puissant.  Pour 

1.  Epiit.  Ccmmd»  in  Chron.  de  Bebus  m  Uni.  gttt.,  p.  2»1.  —  Conndln  povt»  àSM 

]0  Dotnlirc  dcf»  morts  dti  rôt«'>  des  Français,  t>t  à  3  f^euh-niont  coux  de  son  putL 

2.  Aveano  per  nient»'  i  Fraiaeschi.  (Uiccurd.  Malospini ,  p.  10l2.  ) 

3.  7  julii  12i>U.  Luuig.  Codti  Dipl.  Italia,  t.  III,  p.  1503-1504. 

4.  J.  à  Vonigin«,  Chron.  JaminiM,  t.  IX,  p.  fiO. 
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toule  réponse,  le  pape  ordonna  aux  évèques  d*Italie  de  fulminer 

chaque  jour  de  dimanche  ou  de  fête,  au  son  des  cloches  et 
cierges  éteints,  rexcommunication  majeure  qui  a\ail  été  pro- 
noncée (Irs  1»'  !2!>  mars  précédent  contre  l'adversaire  deVÉî^lisc 

P(Mi(l;iiil  ce  tciiii)s,  la  flotte,  partie  de  Pise  le  iî>  juillcl,  navi- 
}:iiait  le  Ion;;  des  côtes  du  nuanme.  Après  avoir  vainement 
alhujiié  le  poi  l  de  Cacle ,  les  l'isans  dcbarqnércnt  à  Mola,  où  ils 
firent  de  grands  ravaircs,  délniisant  jusqu'au  dernier  les  oran- 
gers elles  arbres  IVniliers  cultivés  en  aboudaiiee  autour  de  cette 
jK'lile  ville.  Quand  ils  |)arui"ent  de\ant  Naples,  on  y  célébrait  un 
service  anniversaire  pour  la  reine  Béatrix  de  Provence,  morte 
au  mois  de  juillet  de  l'année  précédente  au  cli;\teau  de  Nocera. 
Le  vaisseau  amiral  a\anl  pénétré  jusque  dans  le  port,  déploya 
'  le  drapeau  de  Souabe ,  au  cri  de  vivr  Counnlin!  Mais  les  habi- 
tants, gagnés  pour  la  plupart  à  la  cause  angevine,  ne  répondi- 
rcnl  pas  à  cet  appel  :  et  comme  d'autres  tentatives  semblables 
échouèrent  h  Sorrento  et  i^i  Salernc,  Tescadre  prit  ie  large,  et 
mouilla  enfin  h  Milazzo  en  Sicile,  où  les  troupes  lurent  mises  à 
terre.  Dincia  fil  sa  jonction  avec  rinf(mt  Frédéric  et  avec  Ca- 
pèce;  après  quoi  leurs  forces  réunies  marchèrent  contre  Mes- 
sine. La  rivalité  des  trois  chefs  gihelinà  mit  {lour  quelqpue  temps 
le  désordre  dans  Tannée.  Capèce  avait  pris  le  titre  de  vicaire 
royal;  Lancia  prétendait  en  exercer  les  fonctions,  et  le  prince 
de  Castille  soutenait  ses  droits  au  commandement.  Le  peuple 
était  pour  Gonradin,  mais  les  nobles  ne  songeaient  qu'à  leurs 
querelles  privées,  et,  faute  de  pouvoir  s'entendre,  tout  allait  en 
confusion.  Sur  ces  entrefaites,  vingt-quatre  galères  provençales, 
sous  les  ordres  de  Robert  de  Lavena,  célèbre  professeur  en  droit, 
dont  Cliarles  d*Aqjou  avût  foit  son  amiral,  arrivèrent  à  Messine. 
La  ville  arma  neuf  navires,  et  Foulques  de  Puy-Richard  résolut 
de  faire  attaquer  par  cette  flotte  celle  des  Pisans,  tandis  que  lui- 
même,  à  la  tôle  de  ses  Provençaux  et  des  barons  du  parti  français, 
iniit  il  la  rencontre  des  Gibelins.  Sa  petite  armée  ne  comptait  pas 
plus  de  sept  cents  lances,  mais  le  peu  d'accord  qui  existait  dans 
le  camp  ennemi  de\ail  doubler  sa  force.  Les  deux  Hottes,  s'élaut 

1.  6  augiMti  1268.  liegesl.  Vlm.  IV,  Ub.  iv,  Cur.,  n»  17,  C  2ôti.  , 
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rencontrées  àTenlrée  du  Phare,  en  vinrent  au\  mains.  L'é>éne- 
ment  né  M  pas  longtemps  douteux.  Les  Provençaux,  saisis  d'une 
terreur  panique,  prirent  la  fuite,  pendant  que  les  Messinois,  se 
croyant  soutenus,  eni;agoaient  une  lutte  trop  inégale.  Forcés  de 
se  jeter  à  la  côte,  ils  abandonnèrent  leure  na\ires,  qui  devinrent 
la  proie  du  vainqueur.  Dès  le  lendemain ,  les  Pisans  allumèrent 
dans  le  port  deMessine  un  immense  feu  de  joie  avec  les  bâtiments 
capturés.  L*incendle,  s*étant  communiqué  à  d'autres  vaisseaux, 
gagna  les  maisons  voisines  de  la  mer.  On  crut  que  Tamiral 
voidait  brûler  la  ville  :  les  habitants  coururent  aux  armes  et 
h  forcèrent  à  reprendre  le  large.  Quant  aux  troupes  de  Puy- 
Richard,  à  peine  instruites  de  la  défàite  de  la  flotte,  elles  se  dé- 
bandèrent avant  même  d'avoir  vu  l'ennemi  *. 

Cependant  Conradin  poursuivait  sa  marche  de  Yiterbe  vers 
Rome,  et  approchait  du  pont  Milvio,  aujourd'hui  Ponte  MoUe, 
sur  le  Tibre ,  qui  .n*est  qu'à  deux  milles  romains,  environ  trois  - 
de  nos  kilomètres,  de  la  porte  du  Peuple.  Dès  que  la  nouvelle 
s'en  répandil,  le  sénateur  rassembla  les  milices  de  la  ville  et  les 
mit  en  bataille  dans  la  prairie  de  Saint-Pierre,  au  pied  du  Monte 
Halo,  où  les  empereurs  élus  avaient  coutume  de  campi  r  ({uand 
ils  venaient,  pour  leur  sacre,  dans  la  ville  étemelle.  Henri  de 
Castillc  était  un  allié  utile  et  redoutable  à  la  fols  :  une  excessive 
ambition  le  «lévorait  ;  h  s(iuelfes  raecusaient d'avoir  des  vues  sur 
la  couronne  de  Sicile.  I  ri  cluoniqucur  contt'iMp»)rain  ,  tout  dé- 
voué au  saint-siéj^e,  parle  d'un  complot  à  l'e  xistence  du(piel  les 
paroles  prononcées  à  Viterbe  par  le  pape  ont  pu  ilonner  queHiue 
crédit.  Suivant  ce  narrateur,  Henri  s'était  li^rué  a\(  c  (iahaiio  et 
avec  beaucoup  de  nobles  qui  ne  siiivaiciil  l'enfant  (|u'ils  procla- 
maient roi  que  pour  mieux  le  trabir.  Ajuès  la  défaite  de  Cbailes 
d'Anjou,  qu'ils  le^sinlaienl  comme  certaine,  les  conjurés  (ie- 
vaienl  mettre  à  mort  le  duc  d'Autriche,  les  chefs  allemands  et 
Conradin  lui-même,  puis  proclamer  le  prince  espagnol  roi  de 
Sicile  K 

1 .  Sabas  Malaspina,  Lib.  IT,  cap.  4  et 5 ,  pi  840  et  841.—  fiarUHd.  de  Keocuiro, 

cap.  ti,  p.  1022. 

2.  ^eqoeD.  HenrienmioSicfliaregeiDinniigerait,  totimqoe  ngni  ailii  tndcrait 
dominatem.  (Sebas  Ha]aq)iiia,  loo.  dt*> 
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Outre  que  rien  ne  jaslilîe  de  icllcs  arciisations,  les  témoi- 
gnages de  respect  que  le  sénateur  et  les  Romains  prodiguèrent 
au  petit-flte  de  Frédéric  étaient  bien  faits  pour  eflacer  toute 
idée  de  crainte  dans  un  esprit  de  seize  ans.  La  louange  était 
dans  toutes  les  Ixiuches,  la  joie  se  peignait  sur  tous  les  visages  : 
le  peuple  portait  des  couronnes  de  fleurs;  les  chevaliers,  parés 
de  riches  cottes  d'armes,  déployaient  leur  adresse  dans  des 
courses  et  des  fêtes  militaires,  où  se  donnaient  de  beaux  coups 
de  lance.  Henri  de  CasUlle,  qui  avait  engagé  Conradin  éprendre 
le  diadème  impérial,  lui  rendit  les  honneurs  dus  au  chef  de 
Tempire*.  Lorsque  le  jeune  prince  fit  son  entrée  dans  la  ville, 
le  sénateur  et  le  duc  d'Autriche  étaient  à  ses  côtés.  Venaient 
ensuite  Conrad  d*Antioche,  son  cousin ,  nouvellement  élevé  au 
rang  de  prince  de  VAbruzze*;  les  comtes  de  Honfefeltro, 
Gérard  de  Pisc  et  Gahano  Lancia;  Pierre  deVico,  revenu  au 
parti  gibelin,  Nupolêon  des  Annibaldi,  et  d'autres  nobles  de 
Korae,  parmi  lesquels  on  letiouve  ce  nn-me  I^aiilo  (lui  avait 
lait  périr  dans  une  embuseatlc  un  des  and)assadeins  du  duc 
de  B;»vière,  cl  i\\U'  Manlrcd  a\ail  cicé  comle  de  Calaee.  Des 
aies  de  Iriomphc  olaieiil  élcNés  sur  le  passage  du  corléL'e;  les 
rues  jus(pi  au  CapUctle  «'laieul  jonchées  de  Heurs,  les  niai>uns 
tapissées  de-  belles  Icnturcs.  De  l'une  à  l'aulre,  des  eordes  fai- 
saient comme  luic  voûte  sur  la  ^oie  publique;  les  Ibmiains  y 
avaient  allaelic  ce  «pTils  possédaient  de  plus  précieux  :  man- 
teaux et  fourrures  de  prix,  tapis  d'Orient,  élolïes  de  Sicile  et  de 
*  Damas,  bourses  cbevaliènîs,  éeliarpes  ilc  soie  et  d'.or,  colliers  et 
bijoux.  Ia's  dames,  dans  leurs  plus  beaux  atours,  se  tenaient 
aux  fenêtres;  des  eb<eurs  de  jeunes  femmes  chantaient  en  s'ac- 
compagnanl  de  eyudjales,  dt;  tympanons,  de  violes  et  d'autres 
instruments  plus  bruyants  qu'harmonieux^,  tticn  n'avait  été 
oublié  pour  relever  l'importance  d'un  allié  tel  que  le  prince 
de  Castille,  el  faire  impression  sur  l'esprit  de  €k)nradin.  Comme 
les  Guelfes  de  Rome  étaient  en  exil  ou  en  prison,  Tabsencc  de 
ces  partisans  de  l'Église  donnait  à  l'enthousiasme  populaire  un 

1.  Chrm.  imp.  et  pontif.,  m",  de  1a  bibl.  LaoreaUi  plat.  XXI,  cod.  5  et  7. 

2.  Ytdr,  à  1»  fin  dn  volume,  DocuiiMitt,  n*  12. 

3.  SabM  Bfalatphia,  lib.  it,  cap.  6,  p.  842. 
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semblant  d'unanimité  qui  avait  manqué  à  rentrée  de  Charles 
d*  Anjou. 

Conradîn  se  laissa  prendre  à  ces  l>eUes  apparences.  Enivré 
des  acclamations  et  des  promesses  de  la  multitude,  il  crut  à  un 
dévouement  dont  il  ne  dcvail  que  trop  tôt  connaître  le  peu  de 
solidité.  Par  ses  ordres,  le  peuple  romain  fût  assemblé  au  pied 
de  Tescalier  du  Capitole,  et  dans  un  discours  d'apparat,  que  des 
cris  d'allégresse  interrompirent  souvent,  il  le  déclara  son  héri- 
tier sll  venait  à  succomber  daps  son  entreprise.  Chaque  jour 
des  renforts  lui  arrivaient  de  plusieurs  communes  de  la  Marche 
d*Ancône,  soulevées  contre  le  \Mi\n\  dos  États  siciliens,  de  Tos- 
cane ou  i\c  LonilKinlic.  La  n<>l)li'ssi'  ixihclinc  de  la  ^ilk'  donian- 
dail  à  courir  sa  Itirtuiic;  le  peuple  s'olTi  itcn  si  grand  nond)re, 
que,  pour  ne  point  liaiuer  à  sa  suite  une  foule  plus  end)arras- 
sante  (pi  ulile,  il  refusa  ceux  (jui  n'avaient  pas  donné  de  paires 
solides  au  [)arti  i:il)elin.  L'infant  de  Castille  deléjrua  l'aulorilé 
sénatoriale  au  eoiule  de  (îuido  Mtintetcltro,  son  lieutenant,  et  lui- 
niénie  ,  \oulnt  acconipa^Mier  (^tnradin  la  tète  de  huit  cents 
.  Espagnols  (pi'il  tenait  à  sa  sidde.  Quand  tout  fut  prêt,  le  18  ou  le 
M)  août,  l'armée,  forte  de  cinq  mille  lances*,  sans  compter  une 
nombreuse  infanterie,  sortit  de  Rome  par  l'ancienne  porte  Ti- 
burtine,  aujourd'hui  de  Saint -Laurent,  et  suivit  la  route  qui 
conduit  à  Tivoli. 

On  savait  que  Charles  d'Anjou,  laissant  un  corps  de  troupes 
devant  Lucera,  s'était  porté  avec  le  gros  de  ses  gens,  par  Campo* 
Basso,  Isemià,  Vcnafro  et  San  Germano,  à  Sora,  ville  située  sur 
le  Liris,  au  pied  delà  haute  chaîne  de  TApennin,  à  une  marche 
au-dessus  de  Ceprano  et  à  trois  de  Capoue^  Il  gardait  le  passage 
du  fleuve,  et  interceptait  l'ancienne  voie  Latine,  le  chemin  or- 
dinaire des  invasions.  Pour  tourner  cet  obstacle,  Conradin  se 
proposait  de  pénétrer  par  les  vallées  de  l'Abruzie  jusqu'à  Sul- 

l.  19  aag.  Chron.  de  JM.  tu  itat,^  p.  88S.  — 10  mf  .  Biooord.  MaleRpini ,  p.  1013. 
s.  Lo  gioroo  di  S.  MmrU  di  metio  Agoito ,  artivaim  tll*  campo  ddlo  m  eh*  Mm 

sotto  Si>m.  l'Maltfo  ,  ^  210.  |  —  On  rniit  que  ce  chroniqueur  p^rit  à  la  bataille  qui 
l'ut  livrée  le  23  août.  N>q  récit  détruit  les  usertiuti»  de  pluiùeurs  lii^turieuà  qui  de 
Lneeim  font  pâmer  Charlei  d'Â^Jon  pM  Snlnone ,  PupoU  cl  Aquila ,  pour  fvdet* 
cendre  tcn  le  lee  Focino. 
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mone;  de  dégager  Lucera,  et,  après  avoir  rallié  ses  fldiHes  Sar- 
rasins, de  livrer  bataille  à  son  ennemi  avec  des  forces  snpérieu- 
res.  ta  roule  qtt*il  devait  suivre,  Vantique  via  Valeria,  part  de 
Tivoli  et  alwutit  à  Sulmone,  en  traversant  la  région  montagneuse 
des  Éqnes  et  des  Uarses,  pays  pauvre,  et  n'offrant  à  une  grande 
année  que  des  ressources  insuflisanles. 

Cliaiies  d* Anjou  déconcerta  ce  projet  par  la  rapidité  de  ses 
mouvements.  DcSora,  on  peut  en  trois  traites  gagner  la  viaVale- 
ria,  en  passant  par  le  val  alpestre  de  Roveto  et  la  belle  vallée  du 
lac  Fueino.  Dès  qu'il  apprit  que  l'armée  gibeline  se  dirigeait 
vers  l'Abruzze ,  il  se  porta  à  Ovindoli,  près  d'Avez/.aiu»,  sur  la 
rive  du  lae.  Conradiu,  (jui  était  à  Tagliaco/zo,  dul  renoncer  à 
poui*î>uivre  sa  inareiie,  iant  ()our  ne  point  pièler  le  flâne  à  r<'n- 
nem!,que  pour  maintenir  ses  eonnnnnieations  îivee  Konie.  Il 
prit  position  près  du  village  de  Seureola,  à  l'entrée  des  Cnnipi 
Pnli'iiiiiti :  qu'on  appelait  la  plaine  de  Saint-Vali  idir).  ('/est  une 
vallée  coupée  de  ra\ i us  et  de  marécages;  sa  loni;iieui- est  d'en- 
viron six  milles  napolitains*  ;  sa  plus  giande  largenr,  \ers  Seur- 
eola, de  quatre  milles;  elle  es l  arrosée  par  une  petite  rivière, 
appelée  le  Salto,  que  la  route  tra^erse  sur  un  pont.  Au  nord- 
ouest,  la  plaine  de  Sainl-Valentin  est  bornée  parle  mont  Au- 
ronzo,  qui  s'étend  du  côté  de  Tagliacozzo.  Au  septentrion ,  s'é- 
lève la  montagne  de  Seureola;  au  nord-est  une  colline,  alors 
très-boisée,  part  d'Alba  et  rejoint  à  une  demi-lieue,  dans  la 
direction  du  levant,  le  mont  Salviano,  sous  lequel  passe  le  célè- 
bre Emissarivmt  ou  canal  souterrain,  œuvre  gigantesque  de  la 
puissance  romaine,  construit  sous  l'empereur  Claude,  pour 
écouler  dans  le  Liris  le  trop-plei|i  du  lac  Fucino    Dans  cette 

1.  Le  mille  napolitain  est  de  2  kil.  286  mètres. 

2.  Tacit.  Annal.,  tit.  lvi.  —  Le  lac  Fucino  ou  deCelano,  bassin  de  trento-quatr© 
milles  d«  otrcuit ,  reçoit  plusieurs  ruiMeaux  qui  deaceodcot  du  l'Apeunia.  La  nature 
M  Itd  a  donné  nucnne  iiam ,  «t  dés  l'antiquité  ,  rangmnntatioa  profresahra  des  «mx 
avait  cauaé  de  grands  riivn^jcs  :  plusieurs  villes,  et  entre avtNC  Arc-hipoa  ,  avaient  *'tô 
UDglouties.  Leii petites  re^tubliquesqui  précédèrent  les  Romain* n'éuùeut  ai  asbcz  riches 
ni  assez  poissantes  ponr  remédier  à  de  tels  désastres.  Claude  «otrepiifc  de  peieer 
le  mont  Salvianu.  Kn  onz<-  ans,  U-s  travaux  furent  U-nninéfi.  On  y  smploya  trente 
niilk'  tsclaxcs.  La  lijti;;ueur  du  canal  ot  do  plus  de  neuf  kilomètres;  sa  hauteur, 
de  vingt  paluieb  ua{K>Utaiues  (uu  peu  moins  de  cin«^  uictres  cinquante  ceutiiueireti), 
est  doaMe  de  sa  largeur.  Vingtième  puits,  dontle  pcinc^  a  dnq  cents  palmes  on 
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plaine,  la  fortimi?  allait  décider  à  qui,  des  Français  ou  des 
Allemands,  appartiendrait  la  couronne  de  Sicile  et  le  pou- 
voir dominateur  de  l'Italie.  Des  Alpes  au  Phare,  (gibelins  et 
r.uelfes  altendaienl  avec  anxiété  le  résultat  de  la  lutte.  C'était 
reCTort  suprême  de  la  maison  de  Souabc  ;  Charles  d'Anjou  y  en- 
gageait toutes  SCS  l'cssources,  et  de  son  côté  la  cour  romaine  n'a- 
vait épargné  ni  argent  ni  inûuencc  morale  pour  Ikire  triompher 
celui  qu'elle  appelait  le  champion  de  l'Église. 

Le  mercredi  22  août,  Charles,  quittant  Ovindoli,  franchit  la 
chaîne  du  Salviano,  qui  sépare  le  lac  Fucin  des  Campi  Palentini , 
et  posa  son  camp  à  peu  de  distance  d*Antrosano,  sur  la  colline 
d*Albe  {Alba  Fucentia),  antique  cité  des  Éques,  sur  la  frontière 
des  Marses  *.  Il  n*était  qu*à  une  petite  lieue,  et  en  vue  de  Farmée 
ennemie,  dont  les  tentes  étaient  dressées  entre  Scurcola  et  la 
montagne  voisine.  Dès  que  Gonradin  aperçut  les  bannières 
françaises,  il  se  porta  avec  toutes  ses  forces  vers  le  hameau  de 
Poggio<:inol(i,  et  disposa  son  ordre  de  bataille.  De  ce  côté  ce 
n'étaient  que  cris,  chuits  guerriers  «t  appel  aux  armes.  Les  Alle- 
mands, fiers  de  leur  nombre ,  provoquaient  les  Français  h  des- 
cendre dans  la  plaine,  et  se  promettaient  une  éclalante  ven- 
geance de  la  défaite  de  Bénévent.  Mais  la  cavalerie  de  Charles 
ét'iil  fatiguée,  et  ce  prince,  quelque  désir  qu'il  eût  d'accepter  la 
iKitaille,  garda  sa  position.  Tout  se  borna,  dans  cette  première 
journée,  à  (juol<iues  combats  entre  chevaliers  sur  les  rives  du 
Sallo.  IjC  soii-  venu,  Gonradin  rentra  dans  son  cauip 

Lcî  bruit  s'étail  répandu  que  la  \ille  dWquila ,  bAlie,  puis  sac- 
cagée par  Frédéric  11,  et  de  tout  temps  le  refuge  des  euuemis  de 

cent  viii^t-cinq  métrea  de  prufondeur,  servaient  à  la  ventilation.  Avant  d'ouvrir 
les  digues,  Claude  St  exécuter  «n  m  préamee  nne  naoïnachio  et  an  combat  de  gbk 
diateurs,  où  il  »c  fit  un  tel  carnage,  qu'au  dire  des  historiens,  les  eaux  da  lac 
devinrent  venncilli's.  I.e  tcnipH  a%'ait  coml)lf  co  canal,  que  h'  pmiveniPtnent  napo- 
litain esHaya  de  rouvrir  dans  le  siècle  deruier.  Eu  1B53,  une  compagnie  industrielle 
«iilre|H«iiait  le  deaséeheraent  da  Fnelno. 

1.  Cette  vieille  ciu*.  prtv-qne  déserte  aiqoard'hui ,  était  traversée  par  la  rte  VaUria, 
Elle  avait  une  enceinte  de  murs  cvolopi'pn-; ,  dont  ((ncliiui-s  pnrtirs  sont  onrore 
debout.  Les  Koniains,  dés  le  temps  de  la  république,  eu  avaient  fait  une  pri»ua 
d'État.  Pérsée ,  roi  de  Macédoine ,  et  Alexandre  son  flls  y  ibrent  détenus ,  ainsi  que 
Svphnx ,  roi  de  Nnmidie ,  et  Bituit ,  roi  des  Arvernes.  (Tite  Uve,  Liv.  XX,  45  et  61.) 

2.  Sabas  Malaspina,  Lib.  iv,  cap.  8,  p.  &44. 


Diyiiized  by  Google 


[HGi]  CONRADIN  561 

la  domination  impiTialo,  venait  d'arborer  la  bannière  de 
Soualx'.  Des  paysiins,  qui  apportaient  des  vivres  aux  Français, 
avaient  dit  que  des  afçents  de  Conradin  rbercbaienl  h  soulever 
le  peuple;  et  ces  rumeurs  jelaicnl  le  trouble  dans  l'esprit  du  roi 
Charles.  Voulant  connaître  par  lui-mùme  Véial  des  choses,  il 
partit  à  l'entrc^e  de  la  nuit  avec  peu  de  suite,  courut  à  toute 
brideà  Aquila,  et  se  fit  reconnaître  des  habitants,  auxquels  il 
recommanda  de  lui  rester  fidèles  :  «  Sire,  ne  tiens  plus  de  con- 
t  seil,  lui  répondit  dans  son  lanp^agc  familier  un  vieux  berger 
«de  FAbnizze;  après  la  fatigue  viendra  le  repos.  Marche  à 
€  l'ennemi,  et  compte  sur  notre  foi'.»  Avant  l'aube,  Char- 
les» ajant  fiiit  près  de  quinze  de  nos  Uenes  entre  deux  soleils, 
était  de  retour  an  camp,  et  se  préparait  à  une  action  dé- 
cisive. 

Sur  ces  entrefaites,  un  chevalier  de  grand  renom  se  présenta 
an  quartier  du  roi.  C'était  Errard,  sire  de  Valéry ,  chambrier  de 
France  et  connétable  de  Champagne ,  lequel,  au  dire  des  con- 
temporains, c  on  ne  quidoitqu*en  tout  le  monde  eust  millors^» 
n  avait  avec  lui  ]lontigny,Nanteuil  et  plus  de  cent  lances,  qu*il 
ramenait  de  la  Terre  Sainte.  Le  connétable,  en  débarquant  dans 
un  port  du  royaume,  s'était  proposé  de  saluer  le  frère  du  roi 
Louis  IX,  dont  il  avait  été  le  com  pagnon  d'armes.  Pour  cet  effet, 
il  avait  traversé  les  montagnes  deTAbruzze  et  Mi  de  longues  et 
pénibles  marches  avant  de  rejoindre  l'armée.  Sa  présence  causa 
une  grande  joie  à  Charles  d'Anjou,  qui,  se  confiant  en  la  prud*- 
homie  et  la  vieille  expérience  du  sire  de  Valéry,  le  retint  pour 
la  bataille,  dont  il  lui  remit  l'entièie  direction.  Après  une  vive 
résistance,  motivée  sur  un  vuhi  de  ne  plus  endosser  le  haubert, 
sinon  contre  les  intidéles ,  le  ch:nalier  français,  a|>pri'nant  que 
Conradin  et  tous  ceux  qui  le  suivaient  étaient  exconununiés, 
consentit  à  assister  le  roi.  «  Sire,  lui  dit-il  quand  il  eut  reconnu 

1.  RioGordaoo  Malespini,  cap.  192,  p.  113. 
8.  Bnmetto  Latini ,  Trésor,  etc.,  Lib.  xm. 

Un  haut  baron  courtois  et  nfe, 
El  plain  de  si  grant  vMMlagt, 
Qw  ma  curs  ei  &es  faits  looient, 
Tailâl  qoi  parler  en  o»ient. 

(GoUl.GBisrt,i.  11.  p.W.) 
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c  la  sapériorilé  numérique  de  rennemi ,  il  fout  ici  que  la  ruse 
«  supplée  à  la  force*.  »  ~  En  cherchant  un  terrain  avantageux 
pour  la  bataille,  il  avait  remarqué  en  foce  d*All)e,  à  gauche  des 
tentes  françaises,  une  colline  boisée,  séparée  du  montSalviano 

par  uni'  lior^e  étroite  propre  à  une  embuscade,  et  qu'on  ne  pouvait 
apercevoir  du  camp  gibelin.  —  a  Voilà,  ajoula-t-il,  où  il  Taudra 
«  tenir  en  réserve  un  corps  d'élite  qui  nous  assurera  la  victoire.» 
—  Par  ses  ordres,  auxijuels  Charles  lui-nièine  avait  profuis  d'o- 
béir, huit  cents  eiievaliers,  les  nicillcius  de  1  année,  à  la 
téte  des(}uels  se  mil  le  roi,  fiin  nl  placés  dans  le  ravin.  Ils 
devaient,  à  la  fin  de  l'aclion,  toinlier  inopinément  sur  l'ennemi, 
lorst|ue,  se  erojant  maihe  du  champ  de  bataille,  il  s'éparpille- 
rait h  la  poursuite  des  lii\aids  et  ])our  piller  les  i»ac:aircs.  Le 
reste  ilcs  troupes  forma  deux  di>isions.  L'une,  composée  de 
Provenvaux  et  de  Cucires  italiens,  lut  placé  en  première  lifme 
sur  la  rive  gauche  du  Salto,  afin  d'en  disputer  le  passage.  Elle 
avait  pour  chefs  trois  nobles  seigneurs  :  Jean  de  Gancebnc,  Jean 
dcCléry,  et  Guillaume  P£stcudart.  Celui-ci,  homme  vaillant, 
mais  d'humeur  sanguinaire,  avait  ramené  dfe  la  Toscane  les  dé- 
bris de  la  chevalerie  defaile  h  Pontc-à-Valle ,  par  les  Allemands 
et  les  Gibelins  siennois.  L'aulre  corps,  placé  un  peu  en  arrière, 
sur  le  penchant  d'un  coteau,  était  presque  entièrement  formé 
de  Français  à  la  solde  de  Charles'.  Le  maréchal  Henri  de  Con- 
fiance en  prit  le  commandement  Pour  mieux  tromper  Ten- 
nemi,  ce  seigneur  revêtit  Tarmure  du  roi,  et  fit  déployer  de- 
vant lui  la  bannière  aux  lis  d'or,  qui  annonçait  la  présence  du 
monarque. 

Les  deux  corps  français,  mis  en  ligne,  ne  comptaient  guère 
que  deux  mille  quatre  cents  lances*.  Conradin ,  voyant  qu*on 
lui  opposait  une  si  faible  armée,  se  crut  certain  de  la  victoire, 
et  ne  {irit  aucune  précaution  contre  un  revers.  Il  avait  négligé 
de  fiiire  explorer  le  pays  ;  et  comme  personne  dans  son  camp  ne 
soupçonnait  rembuscade  cachée  derrière  la  colline ,  ni  lui  ni 

1.  Convicn  usar  niaoslria  pin  che  forzn.  (Iliiford.  Malespini.,  p.  1013.) 

2.  Qui  «stili  stiponiliiH  tiiiliUiltant.  (S.ihas  XJal.KpiTia ,  I.il».  iv,  cap.  9,  p.  Ht".) 

3.  Suivant  la  chroniquo  de  Helnm  tu  lialtn  j/rt/M,  rannce  de  Charles  d'Anjou  était 
fbrte  de 4,000  lances,  Riccordano  Malespini  rédott  oe  nombre  à  S,000. 
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aucuo  chef  n'eut  l'idée  de  former  une  réserve.  Ses  gens,  au 
nombre  d'environ  cinq  mille  hommes  d'armes,  furent  divisés  en 
deux  corps,  et  prirent  position  en  (ace  des  Français ,  dont  ils 
étaient  séparés  par  le  Salto.  Dans  le  premier  corps  on  avait  mis 
huit  cents  Es^i^ignols  et  les  Romains  sous  Henri  de  Castille,  les 
Lombards  conduits  par  Galvano  Lancia,  èt  les  Toscans  par  le 
comte  Gérard  de  IMse.  Le  second  corps ,  composé  d'Allemands 
et  des  nobles  du  royaume,  resta  sous  les  ordres  du  duc  d'Au- 
triche et  de  Conradiu  lui-mômo.  Le  front  en  Hail  si  étendu ,  les 
rangs  si  serrés,  l'iispecl  si  fonniiiablf,  41111  paraissait  sufiisant 
pour  achever  si  ul  la  défaite  do  rennenii'. 

Au  signal  (iomié  par  les  inslniinents  de  guerre,  les  arhalétriers 
enfraprèrent  l'artion;  puis  le  prinee  castillan,  à  la  lèle  des  Espa- 
gnols, s'a\anra  pour  forcer  le  pont  de  hois  sur  le<piel  passait  la 
route,  et  que  les  Provençaux  et  les  Guelfes  défendaient.  Le  choc 
fut  rude,  et  il  y  eut  de  beaux  faits  d'armes.  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  comme  la  rive  du  Salto  élait  trop  élevée  en 
cet  endroit  pour  que  la  cavalerie  put  passer  sur  l'autre  bord,  le 
sénateur  descendit  la  rivière,  qui  un  peu  plus  bas  se  trouva 
guéable,  puis  il  revint  prendre  àdos  le  corps  ennemi.  Malgi'é  une 
résistance  vigoureuse,  les  Provençaux  furent  rompus  et  mis  en 
fuite.  Hem  i  de  Cnusance  accourut  et  rétablit  le  combat.  A  leur 
tour  les  Allemands  de  Conradin  marchèrent  contre  les  Français, 
et,  à  rexception  de  la  réserve  du  roi,  toiyours  immobile  dans  le 
ravin,  les  deux  armées  se  trouvèrent  engagées.  La  mêlée  devint 
terrible.  La  teiTe  était  jonchée  de  blessés  et  de  morts,  l'air  re- 
tentissait de  cris;  de  part  et  d'autre  on  combattait  avec  une  ani- 
mosité  que  le  souvenir  de  Bénévent  rendait  implacable.  Mais  la 
disproportion  entre  les  partis  était  trop  grande,  et  le  nombre 
devait  à  la  fin  l'emporter.  Les  Français,  fotigués  d'une  lutte 
inégale,  perdaient  du  terrain  ;  leurs  meilleurs  guerriers,  atta- 
qués par  plusieurs  ennemis  à  la  fois,  tombaient  sous  les  masses 
d'armes  et  les  longues  épées  tournoyantes  des  Allemands.  Déjà 
le  soleil  baissait  vers  l'horizon;  Jean  de  Gancelme,  entraîné  par 
les  siens,  avait  quitté  le  champ  de  bataille  ;  Henri  de  Cousance, 

l.  SabM  MâlMpio»,  Ub.  nr,  cap.  9,  p.  843. 
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tottjoiirB  paré  des  insignes  de  la  royauté,  était  an  milieu  d'un  es- 
cadron d'élite,  bien  résolu  à  yendre  chèrement  sa  vie  :  tout  l'ef- 
fort des  Gibelins  se  porta  contre  lui.  Comme  c'était  un  vaillant 

guerrier,  d'une  haute  taille  et  d'imo  vijjueur  remarquable ,  il 
tint  longtemps  contre  les  forces  siip»  rlciires  (|ui  l'eiiNinuinaienl; 
mais  serré  de  près,  par  un  j^ros  d'ennemis,  blessé,  renversé 
de  cheval,  il  lut  mis  à  morl,  et,  s'il  faut  en  croire  un  chroni- 
queur, coupé  en  morceaux  par  ceux  (pu  le  prenaient  pour  le 
roi'.  Di' grands  cris  de  vicloire,  répélés  par  l'écho  des  njonta- 
gnes,  annoncèrent  cet  événemenl.  Les  Nainqueui's ,  cro\ant  la 
déroule  tics  Français  complète,  ne  songèrent  plus  qu'à  faire  du 
butin,  et  à  preiulre  des  cjiplils  pour  les  mettre  à  rançon.  Con- 
nidin  lui-mènu\  accablé  par  la  chaleur,  qui  était  excessive,  s'as- 
sit à  l'ombre  de  gi-ands  peupliers  au  bord  du  Salto,  et  se  lit 
désarnicr. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  frère  de  saint  Louis, 
'  saisi  d'une  douleur  amére,  assistait^  du  haui  de  la  colline,  à  la 
défaite  des  siens.  Dès  le  commencement  de  l'action,  il  ouït  dé- 
votement la  messe,  se  confessa ,  et  reçut  l'absolution  de  ses  fau- 
tes. Plus  tard,  quand  sa  vaillante  chevalerie  fut  moissonnée  sous 
ses  yeux,  on  le  voyait  monter  sur  le  mamelon  qui  le  séparait 
de  la  plaine,  en  descendre,  trépigner  de  colère,  verser  d'abon- 
dantes larmes,  maudire  sa  destinée,  puis  invoquer  le  Christ  et 
la  Vierge  Marie,  dont  il  se  disait  le  champion.  Le  sire  de  Valéry 
et  ViUehardouin,  le  prince  d'Achille,  étaient  auprès  de  lui,  s'ef- 
forçant  de  modérer  l'ardeur  impétueuse  qui  le  poussait  à  com- 
battre avant  l'heure.  Quand,  enfin,  le  connétable  de  Cham- 
.  pagne  aperçut  le  dernier  escadron  français  dispersé;  Henri  de 
w  *^  Castille,  avec  ses  Espagnols ,  poursuivant  au  loin  les  ftiyards; 

^  j  V     ^  j   ^  les  Allemands,  dans  le  plus  grand  désordre,  occupés  à  dépouiOer 

les  morts  et  à  piller  les  tentes;  le  duc  d'Autriche  et  Conradin  ne 
conservant  autour  d'eux  qu'une  poignée  de  combattants,  il  s'é- 
cria, plein  d'enthousiasme  :  — «  Marchons,  sire,  la  journée  est 
«  à  nous!  »  —  Charles,  levant  vers  lu  ciel  un  regard  recounais- 

1.  Guill.  do  yatip''.  p.  433.  —  Sabas  Malaspina  pn'tond  que  Conradin  nssembla 
une  aorte  de  conseil  de  (guerre  qui  cuiidanina  à  mortje  prétendu  Charles.  CeUa  cir- 
constance ,  au  milieu  de  la  bataille ,  est  dénuée  de  TraiiHimblaoce. 
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sant,  ûi  une  courte  prière,  puis,  s*adressanf  à  ses  cheyaliers  : 
€  Soutenez,  leur  dit-il,  la  gloire  et  l'honneur  de  la  France,  dont 
«  vous  êtes  les  enfants;  montrez-vous  dif;nes  de  vos  ancêtres; 
a  n'-onhliez  pas  que  vous  coud)attez  pour  l'Église  ,  et  que  ceux 
«  d'entre  vous  qui  sueecunberont  auront  le  eiel  pour  réeoui- 
ff  pense  '  !  »Ces  paroles  dites,  les  trompettes  sonnèrent  la  charge 
et  l'eseadron  descendit  vers  le  Salto,  en  répétant  le  cri  d'ainies 
habituel  des  Français:  Mavtjoir!  Montjnie! 

Cette  attaque  imprévue  irapjia  tle  stupeur  les  Allemands,  épars 
dans  la  campaguj  et  chargés  de  butin.  Vainement  Conradin  veut 
les  rallier,  plus  vainement  encore  il  se  jette  au  milieu  des 
périls  pour  arrêter  l'ennemi:  les  siens  l'entraînent  dans  leur 
fuite.  Le  duc  d'Autriche,  Gérard  de  Pise  3l  quelques  Gibe- 
lins s'attachent  à  ses  pas,  et  gagnent  à  la  faveur  de  l'obscurité 
les  montagnes  de  Tagliacozzo;  mais  Galvano  Lancia,  Galeottp 
son  fils,  Conrad  d'Antioche ,  et  la  plupart  des  nobles  romains , 
restent  prisonniers.  Les  Français  ne  cessèrent  de  tuer  que  lors- 
qu'ils se  Tirent  entièrement  maîtres  du  champ  de  bataille.  Char- 
'  les  leur  permit  alors  de  prendre  un  peu  de  repos,  sans  toutefois 
rompre  les  rangs. 

Sar  ces  entrefaites,  le  prince  de  Gastille  revint  de  sa  poursoite 
avec  one  troupe  supérieure  en  nombre  à  celle  du  roi,  mais  ha- 
rassée après  une  journée  si  laborieuse.  Le  soleil  avait  disparu 
depuis  longtemps  ;  et  comme  Henri  ne  distingua  pas  tout  d*abord 
la  couleur  des  bannières  déployées  devant  lui,  il  prit  Vennemi 
pour  le  corps  de  bataille  de  Conradin,  et  se  dirigea  plein  de  joie 
et  de  confiance  vers  le  camp  français,  pour  que  ses  soldats  eus- 
sent part  au  butin.  Quand  il  reconnut  son  erreur.  Il  rallia  à  la 
hâte  sa  troupe ,  et  marcha,  la  tonce  en  arrêt,  contre  le  roi 
Charles.  Tout  pouvait  se  réparer  encore;  mais  une  nouvelle  ruse 
du  vieux  connétable  donna  pleine  victoire  aux  Français.  Par 
Ime  fuite  simulée  avec  une  pariie  de  ses  hommes  d*armes,  il 
éparpilla  les  Espagnols,  qui  le  suivirent  en  criant  à  pleine  lète  : 
t  A  eux!  à  eux,  nous  les  avons-?»  Valei-j ,  faisant  volte-face, 

1.  Monacb.  Patav.,  Chron.,  p.  730,  A.  —  Sahas  Malaspina,  Lib.  iv,  cap.  10  et  11. 

2.  Guillaume.  Guiart,  Aoyauz  Liynoget^  p.  92.  —  Guill.  de  Nangis,  p.  433. 
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los  ramena  à  son  lour  sur  la  petite  réserve  du  roi,  qui  les  atten- 
dait de  pied  ferme.  Le  combat  fut  des  plus  rudes,  malgré  Tobs- 
cuiilé  de  la  nuiL  Le  vaillant  Guy  de  Montroi  t  reçut  un  coup  de 
masse  qui  enfonça  son  heaume  jusqu'au  dessous  des  yeux.  Le 
paum  chevalier,  tout  éperdu,  an  plus  épais  de  la  mêlée,  don- 
nait vainement  à  droite  et  à  gauche  de  grandes  estocades.  Va- 
léry, qui  le  reconnut,  voulut  le  dégager;  mais  Guy,  croyant 
qu'un  ennemi  le  prenait  prisonnier,  blessa  le  connétable^  et 
reût  peut-être  mis  à  mort  B*il  ne  Veût  reconnu  à  la  voix  *.  Les 
Français  triomphèrent  à  la  fin;  et,  pour  ne  point  compromettre 
un  succès  si  chèrement  payé,  Charles  ne  voulut  pas,  dans  le 
premier  moment,  qu*on  poursuivit  les  fuyards.' Le  jour  venu, 
on  leur  donna  la  chasse  dans  les  bois  et  les  montagnes  :  et  il  y 
eut  un  tel  massacre,  que  celui  de  Bénévent  était  peu  de  chose 
en  comparaison*. 

lamais  défiiite  né  fut  plus  complète  que  celle  de  Conradin  :  de 
cette  puissante  armée  qui  avait  combattu  avec  tant  de  courage, 
rien  ne  put  se  rallier.  Iji  bataille  du  Salto  fut  le  coup  de  jïrAcc 
donné  au  |>arti  ilc  la  maison  tle  Souabe;  ses  résultats  furent  im- 
menses,  car  elle  décida  pour  longtcm[)S  du  soi  l  de  Naples,  de 
Ilonic  et  de  ritalic.  Si  dans  ce  jour  niéinorablt'  la  fortune  avait 
favorisé  le  petit -lils  de  Frédéric,  réléuicnt  liançais  aurait 
disparu  de  la  l*éniii>ult' ;  (Conradin  \  icioricux  aui  ail  \m ,  à  l'aide 
de  SCS  amis  d'Allemagne,  obtenir  la  couronne  iinpéiialc;  cl  la 
qucicllf  du  sacerdoce  cl  de  l'empire  serait  re\einic  au  inéine 
point  où  Frédéric  H  l  .nait  pi  ise  lorsqu'il  lut  excommunié  par 
(fréiroirc  l\.  Au  contraire,  Cbarles  d'Anjou  NaiiKiueui'  déli^ra  si 
bien  l'Italie  de  la  domination  pjermaniquc,  que  près  d'un  demi- 
siècle  s'écoula ,  après  le  désaslie  du  Salto,  sans  qu'une  armée 
allemande  reparût  au  sud  des  Alpes.  Ajoutons  toutefois  que, 
loin  de  préparer  raffranchissement  de  cctt»»  belle  contrée,  le 
triomphe  de  Cliarles  ne  fit  que  mettre  b  s  lis  à  la  place  de  Tai- 
gle.  On  verra  plus  tard  le  vengeur  de  l'Église  devenir  pour  le 

1.  Guill.  de  Ninfîis,  p.  437. 

2.  Illft  Btraftes  qwe  in  cuspo  Bencvcntnno  fluA*  fuit ,  hujos  rospcctn  valdè.  modica 
fait.  (Epiêt.  CaroU,  S3  «ug.  1268,  ap.  Martenne,  n*  690 ,  p.  625.  ) 
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siège  romain  un  prolectcur  non  moins  dangcioux  que  l'eût 
été  riiéi  ilier  dos  Soualw^s. 

L'annc'i!  vit  l()ri<Mise  couclia  sur  le  champ  dv  l)alaillc.  Avant 
de  prendre  un  repos  nécessaire,  Charles  dWnjou  vonhil  infor- 
mer h"  pape,  et  les  villes  de  son  parti,  du  i^rand  événement  qui 
venait  d  a  Hennir  sur  sa  fèli»  la  couroime  de  Sicile  '.  Trop  pru- 
dent pour  récriminer  contre  les  Guelfes  lombards  dont  il  avait 
l)es()in,  il  ne  fil  dans  ses  lettres  aucune  mention  du  passé,  et 
leur  recommanda  seulement  de  n'avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  la 
iacUon  ennemie,  et  de  faire  bonne  garde  alin  que  Gonradin  et 
ses  compagnons  ne  pussent  gagner  l'Allemagne.  Les  prisonniers 
romains  et  ceux  du  royaume  furent  déclarés  traîtres  et  félons. 
Charles,  enclin  naturellement  à  la  cruauté,  leur  fit  couper  les 
pieds,  et  comme  il  craignait  que  la  vue  de  ces  malheureux,  ainsi 
mutilés,  n*initàt  contre  lui  le  peuple  de  Rome,  il  lui  parut  de 
meilUur  amseU,  dit  un  historien  guelfe  *,  de  les  fedre  disparaître. 
On  les  rassembla  au  nombre  de  cent  trente  dans  une  enceinte, 
où  ils  périrent  au  milieu  des  flammes.  Conrad  d'Antioche  eut  la 
vie  sauve,  sur  les  instances  de  Jean  Gaétano,  cardinal  de  Saint- 
Nicolas,  qui  phis  tard,  le  flt  échanger  contre  deux  de  ses  frères 
que  la  femme  de  Conrad  gardait  en  otage  dans  la  forteresse  de 
'  Castro  Sorracinesco.  Les  Français  se  partagèrent  un  butin 
immense.  Charles  prit  iK>ur  lui  les  armes  de  Conradin,  ses  pa- 
rures, son  trésor,  sa.  tente ,  soutenue  par  six  colonnes  dorées. 
Guillaume  de  Villehardouin  eut  la  tente  de  Frédéric  d'Autriche. 
Avant  de  quitter  les  champs  Palentins,  le  roi,  qui  durant  te  com- 
bat aNail  fait  \a'u  d'élever,  s'il  élail  vainqueur,  un»'  église  à  la 
Vierge  Marie,  donna  les  ordres  nécessaires  pour  (iiie  (c  monu- 
ment fût  digne  de  sa  divine  prolectrice  ^.  Ijii-nième  en  mar(|ua 
i'em|)laeemenl  à  environ  un  mille  au  loantde  Seurcola,  près  de 
la  voie  romaine  ;  mais  elle  fut  construite  seulement  eu  1:274  et 

1.  23  auer.  ILT.H.  Pcgi-si.  Cinn.  Lib.  iv,  n'  52B,  p.  83.  —  Martenne,  n*  690,  p.  624. 

2.  L  suâ  cousiliu  satiiom,  etc.  (Subas  MiUospiaa,  Lib.  iv,  cap.  13,  p.  849.) 

3.  Riceord.  MalcipiDi ,  cap.  192,  p.  1014.  —  L'églite  de  1»  Victoire  fbt  coiwtnilte 
par  1o  or Ii'bri»  N'it  ola>«  <lr  l'iso.  Le  monastéro ,  peaplé  d'une  trentaine  «lo  religieux 
fraiiçuis  do  l  onlre  de  Citeaux  ,  fat  dévasté  û  divenee  reprises  dans  les  guerres 
civile»,  puis  détruit  i>ar  des  treinblcincnts  do  terre. 
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miso  sous  rinvocation  do  Notro-Dainc  do  la  Victoire,  avec  un 
vaste  monastère  que  le  roi  dota  de  ^irands  bioiis.  Il  n'en  reste 
aujourd'hui  (ju'un  ainas  de  ruines,  au  lieu  dit  Ir  Srhiiur. 

Cependant  Conradin,  le  ihu-  d'Autriche,  Gérard  de  Pise,  et 
plusieiu's  nohles  qui  aeeonq)a|:Tiaienl  dans  sa  fuite  le  pctil-lilsdc 
Frédéric,  étaient  arrivés  à  Tau^liaeuzzo,  à  six  milles  du  cliamp  de 
bataille.  Quoique  la  poursuite  eut  cessé,  il  était  urgent  pour  eux 
de  sortir  très  promptemenl  du  royaume,  et  de  trouver  un  lieu  de 
refuge  où  ils  pussent  rassembler  les  fuyards  et  réunir  de  nouYeUes 
troupes.  Les  acclamations  enthousiastes  des  Romains,  leurs  pro- 
testations de  fidélité,  retentissaient  encore  aux  oreilj(>s  du  jeune 
prince,  qui,  dans  son  inexpérience  crédule,  se  flattait  de  ne  pas 
réclamer  en  \ain,  lorsque  la  fortune  devenait  contraire,  les  se- 
cours promis  dans  des  jours  plus  heureux.  Rome,  par  la  proxi- 
mité des  provinces  napolitaines  et  par  sa  situation  entre  Pise  et  la 
Sicile,  hii  offrait  de  grands  avantages  pour  recommencer  la 
guerre  ;mais  le  brait  de  sa  défaite  Favaitilevancé  :  d^à  les  Guelfes, 
cachés  dans  la  ville,  levaient  la  tète;  les  Gibelins  étaient  dans  la 
consternation.  Quand  on  vit  revenir  Pienre  de  Yioo  blessé  mor- 
tellement, qu*on  apprit  que  le  sénateur  n'avait  pas  reparu,  et 
que  la  plupart  des  nobles  étaient  tués  ;  en  un  mot,  lorsque  la 
vérité  ftit  connue  de  tous,  les  plus  hardis  désespérèrent  d*une  ' 
cause  que  la  Providence  délaissait  Les  cœurs  lâches  oublièrent 
leurs  serments;  lu  populace,  cette  alliée  natureDe  des  victorieux, 
se  retourna  du  côté  des  Guelfes.  L'infortuné  Conradin  qui ,  peu 
de  semaines  auparavant,  avait  été  porté  en  triomphe ,  revenait 
en  suppliant  :  on  Tabandonna.  Le  28  août,  quand  il  reparut  à 
Rome  avec  cinq  cents  lances,  tristes  débris  qu'il  avait  rallies  dans 
sa  luile,  le  comte  de  Montefeltro  refusa  de  lui  ouvrir  le  capitolc, 
et  vendu  bientôt  après  cette  forteresse  aux  (iuelles,  moyennant 
4,000  livres  de  Pérouse.  Conradin  se  léfugia  dans  le  Colisée; 
mais  il  ne  put  s'y  maiidenir.  Dès  le  lendemain ,  les  partisans 
de  Charles  d'Anjou  re\inrent  triomphants,  et  se  disposèrent  à 
Tassié^^er  dansée  dernier  asile.  Le  péril  était  imminent,  il  fallait 
fuir;  les  monienis  étaient  précieux.  Suivi  du  duc  d'Autriche  et 
de  quelques  nobles  seigneurs  italiens  et  allemands,  Conradin 
sortit  de  Rome  à  la  dérobée  pendant  ki  nuit.  Seul,  le  comte  Gé- 
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rard  de  Pisc  crut  pouvoir  se  cacher  duns  la  ville  :  il  y  Tul  bientôt 
découvert,  et  les  Guelfes  le  livrèrent  au  roi  Charles.  Les  fugitifs, 
aiguillonnés  par  la  crainte  d'être  poursuivis,  allèrent  tout  d'une 
traite  à  Castel-Saraceno,  où  commandait  l'épouse  de  Conrad 
d'Antioche  ;  mais  cette  pince  ne  pouvait  leur /Oflrir  qu*un  refuge 
très-précaire,  et  ils  en  partirent  déguisés  en  paysans.  Leur  des- 
sein était  de  gagner  un  petit  port  de  la  Harenmie,  et  de  s'y 
embarquer  pour  passer.en  Sicile  *.  Après  avoir  marché  un  jour  et 
une  nuit,  ils  arrivèrent  à  la  plage  d*Astura,  où  ils  virent  avec 
joie  de  grandes  barques  tirées  sur  le  sable. 

Astura  est  un  bourg  de  la  province  maritime,  peuplé  en  partie 
de  pécheurs  :  un  chAteau  baronnial  le  commande,  et  du  haut  de 
ses  tours  Vceil  découvre  un  vaste  horizon  de  mer.  Comme  c'était 
une  chose  rare  de  voir  des  étrangers  dans  ce  pays,  qu'un  désert 
marécageux  isole  des  villes,  les  fugitifs,  malgré  leur  déguisement, 
devaient  bientôt  y  être  remarqués.  La  plupart  parlaient  mal  la 
langue  italienne;  leur  allure,  leurs  traits  n'étaient  point  ceux 
des  gens  rustiques  dont  ils  portaient  le  costume.  On  savait  d'aU- 
leurs  que  Conradin  était  retiré  dans  la  campagne  de  Rome,  et, 
dans  de  telles  eireoiistances,  tout  visiige  incotiiui  attirait  les  re- 
gards. Avec  t)eaucoup  d'arut  iit,  ils  se  procuivrent  une  iKin^uc 
qui  les  éloigna  de  ce  dangereux  rivage  ;  mais  leur  présence  avait 
excité  les  soupçons,  et  bientôt  ils  aperçurent,  non  sans  inquié- 
tude, une  felouque  d'une  marche  supéi  ieiire  qui  faisait  force  de 
rames  derrière  eu\.  Les  marins  inlerrogés  répondirent  (jiie  celle 
embarcation  portait  Jean  Frangipani,  noble  romain,  seigneur 
d' Astura,  avec  ses  hommes  d'armes.  —  u  C'est  un  ami ,  reprit  le 
prince;  mon  aïeul  a  comblé  de  biens  sa  famille,  et  l'a  fait  lui- 
même  chevaher.  n  — Jean  était  neveu  d'Olhon  Frangipani,  cet 
ancien  chef  des  Guelfes  de  Kome,  passé  au  parti  gibelin  ,  qui, 
après  avoir  vendu  à  Frédéric  II  ses  domaines  situés  dans  l'étateccl^ 
siastiquc,  en  avait  reçu  Tinvestiture  à  litre  de  tiefs  inipétiaux 
(  1227).  Mais,  en  1249  Innocent  IV  avait  conféré  aux  Frangipani 
la  principauté  de  Tarente,  et  la- terre  d'Otrante,  qu'Othon  préten- 

1.  CAroit.  cl»  Mm  fn/loUa  gMib,  p.  m  — SidnutSdMa  IfdMpbft^o' 
PlM  i^ue  Ckntndm  montait  te  diriger.' 
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daiilui  avoir  été  promise  par  Timpératrico  Constance  dès  la  fin 
du  XII"  siècle  Quoique  ce  présent  eût  été  jusqu'alors  sans  va- 
leur réelle,  Vcspoir  d'en  jouir,  si  l'Eglise  triomphait,  avait  ratta- 
ché cette  famille  à  la  cause  du  souverain  pontife.  Jean  ramena  les 
fu^tilii  à  Âstura,  malgré  les  instances ,  les  reproches  et  les  pro- 
messesmagniflques  deConradin*.  Un  chroniqueur  de  cette  époque 
prétend  que  ce  malheureux  prince  offrit  d'épouser  la  fille  de  Fran- 
gipani,  si  celui-ci  favorisait  sa  fuite*.  Non  moins  vainement  il 
demanda  d*ëtre  reconduit  à  Rome.  L'avide  baron,  muet  et  im- 
passible ,  calculait  firoidement  en  lui-même  ce  que  lui  vaudrait 
sa  capture,  soit  qu'il  livrât  le  dernier  des  Souabes  au  roi  de 
Sicile,  soit  qu'il  le  remit  aux  Gibelins.  Le  bruit  de  cet  événement 
se  répandit  avec  la  rapidité  de  rédair.  Bientôt  la  flotte  proven- 
çale, après  sa  défaite  parles  Pîsans  à  l'entrée  du  Phare,  vint 
jeter  l'ancre  devant  Astura.  L'amiral  Robert  de  Lavena ,  mit  à 
terre  ses  marins  et  menaça  d'emporter  le  château  par  escalade 
si  on  ne  lui  livrait  les  captifs;  mais  déjà  Franpripani  les  avait 
transférés  dans  un  lieu  plus  sûr.  Robert,  qui ,  en  rendant  un 
grand  SLM  vici'  à  sou  mailre,  espérait  faire  oublier  sa  lilchc  con- 
duite, résolut  de  prendre  de  vive  force  ce  qu'on  lui  refusait. 
Dans  le  nièiiic  temps,  le  cardinal  Jean  de  Terracine  ,  recteur  dti 
la  province  maritime,  vint  avec  quelques  troupes  réclamer,  au 
nom  du  pape,  les  fugitifs  arrêtés  sur  les  terres  de  l'Église  par  un 
feudalaire  du  saini-siége.  Ce  prélat,  ancien  notaire  a|K)stoli(|ue, 
s'était  montré  l'ami  des  princes  de  Souabc  :  une  conteslafion 
s'éleva  entre  lui  et  l'amiral.  S(  iiineiu*  d'Astura  écoulait  les 
propositions  de  l'uu  cl  de  l'autre,  prèl  à  traiter  au\  conditions 
les  meilleures.  Robert  de  Lavena  l'emporta  à  la  fin  *  :  on  lui 
remit  les  i)risonniers,  et  il  les  fit  enfernu  r  dans  le  cbàteau  de 
Palestriiie,  (jue  Jean  Colonne  gardait  pour  le  roi.  Quanta  Fran- 
gipani,  il  eut,  pour  prix  de  son  infamie,  les  fiefs  de  la  Pelosa,  de 

1.  29  maii  1219.  Regest.  Itm.  IV,  LU».  Yi,  n«663.  f  19,  y\ 

2.  Snbas  Malnsiiitin ,  ].ib.  iv,  e»p.  9-]5.<—  CAroM.  Franc.  Pipiai,  lib.  m,  wp.  8. 
—  ViUaiji,  Lib.  vu-,  cap.  29. 

S.  BartboL  d«  N«ocaitn>,  t.  XIH,  LU),  i ,  cap.  9,  p.  1023. 

4.  SttbM  MtlMp.,  Ub.  tr,  cap.  16,  p.  861.  —  Buthol.  de  Neocastra,  Lib.  i, 
c^.  9,  p.  1023. 
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Teirecosa,  de  Ponte  et  de  Fragnito,  dans  la  principauté.  Biais  la 
justice  de  Dieu  veillait  le  glaive  en  main.  En  1286,  quatre  ans 
après  les  Vêpres  Siciliennes ,  un  amiral  de  Jacques  d'Aragon 
réduisit  Astura  en  cendres.  Les  biens  des  Frangipani  furent  ra- 
vagés; Jacob,  le  fils  de  Jean,  périt  dans  te  combat;  sa  postérité 
s'éteignit,  cl,  de  cette  branche,  dont  le  blason  était  taché  du 
sang  royal,  il  ne  resta  qu'un  souvenir  Je  déshonneur. 

Vers  le  milieu  ilu  mois  de  septembre  Charles  d'Anjou  se 
rondit  à  Uomc  pour  y  fairo  rooonnailre  son  autorité.  Le  peuple 
k'  rerul  eu  triomphe,  k'  [Moclama  sénateur*,  ot  lui  éleva  une 
slalue  qni  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  grande  salle  du 
Capitole.  Un  sait  (pie  peu  de  mois  aupara\ant,  le  pape  l'avait  au- 
torisé à  reprendre  pciiirdix  ans  la  di'^nilé sénatoriale,  dans  le  cas 
où  Henri  do  Caslille  persisterait  dans  la  rébellion.  Depuis  que 
les  choses  avaient  elianiré  de  tai  e,  Clément  amait  bien  voulu  re- 
tirer mie  aiitoris.iliitn  si  contraire  ?i  la  politique  du  sainl-siéj;e ; 
mais,  pour  justilier  une  telle  riirueur,  il  n'y  avait  pas  de  pré- 
texte. Tout  arrivait  à  souhait  à  raird)itieux  monarque.  On  lui 
annoiH'«'i  sur  ces  entrefaites  que  Conradin  et  ses  compaj,^nons 
d'infortune,  pris  à  Astura,  étaient  enfermés  dans  la  Tour  de  Pa- 
lestrina.  Galvano  et  Galcotto  Lancia  lui  furent  amenés  avec  plu- 
sieurs autres  captifs  ;  il  les  condamna  à  la  peine  ca[)itale,  ci  les 
fit  exécuter  à  Rome  Vainement  ces  infortunés  offrirent  de 
grosses  sommes  pour  leur  rançon  *.  Charles  avait  dit  qu'il  por- 
terait à  ses  ennemis  rextermination  et  la  mort  :  il  tint  parole. 
Pour  rqndre  plus  douloureux  les  derniers  moments  de  Galvano, 
ordre  fut  donné  de  trancher  sous  ses  yeux  la  tète  de  son  fils 

Henri  de  Gastille,  entraîné  dans  la  Italie  des  siens,  après  avoir 
combattu  en  héros,  avait  été  renversé  de  cheval,  et  foit  prison- 
nier par  un  chevalier  guelfe  appelé  Sinibaldo  Àquilone*.  On  le 

1.  Epist.  Liem.  IV,  ap.  iMartcnne^  a»  li9ô,  p.  627. 

2.  Monadi.  Patav.,  p.  730. 

3.  Salimboiii  Chrou..  f*  306,  v*.  —  M0moriaik  filtItM.  Beginensium ,  p.  1J27.  —  La 
chronique  de  Rébus  in  liai,  porte,  au  contraire,  que,  sans  attendra  Im  ordres  dtt  rei, 
80Q  maréchal  fit  périr  Galvanu  u  PaleslriMe.  P.  283. 

4.  100  nllle  onces  d'or  pour  eux  et  pour  Henri  de  CastOle.  (  Chnm.  Yênumm,  p.  639. 

5.  l't  filiallbuA  pœnis  aJiipectis^  palerua  viscora  nXBroris  magiii «Mnicfawitny Awgnf- 
tia.  (babas  Maluspina,  Lil>.  iv,  cap.  12,  p.  ti4U.  ) 

S.  Datnmtati,  cap.  3,  p.  18,  note  2. 
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conduisit  à  Rome,  cl,  par  une  élnin^îe  vicissihule  des  chost's 
humaines,  le  prince  espagnol  rentra  enchaîné  dans  la  \iiie,  où, 
peu  de  temps  auparavant,  il  commandait  en  maître. 

Désormais  personne  ne  pouvait  disputer  la  couronne  à  Charles 
d* Anjou;  mais  pour  cet  esprit  sévère  et  vindicatif,  ce  n'était  pas 
assez  de  voir  ses  ennemis  abattus,  il  les  voulait  anéanlis.  Con- 
radin  vivant  le  gênait  :  c'était  un  drapeau  rival  du  sien,  un  droit 
à  opposer  à  son  droit.  Charles  nourrissait  en  son  cœur  de  vastes 
projets;  son  ambition  n*avait  pas  de  bornes;  et  si  le  saint-siége 
qui  Tavait  Mi  roi,  prétendait  le  briser  un  jour  comme  il  avait 
brisé  Othon  IV,  Fr^éric  II  et  Bfanfred ,  rhâritier  des  empereurs 
pouvait  devenir  un  instrument  dangereux  entre  les  mains  du 
pape?  L'esprit  plein  de  ces  pensées,  le  roi  de  Sicile,  en  infor- 
mant les  Lucquois  de  Varréstation  de  Gonradin,  leur  disait  : 
«  Rassurex-vous,  les  tètes  une  fois  abattues,  les  membres  ne  ré- 
sistent plus*.»  Paroles  qui  étaient  comme  Tannonce  d*un 
drame  sanglant. 

Clément  IV,  ac[)ai8  longtemps  infirme,  et  déjà  atteint  de  la 
maladie  qui  l'emporta  bientôt  après  ,  he  pouvait,  dans  l'état  de 
faiblesse  où  il  tombait  chaque  jour  davantage ,  mettre  beaucoup 
d'opposition  aux  volontés  du  roi.  l.e  briiit  courut,  néanmoins, 
(ju'il  demanda  avec  instance  que  les  ea[dils  arrêtes  sur  les  terres 
de  rÉglise  lui  lasseut  remis^;  mais  Charles  n'eut  garde  d'i)béir, 
et,  pour  se  soustraire  à  des  réelaiiialioiis  importunes ,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  septeud)re,  il  délégua  à  un  lieutenant 
le  pouvoir  séiialoi  i.il,  vl  se  rendit  'i  Paleslrina,  d'où  il  conduisit 
à  Naples  ses  prisouoiers  enchaînés.  Ils  furent  enfei  iiiés  daus  le 
chAleau  de  l'OÏMit.  Conradin,  en  voyant  les  fers  doulon  le  char- 
geait, ne  put  maîtriser  sa  douleur.  Les  sa-ies conseils  de  sa  mère, 
si  peu  écoutés,  ses  dernieis  adieux,  lui  revinrent  à  l'esprit  ;  et , 
le  cœur  navré,  les  jeux  remplis  de  larmes ,  il  s'écria  :  c  Oh  !  ma 

1.  Contrttis  capitibus ,  nulla  resUtentia  est  in  membria.  (M**.  Bibl.  Angelic.  Hom., 
D,  Vm,^  17.) 

2.  Sunt  qui  dicunt,  |Mr  pontificem  et  cardinales  ,  ut  Oonra'liis  <>t  cfteri  in  eo- 
rum  p«itestatom  et  caroerem  veoireol,  fuisM  decretum.  (  Kiccobaldi  FemrieiiiiB 

Uisloria,  p.  137.  ) 

S.  Per  OampaniHii  nqn»  NeapoUm  ignomlnlote  port  m  trwtana  oompaditam. 
(Fniie.  Rpin.,  Cfcron.,  p.  685.) 
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mère,  quel  chagrin  mon  triste  sort  va  le  donner  *  !  »  Comme  ce 
malheureux  prince  ne  pouvait,  dans  son  extrj^me  détresse,  invo- 
quer d'autre  appui  que  celui  de  la  cour  pontificale,  on  lui  peir- 
suada  de  chercher  à  rentrer  dans  la  communion  chrétienne. 
Un  céièhl^e  religieux  Siennois,  appelé  Ambroise  SansedonI, 
que  l'Église  a  mis  an  rang  des  saints,  se  chargea  d*implorer 
en  n  fiiTeur  la  clémence  du  père  des  fidèles.  Admis  au  con- 
sistoire, le  pieux  messager,  prenant  pour  texte  la  parabole  de 
l'enfiint  prodigne,  demanda  en  termes  si  touchants  le  retour  du 
coupableàta  maison, que  le  vieux  pontife  ému  de  pitié  répondit  : 
«  Ambroise,  je  veux  la  miséricorde,  et  non  le  sacrifice  !»  Puis  se 
tournant  vers  les  cardinaux  :  •  Ce  n*est  pas  le  religieux'  qui  a 
parlé,  leur  dit-il,  mais  l'esprit  du  Tout-Puissant*.  »  Ne  pouvant 
sauver  Conradin,  le  pape  consentit  à  Tabsoudre;  et  cet  acte  de 
charité  chrétienne  devint  fotal  au  prince  captif.  Excommunié, 
il  était  sous  la  main  delà  justice  de  rËglisc  ;  absous,  il  retombait 
sons  la  juridiction  séculière  :  circonstance  'que  Charles  sut 
mettre  à  profit,  el  qui  a  fait  supposer  jque  certains  cardinaux 
dévoués  à  ses  intérêts  avaient  arraché  à  la  failtlesse  du  pontife  la 
révocation  de  l'analhènic  porté  contre  Coniadin.  Quoi  (|iril  en 
soit,  dès  qu'elle  lut  prononcée,  le  roi,  qui  voulait  se  Uélaii  e  d'un 
ennemi  dangereux,  tout  en  rejelanl  sur  «l'aulres  la  responsabi- 
lité d'une  action  si  odieuse,  résolut  de  faire  prononcer,  par  des 
juges  obéissants,  une  sentence  de  luorl  qu'il  sanctionnerait^.  A 
cet  eflet,  une  cour  spéciale,  où  siégèrent  le  syndic  et  deux  nota- 
bles de  chaque  ville  de  la  Terre  de  L;d)our  el  de  la  Principaulé, 
provinces  contraires  à  la  maison  de  Souabe,  eut  mission  de  ju- 
ger ce  procès  inique.  Pour  plus  de  solennité,  quelques  juris- 
consultes ou  professeurs  de  droit  des  principales  écoles  d'Italie 
furent  appelés  en  consultation.  Enfin,  des  barons  français  et  nfr> 
politains  firent  partie  de  ce  tribunal,  qu*on  ne  peut  assimiler  aux 
grandes  cours  de  parlement,  puisque  deux  provinces  seules  y 
envoyèrent  leurs  députés. 
Le  protoootaire  Roberi  de  Bari,  homme  dont  un  lèle-passionné 

1.  Sabas  Malasp.,  Lib.  iv,  cap.  15,  p.  851. 

8.  Vita  S,  Jmbroitf  Smmmi  ,  in  Âcta  sanctonun ,  à  J.  BoUaudo ,  t.  III ,  ISO. 
S.  SabM  HalMp.,  Ub.  ir,  cap.  16,  p.  992, 

ni.  18 
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faisait  le  principal  m{'n[c  aux  >i'u\  du  roi,  soutint  l'acciisalion. 
—  aConradin,  fils  (^oiiiail,  t'xcoininunir',  coiulainnt'  par 
c  rÉ'zliso,  roupablo  do  ronNaliisscrnonl  d'un  royauuir  sur  lequel 
«  il  n'avait  aucun  droit,  avait,  disait  Koherl,  excité  les  peuples  à 
a  la  révolte,  conjuré  la  mort  du  lézilinie  souverain  ,  usurpé  le 
«litre  de  roi,  et  commis  ou  laissé  commettre  des  crimes  qui 
«  appelaient  sur  lui  la  peine  capitale.  »  —  Les  jurisconsultes 
combattirent  CCS  conclusions.  L'un  d'eux,  appelé  (iuido ,  natif  de 
Suzaria,  dans  le  diocèse  de  He<;fiio,  prit  la  défense  de  l'accusé  : 
tt  S'il  est  Tcnu  dans  le  royaume  à  la  tète  d'une  armée,  dit  le  cou- 
«  râpeux  juriste,  c'est  qu'il  le  refrardail  comme  un  héritage  que 
a  la  force  lui  avait  ravi,  et  qu'il  avait  le  droit  de  reprendre. 
«  Vaincu  6t  arrêté  dans  sa  fuite ,  il  est  prisonnier  de  guerre,  et 
f  doit  être  traité  comme  tel.  —  Mais,  répondit  le  prolonotaire , 
<t  il  a  démté  et  livré  aux  flammes  des  couvents  et  des  églises  ; 
c  ses  SMÛns  coupables  se  sont  étendues  sur  les  biens  ecclésias- 
«  tiques.  —  Elles  vôtres,  répliqua  Tivement  Guido,  sont-elles 
«  exemptes  de  semblables  violences?  Rien  ne  prouve  d'ailleurs 
a  qu*il  ait  donné  Tordre  de  les  commettre*.  »,  Les  Fiwdçais ,  et 
principalement  ceux  qui  n'avaient  pas  dessein  de  demeurer  dans 
le  royaume,  s'opposèrent  à  une  condamnation  Injuste.  Un  seul 
-  Juge,  d'origine  génoise,  opina  pour  la  mort'  :  on  croit  que  c'é- 
tait Robert  de  Lavena,  cet  avocat  amiral  qui,  en  flattant  les  pas- 
sions du  roi,  reprenait  tout  son  crédit*.  Les  Italiens  et  quelques 
étrangers  auxquels  on  avait  promis ,  pour  récompense  de  leurs 
services ,  les  fiers  confisqués  sur  les  Gibelins ,  inclinaient  ù  la 
rigueur;  mais  combattus  intérieurement  par  la  bonté  de  l'ini- 
quité, ils  restère/it  nmets.  Charles  d'Anjou  avait  bAte  de  cUu  e  le 
débat.  Feignant  donc  de  prendi  l' leur  silence  j)()ur  un  accjuies- 
cernent,  il  prononça  l'arrêt  de  mort  en  absence  des  accusés,  et 
sans  les  adniellre  à  se  défendre.  Ils  étaient  au  nombre  de  douze. 
Seul,  Henri  de  (bastille  avait  la  vie  sauve,  en  considération  de  sa 
proche  parenté  avec  le  roi  :  on  le  condamna  ù.une  prison  per- 

1.  Uiccobaldufl.  Femurieusis,  p.  137  et  138. 

9.  jMob.  d«  AeipàM,  Vfi,  Hoiinndtiin ,  t.  II ,  p.  liO.— Fnmo'. .  Plptaw ,  Lib.  m,  e.  9. 
3.  Ponr  r:o))ort  de  laveM  «t ponr Bobcrt  dt  Bui ,  voir  Cmun,  StoHm  H  Mmifir0H, 
t.  Il,  p.  69  et  70. 
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péluelle  Uiialre  barons  du  royaume  subissaient  le  supplice 
ignominieux  réserve  aux  Irailres.  Conradin,  Frédéric  d'Autriche 
et  leius  autres  compagnons  d'infortune  devaient  avoir  la  tète 
trancliéesur  la  place  puldique  par  la  maiu  du  bourreau.  L  exé- 
cution fui  fixée  au  lendemain. 

Les  deux  princes  ne  s'étaient  pas  attendus  h  ce  dénoùment, 
contraire  aux  lois  de  la  puerre,  réprouvé  par  la  justice  et  la  con- 
science humaines,  mais  qu'imc  politique  barbare  commandait 
comme  le  seul  moyen  d'assurer  un  droit  contestable.  En  admet- 
tant môme  quele  pape, en  sa  qualité  de  suzerain  du  royaume  de 
Sicile,  pût,  dans  certains  cas  prévus  par  la  loi  féixlale,  priver  le 
roi  régnant  de  son  fief,  avait-il  le  (iroit  d'étendre  la  condamna- 
tion sur  toute  une  lamiUe  et  jusque  sur  un  enfant  en  bas  âge , 
bien  innocent  des  iiiotcs  qu'on  lui  foisait  expier?  Certes,  rien  de 
pareil  n^exisle  dans  les  titres  sur  lesquels  se  fonde  la  suzeraineté 
de  rÉglise  romaine.  Au  contraire,  le  pape  s'y  oblige  fonneUe- 
ment  à  donner  TinTestiture  aux  héritiers  du  roi ,  moyennant 
^    qu'ils  feront  l'hommage  lige  et  le  serment  de  fidélité.  Us  de- 
vront, est-il  dit|  prendre  cet  engagement  en  temps  utile;  mais 
s'ils  sont  mis  en  demeure  de  prêter  hommage,  ils  n'en  conser- 
veront pas  moins,  sans  diminution ,  ce  qu'ils  possédaient  «Nous 
«  aiderons  envers  et  contre  tous,  ajoute  encore  le  pape  Adrien  IV 
«  dans  le  traité  &it  avec  le  roi  Guillaume  I*',  toi  et  tes  héritiers 
f  qui  le  succéderont,  suivant  Tordre  établi  par  toi,  à  conserver 
c  honorablement  ce  royaume  *.  >  L'injustice  de  la  sentence  de 
déposition  portée  contre  la  race  entière  de  Souabe  paraissait 
tellement  évidente  aux  yeux  de  la  raison,  que  saint  Louis  lui- 
même  avait  résisté  pendant  viugl-ciu(i  ans  aux  instances  du  chef 
de  l'Église,  tant  il  regardait  conmie  bien  fondes  les  droits  de  la 
postérité  de  Frédéhc.  Couradin  en  était  l'héritier  légitime;  or, 

1.  Henri  fut  détenu  prisonnier,  jusqu'en  1280,  au  château  de  CanoM,  l'un  dm 
pins  fort*  de  la  Pooille.  Il  recevait  par  mois ,  pour  sa  dépense,  3  onces  d'or.  L'imâ- 
lubrité  de  Canosa  le  St  tnuufSrer  à  CtsteNa-Monte,  qui  était  devemi  me  prison 
d'filtat  Le-*  roi"*  de  Castillc  et  .rArnprnn  avaiotit  écrit  vainement  en  «a  faveur.  Une 
lettre  de  Chario^i  II ,  datée  de  i21i0,  fait  encore  mention  de  Henri  ;  mais  depuis  il  n'ea 
.eet  plus  question ,  et  to«t  porte  à  entre  qu'il  menrol  m  «aplMlé. 

2.  27  joUi  1139.  SMito  hmocmt.  Il,  ap.  Lunig ,  Ced.  JM.  4tfêm^  t.  Q,  p.  65S. 
8.  Joa.  IIM.  rraei.  pueU,  tp.  LnJg.,  p.  SBO* 


Digitized  by  Google 


m  .LITRE  X  (1M8] 

la  volonté  humaine  peut  bannir  un  principe,  mais  non  Vcffacer: 
acquis  en  naissant,  il  ne  se  perd  (jifavcc  la  vie;  et,  quoi  <iu'on 
fjisst',  un  prince  d(''p)ssi'(l(',  en  prison  ou  en  exil,  n'en  reste 
pas  moins  le  représenlanl  des  «Iroilsde  son  piTc  ou  de  sa  race. 
Cil  ailes  tenait  sous  sa  m  »in  la  dernière  tùle  d'une  famille  avec 
la(|ui'lle  il  ne  voulait  p  >inl  de  concilialiou ;  en  la  frappant,  tout 
finissait  :  il  la  fit  foinl)er. 

Les  liislori.'ns  oui  lail  iuli'rvenir  bien  diversement  la  cour  ro- 
maine dans  la  catastrophe  (pii  s  '  préparait  ;  les  uns  allirmant , 
sans  en  rapporter  de  preuves,  que  (Mcmeut  IV  avait  conseillé  la 
miu  t  de  Com'adin  :  les  autres,  qu'il  en  a\ait  manifesté  beaucoup 
d'irritation.  «  Le  roi  Charles,  dit  Ricordano  Malespini,  fut  sévè- 
«  rcment  réprimandé  par  le  pape  et  par  les  cardinaux  »  Son 
continuateur  Yillatai  ajoute  :  tous  les  hommes  sages  le  désap- 
a  prouvèrent,  parce  que  le  jeune  prince  avait  été  pris  à  la  suite 
«  d'une  bataille,  et  qu'il  valait  mieux  le  garder  en  prison  que  de 
«  le  faire  mourir.  Certaines  personnes ,  dit  encore  cet  historien 
«  guelfe,  ont  prétendu  que  le  chef  de  l'Église  avait  autorisé 
«l'exécution;  mais  nous  n*en' croyons  rien,  parce  que  c'était 
«  un  saint  homme  *  Suivant  une  chronique  plus  récente 
Clément,  Interrogé  sur  ce  qu*il  fallait  fiiire  des  prisonniers,  au- 
rait répondu  :  aie  ne  demande  point  la  vengeance,  mais  je  ne 
«  reflue  point  la  justice  *.  »  A  une  époque  voisine  de  la  réforme, 
certains  écrivains  prétendirent  que  le  pape  avait  implicitement 
dicté  la  sentence.  Suivant  eux.  Clément  consulté  par  des  en- 
voyés du  roi,  snr  ce  qu'il  convenait  de  faire  des  prisonniers 
aurait,  pour  toute  réponse,  coupé  en  leur  présence  les  tètes  des 
plus  hauts  pavots  de  son  jardin  *.  Enfin,  la  plupart  des  histo- 
riens de  Nai)les  ont  mis  dans  la  bouche  du  pape  ce  mot  lajneux  : 
«  V7(rt  Corrdiiini,  mors  Caroli :  vxors  Ijiroli ,  vi(ti  Curradiiti  :  Lii  vie 
de  Conradin  est  la  mort  de  Charles;  la  mort  de  Gliarles  est  la 

1.  Lo  ro  Carlo  ne  fu  molio  ripreso  dal  papa  e  dai  cardinali.  (Rtccord.  Malespiui , 
c^.  193,  p.  1015.)  —  Rieomcdaao,  comtinpwaia,  éoiindt  «Ion  ta  chronlqiM  à 
Floreoca.  H  monnii  m  1280. 

2.  Villani,  Hisloria  Fiortniinat  Lib.  vu  ,  cap.  29,  p.  254. 

3.  Jacob,  de  Acquis,  ap.  MoriunJum,  Mon.  Act^Uens.,  part.  Il  ,  p.  160. 

4.  Fiorita  d  llalia,  m*^  de  la  bibliotbèqac  Barberina,  n*  911,  f>  J16. 
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«  Tie  de  Conradîn  *.  t  Hais  rien  dan»  les  lettres  pontificales,  ni 
dans  les  registres  du  roi  de  Sicile  déposés  aux  archifes  de  Na- 
ples,  ne  justifie  nne  telle  assertion.  Ce  qui  parait  plus  vrai- 
semblable, c*est  que  Clément  IV,  très-aflaibli  par  la  maladie,  et 
trop  (àcilement  convaincu  qu'il  ne  pouvait  rien  empêcher,  laissa 
prononcer  Farrêt  sans  y  participer,  mais  aussi  sans  manifes- 
ter .rindignation  qu*un  tel  attentat  méritait.  Ajoutons  que  les 
souverains  de  FEurope  ne  firent  aucune  dénuurcbe  pour  s'oppo- 
ser à  celte  condamnation ,  véritable  assassinat  juridique ,  leçon 
funeste  donnée  aux  peuples,  premier  el  fatal  exemple  d*une 
tête  royale  tranchée  par  le  bourreau.  La  Providence,  dans  ses 
voies  impénétrables,  laissa  coinmellre  celte  iniquité  :  ou  verra 
plus  tard  coininenl  elle  en  punit  l'auteur. 

Quand  il  fallut  avertir  Conradin  que  l'échafaud  se  dressait 
pour  lui,  chacun  refusa  d'abord  ccUt'  Iriste  mission,  l'n  vieux 
chevalier  frant;ais  appelé  Jean  Bricaiit,  seigneur  de  Nanjîey,  qui 
avait  contribué  puissamment  au  train  de  la  bataille  du  Salto, 
consentit  cnlin  à  s'en  cbrirticr.  Il  trouva  le  jeune  prince  jouant 
aux  échecs  avec  Frédéric  d'Autriche.  L'un  el  l'autre  enlcndirent 
avec  calme  la  futaie  nouvelle,  et  demandèrent,  pour  toute  grûce, 
trois  jours  de  répit,  aûn  de  se  préparer  à  une  mort  chrétienne. 
Tant  de  résignation  fit  verser  des  larmes  au  vieux  chevalier,  qui 
promit,  dùt-il  encourir  la  disgrûce  du  roi,  de  solliciter  le  délai 
qu'ils  réclamaient.  Il  l'obtint  en  efTet.  Déjà,  par  un  premier  titre 
remis  à  Pierre  de  Prece,  son  vice^hancelier,  qui  le  porta  en 
Allemagne,  Conradin  avait  réglé  ce  qui  concernait  la  transmis- 
sion de  ses  droits  aux  trânes  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  ainsi 
qu*au  duché  de  Souabe  :  l'héritier  légal  était  Frédéric  de  Mis- 
nie ,  son  cousin  germain,  le  fils  de  Marguerite,  et  Funiquc  reje- 
ton de  la  postérité  légitime  de  Fempereur  Frédéric  II  Restait 
encore  à  disposer  des  biens  patrimoniaux  qui  n*a\aient  pas 
été  aliénés  pour  U  funeste  expédition  d'Italie.  Le  lundi, 
29  octobre,  de  grand  matin ,  Conradin  et  Frédéric  d'Autriche 
dictèrent  chacun  leur  testament  ou  codicille,  en  présence  du  sire 

1.  CoDMiDoeio,  FtMllo,  Glannone,  «te. 

8.  Adhortatio  ad  Htnricoiii  iOutrau, naKh.  Minlc,  etc.  Lqrde,  1745,  in*8*. 
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de  Nangey,  qui  y  apposa  son  sceau.  Par  cet  acte  de  dernière  vo- 
lonté, le  petit-fils  de  l'enipcrcur  conlirmait  la  donation  de  tous  ses 
biens  propres  à  ses  oncles  Louis  et  Henri  de  Bavière;  soit  qu'il 
,  ne  les  crût  pas  coupables  envers  lui,  ou  que,  près  de  paraître 
au  tribunal  de  Dieu,  il  voulût  pardonner.  Frédéric  leur  légua  éga- 
lement ses  droits  héréditaires  sur  l'Autriche,  en  leur  recomman- 
dant sa  jeune  épouse  et  sa  soeur  ;  il  donnait  à  Gertrude ,  sa  mère, 
les  terres  de  Styrie.  Tous  deux  enfin,  pour  le  repos  de  leurs  âmes, 
stipulèrent  plusieurs  donations  en  argent,  à  des  monastères 
d'Allemagne  *.  Dégagés  désormais  de  toute  pensée  terrestre,  ces 
nobles  enfimts,  réconciliés  à  TÊglise,  confessèrent  leurs  ftiutes 
à  un  frère  mineur,  et  reçurent  Tabsolution  Hs  ouïrent  pieuse- 
ment la  messe  dans  une  chapelle  tendue  de  noir,  et,  après  avoir 
été  admis  à  la  sainte  table,  ils  marchèrent  résolûment  vers  le 
lien  du  supplice. 

On  avait  choisi  pour  l'éxécution  la  nouvelle  place  du  marché 
que  Charles  faisait  alors  construire.  L*échafiiud,  recouvert  de 
drap  rouge,  était  dressé  près  d'une  petite  église  desservie  par  les 
Cannes,  ontn:  le  cinuliLie  des  Juifs  et  un  ruisseau  qui  se 
jetait  un  peu  plus  loin  dans  la  mer.  A  côté  du  billot,  le  bourreau, 
les  jambes  et  les  bras  nus,  attendait,  le  glaive  à  la  main,  fme 
multitude  innombrable  remplissait  toutes  les  avenues;  l'élonne- 
menl  et  la  pitié  se  pei^Miaient  sur  les  visages;  ou  entendait  des 
chevaliers,  de  liants  barons,  el  ])riruij)alement  ceux  de  France, 
condamner  bautement  l'bumeur  sanguinaire  du  roi  \  L'iion- 
neur  français  se  sentait  blessé  en  présence  de  ces  victimes  si 
froidement  sacrifiées  à  la  peur  et  à  la  vengeance.  Pour  que  rien 
ne  manquât  à  l'horreur  du  spectacle,  Charles  lui-même ,  foulant 
aux  pieds  [tout  respect  humain ,  s'était  placé  à  une  fenêtre  d'où 
il  pouvait  voir  couler  le  sang  généreux  de  son  ennemi  *  :  action 
Iflche  et  cruelle,  digne  de  la  flétrissure  de  l'histoire. 

1.  Oto  ImmSSootobrb  1268,  Hen,  Pndnmm momm.  OmIfkonÊmt In-l*  p.  81. 
8.  CJbran.  8.  Fttri  Er\>hofi.^  p.  875. 

'A.  Pauci  spccUtorcs  lat  hryinas  ooiitiiu  liaiit ,  prcscrtim  équités  fruici,qtti  reRiB 
KaruU  deleâtabanitir  lUBviliaio.  (Kiccubald.  Fcrrar.,  p.  138.1 

4.  Présente  U  n.  (Biocotd.  Iftkspioi,  cap.  li>3,  p.  1015.  —  Bartluil.  de  Neo- 
Gutco,  cap.  10. 
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Conradin  monta  d'un  pas  ferme  sur  l'échafaud,  suivi  de  Fré- 
déric d'Autrirhc  et  do  ses  autres  compagnonB  d'infortune.  Sa 
jeunesse,  su  beauté,  la  dignité  de  son  maintien,  tui  attiraient 
les  cœurs.  Celte  foule  si  nombreuse  pleurait.  Le  prolonotaire  Ro- 
bert de  fiari,  placé  sur  une  estrade,  éleva  la  voix  et  aussitôt  un 
morne  silence  succéda  aux  murmures  :  «  Vous  tous  qui  m'écou- 
«  tez,  8*écriart-il,  voici  devant  vous  Conradin ,  le  fils  du  roi  Con- 
«  rad,  le  petit-fito  de  l'ex-empereur  Erédéric.  Parti  d'Allemagne 
«  avec  une  année,  il  a  osé  attaquer  le  roi  notre  seigneur;  il  a 
«  séduit  les  peuples,  et  s*est  efforcé  de  mettre  la  làux  dans  la 
«  moisson  d'autrui.  Vainqueur  d'abord,  vaincu  et  captif  bientôt 
«  après, lorsqu'il  se  croyait  déjà  maître  du  royaume,  il  a  été 
«  traduit  devant  la  juâtice  royale.  Avec  la  permission  du  souve- 
«  rain  pontife  *,  de  l'avis  des  sages  et  des  hommes  de  science, 
«  rarhitre  du  jugenietit  a  ordonné  que  les  accusés,  ici  présents, 
«  ftissent  considérés  comme  de  vrais  pirates  et  punis  de  la  peine 
«  capitale.  En  conséquence,  nous  requérons  au  nom  du  roi,*  et 
«  sans  admettre  aucun  appel ,  que  Conradin  et  ses  fauteurs 
«  aient,  à  la  vue  de  tous,  la  tôle  tranchée.  — Vil  escl.ive,  s'écria 
«  le  jeune  prince  avec  iiuiiij;iiation ,  tu  oses  déclarer  coupable 
«  le  fds  et  l'héritier  des  rois  !  Ton  maître  ig:norc-t-il  que  je  suis 
u  son  égal,  et  ([u'il  ne  peut  nie  juger  »  Se  tournant  ensuite 
vers  le  peuple,  il  reprit  d'une  \oi\  plus  calme:  «  Dieu,  bien 
«qu'il  m'ait  créé  à  sou  inia^t-,  m'a  fait  mortel,  el  je  dois 
«  mourir;  mais  je  suis  condanuié  injuslcini-nt.  Qu'on  interroge 
«les  rois  de  la  terre  :  qu'ils  disent,  dans  leur  conscience,  si  le 
<  fils  qui  cherche  à  recouvrer  l'héritage  paternel  est  coupable! 
«  Toutefois,  si  je  ne  mérite  pas  de  pardon ,  qu'on  use  du  moins 
«  d'indulgénce  pour  mes  amis  innocents.  Que  ceux  qui,  pleins 
€  de  foi  dans  la  justice  de  ma  cause,  ont  marché  avec  moi,  ne 
€  partagent  pas  mon  sort.  Enfin,  si  cette  prière  est  encore  re- 
«  poussée,  j'attends  pour  unique  grâce  d'être  frappé  le  premier, 
«  afin  de  n'avoir  pas  la  douleur  de  les  voir  mourir  » 

1  Et  idin  permiHione  pontificnm.  (Bartbol.  da  Newawtro ,  op.  9,  ap.  Munit», 
p.  1024,  A.| 

2.  Giaonone,  Lib.  xix,  cap.  4,  t.  IJ,  p.  705. 
8.  Barthol.  dft  Naocutn»,  cap.  10,  p.  1024. 
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Ces  paroles  dites,  Conradin  détacha  son  manteau,  se  mit  à 
genoux,  fit  le  signe  de  la  croix  et  invoqua  à  roix  basse  la  misé- 
ricorde divine.  Bon  nombre  de  spectateurs,  entraînés  |)ar  un 

mouvement  sympathique,  s'étiiient  aussi  jetés  à  genoux  pour 
prier.  Apivs  avoir  donné  le  baiser  d'adieu  à  ses  coinpa{;nons  et 
prononcé  le  fioin  de  sa  mère,  la  victime  rojale  mit  la  léte  sur 
le  billot  :  un  seul  coup  l'abattit. 

Exaspéré  à  la  vue  île  cette  téte ,  le  duc  d'Autriche  la  prit,  la 
baisa  avec  transport  en  jetant  des  cris  furieux,  interrompus  par 
ses  saufrlots.  On  le  saisit,  et  la  hache  du  bourreau  le  frappa. 
Après  lui  \  lurent  le  comte  (iérard  de  Pise,  et  successivement  tous 
les  autres.  Le  mémo  jour  les  sf*i}îneurs  siciliens,  réservés  h  une 
mort  infamante,  furent  pendus  à  la  poteuce  près  de  la  porte  Ca- 
puane. 

Défense  fut  faite  d'inhumer  les  cadavres  en  terre  sainte  ' .  On  les 
enveloppa  dans  un  linceul ,  puis  ils  furent  enterrés  dans  le  sable 
près  l'embouchure  du  Sebeto  ^  d  un  amas  de  pierres  brutes 
recouvrit  la  fosse  qui  les  renfermait  Longtemps  après,  le 
successeur  de  Charles  d'Anjou  permit  que  des  ossements,  qu*on 
présumait  être  ceux  de  Conradin,  fussent  transportés  dans  la 
nouvelle  église  que  les  cannes,  achevaient  de  bâtir.  Élisabefh, 
la  mère  de  ce  malheureux  prince,  avait  donné  aux  moines  une 
grosse  somme  pour  aider  à  cette  construction  ;  mais  jusque  vers 
le  milieu  du  xnr«  siècle,  sous  le  règne  de  Jeanne  I**,  aucun 
monument  ne  Ait  élevé  au  dernier  des  Souahes.  A  cette  époque 
seulement,  les  corroyeurs  de  Naples  fondèrent  une  chapelle 
expiatoire  sur  le  lieu  même  du  supplice.  Une  messe  y  fut  célé- 
brée annuellement  aux  ftnis  de  la  corporation  jusqu'en  1781 , 
époque  à  laquelle  cette  modeste  église  fut  abattue  pour  Télargis- 
sement  de  la  place  du  Mardié  \ 

1.  noeord.  llaletpini ,  cap.  193.  p.  1014. 

2.  More  eorum  qui  pclaj^o  n«eati  Bonk.  (Franc.  Pipiniu ,  Lib.iu,  CAp.  9,p.  VSS.) 

3.  Sahaf»  Malnspina,  qui  mourut  vers?  12"7,  ilit  que,  de  tu>n  tf»mp»,  ce  monwnn 
de  pierres  existait  encore  ;  mais  que  le  bruit  courait  it  Xapica  que  le  corps  do  Conradin 
«n  avait  été  fctiré  par  Ica carmes,  et  eovojré  i  sa  mère  (Lib.  it,  cap.  16,  p.  852.  |, 

4.  Une  colonne  de  porphvre,  ili-  2  mètres  55  centimètres  de  hauteur,  surmonté 
d'une  croix  pothiqtie  en  marbre  hlanc.  de  RO  centiniétrfs  ,  SMiiî  i  t»-  fTijr*'»'  en  m^nie 
temps  que  la  chapelle.  LUe  portait  la  date  de  i3ôl  et  le  uoro  de  uuiitrc  Uonieuico  de 


Digitized  by  Google 


Lms)  COaNRADIN  281 

îxi  In  Mo  de  la  papauté  et  de  la  maison  de  Soiiabe  venait  de 
finir  sur  l'échafaud  où  périt  Conradin.  L'Église  triomphait; 
mais  si  sa  victoire,  chèrement  payée,  la  délivrait  d'ennemis  re- 
doutables, si  elle  arrachait  la  Péninsule  des  serres  de  l'aigle 
germanique,  c'était  pour  y  appeler  d'autresétrangers,  non  inoins 
dangereux  pour  l'indépendance  italienne  que  potir  l'autorité 
même  du  saintpsiéj^e.  Cet  événement  retentit  dans  toute  TEu- 
rope;  chacun  plaignit  Conradin;  les  pofites  des  deux  côtés 
des  Alpes  chantèrent  sa  jeunesse,  son  courage,  ses  malheurs. 
En  Allemagne  surtout,  Topinion  se  prononça  énergique- 
ment  contre  Charles  d* Anjou  et  contre  la  cour  romaine  *. 
Au  récit  vrai  de  sa  mort,  on  sjonta  des  circonstances  dont 
rimagination  populaire  ou  celle  des  chroniqueurs,  amis  du 
merveilleux,  firent  Ions  les  lirais.  Suivant  tes  uns,  un  aigle  royal 
ne  cessa,  durant  Texécution,  de  planer  au-dessus  de  Téchafiiud  ; 
puis,  il  descendit,  teignit  son  aile  du  sang  des  empereurs,  et 
disparut  dans  les  .airs*.  Selon  d'antres,  des  hommes  masqués 
poignardèrent  le  bourreau  qui  avait  felt  tomber  une  tète  royale. 
La  plupati  des  historiens  ont  répété  à  l'envi,  d'après  un  contem- 
porain mal  informé,  que  dans  un  transport  d'indignation  Koberl 
de  Béihune,  \c  fi«Midrc  du  roi,  blessa  mortellement  le  protono- 
taire, en  s'écrianl  :  —  Ribaud ,  voilà  ce  que  lu  môrilcs  pour 
avoir  condamné  un  si  grand  el  si  noble  seigneur    —  Le  peuple 

Per8iu,^qui  i-Uit  vraiocmbUililMiimt  le  syndic  <les  corroyeurs.  Â  l'asgle  d'une  iiiftifM>n 
toMm  on  M^t  encastré  dans  le  mur  «ne  etatoe  de  marbfe  blaoo,  d'an  travail  mé- 

dioorp,  qui  rpjiréseiitait  lu  rcino  KliNiibeth ,  la  couronne  sarlatète,  letyeax  mouilles 
de  lanaes,  et  uoe  bourse  à  la  main,  pour  rappeler  sans  doote  la  donation  faite  par 
die  aux  moines.  La  oolonoe  est  aujourd'hui  dana  le  vestibule  de  la  sacristie  de  l'égliae 
des  Ame»  du  PurgatoIre.Qoantàla  ilatae,  elle  ftittran^rtie,  vers  la  fin  du  xvi*  siéde, 
dans  le  cloître  du  cuavent  des  carmes,  et tool réeemiMoi m mosée  dcsShMU,  avee 
d'autres  oK»uumenU  du  moyeu  âge. 

1.  De  eajna  morte  tota  dolet  Germania.  (  Fragm.  ap.  Urtis ,  part,  u ,  p.  93.  — 
Raynooard,  t.  V,  p.  60.  —  Meinsingers,  ap.  Hayen  ,  t.  III,  p»  103). 

2.  Chron.  Vitodur.,  ap.  Eccard.  Corp.  Ui$t.,  t.  I,  1712. 

3.  Ricfwrd.  Malespiui ,  cap.  193.  p.  1015.  —  Ce  prétendu  fait ,  ou  plutôt  ce  bruit 
populaire  admia  par  le  ehroniqneiir  florentin ,  ne  mérite  aoenne  oonfEanoe.  La  «Imw- 
nlqne  de  Reggio  (Murât.,  t.  IX,  p.  112B) ,  nous  apprend  que  le  IR  octobre  12Mf 
to  nonvcllo  l'imusp  de  Charle»  arriva  dans  cotto  %iiU';  lîoliert  avec  sa  jeune 
ftmme  et  une  «uite  nombreuse  vint  à  la  rencontre  de  la  reine ,  et  que  tous  retour» 
aèrent  à  Naplea  après  le  mnliee  de  Coondio.  [Infra  mfnami  oero6.,  c«iij|  eomtê 
Flemdrkt ,  cum  lurorv  mm  «I  omoi  masima  ftnUmn  muHitvdint  firf  omma  ad  rtgù  CmnH 
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de  Naples  croit  IVrnicnicnl  que  la  reine  Elisabelh,  iiiforniée  de 
la  captivité  de  Conradin,  vint  dans  cette  ville  sur  un  vaisseau 
tendu  de  noir.  Klle  apportait  beaucoup  d  ardent  pour  la  rançon 
de  son  fils;  mais  il  était  trop  tard  :  le  sang  du  dernier  des  Souahes 
avait  coulé,  et  la  mallieureuse  nu^re  ne  put  que  prier,  versi'r  des 
lariucs,  et  faire  des  fondations  pieuses  l'ne  autre  tradition 
également  chère  aux  Italiens,  et  non  moins  apoery|>he,  est  celle 
du  gant  de  Conradin,  jeté  par  lui  au  milieu  de  la  foule,  et  porte 
en  signe  d'investiture  des  États  siciliens,  au  roi  d'Aragon,  le 
gendre  de  Manfred  \  Ces  faits  prétendus  servent  du  moins  à 
prouver  que  ropinion,  fortement  émue  du  dénoûment  de  ce 
grand  drame,  condamnait  un  attentat  qui  n'avait  point  d'ana- 
logue dans  la  mémoire  des  peuples  *. 

La  mort  de  son  jeune  compétiteur  n*a^ait  pas  assouvi  la  ven- 
geance dn  frère  de  saint  Loub.  Il  se  reprochait  d*avoir  épargné 
le  sang  après  la  défoite  de  Hanfred  ;  et  trop  d'indulgence  pour 
ses  ennemis,  était,  à  ses  yeux,  la  véritable  cause  du  nouveau 
péril  auquel  il  venait  d'échapper.  Loin  donc  d'entrer  dans  une 
voie  de  modération,  il  donna  les  ordres  les  plus  rigoureux  con- 
tre les  partisans  de  hi  maison  de  Souabe.  Partout  des  bûchers  et 
des  écbafauds  se  dressèrent.  Les  barons  qui  avaient  fomenté  la 
révolte,  sachant  qu'il  ne  leur  serait  point  fiiit  miséricorde,  se 
barricadèrent  dans  leurs  donjons  :  ils  y  furent  successivement 
attaqués,  pris,  et  mis  à  mort.  Des  inquisiteurs  roraux,  qui  se 
pronietlaient  dos  récompenses  proportionnées  à  l'exagération  de 
leur  zèle,  parcoururent  les  provinces ,  à  la  recherche  des  cou- 
pables; des  ju}ïes  prononvaient  sonnnairenienf,  au  nom  du  sou- 
verain ,  et  le  bourreau  faisait  le  reste.  Beaucoup  d'infortunés 

itirunf  in  ApvUam  posl  dtstonliclam  Lorraduti.)  Quaut  au  protonotaire,  on  voit  fWf 
Im  nstotm  de  Charles      qaMl  obtint  plus  terd  des  btoos  ffoêawt,  m  récompense 

de  ses  services.  En  1273,  après  sa  mort,  ec»  même»  bitMis  furent,  par  un  roM-rit 
royal ,  conférés  à  ses  héritiers.  (  7  mal  1273,  ex  Regest.  Carol.  l,  1269,  B,  f  3,  dipl.  l.| 

1.  titoma/i  JVojwt.,  ap.  Mor&t.,  t.  XXI,  ann.  l'^CS.  — Gianettasii  HUtor.  Nmpol.t 
p,  457. 

2.  Cette  faille  est  posU'rieure  de  près  d'un  siècle  à  la  mort  do  r,,i,rafliti. 

S.  Deux  ajiB  plu»  tard ,  en  1270,  uu  faux  Conradin  ak  montra  eu  Allemagne,  mais 
m  MO»  teotalire  n'ont  anoon  nnoeée.  (innaf.  Calmar.,  ap.  Boehmor.  Fonlo,  t.  II, 
p.  5.  —  Voyct,  sur  la  mort  de  Connulln,  dTescelIentes  recherches  de  M.  Hnlllard- 
BréhoUes ,  dans  le  JoermU  dk  riniMlal  AMori^M.  (  Janvier  1851.) 
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ftireilt  privés  de  la  vue ,  crautres  mulilés ,  ou  envoyés  en  exil 
sans  qu'on  daignât  les  adineltre  à  se  justifier  :  la  plupart  eurent 
leurs  biens  saisis  par  le  fisc.  La  vengeance  du  roi  Trappait  riches 
et  pauvres;  certains  condamnés  ne  possédaient  rien  Pour 
perdre  ua  ennevi,  il  suffisait  de  le  dénoncer  ;  et  chacun ,  dit  un 
chroniqueur  guelfe  alors  vivant,  voulant  être  juge  dans  sa 
propre  cause,  usurpait  le  glaive  de  la  Justice*.  Dans  ce  temps 
de  confusion  et  de  troubles,  des  accusés,  pour  sauver  leur  vie^  se 
foisaient  accusateurs,  et  envoyaient  au  supplice  parents  et  amis. 
A  Potenia,  en  Basilicafe,  le  peuple,  croyant  faire  oublier  qu'il 
avait  eu  part  à  rinsurrection ,  massacra  bon  nombre  de  gentils- 
hommes :  perfidie  qui  ne  le  sauva  point,  car  la  ville  fut  saccagée 
par  ordre  du  roi,  et  ses  murailles  abattues.  Les  habitants  de  Cor- 
ncto  firent  plus  encore.  Inlbrmés  que  des  troupes  marchaient 
contre  eux ,  ils  offrirent  aux  barons  gibelins  de  la  province  de 
les  recevoir  dans  leur  ville  qui  était  très- forte  ctbiwi  approvi- 
sionnée (le  vivres.  Ceux-ci  vinrent  en  grand  nombre  :  on  leur  fit 
Ixm  accueil;  puis,  pendant  qu'ils  étaient  à  table,  désarmés  et 
sans  dciiance,  ils  furent  pris,  garrottés,  et  livrés  aux  olficiers 
royaux.  Cent  trois  de  ces  malheureux  périrent ,  pendus  au  gibet  ; 
trois  autres,  envoyés  à  Mclfi,  furent  précipités  du  haut  des  rem- 
parts. Le  i»ays  étailà  laincu  i  des  soldais  ;  on  ne  voyait  que  bourgs 
et  châteaux  li\rés  aux  llainnics  ;  dans  toute  la  Pouille  et  la  Basili- 
cale  aucune  ville  ne  fut  exemple  de  rapines  et  de  vengeances. 

L'n  parlement  ordonna  la  conliscalion  des  biens  dt-  tous  les 
traîtres  morts  ou  vivants  ;  ceux-ci  furent ,  sans  exception,  uienés 
au  supplice,  leurs  enfants  notés  d'infamie.  Quiconque  don- 
nait asile  à  un  proscrit,  ou  ne  dénonçait  pas  à  la  justice  le  lieu 
de  sa  retraite,  encourait  la  peine  qu'il  plaisait  au  roi  d'infliger'. 
La  rigueur  fut  poussée  si  loin,  qu'une  femme,  dont  le  mari 
était  en  exil,  lui  ayant  envoyé  de  Fargent,  en  fut  punie  par 
la  perte  de  ce  qu'elle  possédait 

Pendant  que  les  provinces  de  Terre-Ferme  subissaient  la  loi 

1.  ^Itab.  flMMtfWl.,  findonl.  23,  u*  9  et  pattim ,  t.  1. 

2.  Sahas  Malasp.,  Lib.  iv,  cap.  17,  p.  H53. 

3.  LuntUluL  retjni  Sialiœ,  15  decembriii  12(>ti,  p.  13. 

4.  Caittlog,  Mk  Hruam.,  diU*  andiiv.  di  Napoli,  U I,  p.  92. 
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d'un  vainqueur  implacable,  Charles  d'Anjou  cc^lébrait  son  nia- 
ria?:e  avec  Marguerite ,  lille  du  coinle  île  Ne^ers,  et  pelile-liile  de 
lingues  IV,  duc  de  Bourgogne.  Celle  union,  depuis  longtemps 
projetée ,  se  réalisa  lorsque  la  mort  de  Conradin  eut  affermi  le 
sceptre  dans  les.mains  du  frère  de  saint  Louis  Le  voyage  de  la 
jeune  princesse,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  Rome,  fut  une  suite  de 
plaisirs.  Les  Guelfes  lombards,  et  principalement  ceux  de  la 

*  ïamille  de  la  Torre,  voulant  (aire  oublier  leur  tiédeur  pour  les  inté- 
rêts angevins ,  rivalisèrent  de  magnificence,  dans  les  fêles  qu'ils 
donnèrent  à  la  fiancée  du  roi.  A  Naples,  où  on  avait  appelé  l'élite 
de  la  noblesse,  il  y  eut  durant  plusieurs  jours  des  bals,  des  repas 
splendides.  Le  prince  de  Saleme,  le  fils  ainé  de  Cbaries  et  cent 
jeunes  écuyers  de  son  âge,  reçurent  Tordre  de  chevalerie.  De 
grandes  récompenses  furent  données  à  ceux  qui  avaient  servi  k 
cause  angevine  ;  les  terres  des  partisans  de  Conradin  étaient  dans 

'  les  mains  du  fisc  ;  Chartes  les  distribua  à  ses  serviteurs.  Gui  de 
Montfort  eut  Honteforte,  Atripalda  et  Nola,  en  Terre  de  Labour; 
Simon,  son  frère,  le  comté  d'Avellino;  Guillaume  de  Beaumont, 
celui  de  Casertc.  Jean  Bricaut  et  une  foule  d'autres,  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer  ici,  obtinrent  de  bons  fiefs,  des  charges 
de  cour,  des  emplois  rendus  lucratifs  par  les  concussions  que  le 
désordre  général  semblait  autoriser  *.  Errard  de  Valéry,  le  vain- 
queur du  Salto,  ne  pouvait  être  oublié  dans  cette  répartition 
des  faveurs  royales.  On  lui  offrit  Sorrento  et  Amalfi ,  qu'il  refufa. 
«  Je  n'ai  pas  besoin  de  salaire,  dit  le  vieux  connétable,  ce  que  j'ai 
«fait,  c'est  par  amour  pour  mon  roi  et  pour  l'iionueur  de  la 
9  France.  »  Noble  désinlcn  ssemeut  sans  beaucoup  (riinilalciirs, 
car  Français  et  Provençaux  se  nioutièrenl  égalcnieut  Apres  à  la 
proie.  Ces  eoncessions  à  des  étrangers  inlroduisircnl  dans  le 
ro\aume  une  noblesse  nouvelle  unie  d'intcièl  à  la  (i\iiaslic  ange- 
vine à  laquelle  elle  devait  son  élnblissenicnt.  V<\v  le  réstau  de 
forteresses  dont  elle  envelop|ia  les  provinces,  elle  retint  les  peu- 
ples dans  la  soumission  ;  mais  son  insolence  cl  ses  exactions  la 
rendirent  odieuse.  D'autre  part,  Charles,  brûlé  d'une  soif  insa- 

1.  C«  mariage  fut  c^élébré  le  18  novembre. 

2.  Liber  donat,  par  CaroL  I ,  hei.  poct  Tktoriam  habitam  da  Conradino.  M**,  in 
•leh.  KeapoL 
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liable  d'arp^enl,  imposait  de  si  lourdes  charges,  que  beaucoup  de 
se»  sujets  ne  pouvant  y  satisfaire  al)andonnaient  leui-s  maisons, 
que  les  agents  de  finance  faisaient  vendre  ou  démolir*.  Les 
plaintes,  presque  toujours  repoussées  sans  exanien ,  passaient 
pour  autant  de  calomnies  inventées  par  des  traîtres  ou  des  re- 
belles*. 

Cependant  sans  parler  de  la  Sic'de  où  la  guerre  ne  s'était 
point  ralentie,  deux  forteresses  en  Terre-Ferme ,  Gallipoli ,  petit 
port  de  la  terre  d'Olrante,  et  Lacera,  la  ville  des  Sarrasins, 
élaient  encore  fermées  aux  Frinçais.  Des  partisans  très-compro- 
mis de  Conradtn  s'étaient  retirés  à  Gallipoli,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  un  moyen  de  passer  au  delà  de  l'Adriatique.  Mais 
cette  place  était  de  peu  de  défense,  et  au  mois  de  novembre  4909, 
le  justicier  de  la  province  l'attaqua  par  terre  et  par  mer,  la  prit 
d'assaut  et  fit  attacher  an  gibet  vingt-quatre  barons  qui  tombè- 
rent vivants  entre  ses  mains*,  tucera  exigeait  des  efforts  plus 
sérieux.  Outre  que  ses  murailles  étaient  excellentes,  sa  nom- 
breuse population  qui  craignait  d'être  abandonnée  aux  ven* 
geances  de  l'Église  romaine,  se  préparait  à  résiéter  courageuse- 
menl.  Le  maréchal  du  loi  fut  envoyé  contre  cette  ville  avec 
♦  mille  lances  complèles;  mais  les  Sîirrasins,  conduits  par  un 
chevalier  hospitalier,  sortirent  à  sa  rencontre  et  lui  tuèrent 
cinq  cents  hommes  dans  un  premier  combat  *•  L  u  ordre  royal 
enjoignit  aloi-s  aux  justiciers  de  rassembler  des  troupes  en  assez 
grand  nombre  pour  mettre  ces  mécréants  à  la  raison.  Les  feu- 
dataires  étaient  tenus  de  marcher  à  la  tète  de  leurs  contingents 
sous  peine  de  perdre  leurs  fiefs;  les  villes  du  domaine,  de  fournir 
avec  les  approvisionnements  nécessaires,  un  homme,  soldat  ou 
ouvrier- par  chaque  feu  :  ceux  qui  n'avaient  pas  d'armes  devaient 
se  pourvoir  de  faux  et  d'outils  de  toutes  sortes  ^  \ji  résistance  se 
prolongeant,  le  roi  vint  en  personne  h  ce  siège  et  bloqua  si  étroi- 
tement la  place  que  les  vivres,  qu'elle  tirait  des  campagnes  envi- 

1.  M*«.  Bibl.  Panorm.^Q.  q.  6.  2. 

2.  Nicol.  Spécial.,  Lib.  l ,  cap.  2. 

3.  liegut.  Carol.  /,  ann.  126^,     fui.  39.  —  Sabas  Malasp.  Lib.  iv,  cap.  17,  p.853. 

4.  Chrmt.  àt  Mm  te  ftal.,  p.  SUS. 

5^  D»tam  Fof|te,  IS  fébnnrli  ISS».  Davamatt,  vf  IS,  p.  ST. 
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ronnantes  n'y  purent  pénclror.  Malprô  une  extrême  disette  de 
toutes  choses,  les  Sarrasins  tinrent  forme  jusque  vers  le  milieu 
de  l'été  de  l'année  suivante.  Une  partie  de  la  population  av.iit 
succombé  faute  dr  nonrriinre;  le  reste,  deuii-ujorl  de  faim  ,  dut 
se  rendre  à  discrétion.  Ces  malheureux .  pieds  mis .  la  coi  de  nu 
cou,  implorèrent  à  genoux  la  miséricorde  du  \air)queur  (  :27  août 
1269]    l'n  lils  naturel  du  roi  Conrad,  appelé  Conradin,  s'était 
retiré  à  Lueera;  Charles  se  le  lit  livrer  et  le  condamna  à  mort, 
ainsi  que  le  chevalier  de  l'Hôpital,  et  les  autres  rebelles  non  mu- 
sulmans'; mais  il  ne  voulut  pas  user  de  trop  de  rigueur  à 
à  l'égard  de  Tailbnls  soldats  dont  il  pouvait  tirer  bon  parti  dans 
ses  guerres   Oubliant  donc  les  reproches  laits  par  le  pape  à 
Frédéric  11  le  protecteur  des  Sarrasins,  Charles,  qui  avait  appelé 
Manfred  le  sultan  de  Lueera,  permit  à  ces  infidèles,  moyen* 
nant  |tn  tribut,  de  demeurer  dans  cette  ville  sans  trop  les  mo- 
jester  pour  Teiercice  de  leur  religion.  Afin  de  prévenir  de  nou- 
velles révollep,  et  d*aflaiblir  la  trop  grande  puissance  que  la 
possession  exclusive  d*une  place  forte  donnait  aux  musul- 
mans, ils  furent  mis  sous  les  ordres  du  justicier  de  la  province, 
et  le  roi  appela  à  Lucera,  en  1273,  une  colonie  provençale  à 
laquelle  il  accorda  le  transport  gratuit  par  mer,  des  bestiaux 
et  des  vivres  pour  un  an  *.  Dans  celte  même  année,  ce  prince 
employa  les  Sarrasins  en  Acfaale  et  en  Albanie*.  Plus  d*ane 
fois  il  fit  occuper  par  eux  certaines  villes  d*une  fidélité  suft> 
peclc  ;  ce  ne  fut  que  vingt-six  ans  après  la  reddition  de  Lucera, 
que  Charles  II ,  à  la  sollicitation  de  la  cour  romaine,  les  expulsa 
pour  toujours  du  royaume. 

Les  cliàlinit  iits  infligés  aux  provinces  de  Terre-Ferme  qui 
avaient  tenu  le  |)arli  de  Conradin  n'élaient  rien  auprès  tle  ceux 
que  Charles  d'Anjou  réservait  à  la  uiallieurcuse  Sicile.  Des  olïi- 
ciers  de  conliance  et  entre  autres  Cuillaume  l'Élendarl,  son 
^rand  sénéchal,  aNaienl  été  invcslis  de  pouvoiis  illimités  pour 
faire  rentrer  celle  île  dans  l'obéissuncc  cl  punir  les  traîtres,  ils 

1.  Luceria,  28  aag.  Regeil.  Canl.  /,  1269,  134. 
2*  Chnm,  éê  RàtuÊ  1»  flot,  ffwito,  p,  896. 
8.  20  octobris  1273.  Urgent.  Carol.  l,  1274,  B.  ^7S. 
4.  30  april.  1273.  Uigtst,  Canl,,  1273,  P  45. 
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ciniiit'niiient  avec  eux  quinze  cenis  lances  fi'anraisos,  hcaïuoup 
de  fantassins  el  (l'aii)alMricrs.  L'année  jfibelint',  qu'iiiio  chro- 
nique évalue  à  Irois  luiilc  lances,  nombre  sans  doule  for]  e\a<réré, 
élail  rassemblée  en  grande  partie  dans  le  val  de  Noto,  d'où  elle 
dominait  sur  toute  l'Ile,  à  re\c»'plion  de  Messine,  de  Païenne  el 
de  quelques  villes  d  une  moindre  importance,  restées  au  pou- 
voir des  Français.  Après  la  mort  de  Conradin^  plusieurs  de  ses 
chefs  désespérant  du  succès,  avaient  quitté  la  Sicile  ;  les  autres 
s'étaient  réunis  contre  l'ennemi  comnum ,  puis  ils  avaient  pro- 
clamé roi  Frédéric  de  Misnie,  et  lui  avaient  écrit  en  Allemagne, 
le  sollicitant  de  venir  sans  retard  se  niettre  à  leur  téte  pour  com- 
battre l'usurpateur.  L'Élendart  partit  de  Messine  et  débarqua  près 
d'Augusta,  dont  il  fit  le  siège.  Cette  ville,  bAtie  en  par  Fré- 
déric II,  à  peu  de  dislance  de  l'ancienne  Hybia^legara,  est  située 
sur  un  rocher  à  l'extrémité  d'un  golfe  d'environ  quatre  kilomètres 
de  tour,  qui  forme  un  des  plus  beaux  ports  de  la  Sicile.  Elle  ne 
tient  à  la  cOte  que  par  la  langue  étroite  de  terre  sur  laquelle  les 
français  dréssèrent  leurs  lentes.  Des  navires  de  Messine  fermaient 
la  rode.  Augusia,  protégée  par  une  citadelle,  d^endne  par  plus 
de  mille  habitants  armés  et  par  deux  cents  chevaliers  toscans 
venus  de  Tunis  avec  Tinlant  D.  Frédéric ,  pouvait  résister  long* 
temps;  mais  dès  les  premiers  jours,  six  bourgeois,  Fesprit  troublé 
par  la  peur,  oCDrirent  a\i  général  ennemi,  sous  Texpresse  condi- 
tion que  les  assiégés  auraient  vies  et  bagues  sauves,  de  lui 
livrer  une  porte  dont  ils  avaient  la  garde.  Celte  promesse  fut 
indignement  violée.  Les  Gii)elins  surpris  dans  leur  sommeil, 
furent  mis  à  mort.  Ou  fouilla  les  maisons,  et  ceux  qui  s'y  te- 
naient cachés,  hommes,  femmes  et  enfants,  furent  conduits  sur 
le  rivage,  el  périrent  dans  d'atroces  supplices,  sauf  un  petit 
nombre  de  ces  infortunés  qui  se  jetèrent  dans  une  barque,  et  à 
force  de  rames  gagnèrent  la  côte  voisine.  Les  traîtres  qui  avaient 
introduit  les  Fraiirais  ne  furent  pas  épargnés.  Après  le  sac  d'Au- 
gusta,  l'Elendart  tilde  la  ville  un  monceau  de  décombres,  et  de 
sa  nombreuse  population  il  ne  resta  que  les  cadavres  mutilés  que 
la  mer  rejetait  sur  ses  bords  *. 

1.  SêbM  MafawpijM,  Lib.  ir,  Mp.  18,  p.  855. 
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CcUc  guerre  se  prolongea  pendant  près  de  den  ans ,  sans  que 

les  deux  années  cherchassent  à  la  terminer  par  une  action  déci- 
sive. L  ue  luis  cependant  il  y  eut  près  de  Sciacca,  sur  la  côte 
méridionale  de  l  île,  un  couibal  saiiiïlanl  où  les  Frauçais  eu- 
rent le  dessous.  C  élail  le  1*^'^  juin  l:2()î).  Vn  corps  de  troupes 
angevines  (jui  faisait  le  siège  de  cette  ville,  fut  attaqué  par  les 
Gibelins  :  la  xicloire,  lon«;teujps  disputée  était  encore  indécise, 
quand  l'infant  Frédéric  vint  avec  cin<i  cents  Espagnols  |K'Siim- 
nienl  armés,  qu'on  appelait  Ws  chevaliers  de  la  mort,  mit  en 
fuite  les  Français  cl  en  prit  un  grand  nombre  qui  furent  passés 
par  les  armes  ' .  L  u  an  plus  tard,  vers  la  tin  de  mai  1270,  l'ar- 
mée angevine  vint  attaquer  Girgenii,  l'ancienne  Âgrigente,  oii 
les  principaux  Gibelins  avaient  réuni  une  grande  partie  de  leurs 
troupes.  Dans  une  vigoureuse  sortie,  ces  derniers  prirent  à 
Tennemi  trois  cents  hommes  d'armes  auxquels  ils  tirent  trancher 
la  tète  par  représailles  des  cruautés  commises  par  les  généraux 
lian^is.  Mais  ces  avantages  partiels  ne  procuraient  qu'une  gloire 
stérile,  et  Tannée  gibeline,  qui  espérait  vainement  d*étre  secou- 
rue ,  devait  succomber  à  la  fin.  la  division  se  mil  de  nouveau 
dans  ses  rangs.  L*infiint  de  Castille  et  Frédéric  Lancia  rendirent 
Agrigente  sous  condition  qu'ils  se  retireraient  librement  à  Tunis 
avec  leurs  soldats  étrangers    Conrad  Capece  s'était  enfermé 
dans  U  foHeresse  presque  inexpugnable  de  Cenlorbi  avec  quel- 
ques Allemands  et  une  partie  des  auxiliaires  de  Pise.  Le  maréchal 
du  roi  Charies  l'y  suivit,  et  bloqua  étroitement  la  place.  De  même 
qu*à  Augusta,  un  complot  se  forma  pour  l'ouvrir  aux  Français , 
moyennant  la  vie  sauve.  Cet  accord  fut  conclu  par  l'intermédiaire 
de  l'un  des 'plus  chauds  partisans  de  Manfred ,  l).  Alaimo  de 
Leutini  qui ,  après  la  bataille  de  Hénévent ,  était  passé  sous  la 
bannière  anu:evine.  Capece  fut  arivié  et  conduit  par  le  tapilaine 
des  risans  à  la  t(>iile  du  général  français  qui,  après  lui  aNoir  fait 
arracher  les  yeux,  l'envoya  à  Calane,  où  il  fut  pendu  sur  les 
bords  de  la  mer\  Jaccpies  et  Marino,  ses  deux  frères,  a>aient 
subi  à  Naplcs  un  supplice  iniamanl.  Après  ces  exécutions  bar- 

1.  Chrm,  é»  AcAw    fM.  gmb,  p.  S87. 

2.  Sabas  Malaspina,  cap.  19.  p.  857. 

3.  Sabu  MalAip.,  op.  19,  p.  857. 
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bares,  la  Sicile  courbée  sous  un  pouvoir  IjTannique,  abreuvi^e 
de  sang  et  de  larmes ,  minée.par  d'horribles  exactions,  cessa  de 
8*asîler.-  Charles  d'Anjou  se  persuada  que  son  trône  était  désor- 
mais inébranlable.  Mais  loin  de  consolider  le  pouvoir,  le  despo- 
tisme et  la  violence  allument  dans  les  coeurs  des  haines  couvertes 
qui  éclatent  quand  l'heure  est  venue.  La  Providence  réservait 
cet  enseignement  au  frère  de  saint  Louis. 

Cependant,  le  cri  des  victimes  avait  retenti  jusqu'à  Yiterbe, 
et  de  son  lit  de  mort  le  vieux  pontife  exprima  avec  véhémence 
sa  douleur  et  son  indignation,  c  En  vérité,  écrivit-il  au  roi 
«  Charies,  nous  nous  étonnons  que  tes  oreilles  restent  fermées 
(I  aux  hurlements  de  tes  sujets  réduits  au  désespoir  ;  comme  si 
<  l'horrible  désolation  de  ton  royaume ,  les  rapines ,  les  iniquités 
«  commises  par  les  liens  (^laionl  i^rnoiées  do  loi.  S.iche  Mon  que 
«  tu  ne  peux  les  tolérer  sans  to  ooiivi  ir  d'opprobre  !  Kn  ronimot- 
«  tant  de  si  coupables  excès,  les  officiers  le  reiicUiil  odieux  î  Ni 
«  le  sexe  ,  ni  l'Apo,  ni  la  pauvrelé  ne  niellent  à  l'altri  de  leurs 
«  violences  ;  et,  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  ils  s'aeliarneiit 
0  contre  les  riches  dont  ils  ont  les  dépouilles.  A  eux  le  profit,  à 
o  toi  la  mauvaise  renommée  » 

Dieu  avait  appesanti  sa  main  sur  la  famille  de  Frédéric  II.  Ses 
enfants,  nés  en  légitime  maria^re,  étaient  morts  à  la  seule  excep- 
tion de  Marguerite,  femme  d'Albert,  margrave  de  Misnio,  auquel 
ses  criiîies  avaient  valu  le  sumom  de  DinalvrL  Après  avoir  mené 
imc  vie  malheureuse,  accablée  de  mauvais  traitements,  chassée 
par  son  mari ,  cette  infortunée  expira  de  douleur  en  4270,  deux 
ans  après  Conradin.  Son  unique  fils,  Frédéric  de  Misnie ,  qui  pre- 
nait le  titre  do  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  et  se  faisait  appeler 
Frédéric  III ,  était  un  concurrent  peu  redoutable  pour  la  dynastie 
angevine.  Des  lettres,  dans  lesquelles  il  annonçait  son  arrivée  en 
IlaÛe  avec  une  puissante  année  fournie  par  les  princes  de  l'em- 
pire ^  excitèrent  les  Gibelins  lombards  et  siciliens  à  tenir  ferme; 
mais  les  troubles  de  l'Allemagne,  en  le  privant  de  toute  assis- 
tance ,  renversèrent  ses  projets,  et  il  mourut  en  1335,  sans  avoir 
tenté  kforiunepour  recouvrer  le  trône  de  sesancèires  *.  Le  14  mai 

1.        Yallu  dil,  litt.  C.  n"  40,  P»  \^.  —  Ànml.  eccl.,  12n0,  §  36. 

3.  Art  de  vérifier  Itt  dale$,t,  III.  (LAndgraves  de  Thnringe.)  —  Dés  Tannce  1269, 
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1272,  Ifi  vaillant  Knzio,  prisonnier  des  Bolonais,  termina  sa  vie 
à  l'Age  dv  (|ii;iianl(^-si\  ans,  après  en  avoir  passé  plus  de  vin;;l- 
Irois  en  capli\it('.  Conrad  d'Antioclie,  lait  [yrisonnier  en  Sicile 
par  (îuy  de  Monforl,  avait  été  remlu  aveugle,  iniililé  el  altaché 
an  ])i  u\  de  ses  (ils  liir  'tit  successivement  arclicvcipies 

de  Païenne;  le  dernier  vit  iinir  ses  jours  en  1320  La  postérité 
de  Conrad  s"élei?nit  vers  le  milieu  du  xiv  siècle.  Les  fils  de  Mau- 
fred  n(^  reparurent  plus;  seule,  Cnii>t;uire,  reine  d'Aragon  ,  née 
du  premier  maria^v  de  ce  [n  ince  et  unie  de  parerdé  avec  la 
maison  de  France,  se  sauva  du  naufrage  général  des  siens.  Ce 
spectacle  d'une  race  illustre  (pii  linil  misérablement;  de  princes 
doués  pour  la  plupart  de  courage,  d'énergie,  d'une  haute  intel- 
ligence, luttant  sans  succès  contre  un  vieux  prêtre  exilé  de  son 
siège,  et  dont  le  principe  fait  toute  la  force;  ce  spectacle,  disons- 
nous,  est  fécond  en  enseignements.  Il  frappa  vivement  l'esprit 
des  contemporains.  La  plupart  plaignirent  la  victime  dont  le 
bourreau  avait  tranché  la  tète  ;  mais  d'autres  crurent  reconnaître 
iReu  vengeant  son  Église  et,  selon  le  texte  des  Écritures ,  éten- 
dant sa  colère  jusqu'à  la  quatrième  génération,  c'est-à-dire  sur 
la  race  entière  de  ses-ennemis.  Si  le  sort  de  Conradin  les  émut, 
ils  sMnclinèrent  devant  le  triomphe  du  saintsiége.  «  On  ne  peut 
«douter,  (ainsi  parie  Thistorien  Villani)  que  quiconque  ose 
«  attaquer  VÉglise  romaine,  ne  perde  son  ftme  et  son  corps. 
«Juste  ou  injuste,  une  excommunication  est  toiqours  redou- 
«  table  ;  les  anciennes  chroniques,  et  les  fiiits  plus  récents,  prou- 
«  vent  assex  que  ceux  qui  l'ont  encourue  ont  été  voués  à  un  sort 
«  funeste*.  »  Certes,  les  empereurs  dont  envient  de  lire  l'histoire 

le  cuusin  de  Conradio  prit  le  Utre  de  Frédéric  lll ,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  £axio, 
l«  fils  naturel  de  rcmperaur,  le  loi  donne  dnut  eon  testament.  Laehronlqoe  i»  Mm 

tn  Ital.  geetiSf  contient  plusieurs  UatrM  de  ce  prince  (p.  2<.'9à  307),  par  leequellet 
il  annonce  aux  (Gibelins  que  lea  nrohevéqiios  i]c  Mayence  et  de  Salzliourtj ,  plusicnr» 
évéqucs,  le  landgrave,  non  pire,  le  marquui  de  Urandeboorg,  sou  oucle,  le:»  ducs  de 
Saxe,  de  Bmnswiok  et  ptodenre  aotrea  prinoea  ont  fkit  eennent  de  le  aolTre  en  Italie. 
Kiifiii,  fil  \  J93,  quand  Jacques  fl  Aragon  voulut  faire  la  paix  avec  le  pape  en  sacrl- 
fiaut  lu  Sicile,  k-s  patriote!» do  l'ilele  menacèrent,  suivant  le  n.^:it  de  Barthelemi  de 
Keocastro,  cap.  1^1,  de  rappeler  Frédéric  debtaufen,  le  petit-fils  de  Frédéric  II. 

1.  LeuntombeauMToiêntdaiiarégllMeontanalnedelaeBUiédnIedeFiderm 

2.  a\or.  Taiani,  Ub.  TXl,  p.  ît57.  —  Tillani,  né  en  1317,  OMrant  d«  Inpeelo 
en  134B. 
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avaient  amcu  de  vastes  projets,  et  ils  eussent  vraiseml»lal)le- 
ment  exécuté  de  ^^^andes  elioses,  sans  l'opposition  eonslunle  de 
la  papauté  :  mais  leurs  plans  gigantesques  n'étaient  pas  marqués 
du  sceau  de  la  justice,  et  ils  aboutirent  à  un  échafaud.  Si  les 
descendants  de  Barberousse  ont  en  quelque  sorte  devancé  leur 
siècle  ;  si,  sous  leur  sceptre,  la  société  a  marché  vers  une  amé- 
lioration générale  ;  n*ont-ils  pas  aussi,  par  leur  ambition  déré- 
glée, fiiit  peser  de  grands  maui  sur  les  peuples,  et  miné  de  leurs 
propres  mains  le  pouvoir  impérial?  De  son  c6té ,  le  siège  apos- 
tolique, en  se  laissant  emporter  par  la  passion ,  et  en  chercliant 
à  fonder  une  domination  trop  absolue,  n'a-t-il  pas  lui-même 
préparé  dans  l'avenir  son  affaiblissement?  Enfin,  Tltalie,  en 
élevant  une  démocratie  aveugle  sur  les  débris  du  principe  d*au- 
torilé,  était-elle  entrée  dans  la  voie  qui  conduit  les  peuples  &  la 
liberté  et  à  la  foriune?  Grandes  questions,  aniquelles  les  faits 
postérieurs  vont  bientôt  répondre.  Bornons-nous,  quant  à  pré- 
sent,  à  faire  remarquer  que  la  dynastie  de  Souabe  s'était  établie 
en  Sicile  par  la  cruauté  et  la  violence,  et  qu'à  son  tour  le  frère 
de  saint  Louis  crut  qu'on  pouvait  cimenter  un  trône  avec  du  sang 
et  des  larmes.  La  justice  de  Dieu  tourna  contre  eux  son  glaive  : 
Henri  VI  de  Hohenslaufcn  et  Cliarles  d'Anjou  furent  punis  dans 
leur  postérité.  Conradin  avait  été  la  victime  expiatoire  de  son 
bisiiïeul  :  Jeanne  V*,  arrière-petite-fdle  de  Chartes,  péril  éloufTée 
entre  des  matelas.  Les  deux  familles  s'éteignirent.  Si  la  première 
dura  moins,  si  elle  se  noya  dans  son  propre  san'^^ ,  l'autre  tomba 
dans  lé  mépris  des  hommes,  et  eut  une  iin  misérable. 
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LA  PAPAUTÉ  DEPUIS  SA  VICTOIRE  SUR  LES  EMPEREURS 
DE  LA  MAISON  D£  SOUABË  JUSQU'A  LUTUER 

u  9àswMÊÈm  nt  iTAUi  «Btoifiv  roimncAT  m  oioiiT  v 

IIN -MO» 

La  vicloire  du  Sallo  venait  de  séparer  pour  jamais  le  royaume 
de  Sicile  d'a>ec  l'Empire  ;  la  race  de  Souabe  n'existait  plus,  et , 
dans  l'état  de  faiblesse  et  de  ruine  où  le  pouvoir  impérial  était 
tomt)é  depuis  la  mort  de  Frédéric  11,  l'annexion  du  nord  et 
du  centre  de  la  Péninsule  à  l'Allemagne  était  désormais  une 
cbimère.  Mais  ee  triomphe  fut-il  aussi  utile  à  la  cour  romaine 
qu'elle  se  l'était  promis?  Un  examen  rapide  des  événements  dont 
les  longues  f^uerrcs  du  sacerdoce  et  de  l'empire  furent  en  quel- 
que sorte  les  prémices,  va  nous  l'apprendre  ;  nous  verrons  quel 
degré  d'influence  ce  rude  conflit  eut  sur  la  destinée  des  papes, 
considérés  comme  princes  temporels  et  comme  chefe  de  l'Église 
catholique. 

Souverains  de  Rome,  les  papes  avaient  échoué  dans  tout  projet 
d'agrandissement,  et  s'ils,  avaient  chassé  les  AUemands  de  l'itar 
tie,  c'était  en  l'ouvrant  aux  Français.  Depuis  plus  de  vingt  ans» 
leur  puissance  temporelle  perdait  du  terrain  au  sud  des  Alpes; 
et  bien  des  années  devaient  s'écouler  encore  avant  qu'ils  pus- 
sent s'établir  avec  sécurité  dans  la  capitale  du  inonde  chrétien. 
Les  Lombards  avaient  pris  les  papes  pour  chefo  d'une  ligue 
contre  les  empereurs  ;  mais  ite  n'en  voulaient  pas  pour  maîtres 
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Les  anciennes  républiques  revenaient ,  les  unes  après  les  autres, 
au  pouvcrnenieiil  d'un  seul,  sans  qu'aucune  d'elles  se  donnât 
à  l'Église  romaine.  Les  Guelles acceptèrent  Charles  d'Anjou,  la 
créature  du  saint-siége,  et  les  Gibelins  rallièrent  naturellement 
à  eux  tout  ce  qui  était  antifi  ançais.  L'ilalie  se  trouva  donc,  comme 
auparavant ,  divisée  en  deux  factions  ennemies;  avec  celte  diffé- 
renee  remarquable, que  les  anciens  défenseurs  de  l'indépendance 
nationale  étaient  devenus  les  alliés  de  l'étranger,  et  que  le  parti 
qui  avait  voulu  l'union  avec  l'Allemagne,  repoussait  à  la  fois 
rinfluence  française  et  celle  du  siège  apostolique. 

Chefs  spirituels  de  la  chrétienté ,  les  papes  n'avaient  pas  été 
moins  déçus  dans  leurs  espérances.  Les  faite  montrent  que  la 
lutte  du  sacerdoce  avec  Tempire  ne  concernait  pas  uniquement 
rÉglîse,  mais  qu'elle  avait  aussi  pour  objet  des  intérète  mondains. 
Cependant,  au  défaut  de  la  force  matérielle  qui  leur  manquait, 
les  successeurs  de  saint  Pierre ,  obligés  de  recourir  sans  cesse 
aux  armes  spirituelles,  les  avaient  émoussées  par  un  usage  trop 
flréquent.  Autrefois,  quand  Texcommunication  n'était  lancée  que 
sur  les  ennemis  de  la  foi  et  sur  de  grands  coupables,  elle  &isait 
trembler  le  monde.  Depuis  qu*elle  frappait,  sans  distinction  de 
chrétiens  et  d*bérétiques,  tout  adversaire  du  souverain  de  TÉlat 
pontifical,  on  la  bravait  ou  du  moins  on  en  débattait  la  valeur. 
Les  opinions  philosophiques  des  princes  de  Hohenstaufen  fùrent 
un  des  plus  gi-ands  griefo  des  papes  contre  cette  fàmillc;  el,  par 
Teffet  même  de  la  lutte  qui  la  renversa,  l'esprit  d'examen  fit  en 
Europe  de  rapides  progrès.  Partout  d*andadeux  novateurs  atta- 
quaient la  corruption  de  la  cour  romaine,  ses  exactions,  ses  sen- 
tences; le  monde  s'habituait  à  discuter  des  actes  aux(iuels  la 
génération  précédente  s'était  soumise  aveuglement;  et  de  la 
discussion  à  la  résistance  le  pas  est  facile.  N'est-ce  point  une 
chose  digne  d(i  l  emarque,  que  le  saint-siége,  précisément  lors- 
qu'il triouq)he  de  sou  plus  redoutable  ennemi,  se  voie  contraint 
par  l'émancipation  progressive  de  la  bourgeoisie,  à  abandon- 
ner l'ancien  projet  dti  Ihéocraliser  rKurope!*  L'élément  laïque 
s'introduisait  partout,  dans  l'enseignement,  qui  jusqu'aloi's avait 
exclusivement  appartenu  au  clergé,  dans  l'étude  des  sciences, 
dans  les  arte.  Pendant  la  deuxième  moitié  du  xiii*  siècle,  l'héré- 
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sic,  propagée,  à  la  favour  des  troubles  civils,  en  Allemagne,  en 
France,  et  jusqu'aux  portes  de  Uonie,  avait  produit  dans  beau- 
coup d'esprits  populaires  une  rractiun  >(  rilaljle.  La  ruine  d'une 
puissante  dyiiaslic  vi  l'élat  niii^éial  le  de  l'euïpire,  en  ouvrant 
les  yeux  aux  sou\erains,  les  faisaient  entrer,  pour  la  pluiniit,  dans 
une  voie  d'opposition.  La  discorde  régnait  au  sein  des  concla- 
ves ;  le  choix  d'nn  pape  prenait  de  plus  en  plus  le  caractère 
d'une  intrigue  politique,  dans  laquelle  l'intérêt  matériel  sem- 
blait remporter  sur  l'intérêt  chrétien.  En  délinitivc,  la  double 
autorité  du  saint-siége,  lors  de  la  fin  de  sa  tulle  avec  l'empire , 
était  moins  en  progrès  qu'en  décadence.  Urbain  et  Clément  IV, 
en  ouvrant  l'Italie  aux  Français,  avaient  tout  à  la  fois  satisfiiit 
un  désir  de  vengeance  et  assuré,  dans  leur  pensée  du  moins, 
le  triomphe  de  FÊgUse.  Voyons  comment  rabaissement  de  leurs 
successeurs  en  Ait  an  contraire  le  résultat. 

Les  trois  derniers  conclaves  avaient  offert  aux  fidèles  un  triste 
spectacle  :  Cément  IV  cessa  de  vivre  le  29  octobre  1S68,  un  mois 
seulement  après  le  supplice  de  Conradin;  et  Vélection  qui  suivit 
sa  mort  fut,  plus  qu'aucune  autre,  entachée  d*intrigue.  Durant 
trenl»4rols  mois  le  sacré  collège,  composé  de  dix-sept  membres, 
resta  partagé  en  deux  camps  :  sii  cardinaux  soutenaient  les  in- 
térêts du  roi  de  Sicile,  les  onze  autres  les  combattaient.  Une 
seule  voix  manquait  pour  former  la  majorité  légale'.  Vainement 
le  roi  de  France  Pliilippe  le  Hardi,  Henri  le  neveu  du  roi  d'An- 
gleterre et  Charles  d'Anjou  lui-niènie,  <iiii  s'étaient  rendus  îi 
Viterbeà  leur  retour  de  la  croi^^adc,  où  saint  Louis  était  mort, 
supplièrent  ces  princes  de  l'Éprlise  dt;  mettre  lin  au  scandale  que 
de  tels  débats  donnaient  h  la  clnetienté.  Non  moins  vainement 
le  podestat  de  Viterbe  les  enlerma  à  l'étroit  dans  le  palais  éjiis- 
copal,  dont  le  peuple  vint  enlever  la  toiture,  alin  de  1rs  exixiser 
à  l'intempérie  des  saisons.  Kien  ne  pouvant  vaincre  leur  oi)i- 
niâtreté,  on  les  prit  par  lamine,  ce  qui  amena  enfin  un  rappro- 
chement. Pour  éviter  de  nouveaux  débals,  chaque  parti  élut  trois 
cardinaux ,  auxquels  l'assemblée  donna  pouvoir  de  nommer 
un  pape,  à  l'exclusion  des  membres  du  conclave' î  Us  désignè- 

l.  Chrm.  4êlMmimitMattÊll»t  p.  298. 

S.  u.,  au. 
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rent  Tealdo  Y isconti  de  Plaisance ,  archidiacre  de  Liège  et  légat 
eo  Syrie,-qiii  fût  proclamé  sous  le  nom  de  Grégoire  X. 

Ce  pontife^  étranger  aux  luttes  de  la  Péninsule  et  Miimé  de 
pieuses  intentions,  revint  d'Orient  avec  la  ferme  volonté  de  pa- 
cifier l'Europe  pour  Tarmer  contre  les  infidèles,  maîtres  de  la 
plupart  des  colonies  chrétiennes.  Biais,  dans  rinterrègne,  Char- 
les d'Anjou  avait  fiiit  de  grands  progrès  en  Italie  :  on  sait  que 
les  Romains,  après  la  victoire  du  Sallo,hii  avaient  confirmé  pour 
dix  ans  la  dignité  sénaloriale.  Il  tenait  de  Clément  IV,  pdnr 
une  période  bciuhlable,  la  charjz;e  de  vicaire  impérial  en  Tos- 
cane, sauf  le  cas  où  une  élection  validée  par  le  pape  donnerait, 
avant  ce  terme,  un  chef  à  l'empire.  \j\  puissance  du  roi  de  Si- 
cile, si  on  ne  l'arrêtait,  pouvait  en  peu  de  temps  devenir  tout 
aussi  menaçante  pour  l'indépendance  du  saint-siége  que  l'avait 
clé  celle  (les  enjpereurs.  (Grégoire  entreprit  de  la  limiter.  Depuis 
la  fin  tragique  de  Conradin,  la  cour  romaine  n'avait  plus  le 
même  intérêt  à  entretenir  la  division  en  Allemagne.  Kictiard 
était  mort  en  t27t.  Alphonse  était  encore  vivant,  et  parlait 
même  de  venir  en  personne  soutenir  ses  droits,  quand  le  nou- 
veau chef  de  l'Église,  en  vertu  de  son  autorité  apostolique ,  dé- 
clara nulles  les  anciennes  élections.  Rodolphe  de  Habsbourg 
fut  proclamé  roi  des  Romains  ;  et  le  pape ,  après  avoir  ratifié  le 
décret  des  princes,  somma  Charles  d'Anjou  de  renoncer  aux 
fonctions  de  vicaire  impérial  en  Toscane. 

Non  content  de  ce  premier  pas,,  il  travailla  à  réconcilier  des 
filetions  qui,  suivant  lui,  n'aTaient  plus  aucun  motif  de  querelle. 
Deux  années  furent  consacrées  à  cette  tâche  plus  difficile  que 
l'autre,  et  dont  Grégoire  X  ne  devait  pas  voir  Taccomplissement. 
Si,  d'une  part,  les  Gibelins  étaient  partout  humiliés,  et  si  les 
Siennois  et  les  Pisans,  battus  à  plusieurs  reprises,  avaient  fiiit  la 
paix  avec  le  roi  de  Sicile  (  avril  1270  j  ;  d'autre  part,  les  exilés 
de  cette  fiustion  remplissaient  l'Italie,  ne  cherchant  qu'à  rallu- 
mer partout  les  troubles.  Le  pape  alla  lui^néme  à  Florence,  me- 
naça de  l'excommunication  tout  violatenr  de  la  paix,  fil  rappeler 
les  bannis ,  et  exigea  la  restitution  de  leurs  biens.  Mais  couime 

1.  VUlani,  Lib.  xu,  cap.  30,  p.  260. 
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on  les  avertit  sous  main  que  Charles  d'Anjou  ks  ferait' égorger 
s'ils  restaient  dans  la  tIQe,  îb  se  hAtèrent  d'en  repartir.  Le  pape, 

juslenienl  irrite,  quitta  Florence,  qu'il  frappa  d'interdit.  A 
compter  de  ce  jour,  dit  un  historien  guelfe,  Grégoire  garda 
dans  son  cœur  un  profond  ressentiment  contre  le  roi  de  Sicile'. 

Le  7  mai  l:27  'i,  un  concile  général  fut  assemblé  à  Lyon,  tant 
pour  une  réforme  ecclésiastique  reconnue  nécessaire,  que  pour 
réunir  l'Église  grecque  à  l'Église  latine,  et  pourNuir  an\  besoins 
de  la  terre  sainte.  Une  croisade  y  lut  résolue,  mais  elle  n'eut  ja- 
mais lieu.  Entre  autres  règlements,  on  ordonna  d'enlermer  plus 
à  l'étroit  les  cardinau\  au  conclave;  de  ne  leur  laisser  qu'un 
seul  servant  ou  conclavisle  ;  de  réduire  leurs  vivres  à  un  mets  le 
malin,  et  un  autre  le  soir;  d'interdire  enlin  toute  communi- 
cation avec  le  dehors.  Par  ce  redoublement  do  rigueur,  le  pape 
se  flattait  d'empêcher  le  retour  de  scandales  trop  fréquents,  et  dè 
lenteurs  préjudiciables  à  l'Église. 

Un  traité  fut  conclu  le  6  juin  1274  avec  les  envoyés  de  Rodol- 
phe,  h  l'effet  d'assurer  irrévocablement  à  l'Église  romaine  la 
possession  des  provinces  du  centre  de  rilalie,  sur  lesquelles 
elle  réclamait  un  droit  de  souveraineté ^  Déjà,  à  deux  reprises, 
sous  Otbon  IV  et  sons  Frédéric  II,  ce  droit  avait  été  reconnu  par 
des  titres  en  bonne  forme  :  on  sait  comment  ces  deux  princes 
en  exécutèrent  les  dispositions.  Les  limites  de  TÉlat  pontifical 
restèrent  les  mêmes  qu*auparavant;  mais  Tempereur  élu  s'en- 
gageait par  serment  à  abandonner  toute  juridiction,  toute  suie- 
raineté  sur  lesdites  provinces,  et  à  ne  s'approprier  dans  aucun 
cas  les  biens  de  l'Église,  ni  ceux  de  ses  vassaux,  lors  même  que 
ceux-ci  se  rangeraient  ^volontairement  sous  la  domination  impé- 
riale. Il  promettait  aussi  de  ne  point  accepter ,  sans  le  consente- 
ment du  pape,  la  dignité  de  sénateur  ou  toute  autre  charge  à 
l'élection  du  peuple,  et  de  n'accorder  ni  protection  ni  faveur  à 
quiconque  tenterait  de  les  usurper.  Enfin,  il  renonçait  à  possé- 
der le  royaume  de  Sicile,  à  l'atUicjucr,  à  le  réunira  l'empire,  à 
aider  de  secours  ou  de  conseils  les  ennemis  de  la  maibou  d'Anjou. 

1.  YUlantt^  Lib.  vu ,  cap.  42,  p.  289. 

2.  Àmal.  MdM.,  1274.,  |  7.10. 
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Pôur  mettre  hore  de  contestation  les  droits  du  nouvel  empe- 
reur, restait  encore  à  obtenir  d'Alphonse  une  renonciation  ex- 
presse à  la  couronne  impériale.  Grc^poire  y  pat  vint  à  force  d'in- 
slances  et  en  concédant  au  roi  de  Caslille,  à  titre  de  dédomma- 
gement, les  dîmes  de  son  royaume  pendant  plusieurs  années. 
Rodolphe  prit  la  eroi\  pour  la  terre  sainte;  mais  la  mort  du 
pape,  qui  survint  le  10  janvier  127(),  lit  abandonner  pour  tou- 
jours le  projet  de  recourpiérir  le  royaume  de  Jérusalem.  Les  suc- 
cesseurs de  Grégoire  tentèrent  encore,  à  divei'ses  reprisi's ,  de 
stimuler  le  zèle  des  ehréliens.  Si  (juelques  princes  promirent  du 
secours  et  offrirent  même  de  marcher  en  personne  à  la  croisade, 
leur  but  était  uniquement  de  se  faire  accorder  des  décimes, 
qu'ils  employaient  à  d'autres  usages.  C'en  était  fait  des  colonies 
chrétiennes,  et,  avant  la  fm  du  siècle^  la  chute  de Ptolémaïs  (mai 
1291)  acheva  de  compléter  leur  ruine. 

En  quinze  mois,  du  21  février  1 '21 6  au  17  mai  1217  ,  trois 
papes  occupèrent  le  siège  pontifical.  L'un  était  de  Savoie,  le  se- 
cond Italien ,  le  dernier  Poiiugais.  Sous  un  gouvernement  si 
précaire ,  l'Église  romaine  perdait  de  plus  en  plus  de  son  auto- 
rité en  Italie  :  Ctiaries  d'Anjou ,  au  contraire,  étendait  la  sienne. 
Malgré  de  pressantes  instances  de  Grégoire  X,  il  n'avait  renoncé 
ni  à  la  dignité  de  sénateur,  ni  à  celle  de  vicaûne  de  Tempire,  que 
Rodolphe,  retenu  en  Allemagne  par  de  graves  intérêts,  n'avait 
pu  lui  filtre  quitter.  Les  choses  changèrent  momentanément 
sous  Nicolas  IIL  Ce  pontife  était  plein  d*ardeur  pour  enrichir 
ses  parents.  S'il  ikut  ajouter  foi  à  un  chroniqueur  guetté  con- 
temporain, Nicolas  ayant  proposé  au  roi  de  Sicile  d'unir  par 
le  mariage  un  des  petits-fils  de  ce  prince  avec  sa  propre  nièce , 
Charles  aurait  répondu  :  a  Pense-t-il,  parce  qu'il  porte  des  bas 
rouf^es,  que  sa  famille  soit  digne  de  s'allier  à  la  nôtre?  Son 
pouvoir,  dont  il  est  si  fier,  finira  avec  lui.  »  Dès  lors,  ajoute 
le  narrateur,  Nicolas  de^cnu  l'ennemi  de  Charles,  s'appliqua  à 
le  conire-carrer  en  toutes  choses'.  Quelque  soit  le  degré  de 
croyance  que  mérile  celle  allégation  ,  ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  que  ce  pontife  favorisa  une  réaction  des  intérêts  Italiens 

1.  Riccordâuo  Male^ini ,  ctp.  804,  p.  1022. 
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contre  la  domination  française,  dont  ils  projetaient  l'abaissement. 

Dès  l'année  sni\ante  (1278),  le  roi  de  Sicile  dut  enfin  renoncer 
au  vicariat  impérial,  et  même  retirer  de  la  Toscane  les  troupes 
à  sa  solde.  Précisément  alors  les  pouvoirs  du  sénateur,  conférés 
pour  dix  ans  étaient  près  d'expirer.  Une  buUe  défendit  aux  Ao- 
maiiis  d'élire  désormais  à  cette  suprême  magistrature  aucun 
prince  étranger,  le  pape  prétendant  s*en  revêtir  lui-même*.  Ni- 
colas ne  voulut  pas  néanmoins  fixer  sa  résidence  dans  une  ville 
dont  l'humeur  séditieuse  avait  causé  de  longues  tribulations  à 
ses  prédéeesseurs.  Remarquons  ici  que,  sur  neuf  papes  qui 
avaient  gouverné  TÊglise  pendant  trciite«x  ans,  depuis  la  mort 
de  Grégoire  IX  en  1241 ,  six  n'entrèrent  jamais  à  Rome,  et  les 
trois  autres  n*y  séjournèrent  que  passagèrement. 

Afin  d'ôler  aux  Françate  toale  prépondérance  dans  le  sacré 
collège,  Nicolas  in  créa  sept  cardinaux  romains,  pris  pour  la 
plupart  parmi  ses  parents*.  L'un  d*eux  eut  mission  de  pacifier  la 
Marche,  la  Lombardie'  et  la  Toscane,  avec  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  réconcilier  à  l'Église  les  excommuniés,  presque  tous 
gibelins.  Plusieurs  viUes  (ùrent  relevées  de  Tinterdit,  et  en  peu 
de  temps  Charles  d'Anjou ,  qui  s'était  tu  l'arbitre  de  lltalie,  ne 
oonsena  que  son  royaume  de  Sicile,  n  supportait  ce  changement 
de  fortune  avec  une  résignation  qui  étonnait  le  pape  lui-même  ; 
mais  Nicolas  était  vieux,  et,  après  lui,  tout  pouvait  changer.  En 
attendant,  le  roi  faisait  de  grands  ariiicuiciils  contre  l'empire 
grec.  Pour  en  payer  les  frais,  il  accablait  ses  sujets  d'impôts  cl 
leur  faisait  porter  un  joug  si  rude,  qu'une  conjuration  se  forma 
sourdement  en  Sicile.  L'empereur  d'Orient,  et  Pierre,  roi  d'Ara- 
gon, gendre  de  Manfred,  encourageaient  ces  secrètes  menées  ; 
Jean  de  Procida  en  était  l'agent  le  plus  actif.  On  croit  (|ue  Nico- 
las lui-même  les  favorisait  sous  main';  mais  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie et  mourut  à  Viterbc  le  â2  aoùl  lâSÛ.  Cet  événement 
changea  toute  la  face  des  afiaires. 

1.  Chron.  lU  Bebwi  in  Ilalia  ge.itis ,  p.  370. 

2.  La  inajîKÏ'Jr  parle  suoi  pareiiti.  (lUcuord.  MalespJni ,  cap.  204  ,  p.  1022.) 

3.  Dante,  graud  euoemi  de  la  domination  françai.H« ,  acc'os«  Nicolas  LU  de  s'être 
Itkaè  oorroniK»  par  l'or  de»  Gncs,  et  place  ce  pontifo  éum  ftiilbr,  nm  les  •ino- 
nliquci.  (/«/«m.,  caato  XUL  ) 
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Pour  s'assurer  une  majorité  dans  le  conclave,  (jui  était  divisé 
autant  (jue  jamais,  Charles  court  à  Vitcrbc,  met  en  prison  deux 
cardinaux,  chefs  de  la  faction  italienne;  intimide  les  uns,  fait 
des  promesses  aux  autres  et  obtient  entin  qu'on  élève  au  pon- 
tificat le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  Français  de  basse  origine , 
qui  lui  est  entièrement  dévoué  !22  février  4281).  Pendant  un 
règne  de  plus  de  trois  ans,  Martin  IV  (ainsi  se  nommait  le  nou- 
veau pape)  semble  mettre  toute  sou  étude  à  élever  le  parti  fran- 
çais et  à  lui  sacrifier  les  intérêts  du  siiint-sié^re.  Il  se  fait  élire 
sénateur,  mais  c'est  pour  en  déléguer  l'autorité  au  roi  deSicile. 
Partout  les  Gibdius  sont  persécutés,  et  les  troubles reoommen- 
cent  Cbaries  d'Anjou  s'établit  à  Viterbe,  tient  le  pape  en  tutelle 
et  confie  à  ses  créatures  les  prindfMiles  fonctions  de  l'État  ecclé- 
siastique. Un  Français  est  foit  comte  et  gouverneur  deRomagne; 
des  chevaliêrs  de  cette  nation  sont  donnés  pour  recteurs  aux 
villes  du  patrimoine  de  Saint-Pierre. 

Mais  la  fortune,  si  longtemps  favorable,  se  tourne  enfin 
contre  le  finère  de  saint  Louis.  Le  massacre  des  Vêpres  Sicilien- 
nes et  la  révolte  du  reste  de  la  Sicile  enlèvent  à  Charles  d'Anjou 
cette  magnifique  province,  qui  prend  pour  roi  Pierre  d'Aragon. 
La  puissance  de  la  maison  angevine  échoue  devant  un  peuple 
peu  nombreux,  mais  décidé  à  soutenir  une  lutte  inégale,  et 
qu'un  désir  ardent  de  liberté  et  une  soif  de  vengeance  condui- 
sent à  la  victoire. 

Deux  ans  plus  lard,  (^li nies  d'Anjou,  après  d'inutiles  efforts, 
vaincu,  découragé,  niuin  ut  de  eha^M  in  à  Fogiria  (7  janvier  i;2î<5i. 
L'ainé  de  ses  lils,  [)ris  en  1-2^'»  dans  une  lalailie  na>ale'par 
le  grand  amiial  de  Sit  ilc,  elail  au  pouNoir  du  roi  d'Aïai^on.  \ji 
domination  Iranraise  en  llalie  semblait  pencher  vers  sa  ruine; 
mais  les  intrigues  de  la  cttur  r<  n.aine,  et  la  faiblesse  des  suc- 
cesseurs de  Martin  IV  contribuèrent  à  la  rétablir.  Les  cardinaux 
semblaient  s'élre  fait  une  loi  de  n'élever  au  pouvoir  suprême 
que  des  papes  vieux  et  infirmes.  Moins  occupés  de  i'indépen- 

1.  Suivant  Sahas  Mal.ir^iiina ,  Charles,  pour  laswr  lo^  cardinaux  italion'î  .  ne  leur 
fit  donner  que  du  pain  et  de  reau ,  tandis  qu'au  cuutruire  Ic^i  Fmnrais  rccevaieut 
d'abondantM  nti«iis  de  vimt.  (Silw»  Mitopim ,  oonlinul.,  lib.  vi,  wp.  6, 
p.  872.)  ^  Voir  6.  Vttlaai,  p.  275. 
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dîince  italienne  que  du  soin  d'enrichir  leurs  parents  et  leurs 
créatures,  ils  prodiguaient  les  trésors  levés  sur  la  chrétienté 
pour  des  iolérèls  qui  n'étaient  pas  ceux  de  l'Eglise.  HonoriusIV, 
lors  de  son  avènement,  était  à  un  tel  point  perclus  par  la  goutte, 
qu*il  ne  pouvait  ni  rester  debout,  ni  ouvrir  ni  feroier  les  mains. 
On  inventa  une  machine  qui  l*éievait  et  le  tournait,  quand  il 
célébrait  les  saints  offices;  et  comme  ses  doigts  étaient  pri- 
vés de  mouvement,  un  mécanisme* y  suppléait  pour  tenir 
rhostie'. 

Un  autre  pape,  Nicolas  IV,  dans  un  règne  de  vingt-cinq  mois, 
combla  de  tant  de  biens  la  fiimille  Colonna,  à  laquelle  il  était 
étranger,  que,  an  dire  d*un  contemporain,  on  le  dépeignit  dans 
un  libelle,  cherchant  à  dégager  d'une  colonne  de  marbre  sa  tète 
'  coiffée  de  la  mitre  pontificale,  tandto  que  deux  autres  colonnes,  - 
placées  devant  ses  yeux ,  Tempéchaient  de  rien  voir  autour 
delui>. 

Nicolas  IV  mourut  à  Latran,  le  4  avril  1292;  et  la  discorde, 
qui  semblait  avoir  fixé  sa  demeure  au  milieu  du  sacré  collège, 
divisa  plus  que  jamais  les  esprits.  La  faction  française  avait  pour 
chef  un  Orsini  ;  un  Colonna  dirigeait  la  faction  contraire.  Malgré 

les  gémissements  de  la  chrélienlé,  plus  de  deux  ans  se  passèrent 
sans  qu'un  rapprochement  pût  avoir  lieu.  Pendant  ce  temps, 
des  maladies  sévirent  dans  Rome,  la  sédition  éclata;  chacun  en 
prit  prétexte  pour  sortir  de  la  ville,  et  le  conclave  fut  transféré 
à  Pérouse. Enfin,  après  vingl-sepl  mois  de  luttes  et  d'intrigues', 
on  procéda,  le  5  juillet  1:294,  à  une  de  ces  élections  qui  en  réa- 
lité ne  sont  qu'un  allermoiement.  Le  matin  du  même  jour,  l'é- 
vèqued'Ostie  avait  dit  qu'un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
vieillard  retiré  dans  la  montagne  de  Sulnione,  où  il  pratiquait 
de  grandes  austérités,  avait  eu  une  vision  miraculeuse.  L'Esprit- 
Saint  lui  avait  révélé  que  le  sacré  collège  tout  entier  serait 
frappé  de  mort,  si  avant  deux  mois  il  ne  proclamait  un  pape*. 

1.  Franc.  Rpinl  CAnm.,  Ub.  iv,  cap.  22 ,  p.  727. 

2.  Fnmds.  Pipin.,  Chn»,,  lâb.  xt,  «âp.  23,  |».  72S.  —  Cé  lilMltt  avait  pour  titra  : 

ineipit  initium  malorum. 

3.  Vaco  la  sedia  apost.  per  27  mcsi ,  per  discordia  dci  cardinali  (  Yillani ,  Lib.  m, 
cap.  ISO,  p.  841.) 

4.  FIfii  Cflriwl.,  a  Jucob.  eaid.  S.'Qcoiy.,  «p.  Mniat.,  t.  III,  p.  «8S. 
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Pierre  de  Morone  (ainsi  se  nommait  le  pieux  solitaire)  était  illet- 
tré, sans  ambition  ,  cl  tout  à  lait  t*n  dehors  des  intri^ies  du 
monde.  Par  une  combinaison  inattendue,  les  suffrages  se  réu- 
nissent sur  lui,  et,  à  son  prand  chaf^rin,  le  pauvre  erniile  de 
l'Abruzze  apprend  qu'on  vient  de  le  donner  pour  chef  à  rÉjrlise 
catholique.  Effrayé  d(»  la  lAchc  imposée  à  sa  faiblesse,  il  cherche 
à  se  soustraire  à  une  dijjnité  que  laiit  d'autres  convoitent  ;  mais 
on  l'oblige  à  l'accepter.  Sa  robe  de  bure,  son  humilité  contras- 
taient étrangement  avec  les  honneurs  dont  on  l'accablait.  Lors 
de  son  entrée  à  Aquila,  il  ne  voulut  d'autre  monture  que  l'Ane 
dont  il  se  servait  pour  ses  quêtes.  Deux  rois,  Charles  II  de  Naples 
elCharlesMartfil  de  Hongrie,  tenaient  la  bride  comme  de  simples 
-  écnyers  *  ;  les  envoyés  des  cardinaux,  un  clergé  nombreux  Tao- 
compagDaient  reipectueusemeiit  ;  le  peuple  s'agenouillait  sur 
son  passage. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  Célestin  IV  nomma  douze 
cardinaux  qui  pour  la  plupart  lui  étaient  inconnns  :  sept  étaient 
français,  les  trois  autres  napolitains.  Cette  promotion,  en  assurant 
au  roi  de  Naples  une  nujorité  incontestable  dans  le  conclave ,  le 
rendait  en  quelque  sorte  Taiititre  d'une  Tuturo  élection.  BierilM 
rincapadlé  du  pape  firappa  toqs  les  yeux.  Chacun  le  trompait 
sans  qu'il  s*en  aperçût.  Tout  occupé  du  soin  de  son  âme,  il 
négligeait  les  aflàires-  de  l*Église,  ou  s'il  s'en  mâait,  c'était  sans 
règle  et  sans  suite,  oubliant  l'ordre  donné  la  veille,  et  délkisant 
d'nne  main  ce  quel'autro  avait  fait.  Les  cardinaux  murmuraient, 
Célestin  lui-même  ne  se  dissimulait  pas  son  peu  d'intelligence, 
n  regrettait  la  solitude  de  ses  montagnes,  et  ne  désirait  rien  tant 
que  d'y  rentrer. 

Parmi  les  membres  de  la  faction  antifrançaise  du  sacré  col- 
lège, un  cardinal  que  l'ambition  dévorait  n'avait  pu  voir  sans  un 
chagrin  Irès-vif  qu'on  lui  eût  préféré  l'ermite  de  Sulmone.  Il  se 
nommait  Benoîl  Gaëtano,  et  appartenait  à  une  ancienne  et  noble 
famille  gibeline  d'Anajmi.  Comme  ce  prélat  joignait  à  une  pa- 
role facile  et  persuasive,  l'art  de  dissimuler  ses  sentiments,  il 
sut  tout  à  la  fois  obtenir  ]>eaucoup  d  autorité  dans  le  collège  des 

1.  Fila  CMwNm.  IV,  p.  ftS4,  A. 
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cardinaux  et  {,^a^ri(T  la  confiance  du  malheureux  Céleslin  ,  dont 
il  deviiil  le  principal  conseiller.  S'il  ne  chercha  pas  à  encoura- 
ger les  bévues  du  pontife,  on  peut  du  moins  dire  qu'il  eu  eut  le 
profit.  L'historien  Villani  rapporte  qu'une  nuit  Gaôtano  partit 
déguisé^  et  alla  trouver  à  Naplcs  le  roi  Charles  II ,  auquel  il 
adressa  ces  paroles  :  <  Gélestin  aurait  pu  vous  rendre  de  grands 
«  services;  il  Ta  voulu,  mais  il  n'a  pas  su  agir.  Faites  en  sorte 
«  que  ceux  des  cardinaux  qui  vous  sont  dévoués  me  mettent  à 
«  sa  place,  je  saurai,  je  voudrai  et  je  pourrai  vous  être  utile  '.  » 
Le  marché  conclu,  restait  à  obtenir  du  crédule  pontife  qu*ll  mit 
à  exécution  son  projet  de  retraite.  Gaétano  y  parvint  en  alarmant 
sa  conscience,  en  effrayant  son  esprit.  Âu  dire  de  certains 
chroniqueurs,  on  lui  fit  entendre,  pendant  la  nuit,  une  voix 
mystérieuse  qui  lui  ordonnait  ce  sacrifice*.  Vainement  alors  le 
clergé  de  Naples  alla  processionneUement  supplier  Célestin  de 
garderie  pontificat  :  le  13  décembre  1294,  après  avoir  fait  lire 
en  plein  consistoire  son  abdication  qui  avait  été  rédigée  par  le 
cardinal  Gaëtano,  il  quitta  le  manteau  saeré  et  la  couronne, 
reprit  la  besace  de  l'ermite,  et  regagna  tout  joyeux  ses  monta- 
gnes, plein  de  l'espoir  d'y  iinir  paisiblement  ses  jours.  De  terri- 
bles épreuves  l'y  attendaient.  Gaêlano  fut  éln ,  le  24  décembre, 
et  prit  le  nom  de  BonifaceVIil.  D'autant  plus  jaloux  du  pouvoir 
qu'il  Tavait  obtenu  par  des  voies  mauvaises,  ce  nouveau  pape 
ne  crut  pas  à  la  sincérité  de  Gélestin,  et,  pour  n'avoir  plus  à  le 
craindre ,  il  donna  ordre  de  l  arrêter.  L'infortuné  vieillard 
ess<i}adc  fuir  seul,  à  pied,  malgré  l'intempérie  d'un  hiver  rigou- 
reux. De  pauvres  solitaires,  le  recueilhrent  pendant  tout  le  ca- 
rême. Gomme  on  découvrit  sa  retraite,  il  voulut  mettre  l'Adria- 
tique entre  lui  et  ses  perséc  uteurs  ;  mais  le  vaisseau  qui  le  portait 
ayant  été  jeté  à  la  cOle,  par  les  vents  contraires,  Gélestin  lut 
pris  et  enrermé  dans  la  forteresse  de  Fumone,  d'où  il  ne  sortit 
plus.  Gardé  à  vue,  séquestré  du  monde  entier,  traité  avec  une 
dureté  révoltante,  il  mourut  le  19  mai  1296,  après  une  captivité 

1.  lo  ttvio,  •  vorr6,  •  polv6.  (YlUaBi,  Ub.  Tnt,  mf,  6*,  p.  848.) 
8.  Femti  Vicentin.  HUt.,  p.  966.  tCe  éhffonlfBtvr  éoAnU  «a  1880. }  —  AttMrt 
Aigtmor.,  ap.  Urtis,  part,  i,  p.  m. 
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de  dix-sept  mois,  donnanl  à  son  successeur  rimililc  exemple 
iVune  résiprnatioîî  toute  chrétienne  aux  volontés  du  Ciel  *. 

Durant  plusieurs  années,  Boniface  se  montra  entièrement 
soumis  aux  rois  Philippe  le  Bel  et  Charles  II  d'Anjou.  Ce  dernier 
faisait  d'inuliles  ciïorts  pour  reprendre  la  Sicile,  qui,  depuis 
quatorze  ans,  restait  sous  le  poids  de  l'excommunication  et 
tenait  téte  aux  forces  réunies  de  la  France  et  de  Naples.  Jacques, 
roi  d*Aragoii,  couronné  à  Palerme  le  S  février  1286,  après  la 
mort  de  Pierre  III,  son  père,  avait  envahi  les  provinces  méridio- 
nales de  ritalîe  et  se  forti6ait  dans  les  deux  Calabres,  lorsqu'on 
1291  la  mort  de  son  frère  Alphonse  l'appela  à  régner  en  Espagne, 
n  laissa  à  Tinfent  Frédéric  le  gouvernement  de  nie.  Célestîn 
n'avait  fait  que  de  faibles  efforts  pour  avancer  les  affaires  de 
Charles  n.  Boniface,  pins  entreprenant,  sut,  par  mi  traité  hon- 
teux ponr  Jacques,  obliger  VAragonais,  non-seulement  à  aban- 
donner ses  sujets  siciliens ,  mais  même  à  employer  la  force 
pour  les  contraindre  à  déposer  les  armes.  Leur  haine  contre  la 
maison  angevine  déjoua  cet  indigne  projet.  L'infànt  Frédéric 
fut  proclamé  roi  à  Catane  le  15  janvier  1396  ;  et  ce  prince,  fort 
du  dévouement  de  la  nation,  soutint,  malgré  son  infériorité , 
une  lutte  qui  aboutit  en  déûnilive  à  la  reconnaissance  de  ses 
droits. 

Cepoiulîinl  la  bonne  intelligence  entre  le  siège  apostolique  et 
la  cour  de  France,  basée  sur  les  services  que  le  chef  de  l'Église 
rendait  au  roi ,  s'altérait  sensiblement.  Philippe  le  Bel  et  Boni- 
face  étaient  l'un  et  l'autre  d'humeur  hautaine;  leur  orgueil  sans 
bornes  ne  pouvait  supporler  la  résistance  ou  la  contradic- 
tion. Déjà,  en  1296,  le  souverain  pontife  ayant  prétendu  se 
rendre  arbitre  entre  Adolphe  de  Nassau,  roi  des  Romains,  et 
le  monarque  français  qui  avait  envahi  le  royaume  d'Arles, 
ce  dernier  déclara  que  l'Église  n'avait  rien  à  voir  dans  les 
affaires  temporelles.  Deux  ans  plus  lard,  Philippe  refusa  la 
médiation  offerte  par  Bonifàce  pour  rétablir  la  paix  entre  la 

1.  Annal,  eccle*.,  1295,  S  13.  —  Cïleslin  fut  canonist'  vu  1313,  par  le  pape 
Jean  XXII.  Le  chroniqueur  J-'ranc.  l'ipiiiu^  rapporte  que  ]k>niface  VllI  visitant 
CélcstlD  dans  m  prima ,  loi  «ilrena  o«rUiiiM'qncitioot  «nqoellM  le  tMI  «raillt . 
fépondii  ;  in  |Wfiafii  «l  ruipta  fiiMliM,  rtgtwbt»  «I  ko ,  moritris  «i  cotiit.  (p.  736.  ) 
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France  cl  l'Angleterre  (4297)*.  Ce  prince  retenait  en  prison  le 
comte  de  Flamlrc  et  ses  fils  :  le  pape  sollicita  leur  liberté,  cl  celle 
inlenenlion  fut  regardée  coninie  une  nouvelle  offense.  Boniface 
n'avait  pas  accordé  pour  la  guerre  contre  les  Flanians  autant  de 
décimes (pu' le  roi  en  demandait;  et,  son  tour,  Philippe  i)iûhiba 
la  sortie  de  l'arjzenl  du  royaume,  privant  ainsi  la  chambre  aposto- 
lique de  l'une  de  ses  ressources  les  plus  abondantes  ^.  Un  évô- 
ché  fut  établi  à  Pamiers,  et  l'évèque  nommé  lé;L:at  j)ontilical 
en  France  sans  Tautorisatitm  royale  (  1:207).  Sous  un  prétexte  le 
roi  mit  ce  prêtai  en  prison,  au  mépris  des  privilèges  ecclésiasti- 
ques  ;  les  poursuites  exercées  contre  lui ,  dit  un  savant  historien, 
Airent  nn  modèle  de  violence  et  d'iniquité  Les  esprits  s*ai- 
grircnf,  la  querelle  s'envenima.  Philippe  convoque  ses  états  gé- 
néraux, et  leur  demande  assistance  contre  Boniface  qu'il  qualifie 
d'hérétique  et  de  faux  pape  (13  avril  1302)  Les  trois  *  ordres 
écrivent  à  Ron[ie,^le  clergé  avec  une  fermeté  respectueuse,  la 
noblesse  en  termes  violents;  la  lettre  de  la  bourgeoisie  ne  s'est 
pas  conservée.  Enfin  Guillaume  de  Nogaret  accuse  le  souverain 
pontife  de  crimes  énormes,  et,  entre  autres ,  de  ne  pas  croire  à 
la  présence  réelle  dans  Teucharistie  :  il  sollicite  le  roi  d'assem- 
bler un  concile  général,  qui  tirera  l'Église  de  servitude. 

Boniface  veut  alors  recourir  aux  armes  qui,  clans  le  xni*  sidde, 
ont  été  employées  avec  succès  par  ses  prédécesseurs.  Il  en- 
joint -aux  prélats  français  de  se  réunir  à  Rome  le  1*  no- 
vembre i3u2,  pour  y  réformer  les  abus  introduits  dans  l'Étal'  ; 
et  comme  un  ordre  royal  défend  cette  assemblée ,  le  pontife 
frappe  d'excommunication  quiconque  mettra  obstacle  aux  com- 
mandements du  saint-siége ,  fût-il  roi  on  empereur  •.  Cette  me- 
sure qui,  cinquante  ans  plus  tôt,  eût  consterné  les  esprits,  ne 
produisit  pas  l'impression  que  la  cour  ponlilicale  s'en  promettait; 
mais  elle  poussa  Philippe  aux  derniers  excès  de  la  colère  cl  de 

1.  19  août  1297.  Dumont,  Corp.  Diplom.,  t.  I,  n*  539,  p.  900. 

2.  Benuunl.  Guidon.,  Vita  Bonif.  Vlli,  p.  672. 

s.  H.  Gtilaot,  IfiaMn  dê  ia  Ckiliuaum  m  Fnmcê,  i.  IV,  p.  199. 

4.  Benuurd.  ChiMonto,  VUa  Amif.,  Im.  cit. 

5.  Ad  rcformatioiiem  régis  et  regiii.  1  Annal,  «cIm.^|  29.) 

6.  29  junii  1302.  {Ànml,  êcelu.,  %  14.) 

m.  20 
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remportement  Le  roi  et  le  pape,  onbUant  à  la  fois  confenance 
et  dignité,  s*écrivent  des  lettres  remplies  d*iiijiures.  Une  bulle  dé- 
clare que  toute  créature  humaine  est  soumise  au  saint-siége  *. 
«  Que  ta  très-grande  fatuité  sache,  répond  Philippe,  que  nous  ne 
«  sommes  soumis  à  personne  pour  le  temporel  *.  »  Seconde 
bulle  qui  condamne  la  mauvaise  administration  du  roi.  Philippe 
invoque  l'appui  du  clergé  français  qui,  prenant  sa  défense,  re- 
fuse de  reconnaître  au  pape  le  droit  de  censurer  la  conduite  du 
monarque,  et  de  s'ingérer  dans  le  gouvernement  de  rÉtal  Celte 
nouvelle  Uitle  des  deux  pouvoirs  fut  l'origine  de  ee  que  nous 
appelons  les  llhn  irs  de  l'K<jlist:  tjdUicdne  *.  En  ré>eillanl  le  senti- 
ment d'i'xaiin'n  qui  éliiit  en  progrès,  et  en  apprenant  au  clergé 
qu'il  avait  des  droits  à  soutenir,  elle  porta  une  alleiule  sérieuse 
à  1  autoiile  sii|i(  I  ieure  que  la  cour  romaine  prétendait  exercer 
sur  le  monde  chrétien. 

L'nc  entreprise  d'une  audace  inouïe  met  lin  à  ces  tristes  débats. 
Sous  prétexte  de  négociations ,  Guillaume  de  Nogaret  et  Sciarni 
Colonne  partent  pour  l'Italie  avec  une  escorte  de  trois  cents 
hommes  d*annes.  Ils  avaient  des  intelligences  dans  Anagni,  où  la 
cour  pontificale  passait  l'été.  Le  7  septembre  1303,  de  grand 
matin,  on  leur  ouvre  une  porte  ;  et,  suivis  de  leur  cavalerie,  d'un 
grand  nombre  de  gens  de  pied,  et  de  barons  du  pays,  gagnés 
par  Targent  de  la  France,  ils  entrent  dans  la  ville,  enseignes  dé- 
ployées, aux  cris  de  Mm  à  Bonifacet  Vive  k  roi  PhUippe  !  Le  peuple 
se  range  de  leur  c6té  ils  forcent  le  palais ,  et ,  pendant  que  les 
soldats  se  gorgent  de  butin,  les  cheb  pénètrent  dans  la  salle  où 
Bonifie,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  les  cUb  de.  saint 
Pierre  et  une  croix  dans  la  main,  les  attendait  assis  près  de 
VauteL  A  Vexception  de  deux  cardinaux,  le  sacré  collège  l'avait 
abandonné,  c  Si  ma  dernière  heure  est  venue,  dit  Tintrépide 
t  vieillard,  je  mourrai  pape,  b  En  voyant  celte  ferme  contenance, 

1.  Pono  nbeM  xwn.  pontlf.  omnem  Inmaiiani  cieaUinun  dcdafimn,  dkiaiM 

«tdifBnimos  (  Ifi  nov.  nibns  1302.  Bfjr^t.  lionif.  VIIT,  Lib.  IX  ,  Cur.,  n»  SS). 

2.  Sciai  roaxima  toa  fatnitas  nos  in  Uuuporalibiu  Demini  labesse. 
S.  /muoI.  tceU$.,  1302,  §  12. 

4.  Elles  furent  rédigées  0aqpNtr«<^riiigt-qratv»  utidCB,  yar  FtomPMhoa,  MM 

le  rètn»'  <lf  Ilonri  VI  et  mpriiiK^os  on  l.>93. 
6  Cîiuv.  Villani,  Lib.  tui,  cap.  63,  p.  396. 
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porsoniio  n'ose  porUr  la  main  sur  lui.  Mais  Noparct  l'accuse 
d'héi  t'sie  cl  W  menace  de  le  conduire  enchaîné  à  Lyon  où  il  sera 
jugé  par  un  concile  :  «  Je  ne  suis  point  coupal)le  de  ce  crime, 
«  reprentl  le  ponlile,  mais  toi-môme ,  oublies-lu  de  (|ui  lu  dcs- 
0  cends?  »  el  Nojjaret,  dont  le  grand-père,  convaincu  d'hérésie 
a  péri  dans  les  llanunes,  reste  nuiet.  Colonne  veut  que  le  chef 
de  l'Église  quitte  la  couronne  pontiticale  *  :  Boniface  demande 
celle  du  martyre.  Enfin,  après  trois  jours  de  captivité,  les  habi- 
tants d*Aiiagni  s'arment  ensaiaTeur.  Les  Français,  poursuivis 
dans  des  mes  étroites  où  ils  ne  peuvent  se  rang;er,  prennent  la 
Alite  :  le  pape  est  libre  ;  mais  de  si  cruels  outrages  avaient  égaré 
sa  raison.  A  Rome,  où  oa  le  conduit,  les  cardinaux  refusent  de 
le  laisser  voir  au  peuple,  et  peu  de  joun  après ,  le  11  octobre 
1303,  il  expire  dans  un  accès  de  fUreur.  On  le  trouva  dans  son 
lit,  sans  vie  et  déjà  glacé  ;  sa  lète,  qu'il  avait  voulu  briser  contre 
la  muraille,  était  affreusement  meurtrie.  Un  bâton  que  ses  doigts 
crispés  serraient  fortement  était  tout  rongé  et  souiUé  d'écume  *. 

Le  22  octobre,  Benoit  IX,  homme  de  basse  origine,  qui  de 
simple  frère  dominicain  était  parvenu  aux  |iremières  dignités 
ecclésiastiques,  succéda  à  Bcmifiuïe.  Le  peu  d'influence  qu'il  avait 
dans  Rome  avait  beaucoup  contribué  à  son  élévation.  Sous  un 
pope  qui  n'avait  ni  famille,  ni  amis  puissants,  les  cardinaux  pou- 
vaient espérer  de  diriger  les  affaires  de  l'Égalise.  De  son  cùlé, 
BenoU  se  flattait  que  s'il  parvenait  à  sortir  de  la  ville,  non-seu- 
lement il  échapperait  à  leur  domination  et  aux  exigences  des 
Romains,  mais  il  pourrait  tra\ ailler  avec  plus  de  liberté  à  la  pa- 
cificalion  de  l'Italie.  Ia^  besoin  de  respirer  un  air  plus  pur  lui  en 
fournit  le  prétexte;  el,  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  il 
se  retira  à  Pérouse.  On  croit  qu'il  avait  dessein  de  transporter 
le  saint-sicge  en  Ltombardie ,  son  pays  natal  :  mais  cherchant 

1.  Avant  Boniface ,  la  mitre  pontificale  portAit  une  seule  conronne  ;  on  croit  péné- 
nlemeot  qu'il  y  eu  igouta  une  seconde;  mais  des  munumeaU  contemporains  dé- 
iiMDtcnt  celle  opinion. 

9.  FftBcisci  Pipini  Chrou.,  Lib.  iv,  OSp.  41,  p*  740.  —  Ferreti  Viccnt.  f/ù(., 
Lîb.  m ,  p.  lOOH.  —  Giov.  Villani,  Lib,  viii ,  cap.  63,  p.  3W  et  397.  —  Eberhard. 
Altabens.  Annale*,  ap.  Boehmer,  t.  II ^  p.  551.  —  Le  tombeau  de  Boniface  YIII,  par 
AmoUb  di  Lapo,  se  volt  dans  la  Inriilème  nef  des  Grettê  Vteekh,  <gUM  sonter* 
niiM  de  Seinl-Plem  à  Rome. 
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d*al)ord  à  faire  la  paix  avec  le  loi  de  France,  il  leva  l'cxcommii- 
nicalioii  encourue  par  le  prince  et  par  ses  ministres,  pour  avoir 
'empêché  de  porter  de  l'argent  à  Rome.  Plus  tard,  quand  il  se 
crut  bien  alTermi,  il  ajomna  devant  le  saint-siép:e  ceux  qui 
avaient  ordonné,  conseillé  ou  exécuté  l'attentat  contre  Bonitace, 
alin  d'entendre  la  juste  stntence  qu'avec  l'aide  du  Seitrneur,  il 
prononcerail  contre  les  coupables  Un  mois  après,  Bcnoil  mou- 
rait empoisoniié  K 

Les  cardinaux  entrèrent  dans  le  conclave  à  Pérouse.  Suivant 
Villani,  narrateur  alors  Tivant,  deux  factions  irréconciliables. 
Tune  dévoué  aux  intérêts  français  et  l'autre  qui  leur  était  con- 
traire se  disputaient  la  papauté.  La  première  avait  pour  chef  le 
cardinal  de  Prato,  la  seooi^de  était  conduite  par  les  cardinaux 
Napoléon  Orsîni  ét  Gaétano  le  neveu  de  Bonîfiice  YIII.  Dès  le 
premier  Jour,  la  lutte  iTiÉigagea  et  plus  de  neuf  mois  se  passè- 
rent sans  qiie  peaoBikft  odmentti  à  céder  :  obstination  funeste 
qui  prépartft  aa  ftioiiâe'ciffétien  de  grands  scandales.  A  la  fin 
Ift  ân|AM«lc^irilfr|iro|fMa  un  compromis  qui  parut  propre  à 
lÎMkiiéiBoilter;  ifétalt  qu'ims  faction  désignât  trois  prélats  non 
Baltens  et  prbjm|kiPI^^  parmi  lesquels  Tautre  fao- 

liOiiï^ifiliNÉ^RHn^u  pape.  Gaêteno  aocepla  sons  condition 
qne;la<liste'8erait  formée  par  son  parti.  Inutile  d'ajouter  que  les 
noms  les  plus  hostiles  an  roi  de  Fi-ance  y  figurèrent.  Celui  de 
Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  la  créature  de  Boni- 
face  VHl  et  l'ennemi  déclaré  de  Philippe  le  Bel,  était  mis  en 
première  lifîne.  Comme  c'était  un  prélat  avide  d'Iioiiuoins,  de 
pouvoir  et  d'argent,  ce  fut  précisément  sur  lui  que  les  l  aidinaux 
du  parti  français  jetèrent  les  yeux.  Le  cardinal  de  l'ralo  aNertit 
le  roi  que  le  moyen  le  plus  sur  pour  relever  ses  atïaires  à  la  cour 
de  Bome  était  de  se  réconcilier  avec  l'arcbevéque,  Tn  courrier, 
ajoute  le  narrateur  italien  ,  porta  en  onze  jours  la  lettre  à  Paris. 
.  Philippe  pari  poui*  la  Gascogne ,  et  te  sixième  jour,  rencontre 

1.  Ponicr  ,  7  junii  1301.  —  Amial.  tarifs.,  ^  13  et  14. 

2.  Ferreti  Je  Vicencc,  Liq.  iij,  t.  IX, p.  1013,  en  accuse  le  roi  de  Frauce.— Villaol, 
Lib.  ▼nifCap.  m,  p.  417,  dit  iwakmait  :  ptr  tovMto  A  «wrff  eanfii«aii,«f  tffateteto 
/^rr^ro  worire.  —  Fra  Pipioo,  Ub.  IT,  oip.  4S,  p.  747,  npporiA  tet  dccMMtaMM 
de  rempoiaonoement,  mum  nommer  penoone. 
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Bertrand  dans  une  abbaye  située  au  milieu  d'une  forêt  près  ôe 
Saint-Jean-d'Àiigély.  I^,  après  qu'ils  ont  entendu  la  messe,  et 
que,  la  main  sur  Tautel ,  ils  se  sont  juré  le  plus  inviolable  secret, 
le  roi,  montrant  à  Tarchevéque  la  lettre  et  le  compromis  des 
cardinaux ,  lui  offre  la  papauté,  moyennant  certaines  conditions. 
«  Sire,  s*écrie  Tambitieux  prélat,  en  se  jetant  à  ses  pieds  dans  un 
<  transport  de  joie,  je  Toîsqne  vous  m*aimez  plus  qu'homme  qui 
c  soit  au  monde  :  c'est  à  vous  de  commander,  à  moi  d*obéir,  et 
a  toujours  il  en  sera  ainsi.  »  Le  roi  le  relève,  Tembrasse  sur  la 
bouche  et  lui  dit  :  €  Voici  ce  que  je  veux  de  toi.  Tu  me  récon- 
c  cilleras  avec  TÉglise  pour  tout  ce  qui  s*est  lieât  contre  Bonifece, 
«  dont  tu  flétriras  la  mémoire.  Tu  rendras  la  communion  à  moi 
c  et  aux  miens.  J'aurai  pendant  cinq  ans  les  décimes  du  royaume. 
«  Jacques  et  Pierre  Colonne  seront  rétablis  dans  leur  dignité  de 
«  cardinaux  ;  plusieurs  de  mes  amis  entreront  dans  le  sacré 
«collège.  Quant  à  la  sixième  condition,  son  importance  est 
«  grande,  et  je  me  résenc  de  la  réclamer  en  temps  et  lieu  *.  » 
L'archevêque  jura  cet  accord  sur  l'hostie,  et  donna  en  otage  son 
frère  f  l  deux  de  ses  neveux.  A  sou  tour  le  roi  promit  avec  ser- 
ment de  le  faire  élire,  ce  qui  eut  lieu  en  eflet  le  o  juin  130%, 
après  une  vacance  de  dix  mois  et  vingt-huit  jours.  Le  nou^<'au 
pontife  prit  le  uoiu  de  CIciik  nt  V.  On  chaula  le  7>  Dcum  pour 
remercier  Dieu  du  succès  (h>  loules  ces  intrigues;  et  chaque  fac- 
tion ,  croyant  avoir  dupé  l'aulre,  fut  dans  la  joie. 

Mais,  hàtous-nous  de  h'  dire  :  ces  détails,  qu'aucun  document 
contemporain  ne  coulinne,  ne  reposent,  très-probablement,  que 
sur  des  bruits  populaires  recueillis  par  l'hislorien  de  Florence, 
mécontent,  comme  tous  les  Italiens,  delà  translation  du  saint- 
siége  sur  les  bords  du  UbOnc.  En  réalité  deux  partis  divisaient 
le  conclave  :  le  parti  ilalien  en  grande  minorité  et  le  parti  fran- 
çais. Celui-ci  était  paitagé  en  drux  fractions  rivali  s  qui  se  dispu- 
taient le  choix  d'un  pape.  Le  5  juin  4305,  lorsque  le  parti  français 
se  fut  mis  d'accord,  après  une  réclusion  de  neuf  mois,  Télection 
eut  lieu,  non  par  un  compromis,  ce  qui  eût  réuni  forcément  Tu- 

1.  Giov.  Villani ,  Lib.  thi,  cap.  .  p.  417  et  -<•>].  —  TriUu-ine  (Atnuil.  Ilirsaug.^ 
UUf  p.  101),  répète  ce  récit  «t  tyuulc  <|ue  la  sixiciue  deiuaiiilc  vUit  In  couronne 
impériale  pour  Charles  de  ValoJa. 
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nanimité  des  sufTrages;  mais  par  une  majorité  de  dix  yoix  sur 
quinze  Totanls.Des  conditions  ftirent-elles  imposées  à  Bertrand 
du  Got  f  Certaines  expressions  qu*on  lit  dans  une  de  ses  lettres, 
adressée  au  roi  de  France  le  15  octobre  1305 ,  peutent  le  donner 
à  entendre,  t  Relativement  aux  articles  que  nous  avons  traités 

<  avec  vos  ambassadeurs,  porte  cet  écrit,  et  qui  ne  devaient  être 
a  divulgués  ni  par  vous  ni  par  eux,  nous  consentons,  suivant 

<  votre  désir,  que  vous  les  communiquiez  à  trois  ou  quatre  pcr- 
«  sonnes  au  delà  du  nombre  que  nous  avions  fixé  *.  »  Quant  à 
l'entrevue  secrète,  connue  seulement  de  Villani ,  elle  aurait  eu 
lieu  dans  le  mois  de  mai  1305.  Mais  on  sait  que  Philippe  le  Bel 
passa  ce  mois  entier  ;i  I*aris  ou  dans  les  environs,  et  que  l'arche- 
vè(|U(' \isilail  alors  le  diocèse  de  Poitiers.  Son  itinéraire,  qu'on 
connail  jour  par  jour,  le  tint  éloigne  de  Saiul-Jean-d'Angély  d'au 
moins  viiiul  lieiu  s,  et  il  ne  parut  en  Saintonge  qu'après  son  avè- 
nement ausii[)rènîe  ponlilieaf. 

Ici  commence  pour  la  papaulé  une  ère  de  faiblesse  et  de  déca- 
dence, avant-coureur  des  événements  désastreux  qui  la  mena- 
cent. Dans  le  déerel  d'élection,  les  cardinaux  français  (nix-ménies 
s'élaicnl  joints  aux  Italiens  pour  supi)lier  le  dit  f  de  rK^li?.e  de 
faire  sa  demeure  à  Home ,  où,  suivant  eux,  sa  jjrcst  iicc  devait 
remédiera  tous  les  maux'-.  Mais  ceci  n'entiail  nullenunl  dans 
les  vues  du  roi  de  France  ;  et  quant  à  Clément  V,  soit  qu'il  ne  se 
sentit  pas  appelé  à  rétablir  dans  l'État  ecclésiastique  la  puissaru-e 
temporelle  du  saint-siége,  soit  qu'il  craignit  des  violences  de  la 
part  de  la  noblesse  romaine  qui  s'était  en  quelque  sorte  partage 
la  ville,  suit  enfin  qu*il  crût  devoir  céder  aux  exigences  du  roi, 
il  se  décida  à  appeler  au  nord  des  Alpes  le  collège  des  cardinaux, 
et  il  le  remplit  de  Français  et  de  Gascons ,  créatures  de  Philippe. 
La  cour  romaine  parcourut  la  France,  leva  des  décimes  et  ruina 
les  églises  par  ses  prodigalités*;  puis  après  quatre  ans  de  cette 

1.  Baluzc,  Vita  PP,  Avenion.,  t.  II,  p.  62. 

2.  Acla  Concil.  tt  Coiut.  aumm.  Ponlif.f  i.  YII. 

S.  L'uchevéqne  de  Boorgcs  m  trouva  rMuit  à  tuie  telle  pénurie  d'ai^^t  après  le 
■^onrdn  pape  dans  wm  diooéae,  qa'il  tôt  oUigé  de  se  réduire  à  la  i^taace  distrîlHiée 
diaqnejoar  anxchannineA  du  chapitre,  i  Manrsso.  C nntitt.  S'/nW.  jTJehwn/.  t,  ITT  ,  ann. 
iSflS.  )  —  Voir  aussi  pour  l'argent  exi|çé  «les  eccléitia»tiqucs  qne  dea  aifaircs  ap|>c- 
laient  à  la  cour  du  pape,  lo  tome  XXI  dea  Scrq»!.  rvr.  Fnmcic,  p.  645. 
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Tie  erranle,  elle  s'établit,  en  1309,  à  Avignon.  Bientôt  elle  y 
donne  au  monde  l'exemple  de  grands  désordres,  portant  ainsi 
de  sa  propre  main  les  coups  les  plus  funestes  à  l'autorité  morale 
de  l'Église,  et  ouvrant  la  porte  aux  schismes  et  aux  hérésies 
qu'elle  aura  plus  tard  à  combattre.  Les  Italiens  ont  peint  en 
deux  roots  cette  période  lîmeste  :  elle  est  pour  eux  la  captivité 
de  Babylone;  pour  le  monde  chrétien,  elle  est  la  source  trop 
féconde  des  révolutions  qui  nous  restent  à  foire  connaître.  Voilà 
où ,  trente-huit  ans  après  le  triomphe  du  sacerdoce  sur  l'empire, 
la  puissance  française  appelée  par  la  cour  romaine  en  Italie,  avait 
conduit  la  papauté. 


Ll  SAIKT-BIÉAB  Â  AVIOIOU 

Dans  les  premières  années  du  xnr*  siècle,  il  ne  restait  en  Italie 
presque  aucune  ville  qui  ne  fût  déchirée  par  les  tetions,  ou  en 
guerre  avec  les  villes  voisines.  La  lutte  des  rois  de  Naples  et  des 
princes  Aragonais,  en  appelant  en  Sicile  ht  plus  grande  partie 
des  troupes  napolitaines ,  avait  longtemps  empêché  la  réalisation 
des  projets  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  nord  de  la  Péninsule. 
Quand  les  Siciliens  eurent  obtenu  a\cc  la  paix  une  existence 
politique  séparée,  on  put  croire  que  Cbaries  II  chercherait  à 
compenser  la  pn  le  de  sa  plus  belle  province  par  des  acquisitions 
nouM'lles.  11  n'en  lil  rien.  Ce  prince,  déjà  a>ancé  en  ûge , 
pariil  IjoriH'i  son  ambition  ;\  rester  le  chef  njuninal  du  parti 
guelle  '  ;  mais  Hubert ,  qui  lui  succéda ,  agit  tout  autrement.  Son 
plan  était  de  profiter  des  dissensions  de  la  Ligurie  et  de  la  Lom- 
bardie,  pour  y  établir  son  autorité.  Il  se  lit  dunnci  la  sfij;iieurie 
de  plusieurs  villes  du  Piémont;  il  étendit  s<i  domination  sur  la 
plus  firande  [)arliede  la  Toscane;  et,  après  avoir  obtenu  du  p;ipe 
le  litre  de  vicaire  impérial,  il  se  montra  le  plus  ardent  ennemi 

1.  Charles  II,  le  ûla  de  Cbarle»  «l'Anjuu,  uiuurut  ù  Nuplca,  lu  4  ou  le  5  nui  1909^ 
igé  de  nizanieetun  ans. 
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de  Henri  VII,  quand  coi  empereur  voulul  rattacher  la  haute 
Italie  h  l'empire.  De  toutes  les  anciennes  eoniinuTu^s  lombardes, 
deux  seulement ,  Boloune  et  Padoue ,  conservaient  encore  les 
formes  du  gouvernement  populaire  :  les  autres  étaient  somnises 
à  des  chefs  de  factions,  répuMicaiiis  défroqués  pour  la  plupart, 
qui  s'efforeaient  de  rendre  h(  reililaire  un  pou\oir  usurpé  et  mal 
affermi.  Mais  la  faction  vaincue,  quoiqu'en  <'\il  et  dépouillée  de 
ses  biens,  ne  déposait  jamais  les  armes.  Klle  rava^^iait  les  cam- 
pagnes, entretenait  des  intelligences  dans  la  cité,  et  fmissait 
quelquefois  par  renverser  le  tyran,  dont  le  général  victorieux 
prenait  tout  aussitôt  la  place.  Dans  l'État  ecclésiastique,  l'anar- 
chie n'était  pas  inoins  complète.  Des  Camilles  puissantes,  guelfes 
et  gibelines,  se  disputaient  la  Roniagne,  cl  le  pape  qui  récla- 
mait sur  cette  province  an  droit  incon)mutable  de  souveraineté 
directe,  nommait  des  gouverneurs  chargés  d'y  rétablir  son  auto- 
rité.  Il  voulait  que  les  villes  reçussent  de  lui  leurs  podestats  ; 
mais  cette  prérogative  était  méconnue,  et  la  guerre  continuait 
partout  ses  ravages.  De  petites  principautés  se  foimaient  à  Ur- 
bino ,  à  Rimini ,  à  Faenza ,  à  Ravenne  :  comme  leur  organisation, 
œuvre  de  la  force,  n'était  pas  tempérée  par  les  lois,  leur  histoire 
n*est  qu'un  long  enchaînement  de  trahisons  et  de  vengeances. 
A  Rome  enfin,  une  lutte  plus  violente  que  jamais  existait  entre 
les  foctions.  Les  Orsini ,  soutenus  par  les  princes  angevins  de 
Naples,  étaient  à  la  téte  des  Guelfes;  les  Colonne,  s'appuyaient 
sur  le  prince  aragonais  que  les  Siciliens  avaient  proclamé  roi. 
Dans  les  villes  du  Patrimoine  et  du  duché  de  Spoletf  e ,  la  paix 
était  sans  cesse  troublée;  et  le  chef  de  rÉglisc,  quel  que  fût  le  ' 
lieu  de  ses  États  qu'il  choisit  pour  sa  résidence,  ne  devait  s'y 
promettre  qu'un  repos  trés-incertain.  Du  chàltaii  d'Avignon,  il 
pouvait  au  contraire  profiter  des  occasions  qui  se  prést  nkiienl 
d'attaquer  ses  ennemis,  sans  mettre  s.»  personne  en  péi  il. 

Si,  comme  les annalislcs  du  saiiil-siége  le  donnent  à  entendre  \ 
une  convention  secrète  avait  jeté  Clénu-nt  Vdans  les  bras  du  roi 
de  France,  il  jouit  pendant  près  de  neuf  ans  des  prolils  de  ce 

1.  CertP  turi»i«  alicujus  fcrdoris  intor  Clrmontom  et  ropom  iiiiti ,  ^iispicioiictn  in- 
Jioit  illud  efiusam.  po.-tea,  in  l'hilippum  studiuni,  etc.  (,4»imW.  e.W«.,  adann.  1305.) 
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marché  honteux;  amassant  d'immenses  richesses ,  gor}?eant  de 
biens  sa  famille,  sacrifiant  rindépcndanceet  l'autorité  de  l'Église 
de  Rome  à  des  intérêts  mondains.  Triste  spectacle  que  de  voir 
le  père  des  fidèles,  chargé  de  répandre  ici4MÛB  la  parole  du  Christ, 
s'abandonner  sans  frein  à  ses  passions  t 

Clément  V  se  soumit  aui  volontés  de  Philippe  le  Bel,  excepté 
dans  une  occasion  importante  où  il  le  trompa.  C'était  en  1308; 
•  la  mort  d'Albert  d'AuhrIche  avait  laissé  vacant  le  tr6ne  impérial. 
Le  roi ,  rappelant  au  pape  les  conditions  mises  à  son  avènement 
au  pontificat,  lui  demanda  de  le  faire  élire  lui-même,  ou  du 
moins  de  porter  les  votes  des  électeurs  sur  son  frère  Charies  de 
Valois.  La  réussite  de  ce  plan  eût  relevé  au  profit  de  la  maison 
de  France  le  vaste  empire  de  Charlemagne*.  Clément  Y,  qui 
n'osaitrefttser  ouvertement,  feignit  d*ètre  favorable  aux  désirs 
du  monarque ,  et  fit  même  partir  un  légat  porteur  de  lettres 
de  recommandation  officielles  pour  les  princes  investis  du 
droit  de  suffrage.  Déjà  deux  électeurs  s'étaient  laissé  gagner', 
lorsque  de  nouvelles  dépèches  du  pontife,  en  signalant  aux 
princes  axaiil  droit  de  sulliage  les  dangers  d'un  tel  choix  pour 
les  lil)erlés  i;eniianiques ,  désignèrent  comme  le  plus  digne  . 
de  l'empire  Henri  de  Luxembourg,  seigneur  pauvre,  mais  fort 
renommé  par  sa  \aleiir  et  stin  expérience  de  la  iiuerre.  «  Hàlez-  , 
vous  de  le  piocl.iiiicr,  leiii  écrivait  Clément,  alin  de  ne  point 
laisser  au  roi  de  France  le  temps  de  déployer  l'habileté  qu'on 
lui  connaît'.  »  Henri  fut  élu  le  27  novembre  1308.  Pour  apaiser 
Philippe,  le  pape  olTrit  d'aider  Valois  à  se  mettre  en  possession 
de  Conslantinople,  et  se  rendit  garant  que  le  futur  empereur 
d'Allemagne  serait  un  aUié  tidèlc  de  la  France.  Entin,  trois  ans 
plus  tard,  au  concile  de  Vienne  (3  avril  1312)^  il  sacrifia  au 
monarque  français  l'ordre  des  Templiers,  dont  les  grands  biens 
avaient  excité  la  cupidité  de  ce  prince.  Mais,  à  partir  de  l'é- 

1.  TrUtim.  ÀimaL  Blinam§.^  t.  H,  p.  115. 

2.  Buiia  citm.  V  ad  Philip.,  1  ootobtis  ISOS.  (OI«Molilas«r,  GmMBUê  4m  Rm, 

Kaygerihumg,  Dut-.  VII,  p.  13.) 

3.  Bsovius,  Annal,  tccltt.,  auD.  1309,  t.  XIV,  p.  -95.  —  Henri  de  Luxemboarg 
était  frère  de  t'aidievéqm  4l«ctew  d«  Trtvei,  prélat  Vmt  dAroné  an  pape,  qui  lai 
ftvait  «avo;é  le  pattimt ,  bien  qn*il  n*eftt  anoore  qoe  ▼ingi'dettx  ana. 
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lectioii  de  Honri  VIII,  ajoute  l'historien  Villani,  Philippe,  irrité 
d'avoir  été  pris  pour  dupe,  cessa  d'cHrc  l'ami  de  Clément  '. 

Le  séjour  du  saint-siége  en  Provence  se  prolongea  durant 
flOuaDte-treizeans,  sous  huit  pontifes  français  ou  gascons.  Pleins 
de  soumission  pour  les  successeors  de  Philippe  le  Bel,  qui  en 
retour  les  protégèrent  longtemps  contre  toute  attaque  du  dehors,^ 
les  papes,  à  défaut  d'indépendance,  avaient  trouvé  à  Avignon 
un  peuple  peu  désireux  de  liberté,  et  une  noblesse  aussi  tran- 
quille que  celle  de  Rome  était  turbulente.  Us  y  jouirentd^une  sé- 
curité complète.  La  cour  pontificale  s'y  corrompit  ;  son  autorité 
morale,  depuis  longtemps  ébranlée  en  Italie,  s'affiiiblit  dans 
toute  rfiurope.  Par  ses  eiactions,  elle  amassa  de  grandes  ri- 
chesses; elle  vécut  dans  le  luxe  et  les  plaisirs,  mécontenta  pro- 
fondément la  chrétienté,  et,  par  une  condnite  non  moins 
imprudente  que  peu  digne  de  sa  haute  mission ,  elle  pr^aia  de 
mauvais  jours  à  l'Église.  Plusieurs  papes  acquirent  une  triste 
célébrité.  Le  monde,  surpris  de  leur  relAchement,  écouta  avec 
feveur  des  satires  contre  la  cour  d'Avignon  que  mille  bouches 
répétaient.  Pendant  ce  temps,  le  sacré  collège  se  remplissait  de 
•  cardinaux ,  pour  la  plupart  Français ,  que  la  faveur  ou  l'iiilrigue 
élevaient  à  ce  haut  rang.  «  Quelques-uns  étaient  si  jeunes  et  si 
€  dépravés,  dit  un  contemporain,  qu'il  en  résulta  de  grandes 
«  abominations.  Us  taisaient  enlever  de  jeunes  femmes,  et  les 
«  ganlaient  piihliqiieinciil  dans  leurs  demeures.  A  eetle  époque, 
«  ajoute  la  chronique,  on  n'a\ail  é^^aid  ni  à  la  seicnce,  ni  à  la 
o  vertu*.  *  Ces  princes  de  l'Église  aNaieiil  lait  construire  dans 
la  ville  de  magnili(iues  palais;  et  connue  par  leur  noiubie  ils 
l'emportaient  dans  les  (  (nielaves,  on  ptuivait  croire  que  le  >iége 
pontilical,  de  plus  en  plus  étranger  à  Tltalie ,  était  à  jamais  fixé 
sur  les  bords  du  lihAne. 

Cependant ,  les  papes  d'Avignon ,  loin  de  renoncer  à  leur  sou- 
veraineté sur  l'État  ecclésiastique,  travaillèrent  avec  persévé- 
rance à  recouvrer  une  autorité  perdue.  Comme  ils  étaient  à  l'abri 

des  événements,  qu'ils  tiraient  leurs  revenus  de  l'Ëurope  entière, 

* 

1.  GloT.  valant,  Lib.  vin ,  cap.  101 ,  p.  437. 

1.  A  qudlo  taaipo,iion  slwTearigaaido  alla  adema  o  alla  vifCA.  (Ifatlao  YiDaiii, 
Ub.  in,  cap.  4S, p.  m-,  se, p.  29.)  IUmm»,  «tait  SI*  de  Jaao  ViUaoi. 
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et  qae  chaque  revers  servait  de  prétexte  à  de  nouvelles  demandes 
de  décimes,  ils  ne  pouvaient  être  entièrement  vaincus.  Mais  dif- 
ficilement ils  pouvaient  vaincre,  parce  que  les  dépenses  de  la 
cour  détournaient  une  grande  partie  de  l'argent ,  et  qu*on  ne 
prenait  que  des  mesures  insuflHsanfes.  A  deux  reprises  néan- 
moins, ils  obtinrent  dMmporlants  Avantages.  Sous  Jean  XXII,  le 
cardinal  Bertrand  du  Poîet,  soutenu  par  le  roi  Robert  de  Naples, 
que  le  pape  avnit  institué  Ticaire  inipérial,  fit  des  progrès  on 
I^miburdio.  PlusiiMirs  villes  de  celte  province  se  donnèrent  à 
l'Église  pour  loiite  la  durée  de  rinteriègne  impérial.  Ix  couseil 
du  peuple  de  Bologne  lui  conféra  la  seigneurie,  à  la  irir^jorité 
de  955  voix  contre  3  (8  fé>rier  1357  ).  En  Romagne,  les  (iibelins 
eurent  le  dessous;  leur  chef,  Frétléric  de  Montefellro,  périt  niisé- 
rablemcnt.  Imola,  Faenza,  Rirnini,  Urbino,  ouvrirent  leui'S 
portes;  niais  les  exactions  et  la  perlidie  du  Icgat  ayant  tourné 
contre  lui  une  partie  de  la  noblesse  et  irrité  le  peuple  ,  il  ne  put 
conserver  ces  utiles  conquêtes.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  trois 
châteaux  seulement ,  Monteliascone,  Bolsena  et  Acquapcndente, 
étaient  restés  fidèles  au  saint-siége.  !.e  cardinal  Albornoz  fut 
alors  chargé  par  Innocent  VI  de  chasser  les  tyrans  de  la  Romagne, 
de  rendre  aux  villes  leurs  anciennes  franchises  municipales,  et 
de  les  replacer  sous  l'autorité  de  l'Église.  C'était  un  prélat  guep- 
rier,  qui  s'était  distingué  en  Espagne  contre  les  Maures  et  avait 
été  fait  chevalier  de  la  main  du  roi  Alphonse  XI  de  GastiUe  après 
la  bataille  de  Tarifii.  On  lui  donna  une  petite  armée,  peu  d'ar- 
gent et  beaucoup  de  promesses  :  faibles  ressources  pour  de  vastes 
projets;  mais  Albornoz  comptait  sur  la  sympathie  des  peuples 
qu'il  venait  délivrer,  et  ses  espérances  ne  furent  pas  vaines. 
Profitant  avec  adresse  de  la  rivalité  de  ses  adversaires  pour  les 
tourner  les  uns  contre  les  autres,  ses  progrès  dans  les  États  de 
TÉgiise  furent  rapides.  La  Romagne ,  dont  les  habitants  étaient 
pluS'belliqueux ,  résista  davantage  ;  mais  Albornoz  éloigna  à  prix 
d'argent  les  grandes  compagnies  d'aventuriers  que  les  petits 
tyrans  de  ritalie  centrale  avaient  pris  à  leur  solde ,  et  secouru 
par  les  Guelfes,  il  recouvra  Faenza  et  Bologne.  Il  fit  si  bien  dans 
une  légation  de  quatorze  ans,  qu'il  reprit  la  presque  lolalité  du 
Uoutuine  poutitical,  et  que  les  principaux  seigneurs  requirent 
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rinvcstilurc  do  VÉgliso,  à  laquelle  ils  payî^rciil  de  forles  rede- 
vances', l'n  hislorien  rapporte  que  le  pape  I  rbain  V  ayant  de- 
mandé qu'on  lui  rendit  compte  des  sonnnes  dépensées  dans  celle 
guerre,  Albornoz,  pour  toule  réponse,  lui  envoya  un  chariot 
chargé  des  clefs  des  villes  et  <les  chAleaux  (pi'il  avait  soumis  *. 

Pendant  le  séjour  delà  cour  romaine  à  A>ignon,  <ii\erses  ten- 
tatives furent  laites  par  les  empereurs  pour  rétablir  leur  antique 
dominatiousurritalie.  Rodolphe  deUabsbonrg  et  ses  successeurs 
n'avaient  eu  presque  aucune  relation  avec  la  Péninsule,  et  depuis 
quarante-deux  ans  Taigle  germanique  ne  s'était  plus  montrée 
an  sud  des  Alpes,  quand  on  apprit  en  1310  que  Henri  de  Luxem- 
bourg, élu  roi  des  Romains,  s'acheminait  vers  Rome  pour  y  re- 
cevoir, des  mains  d*un  légat,  la  couronne  des  Othon  et  des  Fré- 
déric. Cette  nouvelle  0t  d*aulant  plus  d'impression  sur  les 
esprits,  qu*on  s'habituait  à  une  séparation  complète  d*avec 
rAUcmagne,  et  qu'on  croyait  généralement  que  les  droits  de 
souveraineté  des  empereurs  avaient  besoin ,  pour  être  validés, 
de  la  consécration  pontificale,,  cérémonie  qui  ne  s'était  pas  re- 
nouvelée depuis  près  de  cent  ans'.  On  a  vu  plus  haut  que  Clé- 
ment y,  en  bisant  étire  Henri  VU,  avait  eu  pour  but  d'opposer 
une  digue  à  l'ambition  de  la  maison  de  France.  Il  le  pressait  de 
passer  en  Italie,  et  offrait  de  le  fiiire  accompagner  par  trois  car- 
dinaux, qui  lui  donneraîent  le  diadème  impérial.  Le  roi  des 
Romains  partit  d'Allemagne  au  commencement  de  l'automne; 
des  ministres  pontificaux  qui  l'atlendaienl  à  1  ausanne  lui  tirent 
accepter  entre  autres  conditions  a\anlageuses  au  saiul-siéj^e, 
une  renonciation  absolue  à  tout  droit  de  souveraiiielé  sur  le 
territoire  de  l'Église \  C'était  donc  avec  l'assenlimenl  du  pape 
que  Henri  entreprenait  l'expédition  de  Uonïe.  La  plupart  des 
États  itali«'ns  ilépulèrent  vers  lui  :  les  Guelfes,  non  sans  dé- 
fiance; les  Gibelins,  dans  la  ferme  persuasion  qu'il  se  joindrait 
avec  eux  pour  détruire  la  factiou  ennemie.  Henri  avait  un  noble 

1.  Malatesta ,  soî^rncTir  de  fiioiini,  dePouo,  cto.,  pajail S,000  florioi }  Folcntt^ 
t^rao  de  liavcnne ,  1U,IJU0. 
S.  Palliiii ,  SfOTNi  a  P0rvgiaf  Lib.  Tin ,  1. 1 ,  p.  10S5. 
t.  Le  d«nd«r  oonroiuianMiil  d'enpnvar  avait  été  oéliii  de  Frédéric  11 ,  en  1890. 
4.  V  Idw  aovembris.  (OlenacMeger,  d*  zi,  p.  31.} 
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cœur;  niiiis,  ou  il  connaissait  mal  la  situalion  des  affaires,  ou  il 
se  faisait  illusion  sur  sa  propre  puissance.  Désireux  de  lout  con- 
cilier, il  se  llultait  d'ùlre  i\  la  lois  le  pacificateur  de  l'Italie,  le 
soutien  des  papes  et  le  restaurateur  des  droits  de  l'empire;  en- 
treprise cliimérique,  dans  laquelle  il  devait  succomber.  Bientôt, 
en  ^*ffet,  le  roi  Robert  de  Naples,  les  Bolonais  et  les  Toscans  se 
montrèreat  opposa  à  tout  projet  d'accord.  Henri  VU,  àqulGuido 
de  la  Terre,  seij5Mîcur  guelfe  de  Milan,  avait  fait  onVir,  s'il  se  fiait 
à  lui,  de  lui  faire  fiUre  le  tour  de  la  Péninsule  l'oiseau  sur  le 
poing,  sans  qn*il  eût  besoin  d'un  soldat  ' ,  reconnut  qu'il  ne  de- 
vait compter  que  sur  le  concours  des  Gibelins.  Dès  lors  il  ne  fut 
en  réalité  que  le  chef  de  cette  faction ,  comme  Robert  de  Naples 
était  le  chef  des  Guelfes.  LaLombardie  renoua  ses  anciennes 
Ugues;  Bologne,  Florence,  fermèrent  leurs  portes  aux  Impé- 
riaux; et  quand,  après  vingt  mois  de  luttes,  ils  arrivèrent  enfin 
à  Rome,  une  armée  napolitaine  leur  disputa  le  passage  du  Tibre. 
Chaque  rue  devint  un  champ  de  balatlle,  où  ils  n'eurent  pas  tou- 
jours Tavantage.  L'empereur  ne  put  se  réndrc  maître  de  la  Cité 
Léonine,  ce  qui  l'obligea  à  se  faiie  couronner,  contrairement  à 
l'usage,  dans  la  basilique  de  Lalran.  L'argent  lui  manquait ,  et 
les  dons  prétendus  volontaires  (ju'il  exigeait  iiiipérieusemeul  lui 
aliénaient  l'esprit  des  peuples.  Les  Romains  se  tournèrent  contre 
lui.  Force  d'évacuer  la  ville,  où  sa  situation  s'aggravait  de  jour 
en  jour,  il  rentra  en  Toscane,  appela  de  nouvelles  troupes  alle- 
mandes, et  s'unit  au  roi  Frédéric  de  Sicile  et  aux  Génois,  pour 
chasser  de  Naples  la  famille  d'Anjou.  Mais  comme  il  se  prépa- 
rait à  envahir  les  provinces  napolitaines,  entreprise  qui  devait 
le  brouiller  avec  le  siège  apostolique,  une  maladie  l'arrêta  à 
Buonconvenlo,  près. de  Sienne.  Il  y  mourut  si  soudainement, 
que  le  bruit  se  répîindit  qu'il  avait  été  empoisonné''  (24  août 
1313).  Cette  mort  changea  toute  la  face  des  affaires.  L'armée  se 
sépara  ;  les  soldats  allemands  repassèrent  les  Alpes;  le  parti  firan- 

1.  Epitt.  Botrmt.,  Bmrici  VU  im  M.,  ap.  Mont.,  t.  IX,  p.  888. 

2.  Albert.  Ar^'ontor.,  ap.  Urtî-s,  p,  118.  —  Chronka  Ji  f'isa ,  ap.  Murât.,  t.  XV, 
p.  98G.  —  ViUani  et  d'autres  Italiens  ne  parlent  pab  de  poison.  —  Jean  de  Cermenatc, 
ti  IX ,  p.  12S2,  dit  que  Henri  uiuurut  de  la  fièvre  tierce;  Trithème,  (iniM<.  Binuug., 
%,  ll,p.  130),4cplMiiMe. 
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çaU  reprit  le  demis,  et  encore  une  fois  TltaVie  échappa  à  la  do- 
mination gernianiqae. 
Quatorze  ans  plus  tard,  nouvelle  et  plus  sérieuse  tentative  sur 

la  IN'îninsulc.  I^uis  IV,  roi  des  Romains  «  ayant  vaincu  dans  les 
cliainps  de  Muhldorf  le  duc  Fn''d('^ric  d'Anlriche,  son  proche  pa- 
iviil',  et  son  compétilour  à  rcmpiic  (28  septembre  135-2),  se 
Vv^yiix  dès  rjuinée  siiivaiilt'  avec  (iîiléas  Visconti ,  sei-ziicur  d'une 
{jiaude  piirlie  du  Milanais.  Lin  corps  de  troupes  allemandes  dé- 
jiaffea  Galéas,  que  le  légal  tenait  assiégé  dans  Milan.  Le  ]>ape 
JeanXXlI  menace  le  roi  Louis;  bientôt  après  il  l'excomnauiie, 
puis  il  le  déclare  déchu  du  trône,  et  incapable  de  jamais  parve- 
nir à  l'empire^.  Non  siitisfail  encore  ,  il  vent  lui  susciter  un  en- 
nemi redoutable;  et,  avec  son  autorisation,  une  diète  est  convo- 
quée à  lîar-sur-Aube ,  au  mois  de  juillet  135i,  pour  y  élire 
Charles  IV,  dit  le  Bel,  à  la  dignité  de  roi  des  Konlains^  Mais, 
soit  par  la  faute  du  monarque  français,  à  qui  le  pape  reprocha 
d*avoir  trop  épargné  Targent,  soit  parce  que  les  électeurs  ne  don- 
nèrent pas  ies  mains  à  cette  entreprise,  elle  ne  réussit  point. 
Louis  de  Bavière  fit  une  protestation  énergique ,  dans  laquelle  il 
accusait  Jean  XXII  de  fouler  aux  pieds  les  lois  divines  et  humai- 
nes, et  d'avoir  dit  que  les  dissensions  de  TAUemagne  assuraient 
la  paix  et  la  prospérité  de  TÉglise*.  Il  se  réconcilia  et  partagea 
le  pouvoir  suprême  avec  Frédéric  d'Autriche ,  qui  promit  de  le 
soutenir  contre  tous  les  hommes,  sans  excepter  celui  qui  se 
prétendait  pape^  A  peine  délivré  de  la  guerre  civile  dans  les 
piovtnces  germaniques,  il  résolut  de  relever  en  Italie  la  puis- 
sance impériale ,  nonobstant  Topposition  armée  des  Guelfes  et 
les  menaces  de  la  cour  romaine.  Soixante^uinze  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  la  mort  de  Frédéric  If,  quand  la  lutte  qu'il  avait 
soutenue  pour  la  Péninsule  se  ralluma  aussi  ardente  que  jamais. 
Voyons  dans  quelles  circonstances  elle  eut  lieu,  et  quels  en  fu- 
rent les  résultats. 

1.  EtwatGennanL  (Cbrfutior.  JKit.,  L.  n  ,  etp.  8,  p.  837.) 

2.  V  Idib.  jaUi  ann.  8.  Sentent,  excoinmnnio.  eto.— PriwtM  DttOat.  B*VW.  ^KoB. 
april.)  (Martenne,  The$aur.,  t.  II,  p.  652-671.) 

8.  GioT.  ViDani ,  1394,  Ub.  ix ,  cap.  267,  p.  561. 

4.  Ann.  1321.  Appellatio  Ludov.  I^vari;  ap.  Oleuscblager,  Doc.  xuu,  p.'  117. 
6.  ft  Mplemb.  1325.  (  DmnoBt,  Corjm  diplom»,  1. 1 ,  2«  put.  p.  80.) 
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Le  parti  gibelin,  en  Italie,  complaît  ao  nombre  de  ses  chers 
des  hommes  d*exécution  qui  appelaient  de  leurs  vœux  le  roi 
Louis  de  Bavière,  comme  ils  avaient  appelé  Henri  VII,  dans  la 
pensée  que  ce  priner  aballrait  leurs  ennemis  el  validerait  le 
pouvoir  (pu'  chacun  d'eux  avait  usurpé  dans  sa  ville.  Voici  à  peu 
près  (juelle  élait  la  situation  de  la  ligue  gil)eliue,  lorsqu'au  mois 
de  février  1327,1e  roi  Louis  appela  ses  chefs  à  une  assenihlée 
générale  à  Trente  :  f.aléas  Visconli,  le  plus  puissant  de  tous,  élait 
maître  de  Milan  ;  Cane  délia  Scala  avait  Véroue  et  une  prandc 
pai'tie  de  la  Marche  ;  en  Toscane,  Casli  iucioCasIracani,  seigneur 
de  Lucqucs,  guerrier  d'une  haute  valeur  et  d'un  grand  renom, 
tenait  en  échec  Florence  et  les  autres  villes  guelfes  de  cette  pro- 
vince. Pise,  quoique  toujours  gibeline,  offrait  à  Tempereur 
soixante  mille  florins  pour  conserver  sa  neutralité,  qu'une  suite 
de  défaih  s  en  Sardaigne  lui  rendait  nécessaire.  Dans  laRomagne 
et  la  Marche  d'Aucônc,  Forli,  Ravenne,  Cervia,  Césènc,  tenaient 
le  parti  de  l'Empire;  les  comtes  de  MontcfcUrc  se  fortifiaient  à 
Urbino.  A  Rome  enfin,  où  le  roi  de  Naples  avait  été  investi  par 
Jean  XXII  de  k  dignité  sénatoriale,  la  plus  grande  partie  du 
peuple  proclaniail  Sciarra  Colonne  sénateur,  et  prévenait  le  pape 
que  s*il  ne  se  bâtait  de  rentrer  dans  bi  ville  dont  il  était  le  pas- 
teur, les  Romains  se  donneraient  au  chef  de  TEmpU^ 

Les  Guelfes  ne  vofaient  pas  sans  inquiétude  le  mouvement  gé- 
néral que  rapproche  de  Louis  de  Bavière  imprimait  à  Tltalie. 
Comme  Texpérience  avait  appris  que  les  habitudes  turbulentes 
des  gouvernements  populaires ,  loin  de  parer  aux  dangers  de 
rÉIat,  ne  faisaient  que  les  aggraver,  Tusage  s*était  établi,  dans 
les  républiques,  quand  les  circonstances  devenaient  difficiles,  de 
suspendre  pendant  un  temps  la  constitution,  ci  de  concentrer 
tous  les  pouvoirs  dans  la  main  d'un  seul.  C'est  ainsi  (pie,  en 
1318,  les  Génois  avaient  donné  pour  dix  ans  la  sei^Mienrie  de 
leur  ville  au  roi  Hoherl  de  Naples. -Huit  ans  plus  lard,  en  iri:20, 
les  Florentins,  serrés  de  près  par  Castruccio,  avaient  mis  le  duc 
de  Calahre,  le  fils  de  Robert,  i\la  tète  de  la  république,  avec  une 
autorité  absolue,  dont  la  durée  fut  lixéc  à  dix  ans.  Sienne  et  les 

1.  GioT.  ViUMa,  Lib.  zix,  p.  612. 
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antres  communes  alliées  de  Florence  suivirent  cet  exemple. 
Parme,  Plaisance,  Refigio,  se  donnèrent  à  l'Éplise;  cl  Bologne 
conféra  an  h'i^at  ponlilical  l'aulonlé  suprême.  C'est  dans  ces  cir- 
conslantcs  (|n On  appril  que  Louis  de  Bavière  rassemblait  son 
année  à  Trente,  pour  entrer  avec  elle  en  Lonilmrdie. 

Jean  XXII  s'efTorçait  de  faire  lriomi)lier  p.trtout  l'influence  de 
la  France:  partialité  dangereuse,  qu'on  lui  reprochait  ;»vec 
justice.  Il  avait  beaucoup  d'ennemis,  et,  dans  le  sein  même  de 
l'Église ,  un  parti  qui  lui  était  contraire  prenait  prétexte  de 
quelques  propositions  soutenues  parle  pontife,  pour  l'accuser 
d'erreur  en  matière  de  foi. 

Dans  une  instruction  pastorale,  il  avait  en  eflet  rassemblé  d'an- 
ciens textes,  afin  de  prouver  que  la  vision  béatifique,  les  récompen- 
ses et  les  peines  étemelles  n'auraient  lieu  qu'après  le  dernier  ju- 
gement, ce  qui  renversait  les  idées  reçues  par  l'Eglise  *.  il  y  avait 
alors  division  entre  les  dominicains  et  les  mineurs ,  ou  corde- 
lier8,8ar  la  question  des  biens  terrestres  :  ceux-là  soutenant 
que  rbomme  avait  le  droit  de  propriété  sur  ce  qui  était  néces- 
saire à  ses  besoins  personnels  ;  les  mineurs,  limitant  ce  droit  au 
morceau  de  pain  qui  le  nourrissait.  Jean  XXII  approuva  la  doc- 
trine des  dominicains.  Les  mineurs  se  divisèrent  ;  les  uns  se  sou- 
mirent à  bi  décision  du  pape,  les  autres  crièrent  à  Thérésie.  Quel- 
ques trères  périrent  sur  le  bûcber*,  leurs  chefs  se  jetèrent  dans 
le  parti  impériaL  Des  deux  côtés  des  Alpes,  certains  docteurs 
laïques,  de  savants  illuslres,  soutenaient  l*indépendance  des 
pouvoirs  temporels  de  la  juridiction  du  saint-siége,  et  publiaient 
des  écrits  qui  irrilaicnl  profondément  l.i  cour  d'Avignon".  Louis, 
lorsqu'il  franchit  la  frpnlière  italienne ,  devait  compter  bien 

1.  Pour  soutenir  que  le»  âmcu  de«  justes  ne  vorraient  Dieu  qu'après  lo  jugement 
dernier,  Jeau  XXII  se  fondait  sar  ce  passage  de  rApocaljrpse  :  Vidi  tubtut  aliart  ani- 
mia»  tnUrfxtonm  pnpttr  wrbmm  JM.  (C^.  vi ,  TWt.  9.) 

a.  iliMMto  Ctntmm,     114B.  —  intialM  «ceto.,  1324  et  1325. 

3.  Le  premier  et  le  plus  eélébrc  de  tOU ,  Dante  Alicrlii'  ri .  ilaits  le  livre  intitule 
D$  Monarchia ,  s'était  élevé  contre  lâ  lOttvenùueté  teuipurcllu  des  papes  sur  Titalie. 
Aprte  Toi,  Msnnim  d«  Padoue ,  dans  le  Dtftnaor  fMKw,  oondanma  ce  quMt  appelait 
la  juridiction  usurpée  par  l'évèque  de  lioine.  Vinrent  ensuite  Jean  de  Genève,  Ulrich 
d'Âu(r»l>oun;  et  d'autres  anteun,  dont  les  écrite  paramt  tm  l'époque  de  la  diète  ' 
de  liatisbooue  en  1321. 
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moins  sur  «es  propres  forces  que  sur  les  dissidents  ecdésiasti- 
.  qoes  et  sur  le  concours  très-actif  des  Gibelins.  H  entreprenait 
la  guerre  avec  l'assentinient  mais  sans  la  coopération  des  prin- 
ces germaniques^  qui,  depuis  Frédéric  II,  considéraient  Tltalie 
comme  appartenant  à  Fempereur,  et  nullement  comme  mie 
partie  intégrante  de  Tempire.  Lors  de  son  départ  de  Trente,  il 
manquait  d'argent,  et  son  armée  n*élait  que  de  six  cents  che- 
Taux;  mais  les  Gibelins  lut  avaient  promis  ISO  mille  florins, 
et  déjà  à  Milan ,  où  deux  évêques  excommuniés  par  le  pape 
lui  (l»>nnèrenl  la  couronne  d'Italie,  clans  la  basilique  do  Saint- 
Anihi  oise  (30  mai  1327),  des  forces  considérables  avaient  grossi 
SCS  rangs  '. 

Pour  réussir,  il  eût  fallu  que  Louis  conscnftt  l'amitié  do  ses 
alliés.  Malheureusement  ce  priuce  élait  trop  poi  té  h  Irailor  l'Ita- 
lie en  pays  de  conquête;  il  no  se  croyail  point  lie  par  ses  pro- 
messes, et,  poiH-  se  procurer  beaucoup  d'arireut,  tous  les  moyens 
lui  semblaient  bous.  Caléas  Visc<uiti,  l'un  des  plus  lei  nies  adver- 
saires des  papes,  l'avait  reçu  à  Milan  avec  maguitie<'nee.  Louis 
corronipil  ses  soldats,  s'empara  de  sa  personne,  et,  par  une  per- 
fidie insigne,  le  priva  de  sa  seigneurie,  sous  piélexte  que  ce 
puissant  chef  des  Ci Ijelins  n'acquittait  pas  une  contribution  de 
guerre  de  100,000  florins,  qu*il  exigeait  de  lui  (6  juillet  13:27  ) 

Une  entreprise  ainsi  conduite  devait  échouer.  La  marche  des 
Impériaux  vers  la  capitale  du  monde  chrétien  ne  rencontra 
d'abord  d'autres  obstacles  que  le  débordement  des  rivières;  mai^ 
bientôt  Louis  devint  à  charge  à  ses  alliés  par  des  demandes  d'ar- 
gent trop  fréquentes.  A  Tinstigation  de  Caslniccio,  qui  depuis 
longtemps  cherchait  à  se  rendre  maître  de  Pise,  cette  ville,  dont 
les  portes  ne  s'ouvrirent  point,  subit  un  nége,  obtint  une  capi- 
tulation qui  fut  violée,  et  paya  une  rançon  de 180,000  florins.  L'ar- 
mée était  forte  de  quatre  mille  lances,  lorsque,  le  7  janvier  1898, 
elle  entra  dans  la  ville  étemelle.  Lonis  y  reçut  de  grands  hon- 
neurs et  iht  logé  an  Vatican  :  huit  jours  après,  les  évêques  de 
Venise  et  d'Aleria,  l'un  et  Vautre  excommuniés,  lui  donnèrent 


1.  Chron.  Verotumt ,  ann .  1327,  p. 

2.  GioT.  ViUani ,  Ub.  x ,  cap.  30 , 


1.  ù-lTy. 
30 ,  p.  61». 

m.  SI 
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la  couronne  impériale.  D'une  voix  unanime  les  Romains  le  procla- 
mèrent séoateur  pour  un  an  ;  puis  ils  applaudirenl  quand  LouiSt 
voulant  se  venger  de  Jeau  XXU,  qu'il  appelait  le  prèlre  Jaeqitet 
de  Cnhors^  lui  fil  publiquement  8on  procès  en  Tertu  du  pouvoir 
impérial ,  et  le  déposa  de  ia  papauté,  au  nom  dii  sénat  et  du 
peuple  *•  La  sentence  déclarait  Jean  coupable  d'hérésie,  le  livrait 
au  bras  séculier,  et  défendait,  sous  peine  de  la  perte  des  dignités 
temporelles,  de  le  reconnaître  pour  pape.  Il  fut  établi  par  une 
loi  que  le  chef  de  TÊglise  ferait  désormais  sa  résidence  à  Rome, 
d*où  il  ne  pourrait  s*absenter  qu*avec  rautorisation  du  clergé 
et  du  peuple ,  et  seulement  trois  mois  par  an,  sous  Texpresse  con- 
dition de  ne  pas  s*éloigner  de  la  ville  de  plus  de  deux  journées 
*  de  marche.  S*il  n*y  rentrait  pas  après  en  avoir  été  sommé  à  trois 
reprises,  on  devait  élire  un  autre  pontife  K  Bientôt  après,  en  pré- 
sence des  ecclésiastiques  et  de  la  multitude  assemblée  au  son  de 
la  cloche  duCapitole,  Tempereur  désigna,  comme  le  plus  digne, 
un  frère  mineur  appelé  Pietro  Rinianulci  <le  Corvara,  qui  avait 
quitté  sa  femme  pour  prendre  le  froc  *.  <  Vous  tous  qui  m*écou- 
a  tez,  cria  par  trois  fois  Tévèque  de  Venise,  voulex-vous  pour 
a  pape  le  frère  Pierre?  —  Nous  le  voulons!  répondit  le  peuple.  » 
L'empereur  lui  remit  alors  le  manteau  sacré  et  Tanneau  du 
cheur,  puis  il  le  fit  proclamer  sous  le  nom  de  Nicolas  V 
{{•2  mai  1328). 

Mais  celte  parfaite  intelligence  entre  Louis.lV  et  les  Romains  ne 
dura  guère  :  déjà  des  rixes  aNaient  eu  lieu  au  sujet  des  vivres 
que  les  Allomands  refusaient  de  payer.  Un  impôt  établi  pour  la 
solde  des  Uou[)l's  ache\a  de  mécontenter  ce  peuple  irritable.  Au 
lieu  de  se  porter  rapidement  sur  Naples  avec  toutes  ses  forces, 
Louis  avait  perdu  i)eaucoup  de  temps  à  de  vaines  cérémonies; 
la  plupart  de  ses  alliés  étaient  retournés  cbez  eux  ;  et  quand  il 
pensii  à  faire  une  guerre  sérieuse,  son  armée  se  trouva  trop  faible. 
Le  roi  Robert  envoya  dans  plusieurs  viUesde  l'État  pontifical 
des  garnisons  napolitaines  qu'on  ne  put  en  expulsor.  Les  Impé- 

1.  ]R  april.  132S.  —  Voir  1»  atntaoee  dans  Iw  Ânmh$  Cmtmalu,  llantori, 

t.  XIV,  p.  1166. 

S.  9  ipril.  1238.  Otonwshlagw,  Doe.  49,  p.  178. 

S.  PnMMNn  oontn  P.  de  Oimriâ,  etc.,  «p.  Uutenne,  Ihumm,  ne.,  tr  H,  p.  7S5. 
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riam,  manquant  du  nécessaire,  commirent  des  actes  de  vio- 
lence; la  discorde  se  mit  dans  leurs  rangs,  et  lorsqu'après  cinq 
mois  de  séjour  à  Rome,  l'empereur  voulut  reconduire  en  Tos- 
cane les  débris  de  ses  troupes  (4  août  1328),  le  menu  peuple, 
partout  le  même  dans  ses  emportements,  Faccabla  d'injures 
ainsi  que  l'antipape ,  les  poursuivit  en  proférant  des  cris  de 
mort,  et  égorgea  tous  les  tralnenrs.  Les  maisons  des  Gibelins 
furent  mises  au  pillage  el  démolies.  On  vit  des  enfants  ouvrir  les 
caveaux  des  églises,  en  tirer  les  cadavres  des  partisans  du  Bava- 
n>is,  (\u  ih  jetèrent  au  Tibre  après  les  avoir  traînes  dans  les  rues 
boueuses  (le  la  ville 

].;»  pci  lidie  i  l  la  MMialité  de  l'empereur  fniirent  par  aliéner  les 
esprits  de  ses  propres  [)arlisaiis.  lj\  mort  de  Caslruceio,  qui  sur- 
vint sur  ces  eiiirefailes ,  le  |iri\  a  de  sou  meilleur  appui  (3scp- 
lendire  13:28);  niais  loin  de  i  (  compenser  dans  les  enfants  les 
services  du  père,  il  s'empara  de  Lncqu(^s  par  une  insigne  trom- 
perie, et  la  vendit  2:2,000  florins  à  un  ennemi  de  celle  taniille  ^. 
il  nomma  Azzo  Visconli  son  \icaire  en  Lombardie,  el  promit  de 
lui  livrer  Milan  moyennant  1:25,000  florins  Galti,  seigneur  de 
Viterbe,  avait  ouvert  volontairement  sa  forteresseaux  Impi^riaux; 
il  fut  mis  à  la  torture  pour  l'obliger  à  faire  connaître  le  lieu  où 
il  cachait  ses  trésors  \  Comme ,  malgré  tant  d'exactions,  les 
troupes  n'élaient  pas  payées,  huit  cents  hommes  d'armes  saxons 
el  beaucoup  de  fantassins  désertèrent  leurs  drapeaux  et  for-  , 
mèrent  une  compagnie  franche  :  la  {Hxsmière  de  ces  bandes 
de  condottieri  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  désolèrent  rilalie. 
Enfin,  après  avoir  laissé  à  Pise  l'antipape  avec  une  petite  gar- 
nison et  remporté  en  Lombardie  de  faibles  avantages  sur  la 
ligue  guelfe,  Louis  se  rendit  à  Trente  pour  y  attendre  des  ren- 
forts. Hais  comme  sur  ces  entrefaites  il  apprit  la  mort  de  Fré- 
déric d'Aulricbe,  son  ancten  eompétileur  et  depuis  son  collègue 

1.  VUUni,  Ub.  x.  p.  646  à  660. 

2.  lalorit  PiitoUsi  An<m.,  t.  XI ,  p.  4^3.  —  Giov.  Villani,  Lib.  x,  cap.  125,  p.  679. 

3.  Galéas ,  remis  en  liberté  à  la  sollicitation  de  Castraccio ,  maia  prÎTé  de  Me 
MeiM ,  éuài  mort  en  aoSt  1S28,  à  la  tolde  du  Mignewr  d«  LvoqnM.  U  hàâÊêit  teoia 
fils  en  ba<i  iLge.  Âzzo  ,  mn  frère,  devint  le  maître  de  Milan  (janTler  ltS9)| 

ne  l'empêcha  pas  de  se  tourner  bientôt  après  coutre  renperetur. 

4.  GioT.  Villani,  Lib.  x,  cap.  65,  p.  SIS. 
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à  Tempirc,  il  se  hâta  de  rentrer  en  Allemagne»  d'où  il  ne  dewit 
plus  sortir  (janvier  1330). 

Telle  Tut  la  fin  d'une  cxpédiliou  qui,  loin  de  relever  au  sud 
des  Alpes  la  puissance  impériale,  ne  fit  que  la  décréditer,  ruina 
le  gibelia  comme  le  guelfe,  et  trompa  les  espérances  du  parti  qui 
avait  appelé  Louis  de  Bavière.  Le  saintrsiége  ne  put  ou  ne  sol 
pas  profiter  des  fautes  de  son  ennemi.  On  méprisait  un  pontife 
qui,  oublialit  les  devoirs  imposés  au  père  des  fidèles,  n'était  que 
la  créature  et  Tinstrument  du  roi  de  France,  sacrifiail  la  Pénin- 
sule à  des  prétentions  amlntieuses,  et,  loin  d*appuyer  ceux  qui 
s*étaient  mis  sous  sa  protection,  ne  chercliait  qu*à  8*agrandir  à 
leurs  dépens.  Néanmoins  Jean  XXII  eut  le  bonheur  d*étouffer  le 
scliisme  dont  Louis  de  Bavière  était  Tauteur.  Quatre  jours  seule- 
ment après  le  départ  de  ce  prince,  les  Pisaos,  qu'il  avait  tiaitéi 
avec  rigueur,  avaient  chassé  de  leur  ville  la  garnison' impciiale. 
■Forcé  de  fuir,  rantipa{)e  avait  trouvé  un  refuge  dans  un  château 
des  Maremmes.  a  Qm  pourrait  énumérer,  dit  un  chroniqueur, 
ce  que,  durant  sou  séjour  à  Pise ,  il  avait  extorqué  d'argent  et 
commis  d'injustices'?»  Le  châtelain  qui  lui  avait  donné  asile, 
finit  par  le  livrer,  comme  un  gage  de  sa  soumission  à  l'Eglise, 
i^icn  tîde  Gorvaia  parut  devant  le  consistoire,  la  corde  au  cou. 
Prosterne  la  face  contre  terre,  il  conlcssa  ses  laules,  abjura  ses 
erreurs  et  demanda  miséricorde.  Ace  spectacle,  ajoute  l'histo- 
rieji  Villani,  Ji'an  X\U  ne  put  retenir  ses  larmes,  qu'un  senti- 
ment de  joie  plus  encore  que  de  pitié  faisait  couler  Il  releva 
Pierre,  l'embi'assa  ,  et  se  montra  pour  lui  bon  et  clément,  sans 
néanmoins  lui  rendre  une  liberté  qui  aurait  pu  devenir  le  signal 
de  nouveaux  troubles. 

Après  la  mort  de  Jean  XXJl,  la  querelle  de  l'empereur  Louis 
avec  la  cour  romaine  eût  été  pacifiée  par  Benoi  t  X II ,  si  la  France 
ne  lui  eût  lié  les  mains.  Pour  empêcher  l'accord  de  ae  conclure, 
Philippe  V  de  Valois,  fit  séquestrer  dans  son  royaume  les  biens 
des  cardinaux.  Plus  tard,  Benoit  avouait,  en  versant  des  larmes 
amères,  que  ce  prince  l'avait  menacé,  s*il  donnait  Fabsolution  à 

1.  Cknm.  H  PiiŒt  ap.  M«nl.,  t.  XV,  p.  1000. 

S.  Villaoi ,  Lib  nii ,  cap.  162,  p.  702.  —  UartMim,  IW.,  t.  II,  p.  8M4)1«. 
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l'empereur,  d'un  traitt iiu  nt  plus  rijîoureiix  encore  qur  celui 
que  Philippe  le  Bel  avait  fait  subir  à  Boniface'.  Ce  fui  éiialement 
par  condescendance  pour  les  volontés  du  roi  que  Clément  VI  re- 
fusa de  pacifier  l'empire.  Le  pape  e!  Philippe,  dit  un  contempo- 
rain, n'avaîiODit  qu'un  cœur  et  qu'une  pensée  Pour  leur  résister  * 
«t  opposer  en  même  temps  une  digne  aux  envahîflBementft  de  la 
Fnmee,  tant  sur  la  frontière  du  nord  de  l'empire  que  dans  le 
royaume  d'Arles',  l'empereur  I>onis  fit  on  1337  un  traité  d'al- 
liance avec  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  son  parent.  Par  cet 
acte  il  lui  conférait  le  titre  de  vicaire  impérial  en  Flandre  et 
s'obligeait  à  lui  envoyer  un  secours  de  denx  mille  hommes 
d*armes  allemands  poUr  l'aider  à  envahir  la  France.  Édooard 
promettait  de  son  cAté  de  fournir  800,000  florins  aux  finals  d*One 
attaque  projetée  contre  Avignon  t  mais  qui  ne  se  réalisa  point 
Une  troisième  fois,  pendant  le  s^our  des  papes  sur  les  bords 
du  RMne ,  Rome  vit  couronner  un  empereur*  Louis  de  Bavière , 
après  avoir  soutenu  avec  énergie  et  pendant  seiie  ans  les  droits 
de  remplie  contfe  les  attaques  de  la  cour  romaine,  était  des> 
oendn  aux  plus  basses  soumissions  pour  obtenir  la  paix  qne  dé- 
ment TI  ne  voulait  hâ  accorder  à  aucun  prix*.  Poussé  à  bout , 
il  fSsiisait,  de  concert  avec  le  roi  de  Hongrie,  de  grands  prépara- 
tifs pour  une  nouvelle  expédition  en  Italie,  quand  Clément  VI 
parvint  à  faire  élire  un  anlienipereur  { 10  juillet  1346).  C'était 
Charles ,  le  lils  (k-  Ji  aii  de  Luxenibourg,  roi  de  Bohème ,  ce  mo- 
narque, fameux  |)ar  ses  exploits  puerriers,  et  qui,  quoique  aveu- 
gle, comlK\llit  dans  nos  lau^s  à  Crécy,  se  fit  conduire  au  plus 
épais  de  la  niéléc,  et  y  péril  plorieusemeut  pour  la  France. 
Charles  lY,  (pi'on  surnomma  Hoi  (ha  préiirs,  conmie  tant  d'au- 
ires  empereurs  qui  durent  leur  fortune  h  la  protection  de 
l'Église  romaine,  s'élait  soumis  complètement  aux  exigences  du 
pontitè;  néanmoins,  un  parti  nombreux  dans  le  sacré  collège 

1.  Alliert.  Argentor.,  ap.  Urtlsliiin,  p.  ISS  «t  12Î. 

2.  Ibid.,  p.  186. 

3.  £n  1311,  Lyon  était  passé  sous  la  protection  de  la  France.  En  1343,  le  Dan» 
phlné  ftit  cédé  an  vol  Philippe  V  par  le  dauphin  Hombert. 

1.  Voir  dans  Etienne  BalnM,  MimU.,  in-foUo,  t.  II.  p.  S84,  te rédt  de  TaaibM- 
aade  de  Louis  à  CléaMBt  VI. 
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comme  dans  rcinpire,  sou  louait  encore  les  droits  de  Louis. 
L'Iiistorien  Villani  rapporte  nn^nie  qu'à  la  suite  d'une  violente 
altercation  en  plein  consistoire,  deux  cardinaux,  après  s'être 
accablés  d'injures,  tirèrent  des  poipnards  |)our  s'en  Irapper  Li 
guerre  allait  embiaser  de  nouveau  l'Italie  cl  l'Alleniafîne,  quand 
un  événement  inattendu  sauva  I  K-ilise  des  périls  qui  la  mena- 
çaient. Louis  de  Bavière  mourut  d'apoplexie  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  (11  octobre  1347);  et,  en  moins  de  deux  ans,  rbcii- 
ttux  Charles,  auquel  le  parti  contraire  ne  parvint  pas  à  opposer 
un  compétiteur,  fut  reconnu  généralement  dans  l'empire. 

Pour  s'assurer  la  protection  de  l'Église,  Charles  VI  avait  fait 
serment  d'annuler  les  décrets  de  Louis  de  Bavière  relatifs  à 
l'Italie;  de  garantir  au  saint-siét^'e  la  possession  de  TÉlat  ecclé- 
siastique; de  ne  point  passer  les  Alpes  avant  que  le  pape  eût  ra- 
tifié son  élection;  de  n*aUer  à  Rome  que  pour  son  sacre,  d*en 
sortir  dès  le  jour  même,  et  enfin  de  ne  plus  reparaître  dans  la 
Péninsule  sans  une  autorisation  expresse  du  souTerain  pontife 
Après  avoir  Hé  de  la  sorte  le  roi  des  Romains ,  Innocent  YI 
ai*avait  plus  aucun  prétexte  pour  ajourner  son  couronnement. 
Au  mois  de  février  1354,  des  légats  furent  désignés  pour  présider 
à  cette  cérémonie;  et,  le  14  octobre  suivant,  Charles  arriva  à 
Udine,  ayant  pour  toute  escorte  trois  cents  chevaliers  désarmés 
pour  la  plupart  *.  Comme  il  ne  pouvait  inspirer  de  crainte,  de 
grands  honneurs  lui  furent  rendus,  et  des  seigneurs  qui  étaient 
en  guerre  avec  leurs  voisins  offrirent  de  se  soumettre  à  son  ai^- 
bitm<:e.  Charles  eut  recours  à  rintrigue,  et,  sous  prétexte  de 
pacitier  les  querelles,  il  essaya  de  faire  prévaloir  son  autorité; 
mais  cette  tentative  échoua.  A  Milan,  les  Visconli,  mailres  de  la 
ville,  voulant  lui  donner  une  haute  idée  de  leur  ])uissauce,  tirent 
détiler  sous  ses  yeux  six  mille  cavaliers  et  dix  mille  fantassins  ;\ 
leur  solde.  I)es  liisloriens  ajcuileul  quv,  p(»ur  faire  parailre  l'ar- 
mée plus  noud)reuse,  on  exèculail  chaque  jour,  devant  les  f(>nè- 
ires  de  l'apparletuiMit  impérial,  celte  manœuvre  de  nos  IheAtres 
qui  ramène  sans  cesse  les  mêmes  hommes  sur  la  scène.  On  l'en- 

1.  GioT.  Villani ,  Lib.  xn  ,  cap.  59,  p.  Ml. 

2.  Tridmt.,  97  «pril.  1347,  ap.  Olenschlager,  Dipt.,  98  p.  SSOetieq. 

3.  I  più  acott  arme  (Uatteo  VUlani,  Lib.  iv,  «p.  39,  p.  263). 
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toura  de  troupes  lorsqu'il  reçut  la  couronne  des  rois  lon*îobards 
(6  janvier  1355);  puis  quand  il  voulut  se  diriger  vers  le  sud  de 
la  Péninsule,  les  seigneurs  le  firent  accompa^cr  de  ville  en 
ville,  jusqu'à  la  frontière  de  Toscane,  par  de  forts  détachements 
de  cavalerie,  qui  le  gardèrent  à  vue  avec  tous  les  dehors  de  la 
sonmisaion  et  du  respect.  Ce  prince,  suivi  de  ses  chevaliers ,  d6> 
sarmés  et  montés  sur  des  chevaux  de  voyage,  ressemblait,  dit  un 
contemporain,  moins  à  on  ^pereur  qu*à  un  marchand  pressé 
d'arriver  à  la  foire  *.  A  Pise,  où  l'impératrice  et  plusieurs  princes 
allemands  lui  amenèrent  des  renforts,  sa  position  devint  moins 
précaire.  Moyennant  100,000  florins,  payables  en  trois  termes, 
les  condamnations  portées  contre  Florence  ftarent  annulées  ;  et 
le  peuple  de  cette  ville,  conserva  ses  anciennes  lois  municipales*. 
Enfin,  l'empereur  réforma  le  gouvernement  de  Sienne,  et,  après 
avoir  ùai  un  asses  long  séjour  en  Toscane,  il  arriva  à  Rome, 
le  3  avril  1355. 

Cette  antique  capitale  du  monde  chrétien  était  depuis  long- 
temps en  proie  à  l'amarchie.  Passant  d'un  parti  à  l'autre,  chan- 
geant sans  cesse  de  pouvemants,  tour  à  tour  dominée  par  une 
noblesse  faclieuse  ou  par  un  peuple  turbulent,  quoique  pauvre, 
vain  et  dé^^radré,  Koniese  dépeuplait,  ses  monuments  tombaient 
en  ruines  :  ce  n'était  parlout  que  misère,  violenrr  et  désoidrc. 
A  plusieurs  reprises,  les  Romains  avaient  sup\>lié  le  souverain 
pontife  de  venir  habiter  au  milieu  d'eux.  Sa  présenee  pouvait 
seule,  en  efl'et,  renilre  quelque  prospérité  îi  une  villr  sans  indus- 
trie, reine  d'un  pays  désolé,  et  (jui  deseeiul  au  second  rang  dès 
qu'elle  n'est  plus  le  sié^e  du  eatliolieisme.  Dans  l'état  de  mor- 
.  cellement  où  des  siècles  de  guerre  eivile  avaient  jeté  l'Italie,  en 
l'absence  de  tout  sentiment  de  véritable  nationalité,  la  raison 
conseillait  donc  à  Rome  de  rester  la  ville  des  papes  ;  mais  la 
folie,  par  la  voie  de  quelques  démagogues,  berçait  les  Romains 
des  vains  souvenirs  d'une  gloire  perdue,  faisait  retentir  de 
grands  noms  là  où  jadis  se  faisaient  de  grandes  choses,  et  per- 
suadait à  la  foule,  trop  fisu^e  k  duper,  que  le  Capitule,  dont  il 

1.  Âvanzava  il  suo  caminino  non  come  imperadore ,  ma  corne  mcrcatante  cb0 
aodaMe  in  fretta  alla  fiera.  (Matteo  Villaui,  Lib.  it,  cap.  3H,  y.  265.) 

2,  nULt  Ub.  iT,  cap.  76,  p.  290.  —  Ckmn»  Smem,  p»  145. 
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restait  à  peine  un  débris,  devait  encore  commander  à  l'univers. 

Le  roi  Kobcrl  de  Naples  avait  conservé  jusqu'à  sa  mort, 
en  1343,  le  litre  plutôt  que  l'aulorilé  <ie  sénateur.  Son  vicaire 
résidait  dans  la  ville,  pour  y  pourvoir,  au  nom  du  monarque,  à 
la  défense  et  au  ^iou\ernement  de  l'Etat.  Sous  lui,  le  préfet  élail 
à  la  tète  du  peuiile  et  des  conseils  populaii  es,  composés  de  dé- 
putés élus  par  chaque  rionc  ou  quartiei  .  On  en  excluait  la  no- 
blesse, qui,  par  une  étranp:e  ccmtradiction,  pouvait  èire  investie 
des  commandeiiieiils  militaires.  Après  la  mort  de  Robert,  le 
saÎDt-siége  avait  repris  le  droit  de  nommer  les  sénateurs,  et  la 
populace  rhabîlude  de  les  chasser;  les  partis  étaient  toujours 
en  lutte,  et,  chaque  année,  de  nouveaux  troubles  aggravaient  la 
situation  de  Rome.  Sur  ces  entremîtes,  un  homme  de  liasse  ori* 
gine,  dont  le  nom  a  acquis  une  célébrité  que  les  dits  ne  justi- 
fient qu*imparfoitement,  se  crut  choisi  par  la  Providence  pour 
régénérer  sa  patrie.  C'était  Nicolo  ou  Cola  di  Rienio  *,  fUs  d*un 
caboretier  et  d*une  blanchisseuse,  homme  éloquMit,  versé  dans 
les  lettres  latines ,  passionné  pour  Fanlique  gloire  des  Romains, 
les  lois  et  les  mœurs  de  leur  république  K  Élevé  au  pouvoir  par 
la  foveur  populaire  en  1347,  Rienzo  se  fit  appeler  tribun ,  et  fut 
en  effet  dictateur.  Violent  plutôt  que  sage,  mais  plein  d*intégrité 
dans  Vexercice  de  sa  charge,  il  parvint  Irës-promptemcnt  à  foire 
cesser  les  troubles  que  les  nobles  excitaient  par  leurs  divisions. 
Ce  premier  succès  obtenu,  il  entu^pril  de  transformer  les  habi- 
tants dégénérés  de  la  Rome  du  moyen  âge  en  vieux  Quintes,  de 
rétablir  le  peuple  dans  ce  quMl  appelait  l'antique  et  bon  étal.  Sui- 
vant lui,  Kouie  contenait  encore  les  éléments  de  sa  puissance 
perdue  :  étrange  illusion  d'un  esprit  aveugle!  Li  sévérité  de  sa 
justice  remplit  de  tei  rcur  les  criminels  et  les  atienls  de  désor- 
dres; la  sûreté  fut  rendue  aux  cluMuins,  et  le  li  il)un  promit  pro- 
tection aux  fidèles  que  l'approdie  du  jubilé  de  13r>U  allait  appe- 
ler à  Uome.  Hienzo  tiuuva  de  uombreux  apologistes  :  les  gens 

1.  NicoIm  ,  fili  d«  Laanol  ;  iUmsp  «t  an  dinUnnttf  de  jLotmso,  le  nom  do  pèrt 
do  tribun.  > 

2.  Spe—o  dleava  :  dov« «ooo qnelB  baonl  RoiiiMii?doT«  ene loromnm  ginstiiia? 

Poterunme  trovare  in  tiempo  che  quenti  (tniinno.  {FragmutU  di  Sloria  romsM,  ap. 
Mnmt.,  AMiquUttUê  iuu.,  fc.  m,  p.  399.) 
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de  leltrcs,  les  jurisconsultes  exaltî'rent  son  nom  ;  Pétnirquc  fut 
pour  lui  un  défenseur  enlhousiasle;  les  villes  d'ilalie  lui  envoyè- 
rent des  députés.  11  écrivit  au  pape,  aux  souverains,  aux  répu- 
bliques, de  se  faire  représenter  dans  un  congrès  général ,  où  on 
réglerait  UbmctiU  de  l'Europe.  11  évoqua  devant  son  tribunal  le 
litige  pour  la  succession  «le  Naples,  eptre  Jeanne,  petite-fille  de 
Robert,  elle  roi  de  Hongrie  *.  Knfin,  l'empereur  Louis  de  Bar 
vière  et  son  concurrent  Charles  de  Bohème  furent  sommés  de 
soumettre  leur  différend  à  sa  décision  Ni  le  bribmi  ni  le  peuple 
n'étaient  h  la  hauteur  de  tels  rôles,  et  toute  celle  fiiusse  gran- 
deur devait  bientôt  se  dissiper.  Rienio  s*en  laissa  éblouir.  Ou- 
bliant sa  modeste  origine,  il  se  fit  anner  chevalier,  donna  de 
splendides  festins,  et,  pour  soutenir  un  luxe  Insensé,  il  augmenta 
les  charges  publiques.  Sa  popularité  avait  été  rapide,  il  la  perdit 
plus  promptement  encore.  Chaesé  une  première  fois  de  Rome, 
qn*il  avait  dominée  pendant  un  peu  moms  de  sept  mois  (dn 
90  mai  au  46  décembre  1347),  il  fut  rappelé  an  mois  d*aoùt  1864 
après  sept  ans  d'exil.  Cette  rude  leçon  ne  l'avait  point  corrigé , 
et,  plus  que  jamais,  il  se  montra  orgueilleux,  avide  et  impitoyable. 
Cet  homme  si  populaire  redescendit  rapidement  au  dernier 
échelon  de  Timpopularité.  Ceux  qui  Tavaicnt  proclamé  le  libé- 
rateur (les  Romains  se  tournèrent  contre  lui.  Le  8  octobre,  quel- 
ques semaines  après  sa  rentrée  au  pouvoir,  une  insurrection 
éelata  dans  plusieurs  (juarliei  s,  aux  ei  i^ch;  :  Vint  U  pojinio  !  Mora 
lo  liddilorv  !  Sa  fiante  elle  même  Tabandonna,  et  il  fut  massacré 
par  cotte  populace  dont  il  a\aii  été  l'idole,  au  lieu  même  où  il 
prononçait  ses  condamnations 

innocent  Vla\aitclierclié  à  se  servir  du  tribun  pour  ramener h^î 
villes  de  l'Etat  pontilicai  à  L'obéissance  de  l'Eglise  rumaiuc.  Loin 

1 .  Le  tCHtament  dr  Robert ,  en  date  du  IS  jaavier  1S43,  Mi  npporté  par  DoMmt, 
Corpi  diplonui tique ,  t.  i  ,  2*  pari.,  p.  207. 

s.  LadtatioD,  en  date  dn  l^tofti  1347.  «ttnpfiMrtée  imt  OlmachlaKer,  Dipl.  95, 
p.  270  —  Vuici  les  titr«s  qtM  prend  lUenso  :  iV^toiiy,  mtnm  «t  etaMiu,  Itbtraiar 

L'rbin  ,  zeliitor  IlaliiF  ,  tribunui  aur/n^lu^. 

3.  Kieuu)  périt  au  pied  de  l'c«>calicr  du  Capitolc.  On  lui  coupa  la  téte;  toa  corps 
tut  tniné  daiM  In  nut  de  1»  ville,  «uapenda  à  Fétal  d*m  booolier,  et  enSn  ndielé 
par  de^  juifs ,  qui  le  bttUtMii.  ( f'fMiiiiiMl.  if  Sier.  Jlem.,  La».  Ul,  mp,  8S-SS, 
p.  937  -^.) 
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donc  de  df^sapprouver  son  rrlour  à  Rome,  il  lui  avait  donné  dans 
ses  lellreslcs  litres  de  sénateur  et  de  chevalier  '.  Aiirès  la  mort  de 
Rienzo,  le  cardinal  Albornoz  choisit  un  autre  chef,  et  parvint  à 
rendre  un  peu  de  calme  à  la  capitale.  Les  choses  étaient  dans  cette 
situation,  quand  Clmrles  IV,  qui,  pendant  un  assez  long  séjour  à 
Pise,  avait  rassemblé  jusqu'à  quinze  mille  hommes  d'armes 
allemands  et  italiens,  dressa  ses  tentes  sur  la  rive  droite  du 
Tibre,  au  pied  du  Monte  Malo.  On  pouvait  suppoeer  qu*avec  de 
telles  forces  ce  prince,  cédant  aux  instances  du  parti  gibelin, 
des  portes  et  des  savants  de  l'Italie,  tenleniil  de  rétaldir  à  Rome 
les  anciens  droits  des  empereurs;  mais  il  n'en  fit  rien.  Lié  par 
ses  serments  envers  le  saint-siége,  faiblement  secondé  parles 
princes  allemands,  il  comprenait  que,  dans  l'état  d'anarchie  oft 
la  Péninsole  était  tombée,  des  obstacles  insurmontables  Varrft- 
teraiènt  dans  cette  entreprise.  Dans  une  lettre  adressée  à  Pé- 
trarque il  exprime  ainsi  sa  pensée  :  «  i*ai  tu  les  désordres  du 
«  pays,  j*ai  vu  la  lâcheté  de  Rome  la  pieuse.  Cette  république , 
«  qui  soutint  jadis  les  empereurs,  n*est  aujourd*hui  qu*une  men- 
«  diante.  En  prenant  les  rênes  de  TÊtat,  je  me  suis  rappelé  ces 
((  paroles  de  lY^jan  :  Vous  ne  savez  pas  quelle  bête  sauvage  est  fm» 
«  pire  /  »  Le  jour  de  Pftques,  8  avril  t38B,  Chartes  fiit  sacré  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre  par  le  cardinal-évèque  d*Ostie  :  après 
cette  cérémonie.  Il  traversa  la  rille  en  grand  appareil  et  se  ren- 
dit au  palais  de  Lafran,  où  un  festin  l'attendait;  puis,  vers  le 
soir,  il  sortit  de  Rome  pour  n'y  plus  rentrer.  L'armée  se  sépara, 
douze  cents  lances  seulement  suivirent  l'empereur  en  Toscane. 
Ingrat  envers  ses  parlisaus,  insensible  aux  reproches  de  ceux 
dont  il  troiinKiil  les  espérances,  Charles  reprit  eiiliii  le  chemin 
de  rAIlemafrne,  cnipnrlant  l'arjjfcnt  qu'il  avait  exlonpié  aux 
villes.  Li's  sci^iK'urs  lombards,  qui  m?  le  craifinaieiit  plus,  ne 
montrèrent  aucun  respect  pour  sa  personne  :  leurs  l'orleiesscs 
se  fermaient  à  son  approche ,  les  nmrs  se  j;arnissaient  de  sol- 
dats. A  Crémone,  on  le  retint  pendant  deux  heures  hors  des 
portes  avant  de  l'admettre  dans  la  ville  :  défense  fut  faite  aux 

1.  AoAfc  1354.  Nobil.  tin»  N.  Lavrtttii  nOiti,  MMtoff  ubto.  {Bfitl.  hmoe.  F/, 
1»  Anmttt.  cocto.,  %  3.| 
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hommes  armés  de  sa  suite  d'entrer  avec  lui  '«  Avant  Charles  IV, 
Topinion  publique  Atait  redevenue  favorable  aux  empereui*».  Les 
éerits  des  savants,  les  souvenirs  do  l'antiquité  qui  se  réveillaient 
dans  ce  siècle,  et,  plus  que  tout ,  le  besoin  d'ordre  au  milien  de 
ranarchie  qui  désolait  la  Péninsule,  avaient  produit  ce  change- 
ment. L'expédition,  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  détruisit  sans 
retour  te  prestige  qui  environnait  la  puissance  impériale  :  Le 
fève  des  Uohenstaofen  était  désormais  irréalisable. 

Le  résultat  le  plus  mauvais  pour  le  saint-siége,  de  sa  tranda- 
tion  sur  les  bords  du  Rhdne ,  fut  de  tomber  sous  la  dépendance 
presque  entière  du  roi  de  France.  Cette  lànase  situation,  en 
fbrcant  les  papes  à  servir  des  intérêts  étrangers  à  ceux  de 
l'Église ,  mécontenta  l'Europe,  affaiblit  Taulorité  morale  du 
pontife,  et  prépara  les  voies  à  de  gnuids  changements. 

Il  vint  un  temps  où  la  France ,  épuisée  par  une  guerre  mal- 
heureuse avec  l'Angleterre,  ne  put  pourvoir,  comme  auparavant, 
à  la  sécurité  de  hi  cour  d'Avignon.  Le  roi  Jean  prisonnier  à 
Londres ,  les  rênes  de  l'État  conflées  à  un  prince  de  dix-huit  ans, 
la  capitale  remplie  de  factieux  et  de  traîtres,  le  désordre  dans 
les  provinces,  les  ressources  tinancièros  taries,  telle  était  la  triste 
siluatinn  du  royanmc  des  lis.  On  vit  alors  les  soldats  licenciés 
après  la  paix  de  Bréti^ny  se  réunir  en  compajrnies  d  aventuriei-s 
el  porter  partout  le  pillncre  et  la  ruine,  l^s  paysans  révoltés 
contre  les  nobles,  qu  ils  accusaient  d'avoir  fui  à  Poitiers  (sep- 
tembre t3o()),  prirent  les  armes  et  commirent  d'épouvanlables 
cruautés  dans  celte  i^iierre  civile,  appelée  In  .hirqurrir.  Au  milieu 
de  tant  de  calamil(^s,  la  cour  ponliticale,  serrée  de  près  par  les 
avenluriers,  dut  pourvoir  à  sa  défense,  l  ue  grande  compagnie 
s'était  emparée  du  Pont-Saint-Esprit;  une  autre,  appelée  lacom- 
pn/jnie  a$^gUMe,  forte  de  six  cents  honmies,  s'établit  à  dix  lieues 
d'Avignon;  une  troisième  arriva  d'Espagne  avec  le  dessein  de 
rançonner  le  pape,  qu'on  savait  bien  pourvu  d'argent*.  Inno* 
cent  VI  fit  retentir  dans  toute  l'Europe  un  cri  de  détresse.  Comme 
le  danger  était  imminent,  il  se  hAta  de  fortifier  ki  ville';  des 

1.  MaUeo  Vill.ini ,  Lib.  v,  cap.  54 ,  p.  338. 

2.  Matteo  Villani,  Lib.  x,  cap.  34,  p.  617 

S.  Aim.  1S8».  YUa  hmoemU.  iX,  «p.  Mont ,  t.  m,  part,  n,  p.  SOS. 
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fossés  lurenl  creusés ,  les  boui  freois  prirent  les  armes ,  tandis  que 
les  canlinaux ,  en  proie  à  des  frayeurs  mortelles,  appelaieiil  à 
leur  aide  la  noblesse  du  pays.  Celle  situation  se  proloufjea  jus- 
qu'à ce  que  le  nianiuis  de  Monlfemd,  qui  était  en  guerre  avec  le 
seigneur  de  Milan ,  eût  pris  à  sa  solde ,  avec  l'arpent  du  pape , 
les  principales  compagnies  étrangères,  et  les  eût  conduites  en 
Piémont.  lien  coûta  au  trésor  poîitilical  plus  de  cent  mille  tlorins, 
pour  détourner  un  péril  dont  il  n'él;iil  pas  au  pouNoir  du  roi  de 
France  de  le  sauver  '.  Précisément  alors,  la  peste  apportée  par 
les  aventuriers  ravageait  la  vallée  du  Khùne.  A  Avignon ,  neuf 
cardinaux,  soixante-dix  prélats,  beaucoup  de  prêtres  et  une 
multitude  d'habitants  succombèrent.  De  la  Provence,  la  conta- 
gion passa  en  Italie,  où  elle  ût. de  terribles  ravages*.  Pendant 
ce  temps,  le  cardinal  Altwmoi  soumettait  la  Romagne  et  l'Étal 
ecclésiastique  presque  en  entier.  Les  Romains  eux-mêmes, 
frayés  de  rapproche  des  grandes  compagnies,  que  les  nobles, 
exilés  de  la  ville  par  le  menu  peuple,  appelaient  à  eux,  parais^ 
^ent  prêts  à  se  jeter  dans  les  bras  du  chef  de  TËglise,  lors- 
que Innocent  VI  mourut  à  Avignon,  le  11  septembre  1363. 

Le  nouveau  pape,  Uiinin  Y»  n'étant  encore  que  légat  à  Flo* 
rence,  avait  dit  que  son  désir  le  plus  ardent  était  de  voir  rétablir 
le  siège  pontifical  à  Borne,  dftt-il  mourir  le  lendemain *.  il  avait 
également  à  cœur  d'abattre  la  puissance  des  Visconti ,  seigneurs 
de  Milan ,  qui  étaient  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire lombard  et  menaçaient  la  Toscane.  Quatre  ans  pins  tard, 
en  f366,  un  fait  singulier  dut  le  confirmer  dans  le  projet  d'aban- 
donner les  bords  du  Rhône.  Bertrand  du  Guesclin,  voulant  déli- 
vrer la  France  des  malandrins  qui  achevaient  sa  ruine,  les  réunit 
au  notnl)re  de  i)lns  de  douze  mille,  la  plupart  anués  pesamment, 
pour  11  aK  lier  avec  eux  contre  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille. 
L'année  prit  sa  route  par  Aviguon ,  malLiré  l'analhènie  dont 
Urbain  V  la  frappa.  Connue  ces  terribles  visiU  urs,  dit  un  ancien 
historien,  exigeaie!)!  du  pontife  200  mille  livres  et  une  abso- 
lution en  bonne  tonne  :  a  Haa  Dieu  !  s'écria  le  chel  de  l'Église 

1.  Matt«o  THUiil,  Ub.  X ,  c^i.  34 et  4S,  p.  647  ei  651. 

2.  L'hiHtorien  MatthiCB  ITQlani  mounit  de  la  pe«>te  au  mois  de  jain  13G3. 

3.  £ Taltrodi moriiM,  nirebe conteato.  (Matteo  VUUuu, Lib.  xi,«^.2ti,p.  709.) 
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c  saiâ  «Tétonnement,  comment  ceste  gent  ouvrent  de  mal  en 
«  {m et  le  donneiU  de  poine  pour  aller  en  enfer!  On  a aceou- 
a  tumé  de  nous  donner  grants  dons  d*or  et  d*argeht  pour  absoldre 
f  les  gens,  et  il  convient  que  nous  absotlons  eenx-cy  à  leur 
€  devise,  et  encore  que  nous  leur  donnions  du  noslre  :  c'est 
I  bien  contre  raison.  »  Après  de  kmgs  pourparlers,  Bertrand 
se  contenta  de  8,000  florins  d*or;  mais  comme  on  lui  dit  que 
cette  somme  avait  été  levée  sur  les  bourgeois  de  la  ville^  il  exigea 
qu'elle  leur  fùl  rendue,  ne  voulant,  ajoutait  le  connétable,  rece- 
voir d'autre  argent  que  celui  du  pape  et  de  son  riche  clergé.  * 
«  El  dittî»-lui  bien  qu'il  le  leur  fasse  rendre;  car  si  je  savoye  que 
«  le  conlraire  fiisl,  ci  eusse  ow  passée  la  mer,  si  relourneroy-je 
«  par  deçà  '.  »  Ajoutons  que  non-stMilcinenl  relie  dernière  asser- 
tion de  riiistoricn  n'est  pas  appuyée  de  preuves,  mais  (lu'il  paraît 
certaiu  que  Bertrand  partit  sans  luire  rembourser  la  spninie 
avancée  par  les  bourgeois. 

Pour  fonder  solidement  l'anlorité  apostolique  dans  l'État  pon- 
tifical et  se  venger  de  ses  ennemis,  l'rl)ain  V  eut  recours  à  l'eui- 
pereur.  Charles  IV  se  rendit  à  Avignon  au  mois  de  mai  1365, 
et  promit,  par  un  traité  secret,  d'installer  le  pape  h  Rome,  et 
de  se  joindre  .'t  lui  contre  les  seigneurs  de  Milan.  Comme  il  était 
nécessaire  de  tromper  les  Visconti  sur  le  but  réel  de  la  ligue,  on 
lai  donna  pour  prétexte  la  destruction  des  compagnies  franches 
qui  désolaient  l'Italie.  Le  pontire  et  le  monarque  convinrent  de 
se  réunir  à  Viterbe  au  printemps  de  Tannée  1867;  mais  les 
aflkires  de  Tempire  ayant  retenu  Charles  en  Allemagne  >  son 
expédition  fut  remise  à  Tannée  suivante.  Urbain  ne  Tattendit 
pas;  et,  après  avoir  conclu  une  alliance  avec  quelques  seigneurs 
guelISfis  ennemis  des  Visconti ,  il  quitta  Avignon  le  30  avril  1967, 
suivi  de  la  plupart  descardinau)[,  qui,  bien  à  regret,  s'éloignaient 
do  bi  Provence.  Cinq  d*entre  eux  refusèrent  même  de  retouraer 
en  Italie.  Les  autres  manifestèrent  un  tel  déplaisir,  qu*Drbain  V, 
poussé  à  bout  et  froissânt  sa  toque  dans  ses  mains,  s'écria  : 
«  Ces  IxHnmes  font  mon  tourment  1  »  La  flottille  aborda  le  4  juin 
près  de  Comelo ,  où  le  cardinal  Aibomoz  Tattendait.  Des  députés  ^ 
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romains  vinrent  oflHr  au  pape  la  seigneurie  de  la  vUle  et  les 
defs  du  cbAteau  Saint-Ange.  H  fit  son  entrée,  à  Rome  aux  acda» 
mations  bruyantes  d'une  multitude  ivre  de  joie  *. 

A  son  tour  Charles  IV  franchit  les  Alpes  au  printemps  de 
Vannée  suivante  4368,  à  la  tète  de  trois  mille  lances  allemandes 
et  bohémiennes.  Il  avait  avec  lui  des  pièces  d*ariillerie,  dont  on 
commençait  à.  fiiire  usage.  L*armée  des  Guelfes  n'était  pas  moins 
considérable.  Ces  forces  réunies  devaient  attaquer  les  Yisconti, 
qui,  de  leur  côté,  mettaient  sur  pied  de  nombreuses  troupes 
et  prenaient  à  leur  solde  la  grande  compagnie  anglaise  pour 
Topposer  aux  Impériaux.  Telle  était  la  défiance  du  saint-siégc  à 
Végnrd  d*un  empereur,  quelque  bonnes  que  fussent  d'ailleurs 
leurs  relations ,  qu'avant  de  ponneitrc  à  Charles  IV  d'enlrer  en 
Loinbardie ,  Urbain  exigea  de  lui  la  eonfirniation  do  tons  les 
droits  reconnus  à  l'Église  romaine  par  ses  prédécesseurs.  Celte 
expédition,  dont  il  s'élait  promis  dejjrands  avanlages,  n'eul  pas 
le  résultat  qu'il  en  attendait.  I>es  Allemands,  fort  inlei  ieiirs  aux 
Itîdiens  dans  l'art  des  sièges,  perdirent  beaucoup  de  teni|)s  au- 
tour de  Manloue;  l'empereur,  toujours  i>ressé  d'argerd ,  (init  par 
accorder  une  trêve  à  ses  ennemis  mou-nnant  une  grosse  souuue 
(:2i  août  130U  ).  Beaucoup  de  soldats  le  quittèrent ,  «M ,  à  la  gi-ande 
surprise  de  l'Italie,  la  coalition  se  trouva  dissoute  par  l'avarice 
de  son  chef.  Ce  prince  passa  ensuite  en  Toscane,  et,  sous 
toutes  sortes  de  prétextes,  y  rançonna  les  villes.  La  pénurie  du 
trésor  était  telle,  (pi'à  Florence  la  couronne  impériale  fut  mise 
en  gage  pour  1,620  florins,  et  que,  quand  on  voulut  la  retirer, 
il  fallut  emprunter  cet  argent  d'un  marchand  de  Sienne  ^.  D'un 
autre  c6té,  pour  apaiser  le  pape  qui  était  mécontent,  Charles 
8*humilia  et  tit  de  magnifiques  promesses.  Urbain  V  était  à 
Viterfoe.  Lors  de  sa  rentrée  à  Rome  (21  octobre  (368),  Tempereur, 
qui  Tavait  devancé  dans  cette  capitale,  sortit  à  sa  rencontre, 
mit  pied  à  terre  à  rentrée  du  pont  Saint-Ange,  et  conduisit  par 
la  bride,  jusqu'au  pied  de  l'escalier  de  Saint-Pierre,  la  mule 
montée  par  le  pape  :  hommage  qui ,  au  dire  d'une  chronique, 

1.  Bzovius,  Amtat.  •eeln.,  1367,  t.  XIV,  p.  ISSS.—  Ktto  Vrbani  K^p.  618. 

2.  Chnm,  Semm,  «p.  Hanit.,  t.  XV,  p.  800. 
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attira  sur  le  monarque  le  mépris  public  Loi*s  du  couronnoincnl 
de  rimpératrice,  Charles  fit  l'oflice  de  diacre  h  la  messe  ponti- 
ficale. De  retour  eu  Toscane  au  mois  de  décembi  e  suivant ,  il 
exigea 20,000  florins  desSiennois,  et  d'autres  sommes  non  moins 
considérables  de  Florence,  de  Lucques  et  de  Pisc  ;  puis,  il  reprit' 
le  chemin  de  l'Allemagne,  laissant  en  Italie  de  fâcheux  souvenirs, 
cl  la  réputation  d'un  pnnce  laiblc  et  cupide,  toujonrs  prêt  k 
sacrifier  amis ,  devoirs  et  honneur  à  l'argent. 

Cependant,  le  cardinal  Albornoz,  à  qui  le  saint- siège  devait 
le  réiablissement  de  sa  puissance  temporelle,  était  mort  (août 
1367  ).  La  guerre  se  ralluma  en  Italie;  il  y  eut  des  troubles  dm 
l'Élat  ecclésiastique.  A  Vîterbe,  la  populace  assaillit  le  palais 
pontifical  aux  cris  de  :  Vive  U  peuple!  mort  à  l'Église  !  Les  cardi- 
naux ,  qui  regrettaient  de  plus  en  plus  le  séjour  d'Avignon ,  per- 
suadèrent au  pape  qu'il  n*était  pas  en  sùceté  au  milieu  de  ces 
populations  turbulentes  ;  et  qu*en  retournant  en  Provence,  il  lut 
serait  fiicile  de  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
toujours  en  lutte  depuis  Tavénement  de  Cbark»  le  Sage.  Après 
un  séjour  d'un  peu  plus  de  trois  ans  dans  la  capitale  de  la  diré- 
ticnté ,  Urbain  V,  prêt  à  en  partir,  déclara  que  les  Romains  ne  Inl 
avaient  donné  aucun  sujet  de  mécontentement;  puis,  le  5  sep- 
tembre 1370 ,  il  s'embarqua  à  Corneto.  Moins  de  trois  mois  après 
son  arrivée  à  Avignon ,  il  tomba  malade  et  mourut  dans  celle 
ville  le  19  décembre  de  la  intime  année.  C'était  un  pontife  ver- 
tueux ,  éclairé,  et  digne  de  son  rang. 

Les  cardinaux  lui  donnèrent  |)oin'  siiccesstMir  Pierre  de  Beau- 
fort,  natif  de  Limoges,  le  neveu  de  (élément  M,  à  peine  Agé  de 
trente-six  ans,  <'t  cardinal  dipiiis  dix-huil  ans  (31  décembre 
i370).  Il  prit  le  nom  de  Grégoire  \I.  Ses  premiers  regards  se 
porlèrent  vei*s  la  Péninsule,  et,  reprenant  les  projets  d'Urbain  V 
contre  les  Visconti,  il  se  ligua  avec  rem[)ereur  et  avec  les  enne- 
mis de  celte  puissante  famille,  auxquels  il  donna  de  l'argent 
pour  solder  des  bandes  d'aventuriers.  Au  mois  d'août  1372 ,  la 
guerre  recommença;  mais,  pendant  plusieurs  années  elle  fut 
poursuivie  sans  beaucoup  de  vigueur,  parce  que  la  peste  et  la 

1.  eknm.  MMMiiM.,  ap  Mont,,  t.  XV,  p.  912. 
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famine  désolaient  la  Lombardie.  Cependant  la  conduite  perfide 
«t  la  tyrannie  des  légats  excitèrent  un  mécontentement  généraL 
FlOKnce,  imitée  par  d'autres  villes  de  Toscane,  Pérouse,  Bolo^^ne, 
une  partie  du  duché  de  Spolelte  et  de  la  Romagne ,  se  soulevè- 
rent :  rÉglise  romaine  perdit  presque  tout  ce  que  l'habileté  du 
cardinal  Albomoi  loi  avait  acquis.  Grégoire ,  eOrayé  d*un  chan» 
gement  si  peu  prévu,  prit  à  sa  solde  la  grande  compagnie  bre- 
tonne, forte  de  six  mille  cavallérs  et  de  quatre  mille  iSinlassins, 
et  renvoya  en  Italie  avec  d'autres  légats  (1376).  Lui-même, 
Bollicilé  par  les  Romains  de  veni^  demeurer  au  milieu  d'eux,  fit 
son  entrée  dans  la  ville  étemelle  le  H  janvier  1377.  On  avait 
t  promis  de  lui  rendre  l'autorité  suprême,  et,  pour  cet  effet,  la 
bannière  de  la  république  et  les  enseignes  des  douze  rione  dirent 
déposées  à  ses  pieds  ;  mais  les  magistrats  les  reprirent  dès  le 
jour  suivant  et  eontinnèrent  à  gouverner  l'État  Le  gros  des 
troupes  pontificales  avait  été  envoyé  en  Toscane,  les  Florentins 
demandèrent  la  paix;  des  négociations  furent  ouvertes,  mais 
un  événement  qui  diangea  la  face  des  choses  les  suspendil. 
Grégoire  XI,  malade  delà  pierre,  moimil  à  Rome  le  27  mare 
1378,  après  avoir  séjourné  un  peu  plus  de  quatorze  mois  dans 
ceiie  capitale  du  monde  chrétien. 


•lAIII»  ICBISHB  D'OCCIOBITT 

t37lt— Ut» 

La  sujétion  dans  laquelle  les  successeurs  de  Philippe  le  Bd 
tinrent  le  siège  apostolique,  la  partialité  de  la  cour  d'Avignon 
pour  les  intérêts  français,  sa  vénalité,  ses  exactions,  le  relâche- 
ment de  ses  mœurs,  furent  autant  de  causes  qui,  en  extilaiit 
de  sérieux  mécontentements  dans  la  chréticiilé,  poussèrent  les 
esprits  à  la  résistance,  et  l'av(»risère!il  le  développcnKMit  des  idi  cs 
philosophi(jucs  dont  1»  s  proLM  cs  eu  Enro|K'  deviui  cnl  dès  lors 
de  plus  en  plus  frappants.  Depuis  le  comineiiceinciil  du  siècle, 
les  rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  étaieul  mal  remplis.  Le 

I.  Fila  Qngor.  27,  «net.  qrnebr.,    Hl,  ptM  n,  p.  SSS; 
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ii'làrhcmt'iil  preiiail  la  place  tics  xcrius  cluvliciiiics ;  la  corrup- 
i\on  s\''taljlissail  parlant  a  divers  tlrgrés;  firossière  daiish's  ran^s 
iiilc'iifurs ,  opiilenli",  la>liuMisc  dans  tciix  d<  >  liaiils  dignitaires. 
Le  bas  clergé,  priMÎ  de  la  bonne  direction  que  lui  devaient  ses 
chefs,  s'abandonnait  à  d'ignobles  instincts.  11  n'était  pas  mre  de 
voir  des  prêtres  et  des  moines  exerçer  des  professions  viles, 
telles  que  celles  de  cabareUera,  de  jongleurs  et  de  bouffons*. 
L'ivrognerie  était  parmi  eux  un  'vice  trop  commtin.  Beaucoup 
de  clercs  vivaient  publiquement  avec  des  concubines,  et  les 
efforts  des  papes  pour  corriger  ces  mauvaises  mœurs  demeu- 
raient impuissants  K  Le  mal  ne  fit  qu'augmenter  pendant  le 
schisme,  et  on  voit  qu*en  Castille  les  cortès,  assemblés  à  Madrid 
en  1405,  ordonnèrent  que  les  femmes  qui,  malgré  la  défense, 
persisteraient  à  demeurer  avec  des  ecclésiastiques,  seraient  tenues 
de  porter  sur  la  tète  une  bande  de  drap  écarlate,  pour  ne  point 
être  confondues  avec  les  femmes  de  bien.  Dans  certaines  com- 
munautés d'hommes,  on  avait  établi  jusque  dans  Tintérieur  du 
cloître,  des  tavernes  et  des  jeux  de  toute  sorte  "  :  des  religieuses 
rompaient  leur  clôture,  ce  qui  était  l'occasion  de  graves  scan- 
dales; le  désordre  alla  si -loin ,  que  des  conciles  rendirent  des 
décrets  généraux  contre  les  coupables*.  Mais  la  réforme,  dont 
le  mot  était  dans  toutes  les  bouches,  rencontrait  trop  d'obstacles, 
et  ne  pou\ail  s'ac eoin[)lir.  Le  haut  clergé,  gorgé  de  biens, 
s'abandonnait  un  luxe  iininodéié  se  montrait  d'aulaiil  plus 
relAclié  qu'il  était  plus  riche.  Li  cour  d'ANignon  elle-niènie  était 
insatiable  d'argent  ;  tous  les  uio\ens  d'en  amasser  y  semblaient 
licites,  et,  s'il  laul  en  croire  un  homme  éminent  de  ce  siècle,  le 
chancelier  Gerson,  des  courtiers  de  simonie  établis  dans  celle 
ville  «lébattaient  avec  les  solliciteurs  le  prix  des  grAces  que  ceux-ci 
demandaient^.  On  citait  des  caidinaux  qui  s'étaient  fait  donner 
jusqu'à  trois  cents  bénéfices;  quelques-uns  laissaient  en  mouianl 

1.  Se  Jocttlatores,  Rea  gagUardos  faciuut  aut  bufluucs,  etc.  [Concil.  SaUb.^  ana. 
1810 ,  fai  VBMga.  Coll.  Concil.,  t.  XI ,  p«»  il ,  p.  1516. 

2.  Cotiril.  Colonifnt.,  1310,  [Cowil.  omnium,  t.  XI,  pm  II ,  p.  113S.  —  ^rfM. 
Gregor.  .\7,  aiin.  5,  137.'.;  M"  T-ibl.  Vatk  .,  n"  31.1 

3.  CoHctl.  Trevir.,  1310,  »lat.  44  ,  ap.  Murtcnne,  Ttttt.  tU\,  t.  IV,  p.  249. 

4.  Cofidl.  Colon.,  1310,  stoi.'S8  (In  magn.  Coll.  Cooefl.,  t.  XI,  ponu,  p.  1S38.  ) 
6.  HerottlofM ae nwdlatorM timoirfad.  (Goiwm., %.T1,D9 ntcêuU, Rtfom^t  e.  M. ) 
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des  sommes  immenses  à  leurs  héritiers    Vainement  Benoit  XIII, 
pour  mettre  un  terme  à  de  si  criants  abus,  offrit  aux  cardinaux 
une  rente  de  100,000  florins  dOr  et  la  moitié  du  revenu  des 
provinces  de  TÉtat  ecclésiastique,  en  échange  de  leui-s  bénéfices, 
n  est  probable  que  cette  dotation  parut  insuffisante ,  puisqu'elle 
fut  refusée.  Urbain  V  n*eut  pas  plus  de  succès  *  ;  mais,  pour  réus- 
sir, il  eût  feUu  prêcher  d'exemple;,  et,  loin  de  là  les  papes 
d*  Avignon  ne  cessaient  d'exiger  de  nouvelles  taxes ,  dont  le  pro- 
duit passait,  en  grande  partie,  à  des  usages  profanes.  Comme  la 
lutte  de  l'Angleterre  et  de  la  France  se  prolongeait,  que  les 
troubles  de  l'Italie  et  la  guerre  intestine  suscitée  en  Allemagne 
pour  détrôner  l'empereur  Louis  avaient  épuisé  les  peuples,  à 
chaque  demande  d'argent  c'étaient  de  sérieuses  réclamations. 
On  reprochait  h  la  papauté  ses  empiétements  sur  la  puissance 
civile;  on  protestait  contre  son  avidité;  on  comparait  le  luxe 
des  prélats  d'alors  ;i  la  simplicitt'  de  ceux  des  premiers  siècles, 
et  c  elait  toujours  aux  ilcpens  de  l'autorité  morale  de  l'Eglise  que 
celte  critique  s'exerçait.  «  Depuis  trop  lonp:temps,  disait  à  la  diète 
a  (le  Mayence  le  eliancelier  de  rEmi)ire  au  nom  des  princes  ccclt'y 
«  siasli(pies,  depuis  trop  lonj^leiiips  la  cour  romaine  ne  regarde 
«  l'Allemagne  que  connue  une  mine  bonne  à  exploiter.  Sous  mille 
'I  prétextes,  elle  s'applicpie  à  eu  tirer  le  plus  d'arjrent  (pfelle 
«  peut.  Il  est  temps  de  c(uiper  le  mal  h  sa  racine.  »  Charles  IV 
lui-même,  cet  empereur  qu'on  a  vu  si  soumis  aux  volontés  du 
saint-siége,  ajoutait  à  ces  paroles  sévères,  qu'au  lieu  de  lever 
des  taxes  exorbitintes,  le  pape  ferait  mieux  de  corriger  les 
mœurs  du  clergé,  de  punir  ses  débauches,  de  réformer  son 
luxe  ^.  En  Angleterre,  des  discussions  plus  vives  encore  s'étaient 
élevées  tant  sur  les  exigences  fiscales  des  Romains ,  que  sur  les 
limites  contestables  des  juridictions  spirituelle  et  laïque.  Le  cens 
appelé  U  denier  de  taint  Pierre  n'était  plus  payé  depuis  trente- 
quatre  ans,  parce  qu'il  entratnait  une  idée  de  vasselage  humî- 

1.  Vojw  plulMBt  Teitamenla  de  eardliiMui  dam  les  odn«olloiit  de  MartenM,  de 

Bahizo  et  de  Ciaoeoidae. 

2.  Urbain  V  disait  que  \eA  cardinaux  tenaient  des  béDéfioes,  in  tHiiiMro  é$tt$tabi- 
liter est^ivo.  {Corutil,  in  Coll.  Beg.  Cofici7.,t.  VU.) 

S.  Pelnl,  jrayt.  Wtmetri.  GewftMto,  t.  Il,  p.  596. 
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liante  pour  Torgoeil  national.  En  4366»  Urbain  Y  menaça  le 
royaume  des  censnres  ecclésiastiques,  si  on  n'acquittait  tout 
Varriéré.  Le  parlement  répondit  que  la  nation  n'ayant  pas  figuré 
au  contrat,  le  titre  en  vertu  duquel  on  prétendait  l'obliger  à 
rhommage  et  au  tribut  envers  une  puissance  étrangère  était  nul  : 
cette  résistance  énergique  empéclia  Vaillitre  d'aller  plus  loin  *• 
Beaucoup  de  voix  accusaient  le  pape  de  s'entourer  de  conseillers 
rapaces  et  pleins  de  ruses,  qui  le  tournaient  à  leur  fantaisie; 
on  en  vint  même  à  attaquer  les  richesses  du  clergé,  qui  foit- 
maient  un  contraste  fnippant  avec  la  misère  publique.  Un  nova- 
tciu"  appelé  Wycblin'e  '  demanda  la  suppression  de  la  dîme,  el  la 
confiseation  par  l'Étal  des  biens  superflus  tl^  s  é;_iis('s.  Entre  autres 
réformes,  il  voulait  qu'on  favorisât  la  sécularisation  des  ordics 
religieux.  11  osa  (|ualilier  le  p.ipo  de  ])rèlr»'  dcvuré  d't)rjrueil,  de 
tondeur  de  brehis,  et  de  roupour  de  Ixnu  ses.  «  Les  ccclésiasli- 
«ques,  répétait-il,  sont  tenus  d'imiter  le  Fils  de  Dieu  en  pau- 
a  \relé  comme  en  verlw  ;  niais  loin  d<'  \h,  ils  ne  sont  que  des 
«  hypocrites  el  des  anterlu  ists  étouflés  par  la  uraisse  d»'S  biens 
«  de  ce  inonde.  L'Église  romaine  est  la  sjnagojiue  de  Salan ,  et 
«  son  chef  ne  peut  se  dire  le  vicaire  du  Sauveur  el  des  A])ôti  es.  » 
Passant  à  Tcxamen  du  dogme  et  du  pouvoir  spirituel,  il  deman- 
dait qpe  la  propre  parole  sortie  d'une  bouche  divine  au  sujet  de 
l'Eucharistie  pût  être  enseignée  publiquement  ;  il  attaquait,  quoi- 
que en  termes  ambigus,  la  présence  réelle,  le  purgatoir  e ,  le  eulte 
des  saints,  les  indulgences,  Texcommunication  Ses  doctrines 
se  répandirent.  11  rassembla  sous  le  nom  de  loltards  et  de  pauvres 
prêtres,  des  disciples  auxquels  il  ordonna  d'exercer  la  prédication 
ambulante ,  môme  malgré  lesévéqnes,  et  de  défendre  au  peuple 
de  payer  la  dime.  Le  pouvoir  royal  intervint;  Wychiiffe  fut  con- 
traint de  se  rétracter,  mais  sa  secte  subsista.  Dans  la  suite,  comme 
le  nombre  desloUards  s'élaitbraucoup  accru,  on  déploya  contre 
eux  une  grande  rigueur.  Les  mis  périrent  sur  le  bûcher,  d'autres 

1.  Lingard,  Uùloire  d'Angleterre,  trad.  de  Wailly,  t.  II,  cbap.  4,  p.  260. 

2.  WydiUffB ,  rectrar  du  eollëge  de  Cuiterbiiiy,  parut  mmu  Êdonard  m.  Son  non 

eut  mentionné  prtnr  la  première  fois  vers  l'.tn  1360.  Il  lunrcliait  toujoan  pieds  DU, 
et  vétu  d'une  tuile  (^roiudèrc.  II  nionrut  d'i^oplexie  à  la  fin  de  1384. 

3.  I^bbc,  Coiwil.^  t.  XUl,  p.  45. 
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subirent  la  torture;  ceux  qui  échappèrent  aux  poursuites  pas- 
sèrent en  Alleniagne  ,  où  les  hérétiques  les  accueillirent  comme 
des  frères. 

En  France,  l'autorité  travaillait  activement  à  l'extinction  des 
hérésies.  En  1373,  loi-sque  la  Cour  d'Avignon  préparait  sou  dé- 
part pour  Rome,  des  bûchers  s'allumèrent  à  Paris  et  dans  plu- 
sieurs provinces'.  Le  gouvernement  n'avait  pas  oublié  le  péril 
que  dans  le  siècle  précédent,  la  guerre  des  Albigeois  avait 
fait  courir  au  royamue.  L'unité  de  la  monarchie,  à  laquelle  nos 
rois  de  la  troisième  race  travaillèrent  sans  relâche,  serait,  en 
effet,  devenue  impossible,  si  l'hérésie  albigeoise  avait  triomphé 
au  delà  de  la  Loire.  Mais,  en  France,  comme  dans  les  autres 
États  de  l'Europe,  une  opposition,  formée  en  grande  partie  de 
savants  et  de  lettrés,  demandait  la  réfonne.  d'abus  trop  réels. 
Dans  un  discours  prononcé  à  Avignon  devant  Urbain  V,  un 
docteur  de  Paris ,  ai)pelé  Nicolas  Oresme,  osa  prédire  à  l'Église 
catholique  le  sort  de  la  synagogue ,  si  on  ne  remédiait  prompte- 
raent  à  la  conduite  déplorable  de  ses  chefs.  De  nombreux  écrits, 
pour  la  plupart  en  langue  vulgaire,  afin  de  les  mettre  à  la  portée 
du  peuple,  signalaient' jusqu'aux  moindres  griefs  dont  on  devait 
exiger  le  redressement.  Le  saint-siége  s'en  émul.  Ordre  fut  donné 
aux  inquisiteurs  de  la  foi  de  brûler  les  livres  et  d'en  poursuivre 
les  auteurs,  ce  qui  ne  ralentit  que  faiblement  les  progrès  des 
idées  nouvelles^.  De  tels  symptômes  étaient  les  signes  précur- 
seurs d'une  révolution  menaçante  pour  la  papauté.  Élail-il  temps 
encore  d'arrêter  sa  marche?  On  ne  peut  le  dire  ;  mais  le  devoir 
du  saint-siége  était  de  le  tenter.  Se  retrempant  dans  les  traditions 
des  premiei-s  siècles,  il  fallait  que  la  cour  pontificale  s'attachAt 
àédil'ierle  monde,  qu'elle  avait  scandalisé  trop  longtemps;  et 
que  son  retour  h  Rome  devînt  le  signal  d'une  réforme  dont  la 
nécessité  était  incontestable.  On  verra  bientôt  comment  les 
papes  comprirent  une  situation  qui  mettiiit  en  péril  leurs  plus 
chers  intérêts. 

1.  Annales  ecclet.,  1373,  §  19. 

2.  InquisitoribiM ,  etc.,  Ut  faciant  comburi  qoosdam  lihros  germonnm  hiPretico- 
nim  ,  pro  majori  parte  in  volprari  scripti».  (Epùt.  Grejor.  A7,  ann.  2 ,  1372,  n*  1, 
m",  du  Vatican,  noS^mg.) 
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Lots  de  la  mort  de  Grégoire  XI,  le  sacré  collège  se  composait 
de  Tingt-trois  cardinaux.  Six  avaient  refusé  de  suine  le  pape  en 
Italie;  un  septième  était  légat  en  Toscane,  et  les  seize  autres  en- 
trèrent dans  le  conctare  au  Vatican.  Parmi  ces  derniers,  sept 
Limousins  et  quatre  Français  formaient  .une  majorité  unie  de 
volonté  pour  ne  point  élire  un  Italien,  mais  partagée  en  deux 
fractions  dont  cbacune  prétendait  désigner  le  nouveau  pontife  *. 
D  7  eut  de  violents  débats,  et,  fiiute  de  pouvoir  s'accorder,  on 
parla  de  foire  décider  l'élection  par  la  voie  du  sort  *.  Pendant  ce 
temps,  la  ville  était  en  rumeur;  la  grosse  cloche  de  Saint^Pierre 
et  celle  du  Capitole  ne  cessaient  de  sonner;  la  populace  qui 
s'attroupait  dans  la  cité  Léonine  poussait  des  cris  tumultueux. 
Comme  il  était  notoire  que  le  Tœu  de  la  plupart  des  cardinaux 
était  de  reconduire  le  saint-siége  en  Provence,  les  Romains, 
pour  cmp(^cher  celte  translation ,  menaçaient  de  se  porter  aux 
dernières  cxIk mités,  si  un  Français  élait  élu.  Pour  s'opposer  à 
la  fermeture  du  conclave,  les  plus  mutins  forcéreiif  le  pîilais'. 
L'appartement  pontifical,  envahi  par  le  peuple,  fut  mis  au  - 
pillage;  les  uns  y  dérobèrent  des  objets  précieux,  d'autres  se 
firent  dresser  des  tables  jusque  dans  la  chambre  du  pape; 
de  toute  part  retentissait  le  ci  i  :  lUnnnno  volnim  lo  pupa,  o  ni 
iiuinco  ItnlitnK).  «  Nous  voulons  que  le  pnpe ,  s'il  n'est  pas  de 
«  Home,  soit  du  moins  Italien  !  »  Il  fallut  céder  à  l'orage.  Mais 
comme  la  majorité  refusait  d'élire  un  des  quatre  cardinaux  Ita- 
liens qui  assistaient  au  conclave,  les  votes,  par  une  sorte  de 
transaction,  se  portèrent  au  dehors  sur  un  Napolitain  qui  avait 
longtemps  vécu  i\  la  cour  de  France ,  et  qu'on  regardait  presque 
'  comme  Français.  C'était  Barthélemi  Prignano ,  vice-chancelier 
de  l'Église,  etarche\éque  de  Bari.  On  devait  supposer, *dit  un 
chroniqueur  témoin  des  événements,  que  ce  prélat,  ne  pouvant 
contester  le  vice  de  son  élection ,  renoncerait  volontairement  à 
la  dignité  pontificale^.  D'un  autre  c6té,  l'évéque  de  Lucera,  . 
présent  à  Rome,  tout  en  convenant  des  clameurs  de  la  populace 

1.  Vita  Gregor.  X/,  ap.  Murât.,  1. 111 ,  part,  ii ,  p.  r.79. 

2.  Voyez ,  pour  ces  débats ,  le  Sfikil.  d'Achery ,  t.  III  ,  p.  743. 

3.  Non  pcrmiseruiit  conclavum  claudere.  {  Vtta  Grtgor.  iX  ,  t,  III ,  part.      p.  674.) 

4.  VUa  Grttor,  IX,  «s  Miet.  Sjndir.,  p.  668,  D. 
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et  du  pillage  du  |>alais,  aniime  que  Prignano  fut  élu  librcincnl 
à  runaniuiilé,  uioius  une  voix*.  Certaines  circonstances  et  de 
nombreux  témoignages  appuient  Tune  et  l'autre  opinion;  et  la 
vérité,  malgré  de  grandes  controverses,  reste  enveloppée  de 
nuages  :  c'est  un  de  ces  problèmes  liistoriqiies  dont  le  pour 
et  le  contre  peuvent  se  soutenir.  Ajoutons  seulement  que  les 
cliels  de  la  majorité  considéraient  telleuient  Tarchevéque  de  Bari 
comme  leur  créature,  qu'ils  n'osèrent,  suivant  l'antique  usage, 
publier  le  résultat  du  scrutin.  Il  y  eut  de  grands  troubles  dans 
Rome  :  des  palais  lurent  siiccagés  ;  plusieurs  cardinaux  se  réfu- 
gièrent dans  le  tort  Saint- Ange,  d'autres  sortirent  de  la  ville; 
mais,  au  bout  de  quelques  jours,  le  peuple  s'étiint  apaisé,  tout 
rentra  dans  l'ordre.  Prignano  accepta  la  tiare,  et  prit  le  nom 
d'L'rbain  VI.  Les  membres  du  conclave,  non  contents  d'informer 
leui-s  collègues  d'Avignon  que  l'élection  avait  été  faite  librement 
et  à  l'unanimité  des  suffrages ^  assistèrent,  le  18  avril,  jour  de 
Pâques,  au  couronnement  pontilical';  ils  demandèrent  au  papo 
l'absolution  de  leurs  pécbés,  et  l'accompagnèrént  ensuite  à  S<iint- 
Jean  de  Liitran,  pour  la  prise  de  possi'ssion  de  son  siège. 

La  paix  ainsi  rétablie  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Urbain, 
voulant  être  le  maître,  comnk  iira  par  déclarer  que  le  saint-siége 
ne  quitterait  plus  Uome.  Bientôt  après  il  annonça  des  réfonnes 
utiles,  mais  qu  il  >oulul  faire  exécuter  avec  trop  de  rigueur.  I^i 
simonie  lui  interdite,  sous  peine  d'excommunication;  défense 
fut  faite  aux  cardinaux  de  recevoir  aucun  présent,  et  d'avoir 
plus  d'un  mets  à  leurs  repas*.  Il  annonça  qu'une  procbaine  pro- 
motion oterait  pour  toujours  aux  Français  la  prépondérance 
qu'ils  conservaient ,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans  le  sacré  collège. 
Violent  et  sîuis  mesure  dans  ses  discours,  le  nouveau  |)ontii'e 
adressait  aux  cardinaux  des  paroles  injurieuses.  L'un  était  apfK'lé 
s(»t;  l'autre,  fripon  :  le  cardinal  de  Lagrange,  auquel  il  repro- 
cliait  d'avoir  prévariqué  dans  sa  légation  de  Toscane,  lui  réi>ondit 

1.  Eleçerunt  oum  pure  et  libcrc.  (Tliom.  di  Acemo,  p.  72f>,  B.) 

2.  18  april  1378.  Libère  et  ananiniiier  dircximuA  vota  uostra.  {Epint.  CarJ.  in 
vita  Clem.  VII,  ap.  Munit.,  t.  III,  p.  760.  ) 

3.  Vitti  (irrgor.  XI  ,  vx  Cad.  Patar.,  p.  685. 

4.  Do  quo  sfaiidalisati  fiicrunt  niinium.  (Thoin.  de  Accnio  ,  p.  721. 
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avec  indignalion  :  «  Tu  en  as  luiiiti  par  la  gor^c,  comme  un  • 
o  Calabrais.  «  Dès  le  mt^me  jour  ce  prélat  sortit  do  Home,  avec 
plusieurs  menilues  du  sacré-coUép*  :  les  autres,  s'étaut  éloigués 
successivement  ï>ous  di\ers  prétextes,  se  réunirent  h  Ap:nani, 
et  s'y  préparèrent  à  la  lutte,  sans  toutefois  cesser  d'entretenir 
des  rapports  avec  Urbain,  et  même  de  lui  demander  des  grAces, 
qui  vraisemblablement  ne  furent  pas  accordées*.  Vers  la  fin 
de  juin ,  Tarcbevêque  d'Arles ,  ancieii  camérier  de  Grégoire  XI, 
leur  porta  les  omemenls  pontificaux;  le  commandant  du  clià- 
teau  Saint-Ange,  Français  de  nation,  refusa  d'obéir  à  Urliain, 
et  le  comte  de  Fondi,  à  la  tète  d*un  corps  de  troupes  «  com- 
mença les  hostilités  en  Campante.  Le  cardinal  Robert  de  Genève 
appela  une  compagnie  d'aventnriers  bretons  et  gascons»  qui 
força  le  passage  du  pont  Salario,  défendu  par  les  Romains,  et 
devint  le  noyau  d'une  petite  armée  contre  les  partisans  du  pape. 
Après  cette  victoire,  les  cardinaux  français  parlèrent  d'annuler 
rélection  comme  entachée  de  violence;  mais  les  italiens,  qui 
craignaient  d*ètre  reconduits  à  Avignon,  hésitaient  à  s^engager 
dans  cette  voie.  L'un  d'eux  retourna  même  à  Rome,  où  il  se  récon- 
cilia aivec  le  pape.  Jusqu'alors  les  Français,  qui  formaient  plus 
des  deux  tiers  du  collège,  avalent  gardé  certains  ménagements; 
mais ,  le  9  août  4378 ,  ils  adressèrent  aux  chrétiens  un  manifeste 
dans  lequel  ils  déclaraient  le  saint-siége  vacant,  et  l'élection  . 
dTrbain  radicalement  nulle,  comme  ajant  été  faite  sous  la  pres- 
sion d'une  sédition  populaire 

Pour  U)iile  réponse,  le  souverain  pontife  prononce  leur  dé- 
chéance et  crée  vingt-neuf  cardinaux,  la  plupart  Italiens.  Les 
anciens  se  décident  alors  à  ouvrir  un  conclave  à  Fondi,  sur  le 
territoire  de  Naiiles.  Kobert  de  Genève,  cardinai-prèlre  des  Douze 
Apôtres,  est  élu  par  douze  voix  '  le  2()  septembre  el  pruclamé  le 
lendemain  sous  le  nom  de  Clément  VU. 

Ce  schisme  divisa  l'Euiope  et  porta  un  coup  funeste  à  l'auto- 

1.  Voyei  plusKMii-H  snpplùiut'îi  rapporter» par  IlayTiaIdu».  i  Annal,  eccles.,  1378,  ^  28. | 

2.  L'acte  est  rapporU-  par  Muratori  (  Vit»  Gregor.  XI,  t.  III ,  pare  u ,  p.  6»>«  el 

3.  Lm  onn  cafdiMU  ftançaif,  et  Plem  de  Lmm  Espagnol ,  dit  titra  de  Sainte- 
Marie  if»  roMMfjfi.  Les  iroia  ItaHene  ne  votéreni  paa,  tout  en  reftwuit  de  rcconnatire 
Urliain  poor  pape  t^itime. 
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ritô  (le  l'Église.  (ù'-néralcMiienl  parlant,  les  rois,  en  prenant  parti 
pour  l'un  des  deux  papes,  consultèrent  moins  l'intérêt  de  la 
chrétienté  que  le  leur  propre.  Lrbain ,  à  peine  élu,  s'était  em- 
pn^ssé  de  confirmer  In  promotion  à  l'empire  de  Wencesia»,  le  iils 
de  Charles  IV,  ce  qui  lui  valut  Tobédiencc  de  TAUeniagne.  ta 
France,  qui  se  flattait  de  ramener  le  saini^iége  à  Avignon,  se 
prononça  pour  Clément,  et  son  influence  entraîna  l'Espagne. 
rÉcosse,  la  Savoie  ét  la  Lorraine.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  jeter  l'Angleterre  dans  le  parti  d'Urbain;  la  Hongrie,  la 
Bohème,  le  NonI  tout  entier,  la  Lombardie  et  la  Toscane,  en 
firent  autant.  Une  sédition  des  Napolitains  ayant  forcé  Clément 
de  sortir  du  royaume,  les  cardinaux  français  lui  persuadèrent  de 
fixer  son  séjour  en  Provence  ;  et  il  rentra  dans  le  palais  d'Avi- 
gnon au  mois  de  juin  4379.  Urbain  resta  en  Italie,  oû  bientAt 
son  humeur  impérieuse,  sa  vanité,  ses  emportements,  lui  firent 
de  nombreux  ennemis. 

L*Église  apostolique  offrit  alors  un  douloureux  spectacle.  Les 
deux  adversaires,  se  frappant  mutuellement  d*anathème,  pu- 
bliaient des  manifestes  remplis  d'invectives,  aliénaient,  pour 
se  créer  des  partisans,  les  biens  ecclésiastiques,  et  semblaient 
lutter  d*ardeur  à  qui  des  deux  porterait  les  coups  les  plus  dan- 
gereux au  saint-siége.  Le  désordre  se  mil  partout.  Les  excès  de 
la  papauté  au  x«  siècle  eurent  des  suites  moins  funestes  que 
le  {?rand  sciiisnic  qui  résulta  de  la  double  élecliou  d  Lrbaiu  et 
de  Clémciil.       •  '  ^ 

Lii  iciiic  Jeanne  de  Naples  avnil  d  ;il»ord  mi  ;i\<'('  joit»  l'avriie- 
menl  d'un  de  ses  sujets  au  ponlilical  :  comiuc  il  niai)(|uail  d"ar- 
nciil ,  elle  lui  fil  fciiir  i'IJMM)  «lueals,  el  lui  ollril  des  froupc?. 
pour  le  narder.  Les  einporlenienls  d'I'i  baiu  ,  la  bauliMir  a\ec 
laquelle  il  Iraila  le  mari  de  la  reine,  la  jelèreiil,  ^e^s  la  fin 
d'aoùl,  daus  le  pai  li  des  cardinaux.  Ij-bainjura  la  perle  de 
Jeanne,  el  lit  \  cu\v  d(»  Ilonjïric  Charles  de  Duras,  le  dernier  des- 
ceiidaul  niàle  d<^  Charles  d'Anjou,  auquel  il  donna  l'investiture 
du  royaume'.  Par  une  stipulation  séparée,  la  principauté  de 
Clfipoi^  et  daulres  seigneuries  furent  conférées  à  PrigiifRa^ 

1.  1  Jonii  1881.  Lanig.,  i.  U ,  n*  94,  p.  ISO  et  teq. 
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neveu  d'Urbain*.  Pour  assurer  le  succès  de  Tentreprise,  une 
croisade  fut  publiée;  mais,  suivant  Tcxpression  de  Froissnrt, 
les  hommes  d'armes  ne  vivaient  plus  do  pardons,  et  n'en  te- 
naient compte  qu'à  l'article  de  la  mort.  Il  fallut  donc  imposer 
une  décime  générale  sur  l'Anglelerre,  qui  cette  fois  la  paya 
dansTespoir  d*abattre  le  parti  de  la  France.  Non  content  d*alié- 
^  ner  des  possessions  de  TÊglise  romaine  pour  80,000  florins 
d'or,  Urbain  convertit  en  monnaie  des  croix  et  des  vases  sacrés; 
spoliation  qui  occasionna  de  grands  murmures.  Jeanne  tomba 
au  pouvoir  de  son  cousin,  qui  la  fit  mourir.  L*orgueilleux  pon- 
tife s*était  flatté  bien  à  tort  de  gouverner  et  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  le  roi  qu'il  avait  appelé  :  Charles  de  Duras  n*était  pas 
d'humeur  à  se  soumettre.  La  guerre  éclata.  Urbain,  serré  de 
près  dans  le  chftteau  de  Nocera,  découvrit  un  complot  ourdi 
contre  sa  personne  par  six  cardinaux  qui  ne  pouvaient  supporter 
ses  violences.  Ils  subirent  la  toHure  en  présence  du  pontife  qui, 
pendant  qu'ils  étaient  sur  le  chevalet,  lisait  tranquillement  son 
bréviaire*.  Cinq  d'entre  eux  moururent  étranglés.  Les  Cénois, 
après  avoir  forcé  (Iharlcs  <le  Duras  h  faire  retraite,  conduisirent 
le  pontife  dans  leur  sillc;  mais  coniine  il  ne  farda  ^iumo  à  se 
brouiller  avec  le  do^v,  il  se  relira  h  Péroiise,  ti  uù  une  sédilion 
le  chassa.  Uenlré  eiiliu  à  Konie,  il  y  finit  sa  \ie  uventurcusc  le 
m  octobre  lliW),  à  Vàizc  de  soixante-douze  ans. 

Quant  à  dénient,  un  aefe  (jui  nous  est  resié  semble  prouver 
qu'en  quittant  nialie  il  a\ait  perdu  l'espoir  d'y  rétablir  le  siépe 
apostolique.  Ou  voit  en  elTel  que,  le  t"  avril  1382,  il  a^ait  érigé 
en  royaume,  eu  laveur  du  duc  d'Anjou  ,  l'ainé  des  frères  de 
Charles  V,  les  meilleures  provimcs  de  l'Klat  <'eelésia>tique,  Fer- 
rare,  Bologne,  la  Uomagne,  la  Marche,  l'Ombrie ,  S[)(»lelte  et 
Pérouse  ;  ne  se  réservant  que  Konie,  le  Patrimoine,  et  laSahine. 
Le  roi  devait,  dans  le  délai  de  deux  ans,  se  mettre  en  étal  île 
conquérir  le  pays  à  lui  cédé,  en  faire  hommage  an  saint-siége, 
et  payer  un  cens  annuel  de  40,(K)0  florins.  De  plus  il  était  stipulé 
que  ses  successeurs  ne  pourraient,  dans  aucun  cas^  unir  au 

l.  Ànml,  {  SO. 

t.  Theod.  d«Nicin,llM.&MMMfi«,Lib.l,  Mp.46,p.8a. 
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nouveau  royaume  l*État  napolitain,  FAllemagne  ou  la  Lombar- 
die.  A  défaul  d'héritiers  des  deux  sexes ,  ce  grand  fief  faisait  re- 
tour à  rÉglise  romaine  Le  but  avoué  de  cette  concession  était 
de  délivrer  l*ltalie  centrale  des  petits  tyrans  qui  l'opprimaienl  ; 
le  motif  véritable,  de  se  vcn^'cr  des  Roinnins  ef  de  les  tenir  en 
respecl,  en  leur  opposant  un  ennemi  i  edoutal)le.  Lc>  événements 
ne  répondirent  pas  à  l'allenle  du  ponlile  ;  mais  si  eel  aele  eùl  km  u 
son  exéeulion,  c'en  était  fait  de  la  puissanee  temporelle  que  les 
pupes  avaient  acquise  dans  la  Péninsule  pur  tout  de  luttes  el  de 
sacrifices. 

Au  mois  de  juin  t380,  Louis  d'Anjt)u,  le  frère  du  sage  roi 
Charles  VI,  avait  été  adopté  par  Jeanne  de  Naples,  pour  s'en 
faire  un  aj>[)ui  eontre  Charles  de  Duras  ^  Le  16  septembre  de 
cette  même  année,  Charles  V  mourut  et  son  fds  CliarlesVI,  enfant 
de  douze  ans,  fut,  quoique  mineur,  déclaré  comme  on  par- 
lait alors,  et  sacré  à  Reims  le  i  novembre  suivant.  Louis  d'Anjou, 
se  trouva  à  la  léle  des  aflaires.  Après  la  mort  tragique  de  Jeanne, 
il  se  prépara  à  la  venger;  Clément  VU  se  ligua  avec  lui,  et,  pour 
faciliter  l'entreprise  sur  Naples,  lui  accorda  une  déeimc ,  en  ré- 
compense de  quoi  le  prince  autorisa  le  pontife  à  s'attribuer  la 
moitié  des  bénéfices  du  royaume  de  France  et  à  vendre  l'autre 
moitié,  ce  ifui  produisit  des  sommes  considérables  (1381). 
L'université  de  Paris  protesta  contre  cette  spoliation  ;  mais  le 
succès  ne  couronna  pas  ses  efforts,  et  on  Tobligea  à  demeurer 
dans  Tobédience  de  Clément  Néanmoins,  elle  ne  cessa  depuis 
de  solliciter  Funion  de  TÉgUse;  et,  en  1394,  elle  rédigea  un 
mémoire  qui  fui  présenté  au  roi  et  à  ses  conseillers.  Pour  mettre 
fin  au  schisme,  die  indiquait  trois  moyens  :  1*  la  renonciation 
simultanée  des  deux  papes  ;  2"  un  engagement  souscrit  par  eux 
de  s*en  rapporter  à  la  décision  de  personnes  notables,  investies 
de  pleins  pouvoirs;  3*  un  concile  général.  «C'est  à  vous.  Sire,  on 
€  qualité  de  roi  IrèsH'hrétien,  qu'il  appartient  de  sauver  l'Églisi', 
€  cette  mère  de  tous  les  iidèles.  Désolée^  opprimée,  sans  force 

1.  17  april.  1382.  Lunig.,  t.  II,  n»  95,  p.  1167.  —  Duniout,  Corps  dipl.,  t.  Il, 
paît,  n ,  p.  185. 

2.  L'acte,  en  date  du  i9  juin  13H0,  est  rapporté  p»r  Luuijr ,  t.  II,  n*  9(),  p.  114», 
L'acte  confirmatif  de  Clémeot  VU  (wt  du  22  juillet  Miivaut,  n*  92,  p.  1146. 
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«  et  sans  vigueur,  elle  n'a  d'espoir  qu'en  vous.  Depuis  le  schisme, 
«  quelle  pauvreté  !  quels  opprobres  !  El  d'où  viennent  tant  de 
€  maux  ?  De  ce  que  la  simonie  s'exerce  sans  pudeur,  et  qu'on 
«  élève  chaque  jour  aux  prélatures  des  hommes  qui  ne  se  rcpaU- 
«  sent  que  de  crimes,  no  se  divertissent  que  de  débauclies,  et  sa- 
«  crilient  à  des  passions  honteuses  le  patrimoine  payé  par  le  sang 
«  précieux  du  Sauveur.  Malheur  aux  pauvres  prêtres  exposés  à 
<  leurs  extorsions  !  ils  sont  réduits  à  profaner  leur  carBctère,  à 
«  vendre  les  vases  sacrés  pour  avoir  du  pain.  L'usage  mystique 
«  des  sacrements  est  à  Tenchère,  et,  dans  certaines  églises,  le 
tt  service  divin  est  complètement  abandonné.  Nos  anciens  pères 
c  chercheraient  vainement  aujourd'hui  réponse  de  Jésus-Christ  : 
a  ils  ne  trouveraient  dans  TÉglise  actuelle  nulle  trace  de  celle 
«  qu'ils  ont  gouvernée  *.  »  Cette  lettre  fut  envoyée  à  Avignon. 
Sa  lecture  fit  sur  l'esprit  de  Clément  une  impression  si  forte, 
que  sa  santé  en  fut  altérée.  Frappé  d*apoplexie,  il  mourut  le 
16  septembre  1394,  à  l'âge  de  cinquante^eux  ans.  On  trouva 
dans  ses  coffres  300,000  écus  d'or. 

Le  schisme  durait  depuis  seize  ans.  Les  États  chrétiens  étaient 
divisés,  indécis,  et  les  disputes  des  docteurs  augmentaient  Tin- 
certitude.  Le  relAchemeut  du  clergé,  dejouren  jour  plus  complet, 
soulevait  dans  loule  l'Kurope  des  plaintes  Irop  londées.  Kn  Alle- 
magne surtout,  les  éNèques  tenaient  de  véritables  cours  plé- 
nières,  où  les  tiKUiiois,  la  chasse,  les  festins  élaienl  les  divertis- 
sements lial)iluels.  Ils  achetaient  les  dignités  ecclésiastiques,  et, 
pour  les  jïaver,  ils  nu'ttaienl  sur  le  peuple  des  taxes  excessives. 
La  corruption  el  la  vénalité  dont  les  cours  d'Avignon  el  de 
Rome  donnaient  le  funeste  exemple,  él)ranlaienlla  loi.  En  voyant 
tant  de  scandales,  les  fidèles,  ne  reconnaissant  nulle  part  le 
véritable  chef  de  TÉglise,  demandaient  d'uu  comnmn  accord 
qu'on  mit  un  terme  à  une  situation  si  pleine  de  périls;  mais 
leurs  gémissements  n'étaient  pas  entendus.  A  ('lément  Vit  suc- 
céda un  li^pagnol  appelé  Pierre  de  Luna,  cardinal  d'Aragon.  11 
prit  le  nom  de  Benoît  XIII  (28  septembre  1304).  Avant  le  scrutin, 
chaque  volant  avait  juré,  la  main  sur  rÉvangile,  d'étouffer  le* 

1.  BolM,  HiUor,  UHiwnil.  JMimii*,  in-folio^t.  VI,  p. fiS7. 
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schisme,  s'il  devenail  pape,  dùl-il,  pour  y  parvenir,  résigner  le 
pontificat  *.  Dix  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Bonirace  IX,  un  com- 
promis semblable  eut  lieu  à  Rome  entre  les  cardinaux  qui  élu- 
rent Innocent  VU,  le  second  successeur  d'i  ibain  VI  C'étaient 
là  de  vaines  paroles,  bientôt  mises  en  oubli.  Loin  de  travailler 
à  la  pacification  de  l'Église,  chaque  pontife  ne  songeait 'qu*à 
amasser  des  richesses  et  à  se  maintenir  au  pouvoir.  Le  mécon- 
tentement gagna  les  rois  eux-mêmes.  Une  première  foison  1398, 
la  France  se  sépara  de  Benoit,  et  Tassiégea  dans  Avignon  pour 
l'obliger  à  se  soumettre.  Cinq  ans  plus  tard,  elle  revint  pour 
quelque  temps  à  son  obédience  puis  elle  Tabandonna  pour 
-  toujours  en  1408,  lorsqu'il  eut  déclaré  qu'il  se  laisserait  brûler 
vif  plutôt  que  de  renoncer  à  la  tiare.  La  Sorbonne  le  condamna 
comme  hérétique.  Charles  VI  défendit  par  ordonnance  de  recon- 
naître pour  pape  aucun  des  deux  concurrents ,  si ,  avant  le  jour 
de  l'Ascension  (li08),  le  schisme  n'était  pas  terminé.  Benoit , 
▼oyant  grossir  l'orage,  se  retira  en  Aragon.  Trois  cardinaux  seu- 
lement lui  restèrent  fidèles;  les  autres  allèrent  h  Pise,  où  ils  se 
réunirent  à  six  des  eanlinanx  de  (îrégoire  XII  *.  Ce  dernier  pon- 
tife, chassé  <le  la  Tosrane,  froina  un  asile  à  lliuiini ,  près  do 
Blalatesta,  l'un  des  seiiîueurs  de  la  l^unatriie. 

Trois  conciles  furent  alors  conxoqiiés  presque  en  même  temps  : 
l'un  [Kir  les  cardinaux  assemblés  à  Pise;  le  seeond,  dans  la 
province  de  Havenne  par  Grégoire  XII;  le  dernier,  ^  Perpi- 
gnan sous  la  présideuee  de  Benoît  XIII.  neinaiMjuons  ici  que 
l'esprit  anarchitiue  ,  qui  depuis  lonijtemps  di\isait  ri'.dise ,  l  é- 
guait alors  dans  presque  toute  l'Europe.  L'histoire  du  moyeu 
âge  offre  peu  d'époques  plus  troublées.  En  Angleterre,  Richard  II 
était  déposé  par  son  cousin  Henri  de  Lincastre,  et  la  longue 
lutte  des  deux  Roses  commençait  (septembre  1399 ).  Eu  France, 

1 .  Etiani  n>«]no  a<l  fr<<iorrm  iiirlii«i vp  por  ip«tim  <1f  pnpatn  faciendUB^  etc.  (  Cedula 
cardinatium^  etc.,  in  Vtta  Clément.  Vil ,  p.  773.)  —  Vingt-et-un  cardioMS  étaient pn^ 
•ents;  dix-httit  signèrent  cette  pièce ,  [Card.  Ftontaino,  di  Àgnfolio,Hdê  S.  Martialé 
$f  ut'ii   iiscripiterunl;  p.  776.) 

2.  Com}tn)missim  cardimtlwm  f  pott  libitiim  Bonifaeii  IX,  «p.  liaiteAne,  lHwaiintf, 
t.U,  p.  1274. 

S.  Taruoon,  S  janvier  1403.  Domoni,  i.  Il,  part,  ii,  p.  SSS. 

4.  Grégoire  XII  avait  tncoMé  à  Isnooent  Vn  le  30  novemlire  1406. 
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la  démence  de  Charles  VI,  la  rivalilé  des  Bourf;ui^Mions  el  des 
Armagnacs,  la  fîuene  avec  les  Anjîlais,  léduisaieiil  ce  inallieii- 
reux  pays  à  une  situalion  déplorable.  Le  moment  a|)pro<  liait  où 
la  monarchie  française  allait  être  pcmssée  par  les  factions  jus- 
qu'au bord  de  l'abime.  Louis  11  d'Anjou  '  et  Ladislas  se  dispu- 
taient le  trùne  de  Naples.  L'Italie  épuisait  ses  forces  dans  des 
guerres  inlesUnes;  chaque  ville  formait  un  État  séparé  que  de 
petits  tyrans  opprimaient;  et  le  pays,  privé  d'unité,  perdait 
son  rang  parmi  les  nations  indépendantes.  En  Allemagne, 
Fempereur  NVenccslas  avait  été  déposé;  e(  Kobert,  palatin  da 
Rhin,  élu  à  sa  place  au  mois  d'août  1400,  était  reconnu  par 
Grégoire  XU,  dont  il  soutenait  les  prétentions.  Ainsi,  il  y  avait 
schisme  dans  TÉglise»  schisme  dans  VEmpire,  quand  le  concile 
des  cardmaux  s*ouvrit  dans  la  cathédrale  dePise  le  35  mars  1409. 

Les  lettres  de  convocation  adressées  aux  prôlals  chrétiens  rap- 
pelaient que  les  saints  canons  avaient  autorisé,  dans  certains 
cas,  la  réunion  d*un  concile  sans  la  participation  du  souverain 
pontife  Les  deux  papes,  sommés  de  se  trouver  à  cette  assem- 
blée, étaient  prévenus  que  leur  absence  n*entraverait  pas  les 
délibérations.  Vingt-deux  cardinaux,  quatre  patriarches,  douze 
archevêques ,  quatre-vingts  évèques,  cent  vingt-huit  abbés  ou 
prieurs,  et  cent  quarante-deux  délégués,  de  prélats  absents  ou  de 
chefs  d*ordres  monastiques,  ainsi  que  les  ambassadeurs  de  la  plu- 
part des  princes  de  l'Europe  assistèrent  à  ce  concile,  qui  se  déclara 
œcuniènifjue ,  ("'est  à-dire  composé  des  prélats  de  la  chrélienté , 
en  assez  grand  nombre  pour  représenter  rEtrlise  uni\t'rsclle. 
Le  30  mars  4  iOl),  dans  la  troisième  session,  (Irc^oire  el  Benoit 
n'ayant  pas  comparu,  furent  déclarés  conluniaces.  On  instruisit 
leur  procès,  et,  le  5  juin  suivant,  une  sentence  de  (lé[)osition  les 
exclut  l'un  el  l  autrc  de  l'Eglise  catholique,  connue  coupables  de 
schisme  el  d'hérésie.  Le  trône  pontilical  fut  déclaré  vacant,  et 
les  cardinaux  eurent  ordre  de  procéder  sans  retard  à  une  nou- 
velle élection  ^ 

Le  sacré  collège  entra  an  conclave  le  Ift  juin  ;  et  onze  jours 

1.  Louis  II  était  le  fils  de  Louis     d'Anjou  qui  était  mort  à  Tareute  eu  1384. 

8.  iMMl.  iccIm.,  aiia.  1406,  $  SI. 

3.  StMio  14,  CotUd»  ng.  Coiiett.,t,  XIX,  p.  806. 
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après,  les  siiiïrnpos  s'étant  réunis  sur  le  cardinal  Pirrro  Plii- 
largo,  grec  de  nation,  et  archaïque  de  Milan,  il  lut  proclamé 
pape  sous  le  nom  d'Alexandre  V.  On  vantail  sa  piété  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Pour  tranquilliser  les  consciences,  il  con- 
firma les  dispenses  et  les  nominations  obtenues  des  anti-papes. 
Il  abolit  les  censures  prononcées  de  part  et  d'autre  depuis 
le  commencement  du  schisme;  puis  il  ferma  le  concile  le 
7  août  1409,  après  avoir  pris  l'engagement  formel  d*en  convo- 
quer un  autre,  dans  le  délai  de  trois  ans,  pour  la  réforme  de 
l'Église  «. 

Ce  mot  de  réforme  était  plus  que  jamais  dans  toutes  les  bou- 
ches. De  toutes  parts  on  demandait  Tunilé  du  pontificat,  comme 
un  premier  pas  vers  une  amélioration  des  mœurs  du  clergé.  Si 
la  translation  et  le  long  séjour  du  saint-siége  en  Provence  avaient 
détendu  outre  mesure  le  lien  de  )b  discipline  ecclésiastique, 
déjà  fort  relflché  par  la  lutte  de  la  papauté  avec  TEmpirc,  le 
schisme,  s'il  se  prolongeait,  ne  devait-il  pas  porter  le  mïd  à  son 
plus  haut  période?  Benoit  et  Grégoire,  loin  d*obéir  aux  déci- 
sions du  concile,  s'obstinèrent  Tun  et  Tantreà  consener  le  pon- 
tificat. Ce  dernier,  soutenu  par  Ladislns,  roi  de  llon^rrie  et  de 
Naplcs,  s'élait  retiré  à  Gaële,  où  il  recevait  de  son  prolccli  ur  une 
pension  de  vinjît  mille  florins,  pour  hii  tenir  lieu  du  rcM  nu  de 
l'État  ecclésiastique,  (pii  était  au  jxtiivoir  d'une  aruiée  napoli- 
taine. Il  persistait  à  se  diie  le  successeur  m  rital)lc  des  Apôtres, 
et  les  eltorls  (pi'on  fit  à  plusieurs  reprises  |)(»ur  vaincre  sou  obsti- 
nation restèrent  impuissants.  Benoît,  après  avoir  frappé  d'ana- 
thènic  les  cardinaux  «pii  l'aNaieut  abandonné,  en  créa  douze 
aulrcs,  tous  Castillans  ou  Ara'ronais.  Ainsi  rassemblée  de  Pise, 
loin  de  réparer  le  mal,  l'avait  bien  plutôt  aj^gravé  par  la  créa- 
tion d'un  troisième  pontife.  Uemarquons  ici  qu'un  sentiment* 
républicain,  dont  on  ne  pouvait  alors  prévoir  les  elTcts,  s'était 
manifesté  parmi  les  Pères  du  concile,  et  qu'en  s'attribuant  le 
droit  de  révoquer  deux  papes,  ils  portèrent  une  sérieuse  atteinte 
au  principe  de  l'infaillibilité  pontificale.  Les  novateurs,  qui  pul- 
lulaient dans  les  États  du  nord  et  principalement  en  Allemagne, 

1.  iMMi.  ttdm,,  140S,  1 7S. 
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redoublèrent  d'ardeur  contre  le  sié<^c  de  Rome;  et,  à  Torcc  de 
répéter  que  les  excessives  richesses  de  l'Église  étaient  Tunique 
cause  du  désordre  universel,  ils  firent  îçt'rmer  dans  l'esprit  des 
laïques  un  sentiment  profond  d*envieet  de  cupidité,  qui  devait 
donner  à  la  réforme  de  nombreux  prosélytes. 

En  Italie,  au  contraire,  le  clergé,  à  quelques  exceptions  'près, 
n*élait  ni  très-riche  ni  très-puissant.  Il  supportait  une  grande 
partie  des  cbarges  publiques,  et  sa  conduite  ne  donnait  pas  les 
mêmes  sujets  de  reproche.  Les  Italiens,  plus  sceptiques,  et  l|abi- 
tués  de  longue  main,  par  les  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, à  ne  point  s'effrayer  des  menaces  du  saînt-siége ,  se  don- 
naient rarement  la  peine  de  discuter  des  points  de  croyance 
religieuse.  Adonnés  à  Fétude  de  l'antiquité ,  ils  commentaient 
plus  volontiers  Âristote  que  les  saintes  Écritures;  les  hantes 
classes  pratiquaient  le  catholicisme  avec  une  certaine  tiédeur; 
la  religion  du  piniple  n'élait  guère  (juo  le  ciillc  de  la  forme  et  des 
images  :  mais  (  oiiuno  la  [)r(''seuL'e  de  la  cour  ponlificale  au  mi- 
lieu d't'iiv  leur  procurait  des  avantages  réels,  ils  étaient  généra- 
leineiil  disposés  à  soulenir  Vantorité  spirituelle  des  papes,  l)ien 
|)liisqirà  la  eombattre.  Ainsi  la  séparation  qui  devait  plus  tard 
s'établir  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe  conuuençail  dés 
lors  h  se  former.  Les  héréficpu'S,  qu'on  a  vus  si  nombreux  au 
sud  des  Alpes,  en  disparaissaient  à  celt(î  époque  de  tiédeur  et  de 
corruption.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  voulaient  contester  le 
principe  d'autorité,  ou  qui  demandaient  la  liberté  religieuse, 
abandonnait  la  Péninsule  pour  se  réunir  aux  libres  penseurs 
allemands.  Ou  côté  de  Ja  Germanie,  le  ciel  était  gros  d'orages  : 
ce  pays,  si  longtemps  soumis  aux  ordres  émanés  de  Rome,  allait 
bientôt  donner  le  signal  de  la  révolte. 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  les  études  étaient  partout 
en  progrès.  Les  universités,  de  plus  en  plus  indépendantes ,  se 
mettaient  en  opposition  ouverte  avec  le  clergé  quand  il  essayait 
d'empiéter  sur  leurs  privilèges.  En  France  et  en  Angleterre ,  les 
novateurs  se  renfermaient  dans  les  limites  légales  ;  Bnridan  et 
les  disciples  de  WychMe,  pour  les  avoir  fimndiies ,  vivaient  en 
exil.  Hais  en  Allemagne ,  et  principalement  en  Bohème ,  les 
choses  se  passaient  bien  différemment.  On  commentait  les  Écri- 
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tares,  pour  arriver  à  unir  la  réforme  du  clerçé  à  celle  de  la  doc- 
trine. Six  universités  nouvelles  avaient  élé  fondées  depuis  cin- 
quante ans'.  Les  écoliers (jui  y  aniuaienl  reptn (aient  chez  eux  le 
goût  des  éludes  lliéolorîiques.  Non-seulement  un  besoin  d'inno- 
\ation  frermait  dans  les  esprits  lettrés,  mais  ju><jue  dans  les  laiiiis 
inférieurs  de  la  hiéraivhie  ecelésiaslique  il  se  fiouvait  de  lianlis 
prédicateurs  que  les  richesses  n'a>aienl  point  corrompus,  ou 
(pii  peut-éh-e  «  n  convoitaienl  une  [>arl  meiUeine.  C'est  ainsi  (}u  a 
l*ra^^uc,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  quelques 
frères  mendianis  avaient  soutenu  des  propositions  ccnsurahles 
et  e\pli(jué  au  peuple  les  livres  saints  (  43()î>-13l)i).  En  1403,  un 
sinq)le  reUgieux,  appelé  Jean  Iluss  ou  de  ilussinetz  ^,  commença 
en  Bohême  Tœuvrede  la  réforme  :  voici  h  quelle  occasion  ;  Boni- 
foce  IX,  le  successeur  dXYbain  VI,  avait  envo>é  dans  ce  royaume 
des  missionnaires  chargés  de  la  distribution  des  indul{?ences, 
et  ils  eu  firent  un  trafic  scandaleux.  Suivant  les  récils  contem- 
porains lecture  fut  faite  en  chaire  de  la  huile  qui  les  investis- 
sait des  pouvoirs  les  plus  élendus  pour  délivrer  les  Ames  du  Pur- 
gatoire, et  accorder  aux  viyaDts»  après  confession ,  la  rémission 
de  leurs  péchés.  En  guise  d'enseigne,  une  iMinnière  aux  armes 
pontificales  était  suspendue  à  leur  fenêtre.  LÊ  produit  de  la 
vente  était  compté  jusque  dans  le  sanctuaire;  et  si  quelqu'un 
osait  élever  la  voix,  on  le  frappait  d'excommunication  :  licureux 
s'il  échappait  à  des  poursuites  criminelles  !  Jean  Huss  se  pro» 
nonça  contre  ces  extorsions.  Condamné  par  l'archevêque  de 
Prague,  comme  propagateur  des  doctrines  de  Wychlifle,  ses 
écrits  furent  brûlés,  et  la  prédication  lui  fut  interdite.  Mais  les 
étudiants  bohémiens  de  l'université  prirent  sa  défense;  le  i>euple 
outragea  les  envoyés  du  siè;;e  ai>i»sloli(jue,  ce  qui  attira  sur  la 
ville  une  sentence  d'inlerdil.  L'esprit  de  révolte  contre  Home  lit 
de  rapides  progrès.  Deux  sectaires,  Jérôme  de  Piaiiue,  chevalier 
allacbé  à  la  cour,  et  Jacob  de  Miesseu,  secondercut  si  puissaui- 

1.  1365,  nniver«ît<'  w  Vir-nne  pour  quatre  faculu'i;  —  nr,r),  He'ulelberg,  id. ;  — 
13By,  Cologne  ;  —  1392,  Lrturt;  —  1402,  Wurubuur^',  et  Lulm.  (  V  |. 

s.  JamUiit  n«,  en  1373,  à  Hnw  on  Himiiwta,  petite  Tflle  de  Bohême,  dont  il 
pevtft  le  MNDa 

S.  TlMod.  de  Niem ,  Vtta  Mamis  XXtl!,  ap.  Meibom^  Script,  p.  7. 
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menl  les  cffurls  de  ican  iluss,  que  bieulùl  la  fiobéme  devinl  le 
foyer  d'une  insurrection  religieuse. 

Jean  Huss  enseignait  que  l'Ej^lise  étant  la  société  des  justes,  les 
pécheui-s  et  les  réprouvés  n*en  faisaient  point  partie  :  d'où  il  dé- 
duisait la  conséquence  qu*un  pape  vicieux,  qu'un  évéque,  que 
des  prêtres  en  état  de  péché»  étaient  déchus  de  tout  pouvoir. 
Cette  règle  s'appliquait  aox  souverains  eux-mêmes.  Huss  ne  re- 
connaissait d'autre  j^pe  que  Jésus-Ctirisl,  d'autre  suprématie  au 
siège  de  Rome  que  celle  qu'il  tenait  des  empereurs.  Quant  an 
dogme,  il  soutenait  la  nécessité  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Les  ministres  des  autels  ne  pouvaient,  suivant  lui,  retran- 
cher un  chrétien  de  l'Église;  et  l'absolution  qu'ils  donnaient 
était  sans  vertu.  Enfin ,  chaque  Adèle  'jouissait  du  droit  de  libre 
examen,  en  consultant  le  texte  des  Êcrilures.  Ces  doctrines  fu- 
rent adoptées  par  une  grande  partie  du  peuple;  et  bientôt  les 
réformateurs  se  virent  à  la  tête,  non  plus  de  quelques  disciples, 
mais  d'une  véritable  armée  de  sectaires. 

Alexandre  V  mourut  le  3  mai  1410,  sans  avoir  réalisé  sa  pro- 
messe de  tenir  on  concile  général  pour  la  réforme  de  l'Église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Homme  faible  et  peu  propre 
aux  alïairi's,  il  en  avait  en  queUjiie  sorte  abandonné  la  direction 
au  cardinal  Ballhazar  Cussa,  qui  fut  élu  à  sa  plaie  le  17  mai, 
sous  le  nom  de  Jt  an  XXIH.  Ce  nouveau  |>ape ,  longtemps  Ié<?at 
à  Bologne,  avait  exercé  sur  la  lloma^ue  uue  doininaliou  tyrau- 
nique.  On  prélendit  qu'il  avail  usé  de  contrainte  pour  arra- 
cher au  eonelave  sa  promolion.  Ambitieux  et  viuleul,  décrié- 
par  ses  mœurs,  moins  lait  pour  }ïouverner  l'Eglise  (jue  pour  le 
siècle,  Jean  XXlll  IrouNa  des  ennemis  juscjue  dans  ses  plus  in- 
times serviteurs.  Théodore  de  Nieui,  à  la  tbis  son  secrétaire  et 
son  historien,  l'a  représenté  connue  un  empoisonneur,  chargé 
de  crimes  et  de  débauches  ;  mais  le  peu  de  modération  i\c  l'écri- 
vain fait  suspecter  sa  véracité*.  Le  trésor  pontiiical  était  vide; 
depuis  le  schisme,  la  perception  des  impôts  prélevés  par  le  sainl- 
siége  sur  la  chrétienté  se  faisait  mal  ;  et  le  produit,  divisé  entre 

1.  Theod.  de  Niem ,  p.  1-âO.  —  Entre  autres  faiUt  peu  digues  de  foi ,  il  prétend 
qn'on  dtoaffc  poMiqiMiiMDt  :  Q«m(,  Bononior,  duomlot  «lorflataff,  «iifiMf  H  virgin/u, 
«Nmi  fum  pÊum  momiaki  Utk  «umuftnt  (p.  S). 
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les  trois  paix's,  ne  suftisail  plus  aux  dépenses  que  leur  situation 
nécessitait.  A  peine  assis  sur  le  trône  apostolique,  Jean  WIII 
demanda  une  décime  au  clergé  de  France.  Les  églises  réclamè- 
rent, l'université  résista.  Les  nonces  prétendirent  que  l'impôl 
de  l;i  (iéciine  était  autorisé  par  le  dioil  cci losiastique,  et  que 
(luicon(iue  reliisail  de  payer  ne  pou\ait  se  dire  chrétien.  Le  con- 
seil du  roi,  (jui  désirait  tenir  la  cour  romaine  sous  s<i  dépen- 
dance, alin  de  conserver  la  direction  générale  des  afl'aires  de 
l'Eglise,  se  montrait  favoralile  à  ses  exactions.  Il  y  eut  à  ce  sujet 
de  grands  débats,  à  la  suite  desquels  un  vinglième  seulement, 
payable  en  deux  lennes,  fut  accordé  à  titre  de  secours.  Le  pape 
avait  compté  sur  une  taxe  plus  forte,  et  fut  mécontent;  et  le 
clergé  français,  qui  ne  payait  que  par  contrainte,  se  plaignit  avec 
amertume  de  ce  qu'il  appelait  une  exaction  criante. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  la  mort  frappait  en 
Allemagne  Tantiroi  des  Romains,  Robert  (  id  mai  1410),  et  Josse, 
son  successeur,  mourait  avant  d*ètre  couronné  (  8  janvier  1411  )• 
Sigismond,  le  frère  de  Venceslas,  ayant  réuni  fous  les  suffrages 
(31  juillet  1411  ),  était  enfin  proclamé  chef  unique  de  Templre. 
Ce  prince  se  proposait  un  double  but  :  soumettre  les  villes  lom- 
bardes, et  foire  tenir  en  Allemagne  le  concile  général  depuis 
si  longtemps  promis,  n  échoua  dans  le  premier  projet,  mais 
le  second  lui  réussit  mieux.  Le  pape  et  l'empereur  eurent  à 
Lodi  une  entrevue  dans  laquelle  cette  affaire  fiit  discutée. 
Jean  XXIII,  qui  avait  de  justes  raisons  de  craindre  la  sévérité 
des  prélats  ultnunonfains,  eût  préféré  ne  point  quitter  rilalie. 
n  ne  céda  que  bien  à  regret,  et  sur  l'assurance  formelle,  donnée 
par  Sigismond ,  qu'on  le  maintiendrait  sur  le  trône  de  saint 
Pierre.  Le  concile  fut  indiqué  à  Constance  pour  le  1*''  novembre 
1414*.  Sommation  fut  faite  à  Benoît  et  à  Grégoire  d'assister  en 
personne  à  cette  assemblée,  dont  l'objet  était,  comme  on  sait, 
de  mettre  fin  au  scliisme,  de  deh  uire  les  hérésies,  et  de  réfor^ 
nier  I  Li^lise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres 

Des  liLstoriens  rapportent  qu'en  se  rendant  ù  Constance ,  ieau 

1.  V  ldu3  atcctnbris  U13.  (Dtimont,  Cor/w  /)^(iM».,  t.  I,  p.  365,) 

2.  In  capite  et  in  membrii.  (Dumont,  t.  U,  2*pMtief  p.  SS.) 
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XXlll  liit  assailli  de  sinistres  pressenlinionls.  Sa  voiture  versa  dans 
la  neige  ;  et  quand,  du  haut  de  la  dernit'i  e  colline,  il  aperçut  la  ville 
et  le  beau  lac  auquel  elle  donne  son  nom  :  «  Voilà ,  s'écria-t-ii , 
le  cœur  plein  d'amertume,  voilà  le  piège  où  les  renards  se  lai^ 
sent  prendre.  »  Son  entrée  fut  magnifique;  neuf  cardinaux,  une 
multitude  de  prélats  italiens,  et  plus  de  neuf  cents  chevaliers, 
lui  faisaient  cortège  ;  une  foule  de  peuple  encombrait  les  rues 
par  où  il  passait.  Le  S  novembre  1414,  il  ouvrit  le  concile  dans 
'  réglise  cathédrale.  Comme  les  Pères  n'étaient  pas  tous  arrivés, 
on  décida,  sur  la  proposition  du  parti  français,  que  les  suffrages 
seraient  comptés  par  nation  et  non  par  téte,  ce  qui  ôtait  au  pape 
l'avantage  dn  nombre  qu'il  crpyail  s'être  assuré.  Chaque  section 
délibérait  à  part,  puis  on  statuait  définitivement  dans  les  assem- 
blées générales,  appelées  sessions  *. 

Le  concile  de  Constance,  le  seizième  oecuménique  depuis  réta- 
blissement dn  christianisme,  eut  quarante-cinq  sessions  et  se 
prolongea  jusqu'au  22  avril  1418,  pendant  trois  ans  cinq  mois 
et  dix-sept  jtturs  ^  La  seconde  session ,  présidée  par  Jean  XXIII, 
se  tint  le  3  mars  UIS.  On  y  traita  raffaire  du  schisme.  En  vain 
Jean  prélendit  que  l'assemblée  de  Constance  n'étant  que  la  con- 
.tinuation  de  celle  de  Pise,  d'où  dérivait  son  élection,  on  devait  le 
considérer  comme  le  seul  pape  lépifinie.  Il  fut  forcé  de  pro- 
mettre par  serment ,  à  genoux  sur  les  luai  chos  de  rautd,  de  se 
départir  purenu  nt  et  siuiph  inenl  du  ponlilicat,  en  cas  de  mort 
ou  de  renonciation  des  deux  antipapes,  cl  lorstjue  les  circon- 
stances seraient  telles  que  runiun  de  TÉi^lise  cl  l'extinction  du 
schisme  dépendraient  de  son  abilicalion.  Trois  semaines  plus 
tard,  le  21  mars,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  sortit  furtivement  de 
Constance,  déguisé  en  coui  rier,  et  se  retira  à  Scliafl'ouse,  pro- 
tégé dans  sa  fuite  par  le  duc  d'Autriche  ^. 

1.  rUa  JbAdi».  XX/rr,  ex  Cod.  Yatic.,  t.  III ,  2*  piuile,  p.  847. 

2.  Ces  quarante-cinq  sessions  furent  ainsi  réparties  ;  une  en  1414;  dix-ncnf  en 
1415;  ùz  ea  1416  ;  aeize  eu  1417  ,  et  trois  eu  141B.  Le  concile  fat  partagé  eu  quatre 
chambrM  on  natkmt  podr  les  délibérations  partionliérea  :  toa  Français ,  les  Aile- 
maads,  lot  Italiens  et  les  Au};lair«.  l'ius  tard ,  les  Eepai^iols ,  s'étant  réunis  au  coneflOf 
formèrent  nne  cinqui»*me  chanilirc  La  décision  prise  dès  l'orij^ine,  de  vnt^>r  i)ar 
uutiou  ùta  auix  Italiens ,  partisans  de  Jean  XXill ,  la  prépondérance  qu'ils  uusi>ent 
obtaoM,  d  1m  maUngm  tMwnt  été  cooQtAt  par  tita. 

3.  Thaod.  Nion ,  Vtia  Joham,  Xlltt,  1. 1,  p.  ST. 
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L'assemblée  fut  tout  d'abord  sur  le  point  de  se  dissoudre,  ainsi 
que  Jean  X\ill  l'avait  espéré  ;  mais  en  voyant  la  ferme  conte- 
nance de  Tempereur,  bientôt  chacun  reprit  courage.  Le  samedi, 
6  avril,  les  Pères  réunis  en  session  déclarèrent  que  le  concile 
général  représentaitrÉgUse  catholique  militante,  etqae,  comme 
il  tenait  ses  pouvoirs  du  Christ,  tout  chrétien,  sans  en  excepter 
le  pape,  était  obligé  d*obéir  à  ses  décisions,  en  ce  qui  regardait 
la  foi,  Vextirpation  du  schisme,  et  la  réforme  derÉglise  Ordre 
fut  signifié  &  Jean  XXIIl  de  revenir,  sous  peine  d*étre  poursuivi 
comme  fauteur  du  schisme,  et  suspect  d'hérésie*;  et  comme  il 
ne  se  présenta  point,  on  le  suspendit  de  sa  dignité  le  i4  mai 
suivant.  Ses  cardinaux,  qui  l'avaient  rejoint  à  Schaffouse,  l'aban- 
donnèrent; lui-même  fut  pris  et  enfermé  au  château  de  Cella, 
près  de  Constance,  où  on  le  garda  durant  rinstrucli<m  de  ce 
prand  procès. 

L'acte  d'accusation  contenait  soixante-dix  articles;  seize  ni])- 
pelaient  de  telles  infamies,  (ju'on  crut  devoir  les  écarter.  Trente- 
sept  témoins  furent  entendus.  On  imputait  au  pape,  entre  autres 
crimes,  de  ne  point  croire  à  notre  résurrection  dans  la  vie  éter- 
nelle; d'avoir  empoisonné  son  prédécesseur;  de  s'être  rendu 
coupable  de  simonie,  de  sacrilège,  d'inceste,  d'adultère,  des 
plus  honteuses  débauches.  Quand  les  députés  du  concile  lui  î>ré- 
senlèrent  cette  pièce,  Jean  répondit  avec  humilité,  et  sans  même 
y  jeter  les  yeux,  qu'il  se  soumettait  à  la  volonté  di\ine.  Comme 
on  ajoutait  (pie  le  décret  serait  rendu  le  leudmiain  :  «  Je  le  con- 
firme dès  aujourd'hui,  quel  qu'il  soit,  répliqua-t-il ,  et  je  pro- 
mets de  ne  jamais  le  contester.  »  Le  mercredi ,  :29  mai,  sa  dé- 
posilion  fut  en  effet  prononcée  en  session  publique,  le  saint 
sacrement  exposé^.  On  défendit  aux  chrétiens  de  lui  obéir,  de 
le  regarder  désormais  comme  pape,  ou  de  lui  donner  ce  nom. 
Une  de  ses  bulles  fut  lacérée,  et  le  sceau  rompu.  Jean  ratifia  la 
sentence  par  une  déclaration  en  bonne  forme;  puis  s'étant  dé- 

1.  Cm  quilibet  cuja»cumqu«  status ,  etiam  si  papali»  existât ,  ub«dire  tenetor  in  hia 
qiue  pertinent  ad  fidem  et  exlirpationeiu  sciiism.  et  reforniatiotiem  gencratom  Eod«* 
tim  in  capHlB  «t  mamlnria.  (4P  SeMio.)  Magn.  Catt,  Cenc«.,  t.  XII ,  p. 

2.  Labbe,  Conefl.,  t.  XII,  p.  37. 

3.  MartMiM,  Thttaunu,  tie.,  t.  Il,  p.  16S6.  —  Dninont ,  t.  II,  S*  part,  p.  42. 
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poiiillé  des  orneinents  qu'il  portait,  il  fit  ûtcr  de  la  cliambiv  la 
croix  ponlincale  et  il  supplia  enfin  l'empereur  et  le  concile  de  le 
protéger  contre  ses  ennemis.  On  le  transféra  de  sa  prison  au 
château  de  GoUleben,  puis  à  Heidelberj;,  sous  la  garde  du  comte 
palatin,  et  il  y  resta  jusqu'en  1418.  Aloi-s  son  successeur,  Mar- 
tin V,  craignant  que  les  prélats  allemands  ne  revinssent  sur  ce 
qui  avait  été  fait,  obtint  du  concile  que  le  pape  dépossédé  fût 
transféré  en  Italie,  pour  y  être  retenu  dans  une  prison  perpé- 
tuelle. Le  malheureux  Jean  corrompit  ses  géôliers;  mais  à  peine 
libre,  il  écrivit  une  letire  pleine  d'humilité  et  de  repentir  au 
nouveau  chef  de  l'Église,  dont  il  invoquait  la  clémence.  Lui- 
même  courut  aux  genoux  de  Martin ,  le  reconnut  pour  succes- 
seur légitime  de  saint  Pierre,  et  reçut  de  sa  main  le  chapeau  de 
cardinal.  Au  mois  de  décembre  1419,  il  mourut  à  Florence,  où 
la  seigneurie  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques  *. 

Trente-sept  sessions  se  succédèrent  avant  qu*on  parvint  à 
éteindre  le  schisme.  Grégoire  XU  avait  promis  d'envoyer  son 
abdication  dès  que  Jean  XXni  aurait  donné  la  sienne ,  et  il  tint 
parole.  Dès  le  29  mars  1415,  le  cardinal  de  Raguse  avait  présenté 
une  bulle  par  laquelle  le  pontifé  approuvait  la  convocation  du 
concile.  Le  A  juillet  suivant,  dans  la  quatorzième  session,  Hala- 
testa,  seigneur  de  Rimini,  lut  la  renonciation  pure  et  simple  de 
Grégoire  à  la  papauté  K  On  décida  qu*il  ne  pourrait  être  réélu  ; 
mais  en  même  temps ,  afin  d'éviter  de  nouveaux  troubles,  les 
résolutions  prises,  les  nominations  faites  catholiquement  dans 
son  obédience,  furent  déclarées  valides.  Deux  ans  api  ès,  le  1:2  oc- 
tobre l  ilTjil  mourut  à  l'âge  de  qualre  vingl-dix  ans,  à  lUn  aiiati, 
dans  la  Marche  d'Aucune^  dont  la  légation  ù  vie  lui  avait  été 
conférée 

Quant  à  Benoît,  son  caractère  était  d'une  autre  trempe.  Viii- 
nement  le  concile  le  lit  sommer  de  rendre,  par  une  retraite  vo- 
lontaire, la  paix  h  l'Église.  11  répliqua  qu'étant  désormais  le  seul 
vivant  des  cardinaux  promus  avant  le  schisme,  seul  il  avait  le 

1.  Vita  Martin.  V,  ex  Cod.  Vatican.,  p.  BG3  et  864.  —  Son  tombeau,  «euvre  de 
Donatello,  existe  dau»  le  baptistère  de  Floreuce. 
t.  ThMd.dvNimip.ai. 
3.  Uaitcmie,  TlMMMirM,  Hc.,  %,  II,  p.  1638. 


Digitized  by  Google 


358  Al'l'KNDICK  1 

droit  de  noninior  un  pape,  cl  que  dès  loi*s  la  légiliinité  de  son 
tilrc  ne  pouvait  être  contestée.  L'empereur  eut  avec  lui  une  en- 
trevue, en  présence  du  roi  Ferdinand  d'Aragon.  Benoit  parla 
durant  plusieurs  hciu*es,  et  finit  par  propos4>r  des  conditions  in- 
admissibles. Comme  il  s*aperçut  que  Ferdinand,  son  protecteur, 
était  prêt  de  l'abandonner,  il  s  enfuit  à  Peniscola,  persistant  à 
se  dire  le  véritable  représentant  du  prince  des  apôtres  *. 

Le  15  octobre  1416,  les  prélats  espagnols  se  réunii'ent^au  con- 
cile où  ils  formèrent  la  cinquième  nation  aTec  un  vote  dans  le 
scrutin  général»  composé  jusqu'à  ce  jour  des  qimlre  autres  lan- 
gues. On  instruisit  le  procès  de  Benoit  dans  la  forme  accoutu^ 
mée  ;  eU  sur  son  refus  de  comparaître,  il  fut  déclaré  contumace 
le  26  juillet  1417,  dans  la  trente-septième  session;  puis  déposé 
comme  paijure,  hérétique,  et  fouteur  du  schisme  Ferme  dans 
son  obstination,  1c  fier  pontife  répondit  au  décret  du  concile 
par  un  anathème  général.  Mais  ses  anciens  partisans  rayaient 
presque  tous  abandonné  ;  et  comme  il  ne  restait  avec  lui  que 
deux  de  ses  cardinaux,  et  un  petit  nombre  de  clercs,  on  ne  tint 
nul  compte  de  ses  protestations,  et  le  schisme  Ait  considéré 
comme  éteint. 

Ce  premier  pas  fait,  restait  encore  à  réformer  l'Église  et  à  lui 
donner  un  chef;  mais  ou  ne  savait  j-ar  où  commeneer;  et  la 
discorde  se  mil  parmi  1»'S  Pères  dès  qu'on  iv/iUx  celle  importante 
question.  L'empereur  cl  les  prélals  des  deux  langues  allemande 
et  aupiaise  voulaient  la  réfoniu'  avant  tout;  mais  h^s  cardinaux, 
soulcrius  par  les  Français,  les  llaliens  et  les  Kspa;:nols,  insis- 
taient i»oiir  réleclion.  Les  esprits  s'ai}:rirenl  au  point  de  faire 
cmiudre  entre  le  nord  et  le  midi  de  TFurope  une  scission  qui 
eiil  détruit  l  imité  de  l'E^Mise.  Lu  cardinal  s'exprifua  avec  tant 
de  violence,  qu'il  fut  frappé  d'apoplexie  :  un  autre  osa  cpialilier 
d'héréli(]ue  Sigisnu)nd,  cpii,  Ji  sou  tour,  parla  d'enfermer  les 
membres  du  sacré  collège.  A  la  fin  les  cardinaux  parvinrent  à 
détacher  les  Anglais  et  à  gagner  une  partie  des  Allemands  ;  et 
l'empereur,  se  voyant  presque  seul,  laissa  l'élection  s'accomplir. 

1.  TiMod.  d«  Nien ,  p.  3S-39.  —  Mta  JoHan,  ZJr///,«cCod.  Yatie.,  p.  849  «tieq. 
8.  Danont,  Corpê  D^tomaUtvit  t.  H,  l» partie,  p.  W. 
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ËUe  eut  lieu  le  il  novembre  1417.  Pour  ôlcr  tout  prétexte  à  de 
nouveaux  schismes,  trente  prélats,  désignés  en  nombre  égralpar 
les  cinq  nations,  avaient  été  adjoints,  avec  droit  de  suffrage, 
aux  YÎngt-trois  cardinaux  présents  à  Constance  *.  Le  troisième 
joor,  ils  proclamèrent  pape  nniTersel,  Othon  Colonne,  cardinal- 
diacre  de  Saint-Georges,  delà  création  de  Jean  XXIII.  n  prit  le 
nom  de  Martin  Y*.  Lors  de  son  couronnement,  Sigismond,  à 
pied  à  ses  côtés,  conduisait  par  la  bride  la  haqnenée  que  mon- 
tait le  chef  de  l'Église,  tandis  que  de  l'autre  main  il  écartait  la 
foule  avec  un  bftton.  Le  peuple  ne  vit  pas  sans  surprise  ces  hon- 
neurs inusités,  et  beaucoup  de  gens  accusèrent  le  pape  d'un  or- 
gueil excessif,  dont  le  prince  des  apdtres  n'avait  pas  donné 
l'exemple. 

Le  concile  avait  décidé  que  le  nouvel  élu  ne  pourrait  sortir 
de  Constance  avant  d'avoir  opéré  la  réforme ,  surtout  en  ce 
qui  concernait  le  commerce  des  choses  sacrées;  mais,  dès 
le  lendemain  de  sa  promotion ,  Martin^  V  chercha  les  moyens 

d'éluder  ce  décret.  Dix-huit  articles  étaient  proposés  pour 
mettre  fin  aux  exactions  et  aux  ahns  dt;  pouvoir  de  la  cour 
romaine.  Le  pape  fit  droit  aux  plaintes  les  moins  importantes, 
et  déclara,  (juanl  au  sur|)lns,  (jue  les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  lie  s'en  occnpcr.  l'ne  autre  disposition  avait  été 
adoptée  lors  de  la  fuite  de  Jean  XXIII.  Elle  portait  que  cinq 
ans  après  la  clôture  de  l'assemblée  de  Constance,  un  nouveau 
concile  général  serait  célébré,  et  que  dans  la  suite  il  s'en  tien- 
drait de  dix  en  dix  ans'.  Martin  approuva  celle  résolution,  et, 
le  22  avril  1418,  dans  la  dernière  séance  générale,  il  désigna 
Pavie  pour  le  prochain  concile,  sans  toutefois  fixer  l'époque 
de  sa  convocation.  Après  avoir  arrêté  avec  chnque  nation  une 
sorte  de  concordat  qui  ne  satisfit  personne  \  il  prit  le  che- 

1.  LaIi]M,CiONMX,t.Xn,p.949.— LMeaMiiiau«Tti«nttoii0Mépr^^ 

le  schiHTtiP. 

2.  Vt((i  Johan.  XXIII  ex  Cod.  Patav.,  p.  856  et  857. 

S.  Et  <ric  de  deeeniiio  in  decennlom  gcnenlia  Concilta  tMMfmtnr.  { Vikt  JfarM».  V, 

«t  Cod.  Vatican.,  p.  861.  ) 

4.  3  maii  1418  :  Concordata  inter  Martinnm  Y  etnationeiu  (jermanicam.  —  8  maii  : 
Gallica  naUonis  Concordata ,  etc.  —  12  jnlii  :  Concordata  Âuglicana.  (  Dumont , 
Corpê  Diphm,,  X.  II,  2*  partie,  p.  lOS,  lis  et  119. 
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min  de  l'Italie.  Six  mois  s'élaient  écoulés  depuis  son  élection. 

Mais  si  le  concile,  après  avoir  mis  fin  an  schisme,  ne  pour- 
sui\il  pas  aclivenuMit  le  pinjel  de  rélornie,  l'un  des  trois  points 
qui  a\aierit  niolné  sa  (  (>n\oealion,  il  s'occupa  du  inoins  de  laques- 
lion  d'hérésie.  La  sccle  de  Wychliffe  existait  toujours  en  Angle- 
terre, malgré  les  mesures  violentes  prises  pour  la  détruire  La 
doctrine  du  réformateur  anglais  fut  condamnée  dans  la  hui- 
tième session.  A  Paris,  un  docteur  de  Tuniversité  avait  soutenu 
que  tout  moyen  de  délivrer  le  monde  d'un  tyran  était  licite; 
celle  proposition  fut  déclarée  tiérétique  et  séditieuse.  Mais  les 
symptômes  menaçants  pour  la  ptipaulé,  qui  se  manifestaient  en 
Angleterre  et  en  France,  n'étaient  rien ,  comparés  à  ce  qui  se 
passait  en  Allemagne  et  surtout  en  Bohème.  Ici,  la  plainte  était 
dans  toutes  les  bouches,  la  révolte  dans  la  plupart  des  esprits. 
Jean  Huss,  cité  devant  le  concile,  s'y  présenta,  porteur  d'une 
lettre  de  recommandation  du  roi  Wenceslas,  et  d'un  sauf-con- 
duit, en  bonne  forme,  olélivré  par  Sigismond.  Ces  garanties  ne 
le  sauvèrent  point.  Comme  il  avait  sapé  dans  sa  base  la  puis- 
sance du  clergé,  les  Pères  du  concile  se  montrèrent  impitoyahles. 
On  instruisit  son  procès,  on  étouffa  sa  défense.  Sigismond  lui- 
même,  au  mépris  de  ses  garanties,  déclara  que  si  le  réformateur 
refusait  d'ahjïn-er,  il  serait  brûlé  vif;  ee  qui  eut  lieu,  en  elîet,  le 
()  juillet  lil.j.  lltiss,  (Ml  prr?;eiicedc  la  niorl,  ne  faihlil  point.  On 
l'avait  coilTé  d'ime  niiti  e  tle  |»aj>ier ,  sur  ]a(pielle  tntis  diables 
étaient  reiuésentés  avec  cette  iii-c  ripliun  :  \.'<iih''  dr  ni  liin  iiijiic 
csl  lirrie  à  iciifer.  —  «  Je  la  doime  à  niduseigneur  Jesiis-Cbrist, 
répétait-il  a\ec  douceur.  »  Ses  cendres  furent  jetées  dans  le 
Bhin,  pour  (]ne  ses  disciples  ne  pussent  en  fjiiie  des  reliques. 

I)ui*ant  le  procès,  Jérôme  de  Prague,  l'ami  de  Jean  Huss,  s'é- 
tait rendu  à  ('oiislaïue  pour  l'assister  de  ses  conseils,  et  le  sou- 
tenir dans  la  docirine  qu'il  avait  préchée.  Arrêté  lui-niénic 
comme  hérétique  au  mois  d'avril  1413,  Jérôme  se  rétracta  dans 
sa  prison,  le  septembre  suivant;  mais  plus  tard  il  révoqua 
en  plein  concile  des  paroles  qu'il  disait  lui  avoir  été  arrachées 
parla  misère  et  par  de  cruelles  souffrances.  Après  avoir  langui 

l.  En  1413,  trente-six  loUjurda  avaient  été  pendus  ou  brûlés. 
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un  an  dans  son  cachot,  il  périt  comme  Jean  Huss  avec  courage, 
chantant  au  milieu  des  flammes  une  hymne  que  la  mort  seule 
ititeiTompit  (mai  141G  . 

Tels  furent  les  rcsuUals  du  concile  de  Constance.  La  convo- 
cation de  CCS  états  généraux  de  TEglise  catholique  avait  accrédité 
l'espoird^une  répression  complète  des  abus,  et  cependant,  si  après 
de  longs  débats  les  Pères  rendirent  l'unité  au  saînt-siége,  ils 
laissèrent  subsister  les  principaux  griefs  contre  le  pouvoir  spiri- 
tuel. Quelques,  bninches  de  Varbre  du  mal  furent  sans  doute  re- 
tranchées; mais  on  n*08a  en  extirper  les  racines,  qui  devaient 
bientôt  produire  d'autres  jets  plus  vigoureux.  On  s'aperçut  trop 
tard  que  brûler  de  hardis  novateurs  n'était  point  éteindre  l'hé- 
résie. Des  siècles  de  pldntes  et  de  réclamations  avaient  suffi- 
samment si<;niilé  le  péril.  Le  concile,  en  ne  prononçant  point 
une  réforme  plus  que  jamais  nécessaire,  manqua  à  sa  mission. 
D'autre  part,  Martin  V  éluda  dos  promesses  dont  la  réalisation 
eût  mis  de  son  côté  la  raison  et  la  justice.  La  révolution  C(»ni- 
mcncée  par  Frédéric  H,  et  sous  la(|uello  ce  prince  succoiiil)a, 
reprit  su  marche;  le  séjour  de  la  pap.iulé  à  Aviation,  les  mœurs 
déréglées  du  der^^'  et  le  ^rarul  seliisrne  (l'Oceident  lui  avaient 
frayé  la  route.  Vojons  maintenant  quels  obstacles  elle  rencontra 
avant  d'arriver  à  son  but,  la  séparation  du  nord  de  r£urope 
d'avec  Rome. 


BB  L'mmcnoii  bu  acaisn  a  la  bépokm  nonsvAim  kt  au  comiu  m  iumii. 

1417  — IMS 

On  vient  de  voir  que  la  prande  question  qui  occupait  le  monde 
chrétien  était  celle  de  la  réforme  ecclésiastique.  Les  conciles 
avaient  tenté  de  la  résoudre  par  les  formes  léfxales  ;  mais  les 
papes,  en  refusant  des  changements  indispensables,  n'avaient 
fait  qu'empirer  les  choses.  Marcher  plus  longtemps  dans  cette 
voie,  n'était-ce  pas  ouvrir  la  porte  à  î^élément  révolutionnaire, 
qui,  sous  le  prétexte  banal  d'amélioration,  Imitait  en  brèche 
le  principe  d'autorité.  En  élisant  Martin  Y,  on  crut  qu'il  s'appli- 
querait assidûment  à  donner  ta  paix  aux  nations,  et  à  rendre  à 


Digitized  by  Google 


369  APPENDICE  I 

l'Église  son  antique  splandeur.  Malheureusement  le  rèjnie  de  ce 
pontife  ne  réalisa  pas  de  si  belles  espérances.  Enpac:é  dans  l'or- 
nière ouverte  par  ses  prédécesseurs,  Martin  V  ne  pensa  qu'à  élu- 
der SCS  promesses,  à  Taire  tourner  à  son  profit  les  abus  dont 
l'Europe  se  plaignait.  Comme  tous  les  pouvoirs  égoïstes,  il  crut 
obtenir  beaucoup  en  gagnant  du  temps,  et  se  garda  bien  de 
chercher  dans  le  passé  des  leçons  pour  l'avenir.  Son  autorité 
spirituelle  était  généralement  reconnue;  mais  le  patrimoine 
temporel  dusaint-siégc,  alors  envahi  par  de  petits  tyrans,  échap- 
pait entièrement  à  TÉglise.  Ses  vues  se  tournèrent  de  préTérence 
de  ce  c6té.  Il  fit  la  guerre  aux  uns,  il  négocia  avec  les  autres,  et 
parvint  enfin  à  se  foire  recevoir  dans  Rome,  où  le  peuple  lui 
rendit  de  grands  honneurs*. 

Pendant  ce  temps  la  Bohème  était  en  pleine  révolte.  La  condam- 
nation de  Jean  Huss  et  cellede  Jérôme  de  Prague  avaient  exaspéré 
les  esprits;  Tinsurrection  làisait  des  progrès  si  formidables, 
qu*on  ne  pouvait  plus  songer  à  la  réduire  par  les  moyens  paci- 
fiques. L'empereur  Sigismond  attaqua  les  sectaires  avec  de 
grandes  forces.  Les  croyances  hussites,  adoptées  par  les  Tchè- 
ques de  la  Bohême,  devinrent  dès  lors  une  sotie  de  protestation 
de  la  nationalité  slave  contre  la  domination  germanique.  Si  elles 
eussent  été  dirigées  seulement  contre  les  usurpati(ms  de  la  cour 
romaine,  elles  eussent  eu  pour  elles  les  sympathies  d'une  izrandc 
paille  (le  l'Allemagne;  il  en  fui  tout  autrement.  L'empire,  en- 
gnp;é  (l;iiis  la  liilte,  la  soutint  avec  persévérance.  Après  dix-sept 
ans  d'une  guerre  terrible,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  il  iinil 
par  avoir  le  dessus;  mais  le  princi|)e  que  les  disciples  de  Jean 
Huss  représentaient,  continua  d'exister,  et  jusqu'à  nos  jours  les 
Tchèques  ont  regardé  T Allemagne  comme  un  pays  étranger,  et 
tout  Allemand  comme  un  ennemi. 

L'époque  fixée  par  les  Pères  de  Constance  pour  un  nouveau 
concile  approchait  ;  et  Martin  Y,  qui  n'avait  garde  de  se  livrer 
comme  Jean  XXlll,  aux  mains  des  rérormateurs  du  Nord,  Tin- 
diqua  à  Pavie  pour  le  courant  de  Tannée  i4S8.  Quelques  prélats 
anglais  se  rendirent  dans  cette  ville,  mais  il  n*y  vint  qu*un  seul 

1.  22t0pt0ni1m  1491.  (Fito  Martin,  V,  «s  Cod.  VatieMi.,  p.  864.) 
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évéqiie  francs  et  aucun  allemand  * .  Bientôt  nprès,  une  maladie 
épidéinique,  qni  régnait  en  Lombardie,  senit  de  prétexte  à  la 
trândation  du  concile  à  Sienne.  Ici,  les  délégués  pontificaux 
s'aperçurent  qu'un'  vieux  levain  d'hostilité  contre  la  cour  ro- 
maine couvait  au  fond  des  cœurs.  Martin  V,  qui  était  resté  à 
Rome,  se  bAta  d'ajourner  rassemblée  en  promettant  de  la  rap- 
peler à  sept  ans  de  là,  suivant  le  décret  du  concile  de  Constance. 
Le  point  important  était  de  faire  désigner  pour  cette  réunion  un 
lieu  tavorable  aux  vues  du  saint-siége;  mais  on  ne  put  empêcher 
la  majorité  des  Pères  de  choisir  Bftle  ;  et  le  pape,  forcé  de  céder, 
publia,  quoique  bien  à  regret,  les  lettres  de  convocation  *,  H  ne 
vit  pas,  au  surplus,  les  événements  nouveaux  qui  s'ensuivirent, 
la  mort  l'ayant  frappé  cinq  mois  avant  l'ouverture  du  concile 
(20  février  1431  ).  Martin  V,  qui  avait  reçu  la  mission  de  paci- 
fier I  K-rlisc,  la  laissa  tout  aussi  troublée  que  jamais,  avec  une 
guerre  reli}xieiise  en  Bohème,  se  débattant  sous  les  eoiips  qu'on 
lui  {)(ir(;iit  de  loiites  paris,  et  fernianl  les  yeux  au  besoin  d'une 
rérornic  que  la  corruption  générale  ne  rendait  que  trop  uéces- 
saire. 

L'esprit  de  résistance  avait  gagné  jusqu'aux  cardinaux.  Les 
papes  s'étaient  souvent  eon<1uits  très-.irbitrairement  envers  eux, 
et  le  sacré  coUésie  >oul;iil  nicllre  des  bornes  à  leur  autorité. 
Dans  le  conclave  qui  élut  Kugène  IV  (3  mars  li31)  on  signa 
certains  articles  restrictifs,  auxquels  cbaque  membre  fit  serment 
de  donner  force  de  loi,  s'il  obtenait  la  tiare.  En  voici  les  princi- 
pales dispositions  : 

c  A  l'avenir,  le  pape  ne  pourra  changer  de  résidence  sans 
«  l'exprès  consentement  des  cardinaux.  11  sera  tenu,  quand  ils 
c  le  croiront  nécessaire,  de  convoquer  un  concile  œcuménique 
c  et  de  réformer  l'Église.  » 

<  Il  ne  pourra  créer  de  cardinaux  qu*avec  Tapprobation  du 
«  collège ,  et  en  se  conformant  aux  règles  établies  à  Gon- 
«  stence;  il  n'aura  aucun  droit  sur  leur  fortune  particulière,  ni 
«  sur  les  biens  des  prélats  décédés  à  sa  cour.  » 

1.  VUa  Jforfin.  K,ex  Cod.  Vatican.,  ap.  Murât.,  t.  III,  2«  partie,  p  865. 

2.  Vif  MarUm,  F,  ex  Cod.  Vaiic.,  p.  8SS. 
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a  I^i  moitié  dos  revenus  de  l'Église  romaine  appartiendra  au 
«  sacré  collège  ;  désormais  le  pape  ne  pourra,  sans  son  concours, 
a  faire  la  guerre,  siî?ner  des  liailés,  lever  des  impcMs,  accorder 
«t  des  décimes,  céder  ou  aliéner  aucune  portion  de  l'Élal  eccle- 
€  siastique,  ou  des  droits  de  l'Ëplise.  L'Iiommage  pour  les  liefs, 
(i  le  serment  des  olliciers,  seront  reçus  tant  au  nom  du  pa|)e 
0  qu'en  celui  des  cardinaux,  atin  que  chacun  leur  obéisse  quand 
«  le  saint -siéjzc  deviendra  vacant  » 

L'ouverture  ilu  concile  eut  lieu  le  juillet  1 431 ,  sous  la  pré- 
sidence d'un  cardinal  légat;  mais  comme  Us  Pérès  étaient  arri- 
vés en  petit  nombre,  la  première  session  lut  ajournée  au  i  i  di> 
cenibre  suivant.  L'empereur  Sigismond  prolita  de  ce  retard  pour 
faire  en  Italie  une  expédition  dont  il  se  proinellaii  d'heureux 
résultaUt  et  principalement  de  décider  le  pape  à  consentir  aux 
réformes  que  le  monde  chrétien  réclamait.  Elle  n'en  eut  d'au- 
tres que  de  lui  donner  la  couronne  impériale ,  qu*il  reçut  à 
Rome  des  mains  d*Eugène  lY,  le  30  mai  143S.  Déjà,  à  cette 
époque,  le  saint-siége  était  en  complet  désaccord  avec  le  concile, 
et  de  nouveaux  troubles  étaient  sur  le  point  d*éclater  dans  le 
sein  de  TÉglise. 

Dès  leur  arrivée  à  Béle,  les  prélats  avaient  manifesté  une  oppo- 
sition qui  donna  au  pape  de  vives  alarmes.  Sur  la  motion  d'un 
évéque  français,  le  concile,  dans  sa  première  assemblée  géné- 
rale, déclara  qu'il  ne  se  séparerait  point  sans  avoir,  au  préalable, 
discuté  et  résolu  les  trois  propositions  suivantes  :  1^  combattre 
les  hérétiques;  pacifier  les  querelles  de  princes;  3'  arracher 
les  épines  de  la  vigne  du  Christ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  réfor- 
mer l'Église  Dans  la  deuxième  session ,  le  concile  se  déclara 
supérieur  au  pape,  le  menaçant  même  de  procéder  contre  lui, 
s'il  prétendait,  malgré  le  reins  de  rassend)lée,  la  dissoudre  ou 
la  transiérer  ailleurs  \  On  résolut  de  s'occuper  avant  tout  de  la 
réforme,  question  la  plus  inq)ortanle  de  toutes,  puisque,  dans 
la  pensée  des  Pères,  l'hérésie  n'était  que  la  conséquence  de  la 
corruption  de  l'Eglise.  Plus  tard  on  ôta  au  pape  le  droit  de  créer 

1.  4  nwrt.  14S1.  Annal,  teeltt.,  1 5. 

2.  14  <l(  i  c  n>I>rii  1431.  Ubbe,  Conctt.  0tMr., MNÎo  I,  arti.  13,  p.  470. 

3.  làid.t  sewio  8,  «rt.  3,  p.  477. 
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des  cardinaux  pendant  la  durée  du  concile;  sonunation  lui  fut 
faite  de  se  rendre  à  Bàle  dans  le  délai  de  trois  mois,  sous  peine 
d'ôire  déclaré  contumace  *.  Eugèoe,  iaformé  de  la  touraure  don- 
née aux  affaires  et  du  plan  conçu  contre  son  autorité,  prononça 
la  séparation  du  concile  en  annonçant  qu'il  l'appellerait  à  Bolo- 
gne iiix-buit  mois  plus  lard  (18  décembre  1131).  Il  voulut  se 
liguer  avec  l'empereur;  mais  ce  prince,  tout  en  offrant  sa  média- 
tion, allégua  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  protéger  et  de 
maintenir  l'assemblée  de  l'Église.  Commandement  fut  fait  an 
pape'de  rapporter  sa  bulle;  et  comme  il  cherchait  à  gagner  du 
temps,  on  le  menaça  de  lui  ôter  la  tiare.  Eugène  céda';  mais 
cette  paix  ne  dura  guère.  Un  canon  abolit  les  annales,  un  autre 
les  giÂces  expectatives  et  les  mandats;  on'  formula  la  profiession 
de  fol  à  exiger  du  souverain  pontife,  lors  de  son  avènement*;  et 
le  nombre  des  cardinaux  fut  limité  à  vingt^alre,dont  plus  dn 
tiers  ne  pouvait  appartenir  à  une  même  nation.  Tous  devaient 
avoir  atteint  l'âge  de  trente  ans,  et  il  était  interdit  d'élever  à 
cette  haute  dignilé  les  neveux  du  pape,  les  bâtards,  les  hommes 
estropiés  ou  difformes,  cl  ceux  entachés  de  crimes  ou  d'in- 
famie Une  rupture  complète  suivi!  ce  commencement  de  ré- 
forme. Eufçène  déclara  nulles  les  décisions  du  concile ,  et  le 
transféra  h  Ferran-,  adii  d»'  le  soustraire  à  riiilhicuce  allemande 
qui  y  dominait  (  tS  scpU-mbie  1437).  Deleiise  lut  laite  aux  l'ères, 
sous  peine  d  excommunication ,  et  de  la  perle  des  biens  et  des 
diirnités  ecclésiastiques,  de  se  réunir  ailleurs  que  dans  cette 
>ille.  Eugène  |)rit  pour  prétexte  l'union  projetée  entre  les  dvu\ 
communions  grecque  et  latine.  L'empereur  Jean  VI  Paléologue 
venait  d'arriver  en  Lonihardie  pour  sceller  cet  accord ,  mais  il 
refusait  de  passer  les  Alpes;  et  il  fallait  bien,  allé<^^uait  le  son* 
verain  pontife,  que  les  Pères  allassent  à  la  rencontre  du  monar- 
que, puisqu'il  ne  voulait  pas  se  rendre  près  d'eux.  Cinq  arche* 
véques,  dix-huit  évèqucs  et  quelques  prélats  inférieurs  obéirent; 
mais  la  majorité  ayant  résolu  de  maintenir  le  concile  à  Bâle^ 
répondit  au  décret  d'Eugène  IV  en  le  déclarant  lui-même  en  état 

1.  Le  déiaccord  «otre  Evigène  IV  et  le  ooncUe  occop*  lee  qnina»  {nremièrM 
seuioni. 

2.  14  MptombM  14ST.  (Ufete,  CaneU.  |p.  585.  ) 
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(le  conluniace  et  en  lai  ùlanl  radministration  de  TÉp^lise,  si 
avant  trois  mois  il  ne  se  soumettait  (  l*'  octobre  1  iHT  )  Comme 
de  part  et  d'autre  on  tint  ferme,  la  lutte  se  trouva  engagée  entre 
le  ciieret  les  niemlires  de  l'É^^lise. 

Cesl  à  celte  époque  que  se  rapportent  deux  actes  importants  : 
la  praijnmtiqw  s'inrdon  ,  ou  concordat  avec  la  France,  et  la  prag- 
matique allemande.  Le  clergé  gallican,  dans  un  synode  tenu  à 
Bonrp^es  sous  la  présidence  du  roi  Charles  VII,  et  auquel  assis- 
taicDt  le  Daupliin  et  les  grands  du  royaume ,  discuta  les  articles 
du  concile  de  Bàle.  Ceux  qui  parurent  les  plus  propres  à  réfor- 
mer les  abus  furent  acceptés,  les  uns  en  entier,  les  autres  avec 
les  modifications  nécessaires  :  le  tout  fut  ensuite  puUié  en  forme 
.d*édit  le  7  Juillet  1438,  et  reçu  le  IS  du  même  mois  au  par- 
lement de  Paris  *.  c  Icellui  saint  concîl  général ,  porte  le 
«  préambule  du  décret ,  prévoyant  les  difformitei  indifférem- 
«  ment  croistre  de  jour  en  jour  en  TÉglise  de  Dieu,  et  meurs 
«  très-corrompnes  infidre  et  destruire  icelle  Ëglise,  a  prins  cure 
V  de  persuader  à  tous  en  général  moyens  de  salut...  Par  les 
«  sainctz  Pères  des  premiers  siècles,  plusieurs  sainctt  canons 
«  très-salutaires  anroycnlcsté  faitz  et  promulguez  pour  le  bon  ré- 
«  gime  de  l'étal  eeelésiasti(iue;  mais,  iielas!  par  succession  de 
«  l<'inps,  l'improbilé  d'ambieion  et  rinsiiciabilité  de  cupidité 
«  détestable  a  commencé  à  délaisser  petit  à  petit  iceux  tiès- 
o  Stiinctz  décrets,  dont  s'en  sont  ensuyvis  corruption  et  dilTor- 
«  mités  des  meurs,  dcsbonnetetez  et  decolonicions  de  Testât 
«  ecclésiastique,  usurpations  Irès-sréves  et  entreprinses  inlollé- 
€  rables,  et  mesmes  par  réservations  des  prélatures,  dignitez  et 
«  autres  bénéfices  ecclésiastiques;  par  multiplication  de  innu- 
«  mérables  concessions,  de  grâces  expectatives,  de  bénélices  non 
«  vacants,  et  autres  charges  très-griefves  et  importables  par  les- 
«  quelles  les  personnes  ecclésiastiques  de  nos  royaulroes  sont 
c  opprimez...  Les  patrimoines  des  dictz  églises  sont  occupez  par 
c  gens  indignes,  et  aucunes  foys  par  des  gens  estrangers;  et 
«  souvent  les  dignitez  et  bénéfices  de  plus  grant  revenu  sont 

1. 1  odobria.  (Labbe ,  Coucil.,  wuio  SS,  p.  690.) 

S.  Droit  eMt  teeUHêtHtuê,  par  ClwinpwOT,  1. 1 ,  p.  81. 
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«  conférez  à  gens  incongncz  qui  ne  résident  et  aucuns  foys  n'cn- 
«  tendent  la  langue,  et  coinnie  mercenaires  quierent  seullemenl 
«  les  gaingz  temporels;  dont  s'ensuit  que  le  culte  est  diminué, 
«  la  cure  des  ames  desprisée  et  délaissée ,  hospitalité  sut)- 
«  straicte,  les  droits  des  É^îlises  perduz,  les  édilici's  en  ruyne, 
a  la  dévotion  du  peuple  diminuée,  les  clercz  de  nos  royaulmes 
«délaissent  les  estudes  des  divine»  et  humaines  sciences ,  à 
c  cause  de  l'espérance  de  promotion  confie  à  cnix  osiée...  Et 
«  ainsi  les  droictz  de  notre  couronne  dépérissent  dommagea- 
«  blement,  et  sont  emportez  les  trésors  de  noz  royaulroe,  ës 
tt  estnmges  régions,  soubs  telle  peult  estre  coi^cctureque  quant 
c  les  prestres  et  clergié  de  nos  dictz  royaulmes  seront  desprimez 
c  et  le  trésor  évacué,  que  eeluy  royaulme  soit  plus  débile  en 
«  adversitez.  » 

Ce  décret  est  divisé  en  vingtrquatre  titres ,  qui  contiennent 
autant  de  canons  du  concile  de  Bâle,  modifiés  pour  l*Ëglise  de 
France.  11  consacre  les  formes  de  Télection  des  prélats,  la  sup- 
pression des'annatcs,  et  la  réforme  d'un  grand  nombre  d'abus. 
Cinq  archevêques^  vingt-cinq  évéques  et  nne  multitude  d'abbés 
et  de  députés  de  l'université  et  des  chapitres  religieux,  prirent 
part<iux  délibérations 

En  Allemagne,  la  diète,  réunie  à  Mayence,  après  avoir  gardé 
la  neutralité  entre  BAle  et  Rome,  résolut  d'accepler  celles  des 
décisions  du  concile  qui  étaient  basées  sur  les  décrets  de  Con- 
stance, avec  certaines  restrictions  toutefois,  alin  de  laisser  la 
pt»rte  ouverte  à  une  reconciliation  avec  le  pape.  Ces  articles,  au 
nombre  de  vingt-six,  sont  connus  sous  le  nom  d'actes  d'accep- 
tation de  Mayence.  Us  répondaient  assez  généralement  aux  griefs 
de  la  niition  contre  la  cour  romaine      mars  ^. 

Ces  deux  actes,  reçus  avec  satisfaction  par  les  Pères  du  con- 
cile, loin  de  leur  inspirer  des  sentiments  de  paix,  les  poussè- 
rent à  une  rupture  complète.  Pendant  qu'Eugène  négociait  à 
Florence  la  soumission  du  clergé  grec ,  on  le  déposait  à  BAle 
<98juin  1438)'.  Quelques  mois  plus  tard  (17  novembre),  on  • 

1.  Domont,  Corpj  Diplom.,  t.  III,  !'•  partie,  n'  44,  p.  67, 

2.  Koch,  Sanclio  praguuit.  Germanorvm  iUiul.,  p.  9. 

S.  LÉbbe,  i.Xn,  p.  «19  —  Dameat,  Corp»  D^iIimi.,  t.  HI,  l~  pwtte,  n* 49,  p. 64. 
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incitait  à  sa  place,  sons  le  nom  de  Féli\  V',  Aniédée,  ancien 
conile  de  Savoie,  retiré  depuis  son  abilication  à  Saint-Maurice  de 
Kipaille,  où  il  était  le  doyen  du  ctiapitre    Vingt-cinq  ans  à 
peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'extinction  du  grand  schisme, 
et  déjà  une  scission  portait  un  nouveau  coup  à  la  vieille  unité 
catholique.  Rassemblée  de  BAle  perdit  dès  lors  sa  position  aTan- 
tageuse,  cl  acheva,  par  cette  élection,  de  mettre  le  désordre 
dans  les  esprits.  Les  consciences  alarmées  demandaient  en  vain 
la  vérité  divine,  seules  les  passions  humaines  leur  répondaient. 
D'une  part,  on  mettait  le  catholicisme  en  péril  pour  conserver 
d'anciens  abus  intolérables;  de  Vautre,  le  masque  de  la  réforme 
ne  couvrait  qu'à  demi  la  Ûgure  menaçante  de  la  révolution. 
Chaque  parli  avait  son  pupe  et  son  concile ,  lançait  l'anathème , 
et  publiait  à  l'envi  des  écrits  pleins  de  fiel.  Et  à  quelle  époque 
éclatait  une  lutte  si  funeste?  Précisément  lorsque  de  grandes 
calamités  frappaient  le  monde  chrétien.  L'Itidie,  morcelée  en 
petits  Étals,  dci  iiirée  par  l'esprit  de  faction  ,  peu  jalouse  de  re- 
CDUvror  une  liljerté  perdue  presque  aussitôt  que  con(juise,  toni- 
l>ail  dans  une  décadence  politique  dont  elle  ne  de\ail  plus  se 
relever.  Constanlinople,  serrée  de  près  par  les  Turcs,  allail  bien- 
tôt devenir  musulmane,  l  ue  trêve  avait  été  conclue  entre  l'xVn- 
gleterre  et  la  France;  mais  le  dernier  de  ces  royaumes,  épuisé 
par  la  ^ruerre  et  les  discordes  intérieures,  était  réduit  à  l'état  le 
plus  déplorable.  En  Bohême,  la  révolte  des  hussites,  cette  ten- 
tative de  réforme  révolutionnaire  qui  durait  depuis  près  de 
vingt-cpiafre  ans,  taisait  éclater  un  fanatisme  qui  en  aucun 
temps  n'a  été  surpassé.  Les  forces  de  l'empire,  poussées  à  plu- 
sieurs reprises  contre  ces  sectaires,  avaient  été  impuissantes 
pour  les  réduire.  L'esprit  d'eiamen  faisait  de  rapides  progrès  en 
Allemagne  ;  la  liberté  protestait  contre  l'autorité,  l'avenir  contre 
le  passé.  La  révolution  s'avançait  à  grands  pas ,  et  l'anarchie 
dans  hiquelle  le  saint-siége  était  tombé  lui  frayait  sa  route.  Le 
concile  de  Ferrare ,  où  dominaient  les  cardinaux  et  les  prélats 
italiens,  ne  s'occupa  point  de  la  réforme;  et,  dans  l'état  actuel 
des  affaires,  ce  fut  une  foute  capitale.  La  peste  qui  survint  en 

1.  iÉlilw,t.X]l,  p.  68S. 
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Lombnrdie  le  fit  transf(^rer  à  Florence,  et  il  y  scella  avec  l'Éf^lise 
givc(jiu'  une  apparente  réconciliation  (0  juillet  l  i3U),  rejelée 
plus  tard  par  la  grande  majorité  des  évèques  oriciilaux,  mais 
qui  est  restée  le  pacte  d'alliance  des  (irecs  unis  Quant  au  con- 
cile de  Bàle,  il  ne  se  sépara  qu'après  sa  quarante-cinquième  . 
session,  tenue  au  mois  de  mai  14W,  et  à  la  suilc*  de  troubles 
qui  éclat iM  i'nl  dans  la  ville.  Il  y  avait  siéiré  prés  de  douze  ans. 
Les  Pères  résolurent  de  se  réunir  ù  Lausanne  ou  à  Lyon  pour 
continuer  INeusre  de  la  réfftruie. 

En  Allemagne,  les  élecleurs  laïques  avaient,  aussi lAf  après  le 
schisme,  formé  une  ligue  pour  le  maintien  d'une  stricte  neutra- 
lité (1439);  mais  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves  s* étant 
déclarés'pour  Félix  V  et  pour  le  concile  de  Bâle,  Eugène  iV  pro- 
nonça leur  destitution (1445).  Vainement,  à  plusieurs  reprises, 
la  diète  germanique  essaya  de  rétablir  la  paix  :  elle  demandait 
qu'une  assendilée  plus  générale  des  députés  de  TÉglise  fût  con^o* 
quée  dans  une  autre  ville;  mais  les  Pères  de  Bâle,  pas  plus  que 
ceux  de  Florence,  ne  Toulaient  se  soumettre.  Eugène,  lui-même, 
ne  consentait  à  indiquer  un  autre  concile  que  si  préalablement 
la  diète  le  reconnaissait  pour  pape  légitime.  Plusieurs  années  se 
passèrent  dans  ces  discussions.  A  la  fin ,  Tbabileté  italienne 
remporta  ;  les  envoyés  romains  distribuèrent  de  l'argent ,  cl  la 
ligue  des  princesse  rompit^  (septembre  iiiOj.  I.es  négociations 
continuées  à  Rome  amenèreul  un  nouveau  concordat  qui,  en  dé- 
truisant en  grande  partie  la  première  pragmatique  de  Mayence, 
rentrait  dans  les  vues  du  sainl-siége  (janvier  1  417).  Cet  acte  réta- 
hlissail,  avec  certaines  restrictions  les  annales  et  les  réserves. 
Eugène  IV  le  signa  sur  son  lit  de  uiorl^  Ou  ne  le  soumit  point 

1.  La  bM0  de  rmiMm  éUitt  l«  radmiadMi  àa  wfwib^ QMd  SfMlitê  Smtetm  » 

pnirr  Fili'VjUf  pro' nlii  ;  2'  l'usai^e  du  pain  sans  U'vaiii  datis  rKucharistic  ;  3*  raiitorité 
du  saint-siégp  ;  4'  le  Uuguie  du  Purgatoire.  Lé  pape  fut  recuiiuu  pour  chef  légitime 
de  rÊgliee  et  noMneur  de  Mint  Pierre.  Le  petriensbe  de  Consuoitinople  ateit  la 
■eeoiid  nmgdana  la  hiérarchie.  Le  décret ,  signé  par  le  pape  et  par  l'empereur  grée  , 
par  sept  cardinaux  pt  deux  cent  dix-nept  prélats  grecs  et  latine,  fut  publié  le  5  juil- 
let 14'i9.  Après  la  dernière  session  qui  eut  lieu  le  26  arrii  1442,  le  pape  transféra 
le  ooneile  de  Florenee  à  Rome. 

2.  Eiieas  Sylvius,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  raooote faa 4,000  flo- 
rinn  d'or  furent  donnes  à  des  conseillers  de  l'arclievèque  de  Mayence  pour  qu'ils  lui 
persuadassent  de  se  ranger  du  côté  d'I^Iugéne.  (KoUar,  Annal,  monum.  Vind.^  t.  U.) 

8.  Engtee  IV  moorut  à  Rome  le  23  février  1447. 

III.  94 
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à  la  dièle  germanique  ;  m.iis  le  du  pape  sut  oblcntr  séparé- 
ment rapprobation  de  chaque  électeur,  <mi  coninienrant  par 
Tarehevèque  de  Mayence.  Les  abus  co ni rc  lesquels  l'AUeinagne 
protestait  depuis  si  longtemps,  furent  ainsi  renouvelés  presque 
aussitôt  que  détruits.  On  ne  pouvait  mieux  préparer  le  terrain 
pour  une  séparation  d*avec  Rome. 

Cependant  les  prélats  allemands  8*étani  pour  la  plupart  retirés 
du  concile,  leur  défection  acheva  d'6ter  à  rassemblée,  alors  fort 
réduite,  toute  autorité.  Le  roi  Charles  VH  s'offrit  comme  média- 
teur. Dans  une  conférence  à  Lyon,  Nicolas  T,  qui  avait  succédé  à 
Eugène  IV  le  10  avril  1447  fut  reconnu  pour  pape  légitime.  L'anti- 
pape Félix  consentit  à  abdiquer;  ses  cardinaux  fbrent  admis 
dans  le  sacré  collège;  lui-même  reçut  le  chapeau  de  cardinal,  et 
on  lui  conféra  la  légation  de  Germanie.  Une  amnistie  générale 
fut  ensuite  proclamée;  et,  comme  vers  le  même  temps  l'empire 
comprima  la  révolte  des  hushiles,  la  paix  parut  rétaMie.  C'est 
ainsi  que  le  saint -sié^re  parvint  à  éioufler  les  lenlalives  de 
réfoiTue  légale  failes  par  les  eonciles,  et  de  réforme  ré\oliilion- 
naire  par  les  novalem-s.  Dans  la  joie  de  son  triomphe,  il  crut 
avoir  détruit  un  mal  i\u\m  verra  bienlùl  reparaître.  La  papauté 
victorieuse  s'endoi  rnil  dans  une  sécni  ité  finieste,  oubliant  que 
les  temps  élaieni  ehangés,  el  (]ne  la  eondilion  essentielle  de  tout 
pouvoir  qui  veut  vivre  est  de  marcher  avec  le  siècle  en  le  diri- 
geant, et  non  de  lui  Taire  obstacle. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  1420  Martin  V  avait  replacé  Rome 
BOUS  l'autorité  de  l'Eglise.  Quatorze  ans  plus  tard,  sous  Eugèiu^  IV, 
les  Romains >  déjà  fatigués  du  gouvernement  ecclésiastique, 
revinrent  encore  une  fois  à  la  forme  républicaine.  Eugène,  ne 
pouvant  tenir  contre  la  multitude  ameutée,  s'était  réfugié  dans 
une  église  ;  ses  partisans  favorisèrent  son  évasion,  et  il  se  relira 
&  Florence.  En  1443,  un  nouveau  caprice  populaire  lui  rouvrit  sa 
capitale,  et  il  y  mourut  le  23  février  iAVt.  Une  dernière  tentative 
d'indépendance  eut  lieu  sous  Nicolas  V.  Porcari,  le  chef  des  con- 
jurés, se  proposait  d'ôter  aux  prélats  le  gouvernement  de  la  ville, 
,  et,  à  cet  effet,  d'enlever  le  pape  et  les  cai  dinaux  lorsqu'ils  se  ren- 
draient à  Siiint-Pierre  pour  y  célébrer  la  fête  des  llois.  11  tut  li  aiii 
par  un  des  siens,  et  pendu  avec  ses  principaux  complices  aux 
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créneaux  du  fort  Saint-Ange  (janvier  1453).  Comme  toute  conspi- 
ration qui  échoue  proAte  au  pouvoir,  la  domination  des  papes 
cessa  dès  lors  d*ètre  contestée*.  Rome  n*eut  plus  qu'une  admi- 
nistration municipale  dans  la  main  du  chef  de  FÉglise. 

Rome,  avec  sa  république  et  les  séditions  de  la  rue,  était  arrivée 
an  dernier  degré  de  TatMiisscment.  Une  population,  rédnite  de 
plus  de  moitié*,  le  commerce  anéanti,  partout  la  misère,  les 
ruines  s*entassant  sur  les  ruines,  le  désordre  dans  les  mœurs 
comme  dans  les  lois,  l'anarchie  dans  le  fjouvernenienl,  tel  élait 
le  résullat  de  l'absence  des  papes.  Nicolas  V  releva  les  nim  s, 
presque  à  demi  reuNcrsés,  de  la  ville  éternelle.  Les  églises,  au 
nombre  de  (juaranle,  furent  restaurées.  La  basili(pie  des  Apôtres 
s'écroulait  :  le  pape  jeta  l(>s  londeuieuts  d'un  nou\eau  temple 
qui  dînait  surpasser  en  niai^iiiliecncf  vi  en  i^randeur  tous  ceux 
du  monde  chrétien.  P;issiomié  poni'  les  lettres  anciennes,  il 
fonda  la  célèbre  bibliothèque  du  Valican,  où  plus  de  cinq  mille 
manuscrits  furent  rassemblés  ù  gmnds  trais.  Le  jubilé  de  1430 
amena  ù  Rome  un  tel  nombre  de  pèlerins,  que  l'argent,  aupara- 
vant si  rare,  y  circula  abondannnent.  Le  trésor  pontifical  se 
remplit,  et  put  faire  face  à  toutes  les  dépenses*. 

Cependant,  la  paix  plâtrée  faite  avec  l'Allemagne  après  le  con-* 
cite  de  Bftle,  et  le  retour  du  saint-siége  sur  les  bords  du  Tibre, 
loin  d'arrêter  les  cris  de  réforme  qui  partaient  de  tonales  points 
de  la  chrétienté,  auraient  pu  avoir  pour  résultat  de  liguer 
momentanément  les  modérts  avec  le  parti  révolutionnaire ,  si 
de  nouveaux  événements^  en  appelant  ailleurs  Taltention  de  TEu- 
rope,  n'avaient  suspendu,  pendant  une  période  assez  longue ,  les 
efforts  des  réformateurs,  le  pontificat  obtint  une  sorte  de  trêve, 
dont  malheureuseiÉenl  il  île  sut  pas  profiter  pour  opérer  dans 
l'Église  des  changements  salutaires.  Gonslantinople  fut  prise 
par  les  Turcs  (20  mai  1453);  les  barbares  se  répandirent  comme 
uu  torrent  dévastateur  dans  les  provinces  du  Danube,  et  leur 

« 

1.  Voyez  Lco  Bapt.  Alberti,  dt  Cwjur.  Pnrctutia,  ftp.  Ifvni.,  t.  XXV,  p.  30S«t 

»eq.  —  Machiavelli,  delU  htm  if  Fiorenline  ,  Lib.  VI. 

2.  Lancisi  [de  Romani\  (.'er/i  Qutililalibm ,  p.  122 },  prétend  qae,  pendtnt  le  sijoar 
des  papes  k  Avignon ,  la  population  romaine  ftat  rédnite  à  35,000  Imbitft&ta. 

3.  Ponr  tel  travuax  ciitrcpri»  par  Nicolas  V,  Toyes  Vila  t/kol,  V,  «  JbnnoMo 
MontUo^  «p.  Mnnt.,  t.  III,  part,  u,  p.  92^  et  aeq. 
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approche  causa  un  eiïroi  indicible  à  rAllemagne  ci  h  l'Italie. 
Nicolas  V  essaya  de  réveiller  le  zèle  des  Occidentaux  pour  les 
croisades;  mais  ses  prédications  n'eurent  qu'un  effet  passager 
sur  la  chevalerie,  et  ne  réussirent  point  à  armer  le  peuple.  «  On 
«  frémissait,  dit  un  historien,  à  la  pensée  qu'un  jour  on  en- 
«  teodrait  lire  le  Coran  dans  les  églises  de  Aome,  transformées 
<  en  mosquées  ;  on  ci'oyait  voir  les  janissaires  renverser  les  au- 
c  tels  de  rÉvangile.  La  réunion  des  puissances  chrétiennes  pou- 
c  Tait  seule  arracher  aux  Turcs  leurs  conquêtes,  mais  elle  ren- 
«  contrait  chaque  jour  de  nouveaux  obstacles*.  >  Pie  II,  pendant 
tout  son  pontificat,  fut  un  ardent  promoteur  de  la  guerre  sainte. 
Au  mois  de  janvier  1460,  il  tint  à  Mantoue  un  congrès  où  les 
principaux  États  furent  représentés.  On  y  décida  qu'une  armée 
serait  levée  dans  les  provinces  germaniques,  et  payée  par  la 
France,  Tltalie  et  l'Espagne.  Le  chef  de  VÉglise  -parlait  de  la 
conduire  lui-même  contre  les  infidèles,  afin,  disait-il,  d'élever,  à 
Texemple  de  MoTse,  ses  mains  vers  Dieu,  pendant  le  combat 
Quand  il  fallut  agir,  rien  ne  se  trouva  prêt.  Les  soldats  ne  rece- 
vaient point  d'arjîent,  et  comme  ils  se  souciaient  peu  des  indul- 
gences, bientôt  ils  commenct  iviil  à  se  (1(  bander.  Le  pape  mourut 
dans  la  nuit  du  15  au  10  août  l  iGi,  et  rentreprise  resta  sans 
exécution. 

Ce  mauvais  succès  ne  découragea  pas,  du  moins  en  apparence, 
la  cour  romaine,  et  justpràla  mori  de  Mahomet  I!  (3  mai  l  i8t  ), 
elle  continua  à  solbciler  les  princes  cbrélit  iis  de  se  réunir  conire 
rennemi  du  Christ.  Dans  les  conclaves,  avant  le  scrutin,  chaque 
cardinal  promettait  d'employer  les  biens  de  l  Eglise  à  la  guerre 
contre  les  Turcs;  et,  h  peine  élu,  le  nouveau  pontife  envoyait  des 
agents  dans  toute  la  chrétienté  pour  prêcher  la  croisade,  lever 
des  décimes  et  pacifier  tous  les  différends.  Mais  plus  on  avançait, 
moins  les  rois  se  montraient  disposés  à  prendre  les  armes.  Le 
péril  devenait  moins  menaçant;  et  les  papes  eux-mêmes,  quand 
le  cri  de  la  réforme,  si  général  dans  la  première  moitié  du 
XV*  siècle,  ne  frappa  que  de  loin  en  loin  leurs  oreilles,  ne  par- 
lèrent plus  de  la  guerre  sainte  qu'avec  tiédeur.  Bientôt  ils  revin- 

1.  Mtekrad,  fflifofrv  d»  Cni$aât$^  LIv.  xvtn,  t.  Y,  p.  1  tt2. 
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reni  ouvcrlciiient  aux  anciens  abus  contre  lesquels  l'Europe 
avait  si  longtemps  prolesté.  Le  népotisme  fut  poussé  à  l'excès  ;  on 
vit  (les  fortunes  scandalnisos  faites  aux  dépens  de  l'Église. 
Calixie  III  (14oo-i458),  le  prédécesseur  de  Piell,  et  le  premier  des 
Borgia,  n'avait  songé  qu'à  enrichir  ses  parents»  tous  également 
indignes  des  iàveurs  dont  ils  furent  comblés.  Mais  aucun  pape 
ne  prodigua  plus  honteusement  que  Sixte  IV  (1471-1484)  les  tré- 
sors amassés  pour  la  défense  delà  foi.  Son  plus  grand  désir  était 
de  gorger  ses  neveux  de  richesses,  et  de  leur  procurer  des  établis- 
sements princiers  en  Italie.  Une  corruption  désordonnée  régnait 
à  sa  cour;  lui-même  étalait  un  luxe  insensé,  et  on  le  disait  livré 
A  des  passions  coupables.  Pour  foiumir  à  ses  profusions,  il  fiillut 
Tendre  les  •offices  et  rétablir  les  taxes  excessives  qui  avaient 
excité  de  profonds  ressentiments  contre  la  papauté.  A  sa  mort , 
la  joie  fut' universelle.  «  Daiis  ce  jour  heureux,  dit  un  anna- 
«  liste  contemporain,  Dieu  délivra  son  Église  d'un  homme 
«  sans  charité,  avide  d'ai  gent,  livré  h  des  voluptés  déshonncli  s, 
o  épris  d'une  vaine  gloire  et  d'un  luxe  tout  mondain,  écrasant 
a  le  peuple  d'impôts,  qu'il  consumait  dans  des  guerres  mutiles 
a  ou  dans  drs  fêtes  ruineuses*.  » 

A  chaque  nouvelle  éU'ction,  CfM'taines  restrictions  étaient  impo- 
sées au  nouveau  pontife  qui  bientôt  les  violait  sans  pudeur. 
C'est  ainsi  que  Sixte  lY,  après  avoir  fût  serment  de  limiter  à 
vingt-quatre  le  nombre  des  cardinaux,  remplit  le  sacré  collège 
de  ses  créatures.  Il  scandalisa  le  monde  chrétien  en  donnant  la 
pourpre  à  Baphaël  Riario,  son  neveu,  et  à  son  valet  de  chambre, 
l'Un  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  vingt.  Le  dernier, 
totalement  illettré,  avait  pour  tout  mérite  un  beau  visage.  La 
voix  publique  accusa  Innocent  VIII,  le  successeur  de  Sixte  IV, 
d'avoir  promis  séparément  à  chaque  cardinal,  avant  le  scrutin, 
des  dignités,  des  bénéfices,  des  places  fories  et  un  revenu  de 
4,000  florins  sur  le  trésor  de  l'Église*.  Il  s'obligea  à  ne  point  les 

1.  SCefauo  Infesisura ,  ap.  .Murât.,  t.  III,  Vike  Rom.  poniif.,  p.  1182.  —  Âprèd  avoir 
décrit  «M  Me  fplaadide  dooiiée  ptr  un  prodie  parent  de  Sixte  IV,  le  mAme  ehio- 
nkioeov  ^onte  ce»  paroles  :  oh  gxmrda  in  quale  twe  bhogna  cht  $i  adoperi  le  ktamro 

dlUa  Chifii  !  (  /)irrriVi  di  Poma  ,  t.  Ill  .  parto  il  ,  p.  1141.) 

2.  Fro  babeudifl  vucibii^  dictorum  cardiualium.  (lufessora  ,  p.  1190.) 
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frapper  d'excommunication  ou  d*inlerdit,  si  les  deux  tiers  des 

membres  du  collège  n'approuvaitMit  la  sentence'.  Le  c.irdinal 
Julien  (le  la  Rovùre,  le  fivre  île  Sixlo  IV,  qni  devint  liii-niôiiu' 
pape  sous  le  nom  de  Jules  11,  avail  conJuil  ces  ncgocialious 
sinioniaques. 

Innocent  VIII,  faible  et  rorronipu,  avail  sept  enfants  naturels 
qu'il  reconnut  après  son  avènements  Sons  lui,  Uoine  devint  un 
lieu  de  dépravation,  de  ilèbauchc  et  de  rapine.  Les  ricbesses  y 
affluaient,  mais  la  justice  n'était  plus  qu'un  vain  nom;  les  meur- 
triers ailaitMit  partout  tète  levée,  certains  d'obtenir,  pour  de  l'ar- 
gent, un  asile  dans  le  palais  de  quelque  prince  de  TÉglisc  qui 
leur  procurait  ensuite  des  lettres  de  rémission'.  Une  sentence 
capitale  était-elle  prononcée ,  l'exécution  n*avait  pas  lieu,  quand 
le  coupable  pouvait  se  racheter;  mais  s'il  ne  possédait  pas  la 
somme  nécessaire,  sa  tète  tombait  «  Interrogé  en  ma  présence, 
dit  le  narrateur  infessnra,  des  causes  d'une  tolérance  si  préju- 
diciable à  la  paix  publique,  le Tice-camérier répondit  :  Dieuneveut 
point  la  mort  du  pécheur:  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il  paie,  et  quU 
m'tvt^f  »  Ce  siècle  était  une  époque  de  transition,le  monde  se  trans- 
formait et  toujours  une  crise  de  mœurs  accompagne  les  grandes 
crises  sociales.  L'Italie,  plus  avancée  dans  la  civilisation,  pas- 
sionnée pour  les  arts  et  les  plaisirs,  s'eni\rail  (!<•  voluplés  et  île 
crimes.  Il  ser.iil  donc  injuste  d'iniiniler  iiiiicjueiiienl  au  sainl- 
siéffe  un  mal  (pii  rongeait  la  sociélè  entière.  Mais  les  papes,  au 
lieu  d'opposer  an  torrent  l'austérité  d'une  vie  sans  reproclie,  se 
laissaient  di  puis  trop  lonj^tenips  enti.iiiier  [)ar  res|)ril  du  sièele, 
qu'ik  avaient  mission  de  corri};er.  S'obstinant  malgré  ^é^idenec 
à  ne  pas  voir  qu'une  révolution  religieuse  allait  éclater,  ils  en- 
courageaient la  perversité  générale  par  des  excès  coupables. 
L'beure  approchait  où  ils  devaient  payer  cher  cet  oubli  de  leurs 
devoirs. 

Cependant,  si  à  la  fin  du  xv«  siècle  les  papes,  loin  d'arrêter  le 

1.  AnnaUê  «cet».,  1484,  |88-S9. 

2.  Infossnra,  p.  1190. 

3.  Infessura  ,  p.  1225  et  1226. 

4.  Deiu  non  vult  mortcm  peccatoris,  aed  magis  ni  folvsk  «t  vivat.  (lofeasara, 
p.  1S26,  D.) 
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ilL'hoi'dcuu'nl  dos  mauvaises  passions,  le  fnvorisèrcnl  parleur 
coniluile,  ils  ne  inir«'nl  pas  moins  de  rigueur  que  leurs  devan- 
ciers dans  la  poursuite  des  hérésies.  En  Ksp,'i<2ne  eelle  ré- 
pression avait  pris  un  caractère  politicpie,  plus  eiudrc  que 
religieux.  On  venait  d'rloutTer  une  révolte  ';:énéiale  des 
Maures;  lejudaisme  et  le  niahoniétisnie  avaii'uldans  ce  pajs  de 
profondes  racines,  et  une  partie  de  la  population  ne  subissait 
qu'en  frémissant  la  domination  des  chrétiens.  Pour  détourner 
le  péril,  Ferdinand  et  Isid)elle  étahlirent,  en  li78,  le  tribunal  de 
rinquisilion,  et  lui  donnèrent  de  formidables  pouvoirs.  Eu 
moins  de  quatre  ans,  deux  mille  personnes  périrent  dans  les 
flammes;  d*aubres»  en  plus  grand  nombre,  furent  notées  d*in- 
fiimie,  marquées  d*une  croix  rouge  et  dépouillées  de  leurs  biens. 
Cent  soixante-dix  mille  familles  juives  sortirent  d'Espagne  pour 
n*y  plus  rentrer  *  :  mesure  fatale  au  royaume,  qui  en  resta  appau- 
ni.  Sixte  IV  loua^bi  piété  d*Isabelle.  Plus  tard.  Innocent  VIII 
encouragea  les  persécutions  au  sud  des  Alpes  ;  et  si  elles  n'eu- 
rent pas  des  résultats  aussi  complets  qu'en  Espagne ,  c*est  que 
Tenlhousiasme  qui  fait  éclore  les  hérésies,  n'existait  plus  dans 
ce  pays,  et  que  les  Italiens,  habitués  h  d'anciennes  relations 
connnerciales  avec  des  peuples  de  croyances  différentes,  n'a- 
vaient pas  contic  eux  cette  bnine  profonde  qui  allumait  les  bû- 
chers dans  la  Péninsule  ibericjue. 

A  la  mort  (Flnnocent  Vlll  (2r>  juillet  HS);2) ,  ^in^l  lrois  cardi- 
naux entrèrent  an  conclave.  L'un  d'eux,  Jean  de  .Médieis,  qui 
dans  la  suite  devint  pape  sons  le  nom  de  Léon  X,  n'avait  que 
dix-neuf  ans  et  était  cardinal  depuis  cinq  ans.  Cinq  votants 
seulement  ne  vendirent  point  leurs  sutïrages';  les  autres  stipu- 
lèrent des  marchés  coupables.  Celte  élection  simoniaqne  donna 
la  tiare  à  Roderic  Uorgia,  vice-chancelier  de  l'Église,  cl  neveu 
de  Calixte  III  :  il  prit  le  nom  d'Alexandre  VI.  Jamais  le  scan- 
dale n'avait  été  plus  loin  ;  la  pei^ersité  du  nouveau  pontife,  ses 
passions  honteuses,  l'etTrouterie  avec  laquelle  il  se  jouait  du  ca- 
ractère sacerdotal,  le  rendaient  indigne  du  nom  de  chrétien. 

1.  ÀWHûUi  teelm.f  14S2,  $  8. 

.2.  Exceptis  qvinqm ,  qui  nOiU  Tolnemiit.  (Inftamtrâ,  p.  1244,  C.) 
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Avant  le  retour  tlii  siège  apostolique  à  Rome,  la  corruption  de 
la  cour  (les  papes  avait  excité  des  plaintes  }:énc'rales  :  elle  sur- 
passa de  beaucoup,  sous  Alexandre  VI,  les  désordres  tant  repro- 
chés aux  pontifes  d'Avignon.  Ses  excès  le  couvrirent  d'opprobre, 
et  contribuèrent  puissamment  à  ruiner  dans  les  cœurs  le  respect 
religieux  dont  le  cbef  de  l'Église  a  tant  besoin.  Précisément 
alors  une  impulsion  générale  était  donnée  à  TËurope.  On  dé- 
coumiit  presque  en  même  temps  le  nouveau  monde  et  la  route 
des  Indes  Ki  les  sciences,  les  arts  étaient  en  progrès.  L'impri- 
merie ,  d'invention  récente ,  mettait  les  livres  à  la  poHée  de 
tous  les  lecteurs;  mais  les  papes,  qui  l'avaient  protégée  à  son 
bercean,  voulurent  arrêter  ses  progrès  dès  qu'ils  purent  s'aper- 
cevoir qu'elle  fournissait  de  puissantes  armes  aux  dissidents. 
Alexandre  YI  attribua  au  saint-siége  un  droit  général  de  cen* 
sure,  en  veHu  duquel  quiconque  publiait  un  ouvrage  sans  l'ap- 
probation ecclésiastique,  devait  être  frappé  d'excommunication  ^. 
Cependant  rAUemagne  se  couvrait  tl'jiuiversilés;  des  docteurs 
recommençaient  à  blAiiiei  les  anciens  abus,  à  comballre  les 
exactions  de  la  cour  pontilicale,  à  discuter  même  cerlains  points 
de  doctrine.  Si  les  {guerres  qui  depuis  un  deini-si(  clt>  nccupaiciil 
l'empire  avaient  fait  ajourner  la  quesliot»  de  la  n  fornie,  elle  se 
reproduisit  dès  que  la  paix  fut  rétablie.  Des  voix  (ropposilion  s'é- 
levèrent dans  le  sein  de  la  dièle  izermanique;  plusieurs  députés 
chargés  de  protester  contre  la  violation  du  concordai,  et  de 
mettre  sous  les  yeux  d'Alexandre  VI  les  griefs  de  la  nation  alle- 
mande, furent  envoyés  à  Rome.  De  son. côté  le  saint-siége  dési- 
gna un  cardinal  légat  pour  tout  pacifier;  mais,  au  lieu  de  taire 
droit  aux  réclamations,  il  imposa  de  nouvelles  décimes,  sous  le 
prétexte  banal  de  faire  la  guerre  aux  Turcs.  L'Allemagne  entière 
protesta '.Trois  ans  plus  tard,  le  gouvernement  de  l'Empire  n'ac- 
corda que  le  tiers  du  produit  des  indulgences;  le  reste  fiit  mis  en 
réserve  pour  lever  an  besoin  des  troupes  contre  les  Musulmans  \ 

1,  1498.  Cokmb  déooim«  l'Amérkitte.  — 1497.  Vatoo  d«  Gama  donble  le  cap  de 

Bonne-El»pénnce . 

S.  1  janii  1501.  Annal,  a  ries.,  \  .36. 

3.  1487.  Muller,  Théâtre  de  /  toiyjire,  art.  vi,  p.  130. 

4.  Itanke ,  lir.  i ,  cap.  1,  p.  49. 
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En  France,  une  forte  opposition  défendait  les  libertés  gallica- 
nes contre  les  entreprises  ultramontaines.  La  pragmatique  sanc- 
tion, décrétée  par  Ctiarles  VII  en  1438,  avait  6[ô  abrogée  par 
Louis  XI,  à  la  sollicitation  du  pape*.  Le  parlement  de  Paris  ré- 
sista; vainement  de  nouvelles  lettres  d'abolition  lui  furent  pré- 
sentées :  il  en  cefusa  renregistrement.  De  son  cdté  l'université 
interjeta  appel  au  futur  concile  de  toute  tentative  semblable.  La 
mort  du  roi  mit  fin  à  cette  lutte.  Charles  YIII  et  Louis  XII  firent 
observer  exactement  la  pragmatique  sanction,  et,  pendant  leur 
règne,  certains  ecclésiasti(]ues  fùrent  poursuivis  pour  avoir  sol- 
licité des  bulles  de  la  cour  pontificale.  Quand  les  prédicateurs 
de  la  croisade  se  présentèrent  en  France ,  le  clergé  refusa  les 
décimes;  et  une  simple  dérision  de  la  Faculté  de  théologie  suffit 
pour  rassurer  les  consciences  contre  l'appareil  lugubre  de  l'ex- 
communication. 

L'Italie  voyait  de  près  la  ilépravalion  de  la  cour  romaine,  mais 
elle  en  tirait  de  trop  grands  profils  ponr  s'en  plaindre  bien  haut. 
Les  richesses  de  l'Europe  arrivaient  toujours  à  Rome  par  des 
canaux  divei"s,  et  se  répandaient  ensuite  dans  toute  la  Péninsule. 
Les  Italiens,  tièdes  dans  la  foi,  et  naturellement  enclins  à  la 
raillerie,  se  moquaient  des  excès  honteux  d'Alexandre  VI,  tout 
en  se  soumet  tint  à  son  autorité  spirituelle.  Un  réformateur 
montait-il  en  chaire,  ils  ct)uraienl  à  ses  prédications,  applau- 
dissaient d'abord  à  la  hardiesse  de  ses  discours ,  s'en  lassaient 
ensuite,  et  finissaient  par  l'abandonner  à  la  vengeance  de  Rome. 
Tel  fut  à  Florence  le  sort  de  Savonarole.  Ce  firère  dominicain, 
savant  dans  les  études  théologiques,  n'avait  jamais  mis  en  doute 
l'autorité  de  l'ÉgUse,  ni  discuté  le  dogme  reUgieux;  mais  il 
attaquait  le  genre  de  vie  antichrétien  du  clergé,  les  scandales  du 
Vatican  et  les  mœurs  relâchées  des  laïques.  Répubticain  de 
cœur,  il  s'élevait  pour  la  Uberté  contre  le  pouvoir  des  princes  ; 
il  associait  la  p oliiique  à  la  religion ,  et,  se  disant  inspiré  d'un 
esprit  prophétique,  il  annonçait  qu'une  invasion  étrangère  ap- 
porterait àrilalie  de  grandes  calamités.  Quand  Charles  VIII  en- 
treprit la  conquôte^du  royaume  de  Naples,  sur  lequel  il  réclamait 

1.  27  uovejubm  I4t>i,  Labbe,  Concil.,  t.  XIV,  p.  97. 
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les  liroils  luTcdilaircs  de  1.1  maison  d'Anjou,  Savonarole  déclara 
que  le  roi  de  France  était  élu  {)ar  le  ciel  pour  punir  les  mé- 
chants et  réformer  l'É^îlise.  Le  peuple  de  Florence  écoula  ses 
paroles  avec  une  foi  entière,  et  pendant  près  de  (pialre  ans 
le  prédicateur  eut  un  j^rand  ascendant  sur  les  conseils  de  la  ré- 
publique ;  à  la  fin,  il  perdit  son  crédit.  Tout  ce  qui  était  puis- 
sant conjurait  sa  ruine;  Alexandre  VI,  dont  il  avait  attaqué  en 
chaire  la  vie  criinineUe,  fulmina  contre  lui  rexcommunication. 
Savonarole  déclara  qu'une  sentence  injuste  était  nulle,  et,  au  mé- 
pris de  celle  qui  le  frappait  d'interdit ,  il  célébra  publiquement 
la  messe,  et  recommença  ses  prédications.  Mais  le  prestige  était 
détruit  :  les  aagostins  elle  clergé  séculier  lui  étaient  contraires; 
kl  seigneurie,  forcée  parles  événements  politiques  de  se  rap- 
procher de  la  cour  romaine,  l'abandonna.  On  lui  fit  son  procès; 
il  subit  la  torture,  et  périt  dans  les  flammes  sur  la' place  du  pa- 
lais de  la  commune,  sous  les  yeux  de  ce  même  peuple,  dont 
il  avait  été  Tidole ,  et  qui  ne  chercha  point  à  le  sauver  (28  mai 
1498). 

Un  célèbre  bislorieii  prétend  qu'Alexandre  VI  mourut  pour 
avoir  pris  le  poison  destiné  à  un  cardinal  doni  il  convoitait  les 
trésors'.  D'autres  conleinporains  atliiiiient  au  conlrairc  «prime 
fièvre  pernicieuse  rem[)oila  en  huit  jouis  (18  août  lollii) 
Chose  digne  de  remarque ,  ce  pontife,  chargé  d  infamies  n'al- 
téra point  la  foi,  quoi(iue  nul  n'ait  autant  que  lui  déconsidéiv 
la  iKjpaulé.  Ses  successeurs  étaient  peu  propres  à  guérir  uji  mal 
si  profond.  Pie  III,  vieux  et  maladif,  ne  fil  que  passer  sur  le 
trône  de  saint  Pierr(\  Après  lui.  Joies  II  et  Léon  X,  tous  deux 
également  remarquables  par  leurs  qualités  comme  par  leurs  dé- 
fauts, précipitèrent  la  crise  qui  menaçait  l'Église  romaine.  Une 
satisfiu:tion  donnée  à  temps  à  l'opinion  publique  eût  peut-être 
détourné  Torage  :  la  résistaivce  aveugle  du  saint^iége  le  grossit. 
Frédéric  II,  Wychliffe,  Hiiss  et  tous  les  autres  adversaires  de 
Tautorité  suprême  des  papes,  n'avaient  pu  réussir  parce  qu'ils 
étaient  venus  avant  l'heure;  mais,  au  commencement  du 

1.  Gaiœbrdini,  Séoriadritatta,  Lib.  vi,p.  314. 

2.  Yvjn  Mnimtori,  ÀnnaL  dIMiat  i.  X ,  p.  15. 
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xvr  siècle,  les  esprits  étaient  préparés  à  de  praiids  chnnpe- 
nienls.  De  nouveaux  et  de  plus  dangereux  réforuiateurs  paru- 
rent; le  succès  dépassa  leur  attente  :  ils  appelaient  la  réforme; 
une  révolution  leur  répondit. 

L'Étal  ecclésiastique  s'étendait,  comme  aujourd'hui,  des  fron- 
tières de  Naples  à  la  Toscane  et  h  la  Loinbardie.  Les  papes  étaient 
maîtres  de  Rome,  mais  des  seigneurs  insoumis  se  partageaient 
la  plus  grande  partie  des  provinces.  Les  lieutenants  pontilicaux 
eux-mêmes  s'étaient  rendus  indépendants,  et  tenaient,  chacun 
dans  sa  ville,  de  petites  cours  princières  qui  jetaient  un  certain 
éclat.  Ces  chefs  étaient  détestés  du  peuple,  quMls  accablaient  de 
charges.  Alexandre  VI  tenta  le  premier  de  les  réduire;  sonflls» 
César  Borgia ,  soutenu  par  le  roi  de  France ,  s*empara  d*une 
partie  des  Marches,  et  fit  périr  les  principaux  tyrans  de  la  Ro- 
magne.  Après  lui,  Jules  II,  malgré  ses  soixante -deux  ans  pré- 
para rexéculion  de  grands  projets.  Le  nœud  de  sa  politique 
était  non-seulement  de  faire  rentrer  VÉtat  de  l'Église  sous  Tau- 
loritc  directe  du  sainl-siége,  mais  d'en  reculer  les  limites,  et,  à 
l'aide  des  Suisses,  pour  lesquels  il  avait  conçu  une  haute  estime, 
de  cliasserde  h  Péninsule  les  étran-^oi  s  qu'il  qu.ililiail  de  bar- 
bares'. Ami  (les  l'raurais ,  (pi'il  avait  appelés  en  Italie  lorsqu'il 
était  ^«implr  cardinal,  il  se  tourna  contre  eux  après  son  avène- 
ment à  la  piipaulé,  et  sa  rupture  avec  Louis  Xil  pensa  faire 
éclater  un  nouNcau  schisme.  Jules  a\ait  fait  répandre  tant  de 
sang,  que  sii  mort  {2[  février  1513)  fut  considérée  comme  un 
é%énement  heureux.  Son  successeur,  Léon  X,  était  d'une  hu- 
meur bien  dilTérenle.  Jeune  ^  libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  ami 
des  lettres  et  des  arts,  passionné  pour  les  plaisirs,  il  dépensa 
100,000  florins  pour  les  fêtes  de  son  couronnement*.  Ce  pon- 
tife, dit  Fra  Paolo,  eût  été  parfait,  si  à  ses  nombreuses  qualités 
il  eût  joint  quelque  connaissance  de  la  religion  et  un  peu  plus 
de  piété'.  Quel  que  soit  le  degré  de  confiance  que  méritent  de 
telles  paroles,  il  est  vrai  de  dire  que  Léon  X  sacrifia  les  intérêts 

1.  Ranke,  Lir.  i ,  cap.  2,  p.  60. 

2.  Lénn  X  avait  alors  37  ans. 

3.  Gaicciardini ,  Liv.  x  ,  p.  33. 

4.  Fim  PMIo,  /I  eokem  M  TimI»,  In-i-,  Lib.  1,  p.  S. 
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dont  il  avait  la  fïarde  k  ragraiulisseincnt  de  sa  famille,  et  que, 
dans  SCS  relations  politiques,  il  ne  se  piqua  jamais  de  franchise 
ni  d'élévation.  Après  Marignan,  Léon  X,  qui  n'aimait  pas  Fran- 
çois P%  mais  qui  le  craignait ,  sut,  par  d'habiles  flatteries,  arrê- 
ter la  marche  victorieuse  du  jeune  monarque,  et  môme  obtenir 
de  lui  la  révocation  de  la  pragmatique  de  Charles  YII,  que  depuis 
soixante  ans  le  saint-siége  sollicitait.  Par  un  concordat  nouveau 
le  droit  d'élire  les  évéques,  abbés  et  prieurs,  ainsi  que  la  colla- 
tion des  bénéfices  furent  attribués  au  roi,  qui  rendit  au  pape  le 
droit  d*annates,  c'est-à-dire  le  revenu  d'un  an  des  bénéfices  nou- 
vellement conférés*.  C'était  une  affaire  Importante  pour  la 
royauté,  qui  faisait  un  pas  de  plus  vers  l'autorité  absolue  à  la- 
quelle elle  aspirait.  L'Église  de  France  en  gémit  ;  le  parlement 
voulut  résister;  mais  des  ordres  impératifs  du  roi  le  contraigni- 
rent à  enregistrer  le  concordat ,  ce  qu'il  ût  sous  toutes  réserves 
el  par  exprès  commandement. 

Quelques  aniicesaprès,  les  Turcs  prirent  Belfçrade,  et  liront  des 
descenles  sur  les eôlcs d'Italie.  Leoii  X  s'en  autorisa  pour  deman- 
der à  l'Allemagne  le  dixième  du  reveiui  du  clergé,  el  le  ving- 
tième de  celui  des  laïques.  Li  diète  refusa,  el  pcuinit  seulement 
une  taxe  de  dix  florins  sur  ceuxcjui  peiulaiil  trois  ansc(»mmunie- 
raient  dans  l'empire.  Des  pamphlels  eonire  l'avidité  du  chef  de 
l'Église  furent  répandus.  «  l^e  Turc  le  plus  dangereux  est  h 
«  Rome,  écrivait-on.  L'ange  de  lumières,  déguisé  en  ange  de 
«ténèbres,  lève  des  tributs  qui  tournent  au  profit  d'hom- 
«  mes  sans  foi.  Certes,  l'Allemagne  suflit  à  vaincre  les  Musul- 
€  mans  ;  mais  la  chrétienté  se  défend  mal  contre  les  Turcs 
«d'Italie.  Bravons  l'excommunication!  Elle  est  Impuissante; 
«  car  le  ciel  n'est  pas  soumis  au  caprice  d'un  Florentin*.  » 
L'Imprimerie  donnait  alors  une  grande  Impulsion  à  l'esprit 
novateur  du  siècle;  les  érudits  s'appliquaient  à  l'élude  de  l'an- 
tiquité qu'ils  retrouvaient;  mais  de  sévères  censeurs,  la  plu- 
part dominicains ,  supprimaient  ou  altéraient  les  livres  qui 
portaient  ombrage  à  lu  puissance  pontificale  ;  d'où  il  résul- 

1.  18  atoût  151rt.  l.al.l.f,  r<mnl.  ,jtn.,  i.  XIV,  p.  358  -38S, 

2.  Adami,  Vtta  pontt[.  p.  17. 
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lail  que,  dans  l'occasion,  les  siivanls  se  loiiniaienl  contre  les 
ecclésiasliques.  Des  plaintes  s'élevaient  de  toutes  parts;  Home 
élût  le  but  de  toutes  les  attaques:  le  redressement  des  abus, 
le  sujet  de  tous  les  entretiens.  L'empire  était  en  fermentation  : 
une  étincetle  suffisait  pour  y  allumer  un  terrible  Incendie. 

Jules  II,  au  milieu  de  ses  expéditions  guerrières,  avait  repris 
le  projet  «  conçu  par  Nicolas  V,  d'ériger  dans  la  capitale  du 
inonde  chrétien  une  église  d'une  magnificence  sans  égale.  A 
cet  effet,  il  publia  en  France  et  en  Pologne  une  indulgence  qui 
souleva  des  plaintes,  mais  produisit  de  grosses  sommes.  Léon  X, 
entouré  d'artistes,  passionné  pour  les  arts,  et  plein  du  désir 
d*illustrer  son  pontificat,  poursuivit  l'entreprise  avec  ardeur. 
En  1516,  il  étendit  imprudemment  Tindulgence  à  l'Allemagne , 
sans  trop  s'inquiéter  de  l'état  des  esprits  dans  cette  contrée.  La 
chancellerie  romaine  avait  coutume  d'aficrmer  la  vente  des  in- 
dulgences ;  Albert,  archevêque  de  IMayence,  Tacheta,  puis  la  re- 
vendit à  un  banquier  d'Angsbourg.  Les  dominicains  furent 
char^M's  de  la  collecle.  lis  se  répandirent  en  Saxe.oflrant  des  par- 
dons dans  les  églises,  dans  les  rues,  dans  les  maisons,  et,  s'il 
faut  en  croire  leins  adversaires,  jusque  dans  les  tavernes.  Ils  y 
enseignaient  que  tout  acheteur  pour  son  propre  coinple  s'ou- 
vrait le  ciel,  et,  s'il  payait  pour  un  mort,  le  relirait  du  pur- 
gatoire'. 

On  a  prétendu  que  le  produit  de  Tindulpence  avait  été  donné 
par  le  pape  à  sa  sœur^;  mais  le  (ait  est  réfuté  par  Luther 
lui-même,  qui  déclare  en  termes  exprès  que  les  fonds  furent 
employés  à  la  construction  de  la  tiasilique  de  Sainl-lMerre Un 
sentiment  de  rivalité  existait  entre  les  dominicains  et  les  aaguft- 
tlns.  Ces  derniers  ne  virent  pas  sans  jalousie  leurs  adversaires 
chargés  d'une  mission  lucrative,  qui  jusqu'alors  leur  avait  été 
confiée  dans  la  basse  Allemagne.  Hartin  Luther ,  un  des  leurs  » 
homme  ardent,  qui  déjà  s'était  signalé  par  queues  thèses  sur 
la  nature  des  indulgences,  s'éleva  contre  le  trafic  scandaleux 

1.  Luther,  Liv.  i,  157.  —  Fr»  Pwrfo,  p.  2. 

2.  Fra  Faolo ,  p.  6. 

S.  Ad  fabricmm  S.  Pétri.  {Luth,  operu,  t.  I,  p.  1-11.) 
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qu'on  cil  faisait.  Ver»  la  lin  d'octolnv  1517  ,  oc  moine,  alors  âgé 
de  trente-cinq  ans,  prononça  dans  l'église  de  Wiltcmberg  une 
harangue  virulente»  dont  de  nombreuses  copies  circulèrent  en 
Allemagne,  où  elles  firent  sur  les  esprits  une  impression  pro- 
fonde. C'était  le  signal  que  la  révolution  attendait  Lesaugustins 
eux-mêmes  en  parurent  eflrayés.  c  Savez-vous,  dit  à  Luther  un 
c  frère  de  cet  ordre,  que  tous  avez  été  bien  hardi?  Notre  institu- 
c  tion  pourrait  en  souffrir.  —  Si  Tœuvre  ne  vient  pas  de  Dieu , 
c  répondit  le  réformateur,  elle  tombera;  mais  si  elle  en  procède, 
c  rien  n'arrêtera  son  essor*.  »  Les  dominicains  combatlircnt 
ces  propositions;  une  controverse  s'engagea ,  et  attira  bientôt 
l'attention  de  l'Europe. 

L,éon  X  ne  comprit  pas  d'abord  toute  riinporlancc  de  cci  évé- 
iiiMiiont  et  les  dan^rn  s  dont  U  menaçait  le  inonde  calholiqnc. 
On  a  préleiidn  qn'il  n'y  vil  fpi'nne  dispnle  de  moines,  et  mt'^me 
qu'il  \anla  l'esprit  subtil  de  Irère  Martin  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
uu)rl  lui  épar|j:na  les  end)arras  (jue  sa  conduite  irréllécbie  et  les 
fautes  de  ses  prédécesseurs  léiruaientà  la  papauté  (  l"^déeen)bre 
15:21).  Les  proférés  de  la  révoluti(Ui  furent  rapides,  parce  que  de 
nombreuses  causes  les  favorisèient.  D'une  protestation  c(uilre 
les  indulgences,  Lutlier  en  vint  successivement  à  contester  le 
pouvoir  des  papes,  puis  à  discuter  le  dogme  lul-mômc,  élevant 
ainsi  dans  le  sein  du  catholicisme  Église  contre  Église.  Gharies- 
Quint,  prince  zélé  pour  la  foi  et  ennemi  des  novateurs  en  reli- 
gion comme  en  politique,  était  monté  sur  le  trône  impérial  le 
2d  juin  1519.  Ses  efforts  pour  obtenir  la  rétractation  de  Luther 
furent  impuissants.  Il  le  fit  appeler  à  la  diète  deWormsJ'écouta, 
et  dit  après  l'avoir  entendu  :  «  Cet  homme  ne  m'entraînera  pas 
c  dans  l'hérésie.  »  Le  réformateur  fut  mis  au  ban  de  l'empire  ; 
le  pape  l'excommunia;  les  magistrats  eurent  ordre  de  poursuivre 
lui  et  ses  adhérents ,  de  brûler  les  écrits  défendus  (  mara  1521). 
Remarquons  Ici  que  précisémentalors  Charles-Quint  signait  avec 
le  souverain  pontife  une  alliance  contre  Franç  ais  I",  à  qui  il  dis- 
putait l'Italie.  Plus  tard,  quand  l'empereur  se  brouilla  avec  Glé- 

1.  Audio,  Vie  de  Luthtr^  cap.  4,  p.  12. 

2.  Dieeva  chc>  fm  Martino  avea  bellisaimo  iogCgllQ,  •  die  OOteste  eruo  iavidit 
fntesche.  (Bandello,  part,  ni,  Novella  23.  ) 
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inonl  VII,  il  écrivit  aux  canlinaiix  ces  paroles  remarquables  : 
«  C'est  par  compliiisinu't'  jiour  le  pnpp  (jne  nous  n'avons  pas  eu 
L  èf]ftnl  aux  nomhrnLF  (jrit'fs  (trs  AlUnnanih  contrr  l{ntnr\  % 

Mais  rcnipercur  et  le  pape  purent  bientôt  s'apercevoir  que 
Luther  condamné  n'était  point  abattu.  Partout  le  novateur  pros- 
crit trou\aii  des  amis  pleins  de  zèle,  qui,  loin  de  brûler  lc& livres 
défendus,  les  recherchaient  pour  les  répandre.  Les  princes  eux- 
mêmes  se  sentaient  poussés  vers  la  réforme  par  des  intérêts  tem- 
porels. Afin  de  les  guigner  à  sa  cause,  tulher  leur  parlait  d*indé- 
pendance  politique,  précisément  lorsque  Tempire  se  désorgani- 
sait ;  il  leur  montrait  les  biens  du  clergé  comme  une  riche  proie, 
et  certes,  il  avait  là  de  quoi  tenter  leur  convoitise  :  aussi  con- 
vint-il dans  la  suite  que  les  vases  sacrés  des  sanctuaires  avaient 
fait  de  nombreuses  conversions  à  sa  doctrine.  En  substituant  le 
droit  d'examen  à  l'obéissance  passive  de  la  discipline  romaine, 
il  attirait  h  lui  les  lettrés,  les  érudits,  qui  voyaient  dans  la  ré- 
forme un  ^raïul  élan  de  l'esprit  humain  vers  raffranehissemeul 
de  la  pensée.  La  sécularisation  des  nionasli  rt '^  lui  doiuia  une 
foule  de  nr»ines  fali^Miés  d;*  li'urs  vieux.  Enfin,  ses  piédications 
contre  les  déciuies  el  les  autres  inipùls  établis  par  l'Éirlise,  flat- 
taient les  intérêts  du  p(  iiple.  S'il  n'eût  été  question  que  de  dis- 
cuter le  dogme,  de  modilier  d'anciennes  croyances,  la  réforme 
n'eût  fait  pcul-èlrc  que  de  faibles  progrés,  parce  que  les  honunes 
se  passionnent  rarement  pour  des  idées  dont  ils  n'attendent 
aucun  profit;  mais  elle  offrait  des  avanta^^'cs  terrestres,  fout  en 
caressant  les  opinions  alors  en  faveur,  ce  qui  lui  donnait  beau- 
coup de  force.  On  ne  doit  pas  en  conclure  que  le  sentiment 
chrétien  8*était  affaibli  en  Allemagne  ;  il  y  était  aussi  puissant 
qn*à  aucune  autre  époque ,  mais  c'était  Tun  des  grands  États  où 
raction  de  la  papauté  s'était  fait  le  pilus  sentir,  et  le  mot  de  ré- 
forme de  VËglise  dans  son  et  dans  ses  membres  était  depuis  si 
longtemps  dans  toutes  les  bouches',  qu*il  fallait  à  la  fin  que  ce 
mouvement  des  esprits  eût  un  résultat.  Le  moment  était  d'au- 
tant plus  favorable,  qu'on  était  las  d'obéir  aux  Homains,  qui  pour 
lu  plupart  étaient  des  collecteurs  d'argent;  et  qu'à  tous  les  rangs 

1,  Schrokh,  Kirschm-GetchichU  ,  etc.,  t.  I ,  p.  396. 
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de  la  hiérarchie  ecclésiastique  11  existait ,  à  un  degré  plus  on 
moins  grand,  du  relâchement  et  de  la  vénalité.  En  somme»  la 
politique  et  Thitérèt  eurent  pour  le  moins  autant  de  part  à  la 

réforme  que  la  relig^ion. 

Remarquons  néanmoins  que  l'Allemagne  entière  ne  suivit  pas 
le  mouvcnicnt  iinprimr  aux  Ktals  (iii  Nord  par  le  réforiiiaUur. 
Rome  parvint  à  en  retiMiir  une  pai  lie  tlans  son  obédience. 
nation  {germanique  se  dix  Isa  en  deux  seetes  ennenues.  Cliarles- 
Ouinl,  qui,  pour  ses  inltMvts  ilalicns,  avait  besoin  de  niénaj;«'i'  le 
pape,  soutenait  avee  ardeur  le  callndieisnie.  L'Autrielie,  soumise 
au  frère  de  eel  empereur;  la  Bavière,  la  i>onaiue,  où  les  pavsaus 
poussés  h  la  révolte  par  les  écrits  de  Luther,  lurent  écrasés  par 
les  princes;  la  Flandre      quelques  évèqucs  des  provinces  du 
sud,  restèrent  dans  la  communion  romaine,  et  firent  contre  la 
ligue  des  protestants  une  ligue  catholique,  il  en  fut  de  même  en 
Suisse,  où  les  idées  nouvelles  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer.  Une 
rivalité  de  voisinage  suffisait  pour  établir  entre  les  petites  répu- 
bliques la  séparation  religieuse,  qui  subsiste  aujourd'hui  aussi 
complète 'que  jamais.  ATexception  de  la  Pologne,  le  Nord  tout 
entier  passaau  protestantisme.  En  Angleterre,  la  doctrine  luthé- 
rienne causa  d'abord  de  Tétonnement.  Henri  VIII  régnait  :  te 
prince,  versé  dans  les  études  théologiques,  témoigna  son  aver- 
sion pour  les  nouveautés  dans  les  matières  religieuses.  Plein  du 
désir  d'entrer  en  lice  avec  le  réformateur,  il  fit  publier,  sous  son 
nom  une  défense  des  sept  Sacrements ,  qu'il  envoya  à  Rome  et 
qu'il  dédia  au  pape  '.  Léon  X  lui  accorda  le  titre  de  Défenseur  de 
la  fui  (11  octobre  15-21)^.  Mais  de  fréquentes  protestations  contre 
les  exij;ences  liscales  du  saiiil-siéfxe  avaient  [)réparé  le  terrain 
en  Angleterre.  Uuaud  dix  ans  pins  lard,  ai)rès  le  lefns  tail  par 
Clément  VII  de  ratifier  le  diNnree  de  Henri  avee  la  reine  Kléo- 
nore,  le  roi,  se  séparant  de  la  eonununion  r(unaine,  se  lut  dé- 
claré le  ebef  de  rÉ^lise  au'pdieaiu' (15  J4) ,  le  parlement  élaldit 
par  un  acte  la  suin  éinali»*  royale.  Les  évécpies  qui  conservaient 
richesses  et  allributious  lireut  un  nouveau  serment  par  lequel 

1.  Àuirtio  uptem  sacranitnlorum  ^  adiersut  iVart.  Lulhenum-  édita  ab  Anglim  rtgi 
Jimrioo  ^  fwmMW  oeloM».  —  London ,  1521. 

2.  Dnmoiil,  Cw|m d^iloiii.,  t.  Il,  p.  SffS.  — B|iMr,  t.  XOI,  p.  756. 
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ils  prointîHait'iil  de  nv  jamais  reconnaître  an  papr  d'autoriti^  sur 
les  églises  du  royaiinie,  et  de  n'avoir  avec  lui  de  relalions  d'au- 
cune sorte.  I^i  noblesse,  qui  ohlint  une  |)ai  lie  des  biens  des  mo- 
naslères  su|)priniés,  ob('*il  avec  joie  ,  e(  sauf  ()uelques  tentatives 
partielles  de  résistance,  lu  nation  anglaise  tout  entière  se  pro- 
nonça contre  lionie.  Le  mouvement  rélormateur  gagna  l'Écosse; 
ce  royaume  devint  protestant,  malgré  Jacques  V  et  Marie-Stuarl, 
restés  tidùles  au  catbolicisme.  Kn  France,  si  les  prétentions  de 
François  ^'  sur  r Italie  le  détournèrent  irat)ord  des  idées  noii^ 
veUe8;plus  tard,  une  autre  cause ,  toute  politique,  contribua 
puissamment  à  retenir  la  cour  et  le  peuple  dans  la  communion 
romaine.  Les  gentilshommes  de  province,  jaloux  de  rétablir  les 
prérogatives  féodales  minées  par  Louis  XI,  se  jetèrent  dans  la 
réforme.  Ce  mouvement,  provoqué  par  une  pensée  de  réaction, 
prit  une  couleur  révolutionnaire  et  devint ,  par  les  discussions 
qui  s'ensuivirent,  un  élément  de  liberté  intellectuelle.  Le  IrAne 
et  le  clergé ,  également  menacés,  s*nnirent  ;  le  peuple,  qui  en 
France  fut  toujours  l'ennemi  de  la  noblesse ,  se  prononça  pour 
le  catholicisme  qu'elle  attaquait.  Après  une  longue  lutte,  la  ré- 
forme succomba,  et  avec  elle  le  principe  féodal;  mais  ce  ne  ftit 
pas  sans  faire  répandre  beaucoup  de  sang,  et  mèipe  sans  mettre 
en  péril  Tindépendance  politique  du  royaume.  La  nouvt  lle 
docirine  eut  en  Italie,  principalement  dans  la  classe  des  lettrés, 
nn  certain  nombre  de  partisans,  mais  a\ec  de  grandes  moditi- 
cati«)ns.  Home  s'en  émut,  u  Nous  apprenons  avec  une  vive  dou- 
u  leur,  écrivait  Clénieiit  Ml,  que  les  opinionsdc  Luther  étendent 
«  leurs  ravages  parmi  les  laïques  et  jusque  dans  le  clergé.  Cer- 
0  tains  hommes,  par  leurs  paroles  et  même  par  des  prédications 
a  [)ubrK|ues,  corronq)ent  les  lldèles  :  Thérésie  est  en  pn»grè8, 
«  le  faible  succond)e,  et  la  religion  reçoit  decriH'Iles  atteintes 
Malgré  ce  cri  d'alarme,  le  mal  était  moins  protond  qu'on  ne  le 
supposait,  et  la  papauté  ne  put  longtenq)s  s'y  méprendre.  Les  no- 
vateurs, pour  la  plupart  ecclésiastiques,  ne  se  mirent  pas  directe- 
ment en  lutte  avec  le  saint-siége.  «  Ne  vaut-il  pas  mieux,  écrivait 
«  l'un  d'eux,  restaurer  ce  que  l'on  possède,  que  se  livrer  à  des 

1.  ilimol.  0eelM.,  Mn.  1530. 
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«tentatives  incertaines  d'innovations  ?  Cherchons  seulement  à 
«  corriger  1  ancienne  institution  ,  et  à  la  dépouiller  de  ses  vi- 
«  ces'.  »  Plusieurs  causes  favoiisaienl  néaiunoiiis  le  progrès  des 
doctrines  protestantes;  aussi  les  publications  de  Lntlier  el  des 
autres  réformateurs  pénélrèrerit- elles  dans  les  Etats  italiens, 
malgré  la  sévère  répression  ordonnée  par  la  cour  de  Rome.  Des 
traductions  en  langue  vulgaire  des  saintes  Ecritures  facilitaient 
le  libre  examen  et  la  critique.  La  re[)ulation  des  universités  de 
Bologne  el  de  l*adone  attirait  au  sud  des  Alpes  une  partie  de  la 
jeunesse  allemande,  qui  y  apportait  généralement  des  opinions 
peu  orthodoxes.  Enlin  les  guerres  de  Cbarles-tJuint  et  surtout 
son  expédition  contre  Rome,  faite  par  une  armée  composée  en 
gnmde  partie  de  protesUals,  avaient  mis  en  regard  les  deux 
croyances.  Les  Âliumands,  avec  cette  confiance  présomptueuse 
que  donne  la  victoire,  poussaient  les  Italiens  à  secouer  le  joug 
des  prêtres,  et  vantaient  la  liberté  d'opinion  dont  ils  jouissaient 
chez  eux.  Mais,  aiiisi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le  sentiment  de 
l'unité  de  l'Église  était  trop  enraciné  dans  les  esprits,  et  la  su* 
prématie  romaine  favorisait  trop  bien  les  intérêts  de  la  Pénin- 
sule, pour  qu'elle  songeât  à  les  contester.  Le  protestantisme  ne 
poussa  donc  pas  de  racines  bien  profondes  en  Italie,  et  les  me- 
sures décisives  auxquelles  le  siège  apostolique  eut  bientôt  recours 
achevèrent  de  l'en  extirper. 

En  autorisant  une  entière  liberté  dans  l'interprétation  des 
Écritures,  Lulher  n'avait  pas  prévu  que  les  règles  qu'il  disait 
obligatoires  pourniient  éli  e  niodiliées  par  ses  propres  sectateurs. 
Desschismes  dans  la  nouNcile  Eglise  ne  se  lirent  point  atlcnch'e; 
et,  dès  les  prenners  len4)s  qui  suivirent  la  dièle  de  Wornis, 
les  idées  les  plus  diverses  se  répandirent.  Quelques  ellorls  que 
fil  le  prophète  de  la  réforme  pour  maintenir  les  protestants 
dans  ses  limites,  il  fut  dépassé  :  c'était  la  conséquence  de  son 
principe.  Il  y  eut  sur  le  dogme  de  llEucharisUe  trois  doctrines 
principales,  qui  excitèrent  de  violentes  querelles,  et  établirent 
trois  sectes  dissidentes'.  Les  anabaptistes  allèrent  plus,  loin  : 

1.  Isidorio  Clario,  abbate  di  Moute  Cassmo,  trad.  de  la  Vulgate^  1542  dans  Ift 
pcéAoe.  (Voir  TlnboMlii,  Storta  délia  ttUtr.  ital,,  t.  VII ,  p.  34».  ) 
9.  LiitlMrMotMiait  qM,daiisUooiiuaaiiloa,lMdms«q)èoMM^^ 
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rejetant  toute  loi  écrite,  ils  n'admirent  que  les  inspirations  de 
leur  prophète.  Us  proclamèrent  la  fraternité  unlTerselle,  la 
communauté  des  biens,  celle  des  femmes,  et  toutes  ces  utopies 
sataniqnes  dont  les  ennemis  de  la  société  se  servent  aiyoord'bui 
pour  égarer,  par  TappAt  de  biens  imaginaires,  les  esprits  de  la 
multitude.  Longtemps  les  anabaptistes  furent  la  terreur  de 
TAllemagne,  qu'ils  pillèrent  et  qu'ils  inondèrent  de  sang,  sous 
prétéxie  de  la  régénérer.  On  finit  par  comprendre  qu'user  de 
ménagements  avec  ces  prétendus  libérateurs  du  genre  humain, 
c'était  fevoriser  leurs  progrès.  Une  sorte  de  croisade  se  Qt  contre 
eux,  et  on  les  extermina. 

Dès  le  temps  de  Clément  VII,  la  lu-cessilé  d  iiii  concile  iiéiié- 
ral  sYtail  fait  senlir.  B<'aiu  (>ii|)  «le  pciis  croyaient  qne  celle  as- 
semblée (les  Klats  chicliens  pousait  encore  mettre  nn  terme 
aux  divisions  inlistincs  de  IK^lise;  Charles-Qnint  lui -même 
enlrail  dans  cette  pensée';  mais  le  pape  était  d'un  avis  dif- 
férent. Outre  (pi'en  célébrant  un  concile,  Clémenl  Mi  ciai{^nait 
de  voir  empirer  le  schisme,  il  redoutait,  non  sans  motifs,  l'in- 
fluence prépondérante  de  l'empereur,  (pii ,  après  avoir  affermi 
sa  domination  en  Italie,  préparait  un  accommodement  avec  les 
protestants  d'Allemagne.  CcuX'Ci  demandaient  d'ailleurs  que  le 
chef  du  catholicisme  ne  parût  an  concile  que  comme  un  simple 
évéque,  ce  qui  eût  été  une  abdication  réelle  de  l'autorité  poih 
tificale.  Clément  finit  toutefois  par  promettre  une  convocation 
prochaine,  et  le  l**  septembre  1530,  il  en  informa  les  princes 
chrétiens.  Mais  les  aflaires  de  la  Péninsule  détournèrent  son 
attention  de  celles  de  l'Église,  et  la  mort  le  fhippa  le  S6  sep- 
tembre 1534  avant  qu'il  eût  réalisé  cet  engagement  Quinie  ans 
devaient  encore  s*écouler  avant  la  réunion  du  concile.  Toutefdît, 
ce  temps  ne  fut  pas  perdu ,  parce  que  la  cour  de  Rome  entindans 
une  voie  différente  de  celle  que  les  papes  lui  avaient  ouverte 

sorte  que  l'hoiïtic  conHacree  peut  î-trc  appelée  le  corp«  ,  et  le  vin  le  sang  de  Jésos- 
Chitofc.  —  Zwingle  n'admetUit  pas  la  préMnce  réelle,  et  ne  voyait  qu'on  «Tiiibole 
dans  la  communion.  —  Calvin  niait  également  la  i)résenoe  du  Christ  dam  le  ptiD  et 
le  vin  ;  mai»  il  ailmetuit  que  le  fidèle  qui  A  la  foi  reçoit  en  rénUté  le  eorye  et  It 

«anjç  du  Sauveur. 

1.  Ranke,  Hutoire  de  la  papauli ,  t,  I,  p.  110. 
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depuis  le  grand  schisme  d'Occident.  Certes ,  dans  le  tableau  qui 
vient  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteui',  de  regrettables  écarts 
ont  été  signalés  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  si,  dans  des  temps 
prospères,  les  successeurs  des  Grégoire  VU  et  des  Innocent  III 
se  laissèrent  égarer  par  les  passions  humaines  ou  s'ils  s'endor- 
mûrent  dans  un  luxe  corrupteur,  les  plus  mauvais  de  tous, 
ceux  dont  VÉglise  déplore  les  excès,  n'altérèrent  jamab  le 
dogme  religieux.  Alexandre  VI,  lui-même,  a  publié  des  règle- 
ments qui  sont  restés  en  vigueur.  Ajoutons  aussi  que ,  chaque 
fois  que  la  religion  a  été  sérieusement  attaquée,  les  papes  se 
sont  montrés  à  la  hauteur  de  leur  mission ,  opposant  aux  enne- 
mis de  rÊglise patience,  résignation,  courage,  et  conservant  in- 
tacte la  foi  catholique,  dont  le  dépôt  était  entre  leurs  mains. 

Paul  m ,  le  successeur  de  Clément  VII,  signala  son  avènement  * 
en  faisant  entrer  au  sacré  collège  des  hommes  qui,  pour  la 
plupart,  apparlenaicnt  à  l'opinion  réformatrice  modérée.  11  leur 
ordonna  de  rédiuei  un  plan  de  rélornie  propre  à  ra>i\er  l  Eglise 
par  plus  de  sévérité,  d'intelligence  et  de  zèle;  il  fil  des  dis[)osi- 
tions  pour  le  procliain  coiieile,  puis  il  envoya  en  Allemagne  des 
nonces  ch;iru*  s  de  traiter  d'une  réconciliation  avec  les  proteslanls 
(1534).  Celle  tentative  ne  réussit  pas;  on  tond>a  d'accord  sur 
quehpies  articles  ;  niais  Luther  et  le  pape  Ini-niénie  les  rejetè- 
rent. Paul  m  eut  alors  recours  à  un  de  ces  remèdes  énergiques 
qui,  en  d'autres  temps,  avaient  donné  beaucoup  de  force  à  la 
papauté.  On  se  souvient  qu'au  xni*  siècle,  lorsque  l'hérésie  des 
Patarins  et  des  Albigeois  prenait  un  développement  menaçant 
pour  le  catholicisme,  et  que  les  empereurs  s'efforçaient  de  dés- 
hériter le  saint-siége  de  toute  puissance  temporelle,  les  papes 
leur  opposèrent  les  dominicams  et  les  mineurs,  milice  active  et 
dévouée,  qui  contribua  puissamment  au  succès  de  la  lutte  con- 
tre les  adversaires  de  l'Église.  L'adoption  du  protestantisme  par 
une  moitié  de  l'Europe,  l'esprit  d'examen  et  le  désvde  réfor- 
niation  qui,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  s'emparèrent  de  l'autre 
moitié,  mettaient  la  papauté  dans  une  situation  bien  autrement 
critique.  Depuis  l'hérésie  d'Anus,  la  communion  romaine 

1.  Panl  m,  éla  to  12  octobre  1534. 
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n'avait  pas  fomu  un  tel  danger.  Partout  la  résistance  et  la  dis- 
cussion ;  nulle  part  l'obéissance  passive  que  le  catholicisme 
réclame.  Le  ^21  septembre  iSiO,  Paul  III  approuva  Tinstitut  des 
jésuites,  fondé  par  saint  Ignace  de  Loyola  :  ordre  étroitement 
uni  au  pouvoir,  d'un  zèle  ardent,  infatigable  et  souvent  hé- 
roïque pour  la  cause  chrétienne  ;  Vtinié  avec  excès  par  les  uns,- 
calomnié  par  les  autres,  et  jamais  jugé  sans  passion.  Ses 
membres  renonçaient  aux  dignités  ecclésiastiques  pour  se  vouer 
surtout  aux  devoirs  diflOciles  de  la  prédication,  de  Vinsiruction 
et  de  la  direction  des  consciences.  Quoique  destiné  dans  Tori- 
gine  à  agir  sur  le  peuple,  Tordre  des  jésuites,  affranchi  de 
la  juridiction  épiscopale,  exerça  bientôt  un  grand  ascendant 
sur  les  classes  élevées.  Ses  succès,  particulièrement  en  Italie 
et  en  Espagne,  surpassèrent  toute  attente;  et  peu  d'années  lui 
suffirent  pour  se  répandre  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Ce  n*est  point  ici  le  lieu  d'examiner  sa  règle ,  objet  de  tant  de 
critiques.  Contentons-nous  de  faire  obsener  que,  si  en  tons 
lieux  et  dans  tous  les  temps  les  ennemis  de  la  religion  ont 
voué  aux  jésuites  une  haine  iniplncahle,  beaucoup  de  catholi- 
ques romains  se  sont  aussi  tournés  contre  eux  ;  disons  encore 
que  cet  ordre,  si  (\iversemenl  jugé,  a  secondé  puissamment  les 
efforts  des  papes  r  i  leur  a  prêté  un  immense  secours  dans  le 
moment  où  le  sié^a>  apostolique  en  avait  le  plus  ur^reut  besoin. 

Une  autre  mesure  adoptée  par  la  ccuir  de  Home,  quand  elle 
vit  qu'on  ne  pou>ait  rien  terminer  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne, fut  rétablissement  de  l'inquisition  en  Italie.  Tue  bulle 
de  Paul  III,  en  date  du  1*'  avril  13i3,  remit  à  six  cardinaux  le 
titre  et  les  pouvoirs  d'inquisiteurs  généraux  de  la  foi,  avec  auto- 
risation d'arrêter  et  d'emprisonner  les  personnes  suspectes, 
quel  que  fût  leur  rang  ;  de  juger  les  hérétiques*;  d'instituer,  par- 
tout où  ils  le  croiraient  nécessaire,  des  tribunaux  subalternes, 
avec  des  attributions  qui  pouvaient  être  égales  aux  leurs.  Au 
pape  était  réservé  le  droit  de  gracier  les  coupables  repentants. 
On  sait  qu'une  pénalité  terrible  avait  été  écrite  dans  les  lois  de 
Frédéric  Il'contre  les  hérétiques;  mais  la  répression  était  alors 
confiée  au  pouvoir  séculier,  ce  qui  pouvait  en  adoucir  la  rigueur. 
Au  XVI*  siècle  ;  elle  passa  dans  les  attributions  de  la  justice  cléri- 
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cale,  et  les  inquisiteurs  devinrent  à  la  fois  accusateurs  et  jupes 
dans  loiiles  los  causes  d'ht'ivsic.  D<^j?i,  depuis  soixante-cinq  ans, 
ce  tribunal  redoutable  fonctionuait  en  Kspapnc  :  en  moins  de 
vingt  années,  il  fil  dispamîire  en  Italie  les  pennes  du  protestan- 
tisme qui  s'y  étaient  maintenus  depuis  les  premiers  temps  du 
schisme  de  Luther. 

Mais  de  tous  les  moyens  le  plus  eflieace  ,  celui  dont  les  effets, 
s'ils  ne  firent  pas  rentrer  les  dissidents  dans  le  sein  du  catho- 
licisme, forlilièrent  du  moins  la  puissance  de  l'Église  sur  les 
États  restés  dans  la  communion  romaine,  fut  la  réunion  du 
concile  œcuménique,  depuis  si  longtemps  promise.  Convoqué 
d'abord  à  Mantouc  en  1536,  il  fut  transféré  à  Yicence  l'année 
suivante,  et  enfm  à  Trente  par  Paul  III,  en  1542.  Les  prélats  ne 
s'y  rendirent  point  en  assez  grand  nombre  ;  et  ce  fut  seulement 
le  13  décembre  1545  que  trois  cardinaux,  délégués  par  le  pape, 
purent  ouvrir  la  première  session.  Les  succès  obtenus  par  Tem- 
pereur  sur  la  ligue  des  princes  protestants  d'ÂUemagne  ayant 
rendu  ce  monarque  trèsHsxigeant  envers  la  cour  pontificale,  on 
craignait  à  Rome  qu'il  ne  voulût  exercer  une  influence  trop 
forte  sur  le  concile.  Pour  ce  motif,  on  le  transféra  à  Bologne 
le  11  mars  1547.  Ce  fut  le  signal  d'une  scission.  Quatorae  pré- 
lats, presque  tous  sujets  de  Cbarles-Quint,  refusèrent  d*obéir; 
et  le  saint-siége,  pour  empêcher  un  nouveau  schisme,  prorogea 
l'assemblée  (17  septembre  4547).  En  1550,  Jules  III  ordonna  la 
reprise  du  concile  à  Trente  pour  le  i*^  mai  de  Vannée  suivante. 
Suspendu  de  nouveau  en  loriL>,  et  repris  dix  ans  plus  tard  sous 
Pie  rV,  il  termina,  le  i  (léccmhre  irir»3,  ses  travaux  si  souvent 
interromf)us  durant  une  période  de  \inp:t  et  un  ans. 

Pendant  tpie  ces  choses  se  passaient,  de  irrands  clianiiements 
s'étaient  accomplis  à  lionie  et  dans  rem|>ire.  On  n'a  pas  oiil)lié 
que  dès  le  temps  de  Panl  lit  il  existait  dans  le  collt';:r  des  car- 
dinaux un  fort  parti  qui  \oulait  relever  le  catlioticisme  et  réta- 
blir la  règle  pour  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie.  Ce  parti  devint 
le  maître  des  élections,  et  donna  pour  chefs  à  TÉglise  des  hom- 
mes dignes  du  suprême  pouvoir.  <(  Marct^l  II,  dit  un  historien 
protestant,  fut  Timage  vivante  de  cette  réforme,  dont  les  autres 
n'étaient  que  les  parieurs.  —  Paul  iV  était  le  plus  rigide  des 
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cardin<iux.  —  Sous  Pie  IV,  les  affaires  spirituelles  et  les  tempo- 
relles furent  conduites  dans  l'esprit  de  l'Éplise  et  les  réformes 
continuées'.  »  Ce  de?"?iier  pontife,  en  rappelant  les  Pères  du 
concile  à  Trente,  leur  avait  dit  :  «  Réformez  ce  qui  est  à  réfor- 
mer dans  notre  personne  et  dans  nos  actes.  Si  nous  avons  en 
ceci  une  autre  intention  que  celle  de  servir  Dieu,  puisse  le  ciel 
nous  en  punir!  »  Charles-Quint  avait  abdiqué;  Ferdinand  I*^, 
son  successeur  à  l'empire,  ne  conservait  aucun  pouvoir  sur 
ritalie,  ce  qui  donnait  au  pape  une  force  qui  avait  manqué  à 
ses  prédécesseurs.  Mais  les  dissidents  d*  Allemagne  et  d'Angle- 
terre étaient  désormais  trop  puissants  pour  qu*on  pût  conser- 
ver Tespoir  de  les  ramener  à  la  communion  de  VÊglise  romaine. 
Vers  Tan  4882,  le  catholicisme,  le  luthéranisme  et  le  calvinisme, 
œs  trois  grandes  formes  du  christianisme,  s'étaient  séparées 
sans  espoir  de  rapprochement.  Les  décrets  du  concile  se  trou- 
vèrent donc  limités  aux  intérêts  des  peuples  soumb  à  l'autorité 
spirituelle  des  papes,  à  rintcrprétatlon  des  dogmes  contestés,  et 
au  rélablissement  de  la  discipline  intérieure,  des  devoirs  du 
clergé,  de  la  hiéiarchie.  Défense  fut  faite  d'interpréter  les  Écri- 
tures, aulrenïeni  l"F.};liserensei):ne,  dans  les  choses  qui  repar- 
deut  la  foi.  On  réda  ee  rpii  coneei  ne  r«'ui'liarislie,  le  purjratoire, 
le  culte  des  saints,  le  njariage,  l<s  indiil^enees ,  les  censures,  la 
réfomiation  des  monastères,  la  juridielion  des  CNcques,  les  col- 
lati(ms  de  bénéfices,  dont  la  pluralité  fut  interdite  lorsqu'un  seul 
suffisait  pour  l'entretien  du  titulaire,  enfin  beaucoup  d'autres 
objets  dont  l'énumération  serait  trop  longue.  Le  droit  de  statuer 
sur  les  questions  que  ces  divers  articles  .pouvaient  faire  naître 
fut  réservé  au  pape,  dont  on  reconnut  la  suprématie;  elle  con- 
cile ,  dans  un  esprit  bien  différent  de  celui  qui  avait  poussé  à  la 
résistance  les  deux  assemblées  de  Constance  et  de  BAle,  demanda 
à  Pie  IV  la  ralificalion  de  ses  décrets 

Le  concile  de  Trente,  en  traçant  d*nne  main  ferme  les  limites 
dans  lesquelles  l'Église  devait  se  renfermer,  concentra  ses  forces; 
et,  s'il  ne  put  rétablir  les  choses  dans  leurpremier  élat,  il  suspen- 

1.  Ranke,  Hi$toire  de  la  papauté.  Uh.  m  .  ^  3,  4  et  5,  t.  I,  p.  297,  299  et  338. 

2.  La  balle  de  Pie  IV,  coufinnativc  du  concile  de  Trente,  est  datée  de  Rume  le 
SSJ«lvi0rl564. 
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dit  du  moins  los  progn's  du  mal.  En  préscnco  d'un  danjxer  com- 
mun, \e  sonliment  d'opposition  qui  s'était  manilcslé  dans  le  liant 
clergé  s'apaisa.  On  comprit  que,  pour  se  défendre,  il  fallait  avant 
tout  s'unir  :  l'esprit  de  corps  et  la  règle  succédèrent  au  relâche- 
ment. La  cour  de  Rome,  prêchant  d'exemple,  cessa  d'être  un  ohjet 
de  scandale  ;  le  pape  et  les  cardinaux  se  montrèrent  animés  du 
sentiment  de  la  loi  divine  :  leur  autorité  morale  y  gagna.  Des 
réformes,  qoe  depuis  deux  siècles  on  sollicilaii  vainement ,  fti- 
rent  opérées;  enfin,  le  concile  sépara  pour  toujoors  le  dogme 
catholique  des  opinions  protestantes.  Sous  ces  divera  rapports  il 
eut  d'importants  résultats ,  et  on  doit  le  compter  parmi  les  assem- 
blées qui  ont  rendu  de  grands  services  à  TÉglise. 

Ses  décrets  ne  furent  pas  reçus  sans  opposition  dans  les  pays 
de  la  communion  romaine.  En  France,  on  en  rejeta  plusieurs 
et  notamment  ceux  relatifs  à  la  discipline.  Néanmoins,  à  partir 
de  ce  Jour,  le  catholicisme  prit  en  quelque  sorte  une  vie  nou- 
velle. Puissamment  secondé  par  les  jésuites,  il  reconquit  une 
partie  de  TAllemagne  au  moment  où ,  dans  ce  pays ,  on  pouvait 
le  croire  presque  abattu.  Le  protestantisme  avait  trouvé  en  France 
de  nombreux  adeplt  s,  l'alliance  des  relig:ionnaires  avec  les  fac- 
tions tourna  contre  eux  l'opinion  publique,  et  la  cour,  après 
d'assez  longues  incerliludes,  resta  unie  au  Vatican.  La  Bel^rique» 
qui  avait  été  presfjue  à  moitié  lutliérienne,  devint  un  des  pa\s 
les  plus  callu)li(iues  de  l'Europe.  La  Savoie  et  les  deux  royaumes 
de  la  Péninsule  ibéri(pic  suivirent  eel  exemple.  Quant  à  l'An- 
gleterre, les  choses  s'y  passèrent  tout  autrement.  Le  pape,  qui 
s'était  llallé  d'exclure  du  trône  la  reine  Klisabeth,  zélée  protes- 
tante, poussa  l'Espagne  à  armer  contre  elle  la  fameuse  Hotte  in- 
vincible. Mais  le  8  février  1587,  cette  princesse  fit  tomber  la  tête 
de  Marie  Stuart  en  qui  se  personnitiait  le  principe  catholique; 
la  tempête  dispersa  les  vaisseaux  espagnols,  et  l'espoir  du  saint- 
siége  fut  déçu.  Jusque  vers  la  fin  du  siècle,  on  vit  sur  le  trône  de 
saint  Pierre  une  succession  de  pontifes  justement  recommanda- 
bles  par  les  mœurs  et  par  Tabandon  de  ceCte  vieille  politique 
qui  tant  de  fois  avait  compromis  les  intérêts  de  TÉglise  pour 
assurer  à  son  chef  des  avantages  temporels.  Un  des  principaux 
résultats  du  protestantisme  dans  les  États  réformés,  avait  été  de 
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sép.'irer  la  ivligion  do  la  politique,  en  ce  sens  que  V^plise  ne  pré- 
tendait plus  maîtriser  la  puissance  ro\ale.  Do  son  côté,  la  cour 
de  Rome  ne  s'arma  plus  dans  un  but  d'a^nandissement  de  ter- 
ritoire. Elle  cessa  de  déchirer  l'Italie  pour  élever  les  neveux 
du  pape  répjnant  au  rang  de  princes  souverains;  mais  on  l'accuse 
avec  justice  d'avoir  pris  une  part  trop  active  aux  guerres  reli- 
gieuses dans  le  resle  de  l'Europe.  A  partir  de  la  seconde  moitié 
du  xvi«  siècle,  la  papauté ,  cette  ancienne  protectrice  de  l'esprit 
d'affranchissement  des  peuples,  devint  contre  eux  ralliée  des 
rois.  C'est  que,  débordée  par  l'élément  révolutionnaire  qui  sous 
le  nom  «le  réforme  sapûl  le  trône  pontifical ,  elle  finit  par  s'aper- 
cevoir que,  daqs  ses  attaques  contre  les  souverains  temporels, 
elle  avait  été  trop  loin,  et  que  le  moment  était  venu  d'arrêter  un 
mouvement  près  de  tout  envahir.  Ce  n*était  pas  toutefois  qu'elle 
eût  une  prédilection  exclusive  pour  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vernement :  l'Église  romaine  savait  au  contraire  s'accommoder 
de  toutes,  pourvu  qu'on  ne  mit  point  en  question  sa  propre  in- 
dépendance. 

Th>i8  siècles  s'étaient  écoulés  entre  la  victoire  du  saint-siége 
sur  les  princes  dé  la  race  de  Souabe  et  le  concile  de  Trente.  Ce 
long  espace  de  temps,  loin  de  procurer  à  la  papauté  les  avan- 
ta^^es  qu'elle  s'était  flattée  d'obtenir,  n'avait  été  pour  elle  qu'un  en- 
cbaiiicruent  de  périls  t-t  de  scissions  tunestes,  qui  en  définitive 
a\ aient  abouti  î\  la  ruine  de  la  grande  unité  catholique.  Où  en 
trouveia-l-ou  la  cause  première,  si  ce  n'est  dans  la  conduite  de 
la  cour  romaine  à  l  égard  des  empereurs?  Est-il  besoin  de  rap- 
peler ici  que  les  papes,  ne  pouvant  avec  leui*s  propres  forces 
chasser  les  lils  de  Frédéric  11  de  l'Italie,  se  jetèrent  dans  les  bras 
de  la  France ,  qui ,  une  fois  maîtresse  du  terrain ,  leur  apprit 
bientôt  que  réclamer  Tappui  de  l'élnmger,  c'est  aliéner  sa  propre 
indépendance?  Après  avoir  établi  en  Sicile  un  prince  capétien , 
la  France  étend  sa  domination  sur  Rome,  commande  dans  les 
conclaves,  et  fixe  enfin  le  saint-siége  en  Provence.  Ui  cour  ro- 
maine s'y  corrompt;  et  par  des  abus  intolérables  qu'on  lui  signale 
de  toute  part,  mais  qu'elle  s'obstine  à  conserver  pendant  deux 
siècles  et  demi ,  elle  soulève  de  terribles  orages.  Alors  parait 
Lutber  :  à  sa  voix  la  révolution  éclate,  grandit,  se  prépare  à 
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détruire  ce  qu'on  avait  révéré.  Mais  la  papauté,  poussée  au  boni 
de  l'abiine,  se  réveille,  le  concile  réparateur  est  enfin  assemble; 
de  saçes  décrets  de  réforme,  la  nouvelle  voie  dans  laquelle  de 
vénérables  ponliles  s'cnpa^îeut,  arrêtent  les  prop-ès  du  mal,  et 
retiennent  dans  la  communion  de  TÉglise  romaine  ceux  qui 
semblaient  prés  de  s*cn  éloii?ner.  Telles  furent  les  conséquences 
de  la  lutte  toute  temporelle  du  siège  apostolique  avec  les  empe- 
reurs d'Allemagne.  Certes,  il  faut  que  institution  de  la  papauté 
ait  en  elle-même  une  force  surhumaine ,  pour  avoir  résisté  aux 
épreuves  qu'elle  a  subie  depuis  dix-huit  siècles.  De  nombreuses 
dynasties,  de  grandes  nations  ont  brillé  tour  à  tour,  puis  disparu 
de  la  scène  du  monde;  la  société  s*est  transformée,  une  civilisa- 
tion nouvelle  a  remplacé  Tancienoe  :  seule,  Tantorité  papale, 
malgré  les  excès  qu*on  lui  reproche,  aéchappé  à  tant  de  naufrages. 
C'est  que,  liée  intimement  au  principe  catholique,  elle  vit  de  sa 
vie,  malgré  l'infirmité  humaine  de  ceux  qui  gouvernent  l'Église. 
Si  les  papes  le  corrompent  dans  la  prospérité,  et  se  laissent 
égarer  dans  les  choses  d* ici-bas  par  des  intérêts  mondains,  c'est 
qu'ils  sont  hommes;  mais  l'adversité  les  retrempe,  et  jamais  ils 
ne  se  montrent  plus  grands  que  lorsqu'il  faut  fruider  la  barque 
de  Pierre  au  milieu  de?  écueils.  Qui  peut  piévoir  aujourd'hui  le 
sort  (juf  la  Providence  leur  réseive?  Heux  siècles  cl  demi  de 
paix  ont  été  accordés  au  sainl-siéjie  après  le  concile  de  Trente. 
Mais  ce  lou^  repos  ne  l'a  point  corrompu;  il  ne  s'est  plus  en- 
dormi dans  l'oubli  de  ses  devoirs.  La  tempête  qui  l'ébranlc  de 
nouveau  ne  pourra  lui  olcr  les  richesses  (ju'il  n'a  pas,  ni  les 
vertus  qu'il  a  retrouvées.  Si  la  papauté  perd  la  puissance  souve- 
raine qui,  en  assurant  son  indépendance,  garantit  l'intégrité  du 
dogme  religieux  et  maintient  l'union  des  peuples  catholiques, 
elle  s'armera  de  patience,  parce  qu'elle  sait  que  le  temps  lui 
appartient.  Elle  saura,  au  besoin,  porter  dans  l'exil  son  principe 
et  sa  résignation  aux  volontés  de  Dieu.  Elle  laissera  passer  les 
hommes,  elle  inscrira  dans  ses  annales  une  persécution  de  plus, 
et,  confiante  dans  la  parole  divine  qui  a  dit  :  Mon  Église  est  éter' 
nette,  elle  attendra  que  les  passions  humaines  se  calment,  et  que 
des  jours  pins  favorables  se  lèvent 
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« 

L'esprit  d'envahissement  des  anciennes  races  teatoniqnes 
8*élait  réTeîUé  à  VaTénement  de  Frédéric  Barberousse  :  pendant 
un  siècle,  cette  impulsion ,  en  quelque  sorte  irrésistible,  qui 
poussa  jadis  les  peuplades  barbares  vers  les  riches  contrées  du 
Midi,  y  avait  conduit  les  descendants  des  Germains,  et  la  pensée 
d'une  domination  générale  était  devenue  le  rêve  des  successeurs 
d'Olhon  le  (îi  and  et  de  Chai  lemafîne.  On  a  vu  coinmenl  la  ré- 
sistance (le  la  liirue  lombarde,  soutenue  par  la  force  morale  et 
l'esprit  persévérant  des  papes,  avait  fait  échouer  ces  projets  : 
reste  h  faire  connaître  quels  furent  pour  l'empire  les  résultats 
de  cj'lte  loiiLTue  lutte. 

11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que,  pendant  lu  première 
partie  du  rè^ne  de  Frédéric  Barberoussi* ,  Ir  Danemarck ,  la  Po- 
meranie,  la  Uourgo^;ne,  le  royaume  d'Arles ,  reconnaissitient  la 
suzeraineté  impériale;  mais  qu'en  Italie  les  Lombards,  qui  s'é- 
taient passionnés  pour  la  liberté,  tenaieni  tète,  avec  leurs  milices, 
aux  rorccs  de  TAUenuigne.  Naptes  appartenait  à  la  dynastie  nor- 
mande ;  le  pape  siégeait  à  Rome.  Des  revers  éprouves  au  sud  des 
Alpes  arrachèrent  à  rempcrcur  le  traité  de  Constance  :  pas  ré- 
trograde, qui  devait  être  suivi  de  beaucoup  d'autres  concessions 
à  rélément  populaire.  Vainement  Henri  VI  crut  possible  de 
former  un  seul  État  des  vastes  pays  compris  entre  la  Baltique,  le 
Rhône;  la  mer  Noire  et  celle  de  Sicile  :  outre  que  ses  ressources 
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étaient  insiiflisantes,  à  peine  eut-il  mis  la  main  h  l'œuvre  que 
la  mort  emporta  du  môme  coup  le  monarque  et  ses  plans  pripan- 
tes(iues.  Frédéric  II  négligea  les  anciennes  conquéles  vers  le 
nord  \)o\iv  l'Italie  qu'il  perdit.  Son  aulorité  sur  le  royaume 
d'Arles  devint  purement  nominale,  la  papauté  arracha  la  Sicile 
à  ses  héritiers;  et,  après  la  mort  de  Conrad  IV,  l'empire  ne 
posséda  plus  en  réalité  que  Tancienne  Cermanie  et  la  Btihéme, 
qai  étiit  pays  slave.  Ses  frontières  étaient  l'Oder,  la  Lcith,  la 
Meuse  et  les  Alpes.  Le  gouvernement,  livré  à  ranarchic,  tombait 
dans  le  mépris;  tout  lien  de  subordination  était  rompu,  l'en- 
tiiousiasine  pour  les  grandes  choses  passé,  l'esprit  national 
éteint  :  les  aflaires  de  l'empire  aUaient  en  décadence. 

Jamais  TAllemagne  ne  s'était  trouvée  dans  une  situation  plus 
critique.  Ce  pays  »  après  avoir  tenu  le  premier  rang  parmi  les 
grandes  puissances  de  TEurope,  perdait  toute  influence  au 
dehors,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'organiser  intérieurement.  Les 
antres  nations  étaient  en  travail  de  centralisation  ;  l'Allemagne 
seule  restait  stationnaire,  conservant  son  chef  électif  et  le  roor- 
oellement  de  ses  provinces  en  une  multitude  de  petits  États, 
sous  des  princes  presque  indépendants  de  l'empereur.  La  liante 
noblesse  avait  intérêt  à  ne  point  élever  au  trône  une  race  puis- 
sante comme  l'avait  été  celle  de  Hohenstaufen ,  sous  latjuelle  le 
principe  électoral  s'était  vu  menacé  Innt  de  fois.  Pour  maintenir 
dans  son  iuléjirilé  l  aîicieune  constituliou  aristocratique,  ccllt* 
confédération  de  petits  souver;iins  qui  lous  jiarlicipaient  au  su- 
prême pouvoir,  il  fallait  de  fréquentes  nnilalions  et  des  empe- 
reurs pris  dans  des  familles  d'un  rang  suballern*»  :  ce  système 
prévalut.  Quant  à  l'Italie,  la  chute  des  Hohenstaufen  la  déli\ra 
pour  longtemps  du  joug  f(  utonique,  sans  lui  assurer  l'indépen- 
dance et  la  véritable  liberté  que  le  ciel  lui  refuse  depuis  lut  de 
siècles.  Vainement,  dans  la  suite,  des  empereurs  voudront  faire 
revivre  d'anciens  droits  donnés  et  repris  par  la  victoire.  Ils  n'y 
réussiront  point ,  malgré  les  déchirements  de  la  Péninsule;  et 
quelques  succès  éphémères  ne  feront  que  constater  leur  impuis- 
sance. 

Le  grand  schisme  de  l'empire ,  dont  l'origine  remonte  à  l'élcc- 
tion  du  landgrave  en  1246,  durait  depuis  27  ans;  el  tout  porte  à 
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croire  qu'il  se  fût  i)rolont;é  longloiups  ciicoïc,  si  Crégoire  X  n'y 
(m'iI  mis  fui.  liicliai  il  de  Coriioiiailles  élail  inorl  d'une  allaque 
d'ap()[)le\ie  le  1:2  dcc  embre  1:271,  sans  avoir  réussi  à  afTerniir 
sur  sa  lOlc  la  coiuonne  impériale.  Kcslail  Al|)honse  de  Caslille, 
ce  prince  passionné  pour  l'élude,  et  qui  ne  s'était  janiais  mon- 
tré à  la  nation  allemande  qu'il  prétendait  gouverner  *.  Gré- 
goire \,  sans  s'arrêter  aux  protestations  d'Alphonse invita  les 
princes  électeui^  à  nommer  un  nouveau  roi  des  Romains'.  Ro- 
'  dolphe  de  Habsbourg,  le  fondateur  de  la  maison  d*Autriche,  fut 
élu  le  29  septembre  1273^;  et  sa  promotion,  si  elle  ne  put 
rendre  à  Tempire  son  antique  prépondérance,  répara  du  moins 
en  partie,  et  pour  quelques  années,  les  maux  causés  à  TAlle- 
magne  par  les  troubles  de  Tinterrègne. 

Rodolphe  était  un  petit  seigneur  de  TArgovie,  dans  une  situa- 
tion de  fortune  très-médiocre.  Partisan  dévoué  des  Hohenstaufen, 
il  avait  été  frappé  d'excommunication  pour  leur  cause.  Cétait 
un  guerrier  d'un  courage  éprouvé,  pieux,  ami  de  la  justice, 
actif,  intelligent,  mais  dépourvu  d'instruction  et  ignorant  môme 
le  lalin  qui ,  à  celle  époque,  élail  encore  la  langue  oHieielle  des 
gouvernemenls.  Werner,  ce  môme  arehcvé(pie  de  Majence  qui 
h  deux  reprises  avait  été  le  protecteur  de  Conradin  ,  pro[)osa 
Rodolphe  comme  le  plus  iliiine  ilu  trôiii*.  L  "S  électeurs  l'accep- 
lèrenl,  parce  que  sa  pauM  elé  ne  donnait  d'onïbrage  h  personne. 
Il  était  si  pauvre,  en  ellet,  qu'après  son  élection  ,  un  noble  lui 
ayant  demandé  à  qui  il  voulait  confier  la  garde  du  trésor  :  a  Je 
u  n'ai  ici  d'autre  urgent,  repondil-il,  que  cinq  sols  en  mauvaise 

1.  Les  historiens  espagnols  prétendent  qu'Alphonse  se  préparait  à  se  rendre  en 
Allemagne,  lornqae  lanoaTelle  de  réleetion  de  Rodolphe  loi  parvlat.  ( Mariai», 
Hùloriade  lot  Eapana  ,  Lib.  Xlli  ,  cap.  22,  p.  tilO.) 

2.  Eu  1271,  après  l'élfL-tiuii  do  llDilolphc,  Alphonse  s'était  rendu  au  concile  de  Lyon, 
où  le  pape  repoussa  ses  iiiittanuesi  eu  qui  ue  lui  &l  puiut  abuuduuuer  ses  préleutiuus. 
En  cette  même  année,  0  envoya  4  deux  repriiea  de«  hommea  d'armea  espaipiob  «a 
Italie,  la  première  foie  deux  cents  lances  et  la  deuxième  huit  cenut.  |  Chron.  de  Bfi>ut 
in  Itilii  gtsti$^  p.  317.)  La  chronique  de  Plaisance  (Murai.,  t,  XVI,  p.  479), 
rappurte  qu'au  mois  de  février  1275,  plu:>it:urs  Lapugnols  annoucèreut  eo  Italie 
ranivée  prochaine  d'Alphonae.  Lea  habitante  de  Favie  et  d'aateea  tUIm  tonbardM 
lui  prêtèrent  serment  «maia  il  ne  vint  point. 

3.  Frag.  hitt.  i'rtitii,  par»  II ,  p.  93. 

4.  In  crastiuo  Michaelis,  ann.  1273.  (CAron.  Cutmar.,  ap.  boeluner,  Fonlet^  ttc, 
t.  Il ,  p.  49.) 
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«  monnaie.  —  Comment  donc  siifliivz-voiis  ;ui\  dépenses  indis- 
«  pensables?  —  Dieu  y  a  pourvu  jusqu'à  présent  cl  je  me  repose 
u  sur  lui  » 

Ce  prince,  si  dénué  de  ressources  lors  de  son  avènement, 
gouverna  l'empire  avec  une  vigueur  à  laquelle  TAUemagne 
D*élait  plus  habituée,  et  qui  déconcerta  la  haute  noblesse.  Un  de 
ses  premiers  actes  avait  élé  la  déclaration  suivante  :  «  Élevé  à 
«  la  dignité  suprême,  je  tâcherai,  avec  Taide  de  Dieu,  de  rendre 
c  au  domaine  impérial  ses  biens  si  longtemps  dispersés.  Toujours 
«  on  me  verra  combattre  les  oppresseurs  et  protéger  les  fiubles*.» 
U  tint  parole,  et  se  montra  populaire,  très^économe  pour  lui,  gé- 
néreux pour  les  pauvres. 

Le  pape  aurait  préféré  à  Rodolphe  un  prince  issu  d'une  fa*  - 
mille  plus  puissante,  dans  Tespoir  que  son  influence  personnelle 
aurait  enhralné  TAUemagne  à  la  croisade.  Mais  comme  l'élection 
avait  été  provoquée  par  le  saint-siége  lui-même ,  et  qu'elle  était 
régulière  dans  sa  forme,  il  n'existait  aucun  prétexte  pour  la 
contester.  Grégoire  l'approuva  ,  non  sans  avoir  préalablement 
exigé  du  nouveau  roi  des  Itomains  une  renonciation  authen- 
tique aux  droits  si  souvent  réclamés,  au  nom  de  Tempire,  sur 
les  terres  pontificales  et  sur  le  n>>;«unic  de  Sicile. 

Ï/'S  atlaires  de  l'Allemaiine  a|)j)t'liii(Mil  trop  impérieusement 
rattenlion  de  Kodolphe,  |>our  qu'il  put  tourner  ses  elTorts  contre 
l'Italie.  Pendant  un  rè|zne  de  |>lus  de  dix-huil  années,  iion-seule- 
mi'Ul  il  ne  tn»u\a  jamais  le  temps  de  se  faire  couronner  à  Home, 
mais  il  n'essaya  point  de  liaiicliir  les  Alpes.  Prescjue  toujours 
les  armes  à  la  main,  il  combattit  awc  succès  ses  ennemis  person- 
nels et  ceux  qui  troublaient  la  paix  intérieure;  sans  oublier 
toutefois  d'établir  la  fortune  de  sa  maison.  A  sa  mort  le  15  juil- 
let la  famille  de  Habsbourg  était  depuis  quatorze  ans  en 
possession  du  duché  d'Autriche,  que  le  roi  de  Bohême,  Ottoliar, 
avait  perdu  avec  la  vie  à  la  bataille  de  Marchfeld  (  â3  août  1278). 
Trois  filles  de  Rodolphe  avaient  été  mariées  à  des  princes  élec- 
teurs ;  une  antre  avait  épousé  Charles  Blartel,  dont  Taîeul  Charles 

},  Orm»  CchmriintU ,  par»  «Iter»,  ap.  Boduur,  FonU$,  etc.  t.  II ,  p.  fiS. 
S.  LamlMèher,  OnUr.  inUmgmum,  Dooam.  40. 
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d'Anjou,  roi  de  Sicile,  s'était  m-onnu  fciidataire  de  l'empire 
pour  les  comtes  de  Provence  et  de  Forcalquier  Rodolphe  avait 
fait  beaucoup  de  bien  ;  on  lui  devait  la  cessation  d'un  état  d'a- 
narchie qui  durait  depuis  ti  op  lonp:temps;  mais  les  princes  ne 
lui  pardonnaient  pas  l'abolitioudes  douaues  illégales,  et  surtout 
d'avoir  repris  les  domaines  usurpés  par  eux  à  la  faveur  de  l'in- 
terrègne. Ils  voyaient  aussi  d'un  œil  jaloux  la  couronne  ressaisir 
Tune  après  l'autre  ses  anciennes  prérogatives ,  et  le  roi,  qu'Us 
avaient  voulu  sans  biens,  se  rendre  chaque  jour  plus  indépen- 
dant; aussi  refusèrent-ils  tout  d'abord  de  lui  donner  son  fils 
Albert  pour  successeur.  Une  intrigue  éleva  à  la  dignité  suprême 
Adolphe  de  Nassau,  jeune  prince  auquel,  suivant  l'usage,  des 
conditions  onéreuses  furent  imposées  (1"  mai  A  défout 
d'argent,  il  promit  de  payer  sa  promotion  par  l'abandon  d'une 
partie  des  droits  impériaux  repris  par  Rodolphe.  Mais  comme  il 
ne  put  réaliser  tous  ses  engagements,  une  autre  intrigue  le  ren- 
versa. On  l'avait  élu  parce  qu'il  était  sans  puissance,  on  lui  re- 
procha d'être  pauvre  de  tinaure  et  d'amis  ;  trois  électeurs  gagnés 
par  l'ar^t  ni  d'All)ert  tle  Habsbourg ,  après  avoir  déclaré 
qu'Adolphe  était  incapable  de  gouverner  l'enipire,  mirent  à  sa 
place  l'heureux  Albert.  Les  deux  partis  en  viiu'ent  aux  mains; 
Adolphe  pei  ildans  le  combat,  et  Itulue  d'Autriche,  victorieux,  fut 
proclamé  roi  des  Uoniaius,  sept  ans  après  avoii  i  lé  exclu  du  trône 
par  ceux-là  mêmes  qui  l'y  appelaient  aujourd'hui.  Inutile  de 
dire  que  le  nouvel  élu  dut  non-seulement  satisfaire  aux  obliga- 
tions inexéculées  de  son  prédécesseur,  mais  encore  y  ajouter 
des  promesses,  qu'intérieurement  il  se  proposait  d'éluder.  Voilà 
à  quel  degré  d'abaissement  était  tombé  cet  empire,  qu'on  a  vu 
si  florissant  avant  la  rupture  de  la  cour  romaine  avec  la  famille 
de  Hohenstaufen. 

Bonifoce  VIII,  après  s'être  vainement  opposé  à  la  déposition 
d'Adolphe,  parla  de  le  venger.  Un  chroniqueur  rapporte  que, 
quand  Albert  soumit  son  élection  à  l'approbation  pontificale, 
le  pape  répondit  aux  ambassadeurs  :  <  Votre  maître  est  indigne 
<  du  rang  suprême,  parce  qu'il  a  tué  le  roi  en  trahison,  le  suis 

1.  28  msrl.  1980.  —  LelboiU,  Prodronm»  eoHeU  Diplom.^  p.  20. 
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«  einpercur,  et  s(mi1  je  suffis  à  (ItMcmlrt'  les  droits  de  l'empire'.» 
Bientôt  néiminoiiis,  les  (iiu  rclU  s  du  saiiil-sic^^e  avec  Tliilippe  le 
Bel  changèrent  les  dispositions  de  Bonilaee;  et,  poussé  par  le 
désir  de  tourner  l'Alieniagne  contre  la  France,  il  se  réconcilia 
avec  Albert,  qu'il  reconnut  pour  roi  légitime  des  Bomains^.  En 
récompense,  le  Hls  de  Bodolphe  ratilia  et  étendit  même  les  con- 
cessions faites  par  ses  prédécesseurs.  11  confessa,  entre  autres 
choses,  la  transmission  de  Tempire  des  Grecs  aux  Allemands, 
d'où  résultait  cette  conséqu^ce  que  rautorité  impériale  éma- 
nant du  siège  apostolique»  les  empereurs  devaient  être  acceptés, 
puis  confirmés  par  les  papes.  All>ert  jura  de  se  montrer  obéissant 
et  fidèle ,  de  défendre  les  droits  et  les  privilèges  du  souverain 
ponlife  contre  tous  agresseurs,  fiissent-ils  empereurs  ou  rois  ;  de 
ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  avec  les  ennemis  de  FÉglise,  mais 
de  les  combattre  de  tout  son  pouvoir'.  Heureusement  pour 
lui,  -la  mort  de  Boniiàce  VUI,  qui  survint  bientôt  après,  le 
délivra  d*une  guerre  avec  la  France,  dans  laquelle  ce  pontife, 
s'appuyant  sur  les  stipulations  qu'on  vient  de  lire,  exigeait  qu'il 
se  précipitât. 

Albert  était  plein  d'ambition.  Il  voulait  relever  Fempire  de  sa 

décjidence,  et  surtout  le  rendre  héréditaire  dans  sa  famille,  pro- 
jet qui  avait  été  lalal  aux  llohenslaufen.  Les  événements  furent 
plus  forts  que  lui.  Non-seulement,  pendant  son  règne,  la  France 
s'étendil  aux  dépens  de  l'Allemagne,  mais  au  cœur  des  Alpes  ses 
armes  échouèrent  contre  des  paysans  révoltés,  et  la  confédération 
suisse  devint  un  Élat  indépendant.  S<'s  tenlarnes  d'agrandisse- 
ment particulier  ne  réussirent  pas  mieux  ;  plusieurs  provinces 
qu'il  essaya  de  joindre  à  l'Autriche  lui  échappèrent;  et  quand  il 
périt,  assassiné  par  son  propre  neveu,  le  1**'  mai  1308,  les  élec- 
teurs s'entendirent  pour  ne  point  élever  au  trdne  un  prince  de 
la  maison  de  Habsbourg. 

Philippe  le  Bel  voulut  alors  obliger  Clément  Y  à  solliciter 
ppur  Ghariesde  Valois  la  dignité  de  roi  des  Romains.  On  sait 

1.  Fnmda.  Tipin.,  I  il>.  iv,  oip.  41,  p.  788.—  Gt$t,  ircA.  IVcvfr.,  ap.  Martcane, 
C«tt,  amptUi.,  t.  IV,  p.  376. 

2.  30  april.  13U5.  Olenschlafçrr,  Erlâu4erung  der  gtMmtn  Bulk ,  Dipl.  3,  p.  5. 
8.  Niinmbciv,  17  jnUi  1808.  OlaiMli^r,  Dipl.  15,  p.  9. 
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comment  les  éleclours,  ummIIs  par  le  pape,  choisireiil  Ih  nri  de 
Luxeinbouri.%  sei'Ziicm*  d'un  pelit  coiiilé  dans  la  ïoivi  des  Ar- 
dennes  (l'"^  no>cndne  130S  i.  Adroit  à  tous  les  exercices,  ai'dent 
el  d'une  valeur  éprouvée,  Henri  était  l'un  des  meilleurs  tenants 
de  tournois  de  rAUemagnc ,  et  il  s  était  fait  remarquer  par  le 
bon  ordre  qu*U  avait  su  élalilir  dans  ses  petits  domaines.  Six 
mois  après  son  élection ,  le  décret  des  princes  fut  soumis  au 
pape  Clément  V,  qui ,  en  l'approuvant,  promit  de  donner  au 
nouveau  roi  des  Romains  la  couronne  impériale  (36  juillet  1309). 
Avant  de  rien  conclure,  Clément  avait  eu  soin  d'exiger  de  Henri 
le  serment  ordinaire  :  il  prétendit  quatre  ans  plus  tard,  dans 
une  décrétale,  que  ce  serment  était  celui  de  fidélité  au  chef  de 
rÊglise*. 

Rappelons  ici  que  les  princes  allemands  étaient  d*accord  avec 
la  cour  de  Rome  pour  ne  poin|  laisser  se  former  une  dynastie 
puissante  qui  aurait  fini  par  les  abaisser.  En  prenant  un  souve- 
rain dans  un  ran^  subalterne,  ils  pouvaient  à  chaque  change- 
ment de  rè^e  augmenter  leurs  richesses,  soit  en  s'approprianl 
des  droits  ou  des  terres  de  Tempire  h  leur  convenance,  soit  en 
mellant  leur  suffrage  à  pri\.  Mais  les  t  inpereurs,  avec  un  faible 
patrimoine  et  un  domain.'  eu\alu  de  toules  parts,  n'auraient 
pu  soutenir  leur  rang,  s'ils  n'a\ aient  éle\é  ieiu-  maison  par  des 
confiscations  ou  des  mariages:  aussi,  depuis  Its  Hohenstaufen  , 
les  voit-on  tous  mareluM"  dans  cette  voie.  Peu  après  son  avène- 
ment à  la  couronne,  Henri  VU  liança  Jean,  son  lils,  âgé  d'environ 
onze  ans,  à  Élisabetli,  lille  du  feu  l  oi  de  HobcMne  Wenceslas  IP, 
et  lui  donna  l'investiture  de  ce  royaume.  l*ar  ce  fait,  la  famille 
de  Luxembourg,  qui  jusqu'alors  u'aviiit  tenu  dans  l'empire 
qu'une  position  très- secondaire ,  monta  tout  à  coup  au  premier 
rang. 

Philippe  le  Bel  avait  appris  avec  un  vif  déplaisir  l'élection  de 
Henri  VU.  U  fit  néanmoins  avec  lui  nu  traité  d'alliance,  et  en 
obtint  la  promesse  d'investir  de  la  Franche-Comté  son  second 

1  Ann,  131S.  Deervtal.  D.  CU-menti»  V,  per  qoam  déclarât  sacrameiiium  quod 
fi'L-it  iinp  pap:i>  Hacraniputnm  fidelitatis.  \Co4.  Fitalia,  f  lUtt  rwt.,  143.  — >  Oiea* 
evlilager,  Dipl.  iû,  p.  ôl.j  . 

2.  ÊliwUUi  avait  vintflam.  (Alb.  Arg«iit.,  p.  115.) 
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fils  Philippe,  ;iu>Mlùt  après  qu'on  aurait  ri'iili'  le  nombre  d'iiom- 
jnes  à  loiu  iiir  parce  ^îrantl  lit  r  poin  le  sacre  <le  Konie 

Le  saiul  empire  romain  élail  loml)é  avec  la  famille  de  Hohen- 
tilaufen  ;  Henri  de  Luxeudxmrjz,  à  peine  élu  roi  des  Komains,sc 
proposa  de  le  rétablir,  en  laissant  au  pape,  avec  les  terres  de  l'E- 
glise, le  pouvoir  religienv  sans  réserve,  mais  en  retenant  pour 
lui  toute  l'autorité  tem()tuelle  :  projet  d'un  esprit  rêveur  et  qui 
devait  i-alluuier  les  luttes  du  siiccrdoce  et  de  l'empire.  Soit  que 
Clément  V  ne  compri4  pas  bien  le  plan  d;'  Henri  VÏI,  soil  que, 
parla  tmnslalioa  du  sainl-siége  sur  les  bords  du  Rhône,  il  fût 
devenu  moins  attentif  aux  querelles  des  anciens  partis,  il  ac- 
corda assez  facilement  l'autorisation  de  couronner  à  Rome  réhi 
des  princes  allemands.  Les  Gibelins  reprirent  courage,  les  Guel- 
fes se  préparèrent  à  de  nouveaux  combats.  Bien  décidé  à  frap- 
per un  coup  décisif,  au  risque  de  se  brouiller  avec  bi  cour  d'A- 
vignon, Henri  se  préparait  à  attaquer  le  roi  deNaples,  qui  éfaût 
le  chef  des  Guelfes,  lorsque  la  mort  le  frappa  à  Buonconvento, 
en  Toscane,  au  mois  d^août  f  dl3.  Cet  événement  ne  fit  qu*aocé- 
lérer  le  morcellement  de  la  Péninsule.  Quant  à  TAllemagne,  le 
pouvoir  central,  loin  d'y  gagner  du  terrain  sous  Henri  de  Luxem- 
bourg, en  avait  perdu.  En  reprenant  la  politique  envahissante  des 
Hohenstaulen ,  il  avait  lait  connue  ceux-ci  Iji  faute  de  porter  ses 
forces  au  dehors,  ce  (jiii  eut  pour  résullat  de  l'aflaiblir  au  dtv 
dans.  C'était  par  d'auti«  s  moyens  (pu;  les  siic( cssciii  s  de  Hugues 
Capet  étaient  parvenus  à  établir  en  France  le  principe  de  l'hé- 
rédité. 

I  n  inlerrè^iit  de  (piatorze  mois  fut  suivi  d'une  longue  scis- 
sion, durant  laquelle,  moins  (pie  jamais,  le  trône  impérial  put 
s'atTermir.  Clément  V,  qui  régnait  toujours,  prétendit  que  pen- 
dant la  vacance  de  l'empire  le  chef  de  l'Ëglise  tenait  la  place 
de  l'empereur^,  et  en  vertu  de  ce  droit  il  nomma  le  roi  Robert 
vicaire  impérial  en  Italie.  Mais  ce  pontife  mourut  à  Roche- 
maure,  le  20  avril  1314,  et  près  de  deux  ans  se  passèrent  avant 
que  les  cardinaux  pussent  se  réunir  et  lui  donner  un  succès- 

1.  86  jnnii  1313.  LeOmiU  {Cod.jur.gml.,  Dipl.,  t.  I,  n*  8S). 

2.  DtenUMim  Clemtntwa  jHut4>raUm ,  LIb.  vu. 
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Beur.  Dans  rintenallc,  les  élecU-urs  s'entendirent  pour  repous^ 
ser  le. fils  du  roi  Philippe  le  Bel»  qui  encore  une  fois  sollicilait 
leurs  suffinges;  mais  ils  ne  purent  se  meltre  d*accord  quand  il 
fnDut  fiiire  un  autre  choix.  Ce  temps  était  celui  de  Tanarchie  : 
le  duc  de  Carinthie  et  4ean  de  Luxembourg  se  disputaient  le 
titre  électoral  de  Bohême  ;  Jean  et  Rodolphe,  celui  de  Saxe  ;  enfin 
Louis  de  Bavière  prétendait  partager  le  droit  de  suflTrage  avec  le 
comte  palatin,  son  frère.  H  y  avait  ainsi  dix  votants  au  lieu  de 
sept.  Le  19  octobre  1314,  quatre  d'entre  eux  proclamèrent  em- 
pereur Frédéric,  duc  d'Autriche,  le  petit-fils  de  Rodolphe;  les 
six  autres  portèrent  leurs  votes  sur  Louis,  duc  de  la  haute  Ba- 
vière, ronclc  de  Frédéric  d'Autriche  *.  La  lutte  entre  les  deux 
conipcliteui-s  rcîia  lonfrlcmps  indtVise.  A  la  fin,  Frédéric,  quoi- 
que U' plus  puissant,  lut  vaincu  à  Miiiil  îorf  et  fait  prisonnier 
le  :2h  seplemltrr  Prérisérut  iil  alors,  I.ouis,  appelé  en  Italie 

par  Galéaz  Viseonli,  seiirneur  ^^ihelin  de  Milan,  eu\(»y;iil  des 
troupes  contre  le  léu.it  (|ui  iik  iiarail  la  l^onihardie.  Celte  circon- 
stance eut  le  doui)le  résultat  de  hrouillei-  Louis  avec  la  cour  ro- 
maine ,  et  de  le  jeter  dans  le  parti  de  l'Angleterre  contre  la 
France.  Jean  Wll,  qui  pendant  près  de  neid  ans  avait  gardé 
une  sorte  de  neutralité,  parce  qu'il  espérait  que  les  doux  rivaux, 
après  s'être  aflaibiis  l'on  par  Tautre ,  seraient  forcés  de  se  sou- 
mettre à  son  arbitrage,  se  prononça  contre  l>ouis  de  Bavière.  11 
prétendit  que  nul  ne  pouvant  exercer  l'autorité  suprême  ni  se 
dire  le  chef  de  l'empire  avant  d'avoir  obtenu  Tapprobation  pon- 
tificale, VélecUon  de  Louis  était  sans  valeur  :  en  conséquence  11 
lui  enjoignit  de  soumettre  avant  trois  mois  sa  cause  à  la  déci- 
sion du  siège  apostolique,  pendant  lequel  temps  défense  était 
faite  d*obéir  aux  décrets  du  prétendu  monarque  ^  Dans  sa  ré- 
ponse, Louis  établit  comme  un  principe  invariable  Findépen- 
dance  de  la  couronne  de  tout  pouvoir  humain,  il  dénia  au 
pape  le  droit  d'approbation ,  et  fit  appel  au  futur  concile  géné- 
ral». 

Écoulons  quelqus-uns  de  ses  griefs  :  ce  sont  les  mômes  exprès- 

1.  OlAMdilaffMr,  a*  86,  p.  66. 

2.  flnrt.  1323.  OK-nHi-hlatrof,  I>r„  n,n.  36,  p.  81. 

3.  16  deucmbrï»  1323.  OleiiacblaKer.  p.  86-91. 
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sions,  les  mêmes  reproclies  i\m  remplissent  les  manifestes  du 
dernier  des  H()hiMist[iiifen.  «  Celui  ([ni  se  dit  le  p  ipe  Jean,  écrit 
«  Louis  de  Bavière,  est  un  fauleur  de  lioiibles.  il  Dse  dire  que  le 
a  siège  romain  n'est  réellement  puissani  qn'aulanl  que  la  dis- 
«  corde  règne  entre  les  princes  :  aussi  ce  pontile ,  qui  couvre 
tt  r Allemagne  de  collecteurs,  qui  y  suscite  des  schismes,  des 
«  guerres,  des  révolutions,  n'y  a-t-il  jamais  envoyé  un  messager 
«  de  paix.  Sa  conduite  prouve  de  reste  qu'il  n'est  pas  le  vicaire 
a  du  Ctirist.  Peu  lui  importe  que  les  hommes  à  qui  il  confère  de 
«  hauts  grades  ecclésiasUipics  s'en  montrent  indignes,  pou  nu 
a  qu*il  tourne  ces  mêmes  hommes  contre  nous.  Il  excite  à  la 
a  guerre  tantôt  nous,  tantôt  le  duc  d'Autriche,  afin  de  s'emparer 
a  du  vicariat  de  l'empu'e  et  de  le  conserver.  Impie,  hérétique, 

'  «  insatiable  de  richesses,  il  ose  soutenir  que  le  Christ  et  les  apô- 
«  très  ont  possédé  des  biens  en  commun;  il  détourne  l'argent 
«  destiné  à  la  Terre-Sainte ,  et  l'emploie  à  nourrir  la  discorde 
«  entre  les  chrétiens.  Notre  devoir  est  de  nous  opposer  à  de  si 
«  coupables  excès.  Nous  jurons  ici  que  tout  ce  qui  précède  est 
a  véritable  ;  et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard ,  notre 
M  intention  est  d'en  présenter  les  preuves  au  liilur  eoneile 
La  lutte  ainsi  en;;a.;L:e,  le  pape  proelaina  la  séparation  de  l'Ilalie 
d'a\ec  l'Allemagne. —  a  Par  l;i  pU  iiilude  de  notre  puissance 
«  apostolifpie,  »  porlait  le  décret,  «  nous  la  relirons  de  la  juii- 
«  dieliou  impériale,  de  telle  laeon  que,  dans  aucun  temps,  elle 
«ne  |)uisse  être  iuciirporée  ou  inféodée  à  l'empire'.  »  C'était 
toujours,  comme  sous  Frédéric  II,  le  nonid  véritable  de  la  ques- 
tion ;  la  translation  du  sainl-siége  en  France  n'avait  pas  changé 
la  politique  pontiticale  à  l'égard  de  la  Péninsule,  et  il  n'y  avait 
plus  d'accord  possible  dès  qu'un  empereur  songeait  à  relever  au 

'  sud  des  Alpes  son  autorité  perdue.  Louis  n'en  persista  pas  moins 
dans  ses  projets;  et  alors  commença  une  longue  série  d'anathè- 
mes  d'une  part ,  de  violences  et  d'actes  de  fiiiblesse  de  l'autre  : 
source  féconde  de  chagrins  pour  le  chef  de  l'empire,  qui,  durant 
un  règne  de  trente-trois  ans,  eut  avec  le  saint-siége  une  guerre 

1 .  Sachshausen ,  22...  1234.  —  01eiiMliUg«r,  GwcJUcAM  de$  Somitehtn  KajfitrtlUÊm 
no  43,  p.  117-129. 

2.  Bail».  ViUr  pa/Mr.  AtifUmunt.,  1. 1,  tddit.,  col.  704. 
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sans  paix  ni  trêve,  et  ne  connut  ni  repos  ni  bonheur.  Tantôt 
soutenu  et  tantôt  abandonné  par  les  grands  de  l'Allemagne,  ce 
malheurra]!  prince  devait  fournir  au  monde  un  nouvel  exemple 
des  tribulations  réservées  à  ceux  qui  prétendent  lutter  contre 
l'esprit  général  de  leur  siècle.  Vainement  il  attaque  la  puissance 
temporelle  des  papes  :  après  quelques  succès  suivis  de  revers, 
il  se  voit  réduit  à  l'état  le  plus  lâcheux.  Benoit  XII ,  le  suc- 
cesseur de  Jean  XXII*,  d*une  humeur  plus  pacifique  que  son 
devancier,  désirait  un  accord;  il  y  eut  même  un  projet  de  traité 
dicté  par  le  pape  et  accepté  par  Louis  :  les  rois  de  France  et  de 
Naples  en  empêchèrent  la  conclusion.  Philippe  de  Valois  en  vint 
même  jusqu'à  séquestrer  les  biens  que  les  cardinaux  avaient 
dans  son  royaume,  ce  ipii  entraîna  la  nijilurc  des  négociations*. 
Alors  Louis  se  ligue  plus  élroileuioiit  ^\cc  le  roi  ÉdounnI  d'An- 
gleterre, le  proclame  vicaire  de  l'iMiipire,  et  lui  prouiet  deux 
mille  soldats  allemands  pour  la  guerre  qu'il  se  pié|)ai  e  à  j)()rler 
en  Frauce.  De  son  côté,  Édouard  l'aidera  de  tout  sou  pou\oir  à 
défendre  la  dignité  impériale;  il  lui  roriiploia  trois  cent  mille 
iloi  ins  destinés  à  solder  des  troupes  qui  seront  employées  contre 
Avignon 

La  diète  germanique,  guidée  bien  plus  par  des  intérêts  privés 
que  par  ceux  de  l'État,  soutint  d'abord  le  roi  des  Romains  contre 
le  pape,  et  reconnut  (]ue  les  troubles  qui  avaient  motivé  Tex- 
communieation  de  Louis  IV  ne  devaient  pas  être  attribués  à  ce 
prince.  Une  décision  rendue  à  Francfort  établit  en  principe  que 
la  dignité  impériale  ne  relevant  que  de  Dieu  seul,  les  membres 
et  les  vassaux  de  l'empire  devaient,  sous  peine  de  la  perte  de 
leurs  fiefs,  obéissance  à  l'élu  de  la  majorité  des  princes,  qui  seul 
pouvait  s'intituler  empereur  et  exercer  la  souveraine  puissance, 
nonobstant  la  confirmation  du  chef  de  TÊglise  Louis,  croyant 
sa  cause  gagnée,  défendit  de  recevoir  aucune  bulle  ponlificale, 

1.  Jeu  XXn  movrat  le  4  décembre  1334. 

2.  Am.  1335.  Rez  Fnmete  ioteree  «m  «ndiqae  Immui  etreddHiitcardinaUiiai  inter» 

dixitet  occupavit.  (Albert.  Arpenter.,  p.  126. | 

3.  1237.  K}-mer,  Àct.  publ.,  t.  IV.  p.  798. 

.  4.  Dectonupu»  qnod  înuierialis  diguitas  et  putestas  est  imnti-diate  a  solo  Deo,  etc* 
(  8  ant.  lass.  OlemeUager,  n*  «8 ,  p.  189.) 
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sans  l'aiitoi  isalion  de  l'é\è(iue  didcésain.  Il  déclara  que  le  ser- 
ment prt^lé  lors  du  couronnement  à  Konie  était  une  simple  pro- 
messe d'obéissance  en  ce  qui  avait  rapport  à  la  reiij^ion  catho- 
lique, dont  le  pai)e  était  le  chef  visible ,  et  le  roi  des  Romains  le 
défenseur.  Quant  au  vicariat  de  l'empire,  en  cas  de  vacance  du 
trône,  il  fut  attribué  au  comte  palatin,  à  l'exclusion  du  souverain 
pontife.  Ne  devait-on  pas  supposer  qu'entre  le  pays  et  l'empe- 
reur une  entente  parfaite  subsisterait  désormais,  etque  toute  ten- 
latÎTe  de  la  cour  d* Avignon  pour  faire  naître  de  nouvelles  scis- 
sions serait  impuissante?  Cependant  le  contraire  arriva,  et,  cinq 
ans  plos  tard,  en  1343,  Vempereor,  abandonné  de  la  plupart  des 
grands  et  réduit  à  une  extrême  détresse,  se  vit  contraint  de  ré- 
tracter ce  qu*il  avait  dit;  d'offrir  sa  renonciation  au  titre  d'em- 
pereur, et  enfin  de  mettre  sa  personne,  ses  biens  et  son  État,  à 
rentière  disposition  du  saint-siége,  si  le  pape  voulait  le  replacer 
dans  la  situation  où  il  était  avant  Tanathème  prononcé  contre 
lui  par  Jean  XXII*.  Ses  ambassadeurs,  admis  aux  pieds  de  Clé- 
ment VI,  jurèrent  sur  VÉvangile  qu'ils  recevraient  avec  respect 
les  conditions  qu'il  plairait  au  pape  d'imposer^ 

Clément  parut  les  écouter  avec  indulgence,  tout  en  disant  que 
l'honneur  de  la  sainte  Église  lui  dél'tMidait  d'accorder  un  pardon 
trop  précipité.  Mais,  comme  Tintérèl  de  la  Fr.ince  exigeait  la 
ruine  de  Louis,  deux  ans  plus  lard  il  lui  déclaré  schisma- 
tique  ,  engaiié  dans  l'hérésie  et  inhabile  à  oci  upcr  le  trône  im- 
périaP.  Cinq  électeurs  mérontenis  de  ce  prince  *,  qui  depuis  la 
réunion  de  plusieurs  jininds  lieis  à  ses  domaines  leur  paraissait 
trop  puissant,  se  laissèrent  persuader  par  le  [)ape  de  procéder 
à  une  nouvelle  élection.  Ils  jetèrent  les  jeux  sur  Charles  de 
Luxembourg,  marquis  de  Moravie,  le  (ils  du  roi  Jean  de  Bolième* 
cl  l'arrière-petit-fds  de  Uemi  Vil.  Charles,  après  avoir  long- 
temps tenu  le  parti  de  l'empereur,  s'était,  comme  tant  d'autres, 

1.  Titulam  imperial«m  dlmittendi  «tdopooeo^  (18  Mfleinlni»  1948,  Okaièlilft- 

ger,  H"  Hfi,  p.  2:<.').  i 

2.  16  januarii  1311.  OlenschlaKor,  u"  H7,  p.  23B. 
8.  88  aprU.  1346.  —  Oleoitchliiger,  n*  UO,  p.  254. 

4.  Lm  trait  «rdlMTétnM  MeoUim,  to  due  Sun  «t  toi  de  BohéoM.  (Alb«rC 
Aigcnt.,  p.  185.) 
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tourné  contre  lui.  I/AUemagne  se  divisa.  Déjà  le  feu  de  la  guerre 
civile,  soufflé  par  les  nonces ,  embrasait  ce  mallieureux  pays» 
quand  la  mort,  en  frappant  Louis  do  Bavii^^re,  donna  encore  une 
fois  la  victoire  au  pape  (11  octobre  1^47).  La  grande  lutte  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire,  sous  les  Hohenstaufen,  avait  eu  pour  oK- 
jet  la  possession  de  Tllalie  et  la  suprématie  de  Tun  des  deux 
pooToirs,  spîritael  ou  temporel.  Les  pontifes  d'Avignon ,  dans 
un  bat  semblable,  firent  usage  contre  Louis  de  Bavière  des 
moyens  qui  avaient  réussi  à  leurs  devanciers  :  en  excitant  les 
passions  et  la  cupidité  des  élecleurs ,  en  les  poussant  à  la  déso- 
béissance et  à  Toubli  de  leurs  serments,  ils  remplirent  l'empire 
de  troubles.  Le  cbef  de  TÉglise  savait  que  la  guerre  civile ,  au 
nord  des  Alpes,  paralyserait  les  efforts  des  empereurs  pour  rele- 
ver leur  puissance  en  Italie  ;  v{  depuis  longtemps  c'était  une 
maxime  reçue,  qu'on  poîitiqiie  la  tin  juslilit-  les  moyens. 

Di^s  avant  la  mort  do  Louis  tlo  HaNiôro,  (Momonl  Vf  avait  validé 
rôloction  d<' Charles  do  Luxombonrpr,  et  déolniô  oîi  niôino  temps 
quo,  si  l'acte  qui  lui  était  soumis  lonroruiail  (|ut'l(|U('s  invixulari- 
tés,  il  y  suppléorait  par  sa  ploino  puissiiiuo'.  Mais,  loin  (Ldlioir 
à  la  volonté  du  papo ,  les  éh-otours  du  p.u'ti  lia\.irois  offri- 
rent la  dignité  impériiUc  à  Edouard,  roi  d* An^li  lone,  qui, 
tout  occupé  de  ses  guerres  contre  la  France,  la  rolusa.  Le  mar- 
quis de  Misnie,  gendn'  do  l'oniperenr  Louis,  aurinol  ils  s'adres- 
i^rent  ensuito  ,  vendit  ses  droits  à  Cbarles  de  Luxembourg  , 
moyennant  10,000  marcs.  Sans  se  décourager,  les  opposants  élu- 
rent Guniher  comte  de  Schwarlzbourg ,  qui  accepta  et  mit  une 
armée  sur  pied.  Comme  c'était  un  vaillant  homme  de  guerre, 
peaUètre  l'cût-il  emporté  à  la  lin,  quoiqu'il  fi^t  très-pauvre,  si  un 
poison  lent  n'eût  abrégé  ses  jours.  Ses  amis  le  voyant  en  danger 
l'abandonnèrent;  lui-même ,  avant  de  mourir,  renonça  à  la  cou- 
ronne moyennant  22,000  marcs  (1340)*.  Charles  lY,  en  distri- 
buant des  terres,  de  l'argent  et  des  privilèges,  finit  par  gagner  . 
la  plupart  des  viflea  et  des  seigneurs  qui  s'étaient  opposés  à  sa 
promotion. 

1*  6  noTenbrit  1S46.  Oleuachlager,  n*  S2,  p.  257. 
8.  Albflri.  AfgwtiMiwi»  CAron.,  p.  149.168. 
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Charles  IV,  la  créaliire  des  papes,  avait  promis  de  ne  rien  en- 
treprendre eontre  l'ilalie  sans  raiitoriFnliondu  saint-siégc.  Il  tiut 
parole,  malgré  les  vives  instances  de  Pétrarque  et  de  tous  ceux 
qui  rêvaient  encore  le  rétablissement  du  saint  empire  romain, 
avec  le  temporel  au  pouvoir  séculier  et  le  spirituel  au  clu  f  de 
rÉglise.  On  sait  que,  lors  de  son  couronnement  à  Rome,  le  5  avril 
4355,  Charles  quitta  la  ville  dès  que  la  cérémonie  fut  terminée. 
Une  seconde  fois,  en  1368,  il  franchit  les  AIpus,  appelé  par  Ur- 
bain Y,  mais  il  ne  se  signala  dans  cette  expédition  que  par  son 
âpreté  à  tirer  de  Targent  des  villes,  et  par  ses  flatteries  pour  le 
chef  de  VÉgllse.  Ajoutons  toutefois ,  pour  être  juste ,  que  dans 
rétat  où  se  trouvait  alors  TAUemagnc  après  un  demi-siècle  de 
troubles,  il  eût  été  insensé  de  songer  à  des  conquêtes  qui  eussent 
achevé  de  Tépuiser.  La  peste  noire  venait  d*enlever  le  tiers  de  sa 
population;  le  peuj^le,  désespéré,  furieux,  s'était  fioiié  à  d*hor- 
ribles  violences  contre  les  juifs,  qu'il  accusait  de  son  malheur*. 
A  la  suite  do  la  contagion,  les  flagellunls  avaient  reparu,  et  avec 
eux  les  plus  grands  désordres^.  De  toute  part  les  roules  élaienl 
couvertes  de  bandils;  la  suite  de  l'einpoivur  fut  dévalisée  près  de 
Ilaguenau  ;  et ,  pimi-  se  mettre  à  couNcrl  do  stMnl»lal)les  brigan- 
dages, vingt-cinq  villes  de  Soiiabe  venaient  de  renouer  les  an- 
ciennes ligues.  Des  giic^rres  privées  tioiddaient  sanseesse  la  paix 
publique;  enfin,  les  lois  loiidainonlales  elles-niénios  élaienl  si 
déreclneuses  ,  qu'à  cliaque  élection  on  ne  savait  à  qui  apparte- 
nait le  droit  de  suffrage.  Le  lecteur  n'a  pas  ouldié  que  cette  pré- 
rogative était  allacbée  aux  sept  grandes  charges  de  Veiupire  ; 
mais  comme  dans  les  familles  laïques  la  coutume  autorisait  le 
partage  du  territoire  électoral  enire  les  héritiers,  chacun  d'eux 
préterïdait  s'attribuer  le  vole  ;  ce  qui,  en  favorisant  des  scissions 
déjià  trop  fréquentes,  occasionnait  des  luttes  intestines  fatales- au 
pays.  L'empereur  avait  amené  d'Italie  le  célèbre  Barthole ,  de 
Sasso-Ferrato,  dans  la  Marche  d*AncAne,  une  des  lumières  de  la 
jurisprudence  romaine.  Il  lui  fit  rédiger  en  latin  un  projet  de 
constitution,  qui  fut  présenté  à  la  diète  germanique,  assemblée 

1.  Albert.  Aigwi.,  p.  147. 

8.  Vm  CUm.  rr,  ap.  Mont.,  t.  m,  part,  n,  p.  688. 
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à  Nurcinl)crg  en  13r)6,  et  confirnié  à  Melz  le  2o  déceiiibre  sui- 
vant. Cet  acte,  desliné  à  être  le  code  invarinhle  de  IVinpire  «  fut 
Tevèlu  du  sceau  impérial  et  de  )a  bulle  d*or ,  d'où  il  prit  son 
nom.  h  est  divisé  en  deux  [tariies  :  la  première ,  en  vingt-trois 
chapitres ,  traite  de  l'élection  du  roi  des  Romains  et  des  élec^ 
teurs;  Tautre  renferme  en  deux  articles  quelques  règlements  de 
légisbtion  civile  relatifs  aux  successions  et  à  la  |>aix  publique; 
la  règle  à  observer  dans  les  diètes  y  est  établie  d*une  manière 
fixe.  Voici  les  principales  dispositions  de  cet  acte  '  : 

Oiiand  1»'  trône  devient  vacant,  raicliev(^(|ue  de  Mayenee  ,  ar- 
chi  i  liaiicelier  de  l'empire,  doit  convoquer  dans  trois  mois,  |)onr 
tout  délai,  nne  dièle  éleelt^rale  à  Fraiieforl;  et,  à  délaut  par  lui 
de  le  faire,  Ks  éleeh'urs  s'assemldent  de  plein  droit  dans  celle 
ville  au  bout  ilu  terme.  Après  avoir  prêté  serment  sur  VF-NanLiile, 
ils  ])rocèdenl  à  l'éledion,  et  il  leur  est  interdit  de  quitter  Franc- 
fort sans  qu'elle  soit  consonnnée.  Si,  dans  trente  jours,  tout  n'est 
pas  terminé,  ils  ne  reçoivent  d'antre  nourriture  que  du  pain  et 
d(*  Feau  ^  Pour  la  validité  de  l'élection  la  majorité  des  suffrages 
sul'til,  sans  que  le  cons(Mitementdes  autres  princes  non  électeurs 
soit  nécessaire.  —  (  Il  n'est  fait  aucune  mention,  dans  la  loi,  du 
droit  de  confirmation  exercé  par  le  souverain  pontife  ;  ce  qui  en 
implique  Tabrogation.) 

Afin  d*éviUîr  tout  litige  entre  les  bàinches  d'une  même  fa- 
mille, le  droit  de  suffrage  suit  la  possession  du  territoire  élec- 
toral, qui  reste  à  jamais  indivisible,  et  passe  pour  les  électorals 
laïques  aux  héritiers  m&les,  suivant  Tordre  de  primogéniture. 
En  cas  de  minorité ,  le  plus  proche  parent  collatéral  exerce 
comme  tuteur  le  droit  de  suffrage. 

Les  électcMu  s  ont,  dans  les  solennités,  la  |»rééminence  sur  les 
autres  princes;  ils  jouissent,  dans  leurs  Etals,  des  niiuis,  de  la 
monnaie;  ils  établissent  des  impôts,  ils  exercent  la  haute  juri- 
diction ,  dont  on  ne  peut  porter  appel  à  la  cour  impériale  que 
pour  le  seul  cas  de  déui  de  justice.  —  (On  remarquera  que  ces  dis- 

1.  Dnmont,  Corj}^  diplomatique ,  t.  I,  part,  ii ,  p.  .105  et  «;cq. 
8.  Ex  taiic  transaotis  eiadem  tngento  diebus ,  amodo  panem  numdocent,  et  aquaai 
bitenk..  {Ibid.,  p.  3U7.) 
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positions  U'ndent  h  vnuh'c  de  plus  on  plus  complète  la  sépara- 
lion  dos  divers  Etals  de  rAUeniafîne.  ) 

Tous  les  ans,  quatre  semaines  après  PAques  ,  les  électeurs  se 
réunissent  pour  régler  avec  le  souverain  les  affaires  de  l'empire. 
—  (Cette  assemblée  rciniilate  les  anciennes  diètfis  et  enlève  aux 
princes  qui  sont  privés  du  droit  électoral  leur  ancienne  partici- 
pation au  fçouvcmcmcnt  du  pays.  ) 

En  cas  d'interrègne  ,  le  comte  palatin  exerce  les  fonctions  de 
vicaire  de  Tempire  dans  les  provinces  soumises  au  droit  franco- 
nien, et  le  duc  de  Saxe  dans  celles  du  droit  saxon.  —  (  Par  cet 
article,  les  prétentions  des  papes  au  vicariat  impérial  deviennent 
sans  valeur.  La  loi  ne  fàit  pas  explicitement  mention  de  celles 
des  empereurs  sur  Tltalie  ;  elle  porte  seulement  que  les  fils  des 
électeurs  doivent ,  dès  VAge  de  sept  ans ,  apprendre  les  lan- 
gues latine,  esclavone  et  itsÂienne,  afin  qu'ils  puissent  seconder 
le  souverain  dans  radminîstration  des  contrées  qui  dépendent 
de  Tempire.  ) 

Enfin,  les  confédérations  entre  les  villes  ou  entre  les  nobles  et 

les  bourgeois  sont  déclarées  nulles;  défense  est  faite  de  les  re- 
nouveler ^ans  rauloris;ition  expresse  de  l'empereur. 

I.a  diète  de  Melz  fut  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  so 
lennelles  dont  ou  ait  gardé  le  souvenir.  Le  pape  et  le  roi  d'Au- 
pletei  re  y  avaient  des  envoyés.  \a'  dauj)liin  ,  réirent  du  royaume 
depuis  la  eaplivilé  du  roi  Jean,  y  assistait  à  lilte  de  vassal  de 
l'empire  pour  Ir  Dauph.irif  Ce  priuee  s'èlait  tialté  d'obtenirdes 
secours  de  l'empereur  son  oncle, ou  du  moins  sa  médiation  pour 
régler  ses  différends  avec  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  ses 
instances  n*curent  aucun  succès,  malgré  l'appui  que  leur  don- 
nait le  légat  du  saint-siége.  Le  pape  fut  mécontent  de  voir  ses 
prétentions  au  vicariat  impérial  repoussées.  Les  familles  ducales, 

1.  Hambert .  souverain  du  Dnqiliiné,  ayant  perdu  son  fils  unique,  se  laissa  per- 
suader par  le  roi  de  Franco,  Philippe  de  Valois  ,  i]r  lui  céder  ses  KtaU  moyennant 
une  rente  viagère  (31  juill.  I  i43);  uu  Ueuxiùutu  truite  du  30  niars  1349  réunit  le 
Dmphiné  à  1*  Fiance,  mnm  la  réflcrve  que  te  titre  de  dauphin  aérait  porté  par 
rhéritier  du  trône.  (Dumont,  ror/u  ,Upi.,  t.  J,  2»  pnrt.,  p.  21it.  i  —  Kn  13io,  r,.m- 
pereur  Charles  IV  approuva  le  traité  à.laooodition  que  le  Daiiphioé  ne  kcrait  point 
réuni  à  la  Franoe.  Charles,  le  pcAiWftb  de  PhiHppe,  en  reçut  l'inveatitara  et  devint 
vaanl  de  rempira.  (LailniHa,  Cod.  Jar.  C«nf.,  t.  It  P*  M.) 
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les  nobles,  la  bourgeoisie,  se  plaijfnirenl  de  la  perte  (Vune  partie 
de  leurs  prérogatives.  Seals,  les  élecleurs,  auxquels  on  laissait 
les  domaines  qu'ils  avaient  usurpés  depuis  rélection  d'Adolphe 
en  i29i ,  se  montrèrent  satisfaits.  Voyons  maintenant  quels 
forent  les  effets  de  cette  constitution  sur  ks  destinées  de  l'empire 
germanique. 


l'aLLBMACHI  IVêQV'à  L'ABOLITIOM  DB  L*BMriBB 

ISU-IMS 
» 

Depuis  longtemps  l'hérédité  avait  remplacé  Tancien  droit 
électoral  dans  les  grands  Etats  de  TEurope.  L'Allemagne  seule 
fiaisait  exception  ;  et  on  a  tu  plus  haut  que  la  lutte  du  sacerdoce 
avec  l'empire,  et  les  guerres  d*italle,  avaient  réduit  le  pouvoir 
impérial  à  un  tel  état  de  ftihles&t ,  que ,  depuis  Frédéric  II  jus- 
qu'à Charles  IV,  c'est-à-dire  pendant  tout  un  siècle,  aucun  em- 
pereur n'avait  osé  «iborder  sérieusement  la  question  capitale  de 
riiérédité.  Li  cour  romain*'  el  les  princes  allemanils  étaient  éî^a- 
lemcril  inlércssés  h  ni.iiuknir  l'ancien  ordre  de  choses.  Les 
papes,  speclakurs  presque  indilït  rt  nts  de  la  transformation  de 
la  roNaulé  en  France,  ne  voulaient  pas  qu'elle  se  transformât  eu 
AlliMii  igne,  parce  qu'à  leurs  yeux  la  laiblesse  territoriale  du  chef 
de  l'empire  était  la  sauvegarde  de  l'indépendance  italienne. 
Quant  aux  princes,  auxquels  l'hérédité  monarchique  aurait 
fermé  le  chemin  du  trône,  ils  n'avaient  garde  de  prêter  la  main 
à  l'établissement  d'un  principe  qui  tôt  ou  tard  les  eût  fait  desp 
cendre  du  haut  rang  qu'ils  occupaient.  Ces  deux  causes  s'oppo- 
saient puissamment  à  ce  que  le  travail  d'agglomération,  qui  était 
le  ncrad  de  la  politique  française  sous  la  troisième  race ,  pût 
s'opérer  en  Allemagne.  A  cet  égard,  hi  marche  du  temps  n'avait 
rien  changé  à  l'ancienne  organisation  du  pays,  et  vers  le  milieu 
du  XIV*  siècle ,  pas  plus  que  sous  Othon  le  Grand ,  il  n'existait 
point  de  territohne  impérial  qui  pût  servir  de  noyau  à  la  fornui-. 
tion  d'un  état  nnitahre.  La  Butte  étOr,  loin  de  combler  le  fossé  de 
séparation  entre  les  ancienBes  tribus  germaiûques ,  ne  fit  qoe 
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h'  creuser  davantage  ;  en  réglenienl;  iil  l'éleelion.  lui  donna 
de  nouvelles  racines;  enfin,  en  ôfani  ItMlroil  de  suflratrc  aux 
grandes  clinrg(^s  de  l'empire  pour  rallril)uer  aux  |>ays  élcclo- 
raux,  elle  créa  des  Élals  presque  indépendanis  du  pouvoir  cen- 
tral. Il  y  cul  en  Allemagne  des  Bavarois,  des  Saxons,  des  Autri- 
chiens unis  par  un  pacte  fédéralif  plus  ou  moins  obsené  ;  mais 
en  réalité  la  grande  famille  allemande  n'exista  presque  plus  que 
de  nom ,  et  la  fusion  des  peuples  qui  la  composaient  devint  à 
peu  près  impossible. 

Malgré  le  rapprochement  que  des  intérêts  communs  sem- 
blaient devoir  cimenter  entre  le  pape  et  Tarislocnitie  allemande, 
c*est  une  chose  digne  de  remarque  que  chaque  yictoire  du  salnt- 
siége  sur  TEmpire,  loin  de  lui  procurer  les  avantages  temporels 
qu*il  s*en  était  promis,  trompait  ses  espérances,  et  avait  presque 
toujours  pour  résultat  d*aOaiblir  au  nord  des  Alpes  jusqu'à  son 
autorité  morale.  Malgré  la  corruption  du  siècle,  des  sentiments 
de  nationalité,  qu'on  aurait  pu  croire  éteints,  se  réveillaient  par- 
fois dans  les  esprits,  et  alors  on  voyait  ceux  qui  s*étaient  montrés 
les  plus  dévoués  à  la  politique  romaine  se  tourner -contre  elle. 
C'est  ainsi  que  Charles  IV,  la  créature  des  papes,  est  à  peine 
alTermi  sur  le  Irôiie,  que  par  la  Bulle  d'Or  il  leur  ôlcle  vicariat  de 
l'empire.  Iiiîku  ont  VI  réclanu'  sa  prérogative  :  pour  toute  ré- 
ponse, ("-haï  U  s  demande  la  rév<)(  alinn  des  huiles  de  JeanXXIl  el 
de  élément  VI,  qui  portaient  atteinte  aux  droits  des  enq)ereurs. 
Vers  le  même  temps,  de  uoun elles  décimes  ayant  été  imposées 
sur  les  é^^liscs,  les  proleslalions  de  la  dièlr  s(>  joigiiirenl  à  Ci  Ut  s 
du  eh'rgé;  lepenple  prit  pai  li;  d'an»  iciis griets  se  reproduisirent: 
on  parla  plus  que  jamais  de  la  nécessité  d  uiw  reforme;  la  cri- 
tique s'exerça  sur  les  riche:^ses  et  sur  la  corruption  des  ecclésias- 
tiques. L'empereur,  lui-même,  pour  ne  point  s'aliéner  ro|)inion 
publique,  reprocha  à  la  cour  d'Avignon  ses  exigences  lisc;ileS, 
ajoutant  qu'elle  ferait  mieux  de  réprimer  les  mœurs  licencieuses 
et  le  luxe  des  prélats  que  de  demander  sans  cesse  de  l'argent. 
Une  chronique  rapporte  que  ce  prince  ayant  remarqué  dans 
l'assemblée  des  États  un  chanoine  magnitiquement  vétu,  se  lit 
apporter  le  manteau  du  prêtre,  le  mit  sur  ses  épaules,  puis 
s'écria  :  «  N'ai -je  pas  l'air  d'un  chevalier  plutôt  que  d'un 
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clore'?))  L'empereur  se  st-ntait  lorlfiuand  il  parlait  au  nom  de  l'in- 
lorùl  nalional,  parce  que  le  pays  clail  avec  liiic()ulrolcsaiiit-siL'<ie: 
mais  s'a|iissail-il  du  ses  iulcrcls  propres,  aubsitùl  le  pajs  se  rap- 
prochait du  pai>e,  el  Uî  iiioiiar<iiuî  cédait.  Malgré  tout  ce  qu'il 
put  faire,  les  choses  ne  chanf^èreni  point  :  le  mal  était  trop  pro- 
fond, les  mœurs  trop  mauvaises.  «  Vous  n'avez  pas  à  vous  mêler 
de  la  réforme  ecclésiastique ,  répondit  le  souverain  pontife  ^.  » 
Gomme,  à  la  suite  de  ce  débat,  Charles  apprit  que  des  inslruc- 
tions  secrètes  étaient  données  pour  faire  élire  un  anti-roi  des 
Romains,  il  se  bâta  de  garantir  par  un  décret  les  personnes  et 
les  biens  des  clercs  contre  toute  entreprise  des  laïques,  ce  qui 
calma  Innocent  VI  *. 

Charles  IV  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  élever 
la  puissance  de  sa  famille.  Un  de  ses  frères  avait  le  marquisat 
de  Brandebourg,  et  comme  il  mourut  sans  postérité,  Tempereur 
en  donna  Tinvestihire  à  Sigismond  son  second  fils,  ce  qui  assu- 
rait à  la  maison  de  Luxembourg  deux  voix  dans  l'élection  impé- 
riale. De  Taveu  de  la  diète,  la  couronne  de  Bohème  fut  déclarée 
héréditaire,  avec  le  droit  électoral  et  la  charge  de  grand  échan- 
son.  Les  soins  du  monarque  se  tournèrent  principalcoient  vers 
ce  royaume,  dont  il  améliora  la  situation  en  lui  donn;inl  di's 
lois  écrites.  Le  commei  cc  y  ohliul  une  pn»leelion  eflicace ,  l'e.v- 
ploitation  des  mines  prit  un  grand  essor;  des  déhichemeiils 
rendirent  à  l'a^rriculliire  de  vastes  leriains.  On  croit  (jue,  plein 
de  l'espoir  de  l'aire  abolir  en  la\em'  de  ses  descendaiils  le  prin- 
cipe électif,  il  se  proposait  d'élahlir  à  Prague  le  siège  de  l'em- 
pire. D'heureuses  circonstances  semblèrent  d'abortl  favor  iser  ce 
dessein.  En  1376,  les  électeurs,  qui,  dès  le  temps  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg,  étaient  convenus  de  ne  plus  désigner,  du  vivant 
de  l'empereur,  le  roi  des  Romains  qui  devait  succéder  à  la  cou- 
ronne, consentirent  à  conférer  cette  dignité  à  Wenceslas^  Talué 
des  fils  de  Charles  iV,  jeune  prince  âgé  d*un  peu  plus  de  qna- 
tonc  ans.  On  croit  qu'ils  s'étaient  laissé  gagner  à  force  d*argent 

L  PclMl,t.  n^p.  S9tf. 

2.  90  àfpnL  iSM.  Àmmi.  «tin.,  f  IL 

3.  13M.  GudMi,  Cadtx  diflomat.au,  1. 111,  n*  990. 
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et  de  promesses*.  Pour  obtenir  Tapprobation  du  pape,  Wenees- 
las  dut  iiilifH^r  les  enjjapements  souscrits  par  son  père,  tant  pour 
ce  qui  coiici'i  nail  ritalio  fpic  pour  l'amuilalion  des  actes  de 
rempcreur  Louis.  Li  niaisou  de  t^uxeinbourg,  si  pauvre  lors  de 
ravéneuienl  tle  Henri  VII ,  avait  (ini  par  posséder  des  domaines 
non  moins  vastes  que  ceux  des  princes  de  Hohenstaufen.  Sauf 
une  interruption  de  Niiigt-neul  ans  pendant  le  règne  do  Ix>uis 
de  Bavière,  s;i  domination  sous  quatre  enqu'reurs,  Henri  Vif, 
CtiarlesIV,  Weiiceslas  et  Sigismond,  eut  une  durée  de  cent  luiil 
ans,  dix-neut  de  moins  seulement  <pie  le  règne  glorieux  de  la 
dynastie  de  Souabe.  Pendant  que  Charles  IV  convoit^iit  pour  sa 
famille  le  pouvoir  héréditaire ,  la  France  ne  cessait  d'empiéter 
sur  l'Empire;  beaucoup  de  villes  d'Allemagne  se  confédérè- 
rent  sans  la  parlicipalion  du  souverain  ^.  Ne  pouvant  les  réduire, 
rfimpereur  leur  accorda  pour  de  Targenl  le  droit  de  commune, 
ou,  en  d*aatre8  termes,  rautorisati<m  de  s'imposer  elles-mêmes, 
de  ne  point  dépendre  d'une  juridiction  étrangère,  de  foire  libre- 
ment le  commerce ,  et  d'armer  leurs  milices.  Charles  IV  vendait 
d'une  main  des  franchises  qu'il  cherchait  presque  toujours  à  re- 
prendre de  l'autre.  Après  avoûr  essayé  vainement  de  supprimer 
les  communes,  il  voulut  s'en  servir  contre  la.  noblesse,  changeant 
ainsi  de  système  selon  les  circonstances,  et  publiant  des  lois  qu'il 
n'hésitait  pas  h  violer  quand  son  intérêt  le  demandait.  Les  em- 
barras du  siège  apostolique,  le  long  schisme  qui  divisa  l'Église , 
donnaient  de  grandes  facilités  aux  empereurs  pour  secouer 
le  joug  des  papes;  mais  pour  réaliser  ce  changement  il  aurait 
fallu  d'autres  honnnes  que  ('harles  IV  et  ses  deux  (ils.  Charles 
mourut  le  29  novembre  i;)7H  ';  WCnceslas,  (jui  lui  succéda,  était 
encore  moins  propre  à  maintenir  l'autorité  iinpt  riale,  soit  à 
l'égard  du  pays,  soit  à  l'égard  des  électeurs.  Prince  erapuh  ux, 
lâche  et  cruel,  il  conunenceson  règne  par  dissiper  les  trésors  de 
son  père;  puis  il  vend  les  domaines  de  la  couronne,  et  il  aban- 
donne rihilie,  sans  chercher  à  améliorer  Tétat  de  l'Allemagne. 

1.  Albert.  Aigwtio.,  part.  Ji,  p.  166. 

8.  DumoDt,  Corp$diptomalitii9,%,H,a^  pwtie,ii«  84 «t  114,p. 50  et  164. 
3.  Alberim  Arirentinmiis,  pert.  u,  p.  166. 
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Laissiint  d'abord  les  villes  se  lieuer  contre  la  noblesse,  et  C(^lle-ri 
eoiitre  les  villes,  il  aflVcte  de  ne  voir  dans  ees  confédérations,  (jiii 
mettaient  le  pays  enfen,  qu'un  contre-poids  utile  à  son  pouvoir, 
puis  par  de  vaines  menaces  il  s'ellorce  de  les  supprimer 
Adonné  à  l'ivrojxnerie,  il  se  livrait  à  des  excès  de  table  qui  ache- 
vaient d'abrutir  son  esprit.  I  n  historien  rapporte  que,  dans  un 
voyage  que  Wenecslas  lit  à  Paris  en  1398,  Charles  VI  l'ayant  in- 
vité à  un  grand  repas ,  envoya  les  ducs  de  Beiry  el  de  Bourbon 
le  prendre  à  son  hôtel,  pour  raccompagner  honoral)1ement  an 
palais.  Mais  ils  revinrent  dire  au  roi  que  ce  grot  vUaiti,  déjà  ivre, 
dormait  poûr  cuver  son  vin  K  Les  habitants  de  Prague,  las  d*obéir 
k  un  fou  furieux*,  le  jetèrent  en  prison,  d'où  il  s'échappa  (  no- 
vembre i403).  Son  propre  firère  Sigismond  ee  tonma  contre  Ini. 
Le  20  août  1400,  les  électeurs  le  déposèrent  comme  négligent, 
inutile,  méprisé  de  tous  et  Indigne  du  trtoe  Ils  élurent  à  sa 
place  Robert,  comte  palatin  du  Rhin ,  et  dix  ans  plus  tard,  en 
1410,  après  la  mort  dé  Robert,  les  voix  s*étant  divisées  dans  la 
diète,  Josse,  marquis  de  Moravie,  etSigismond,  furent  proclamés 
concurremment  rois  des  Romains.  Comme  Wenceslai  refosait 
son  abdication,  l'empire  eut  trois  empereurs,  précisément 
lorsque  le  concile  de  Pise,  croyant  methe  fin  au  grand  bchisme 
d'Occident,  donnait  à  l'I^L^Iise  un  troisième  pape. 

Josse  mourut  au  bout  de  peu  de  mois  (janvier  Hll).  Wenecs- 
las, aj)rès  de  faibles  tentatives  pour  ressaisir  le  pouvoir,  tiiiit 
par  l'abandonner  à  son  frère*;  el  Boniface  IX,  le  successeur  • 
d'Urbain  V,  ralilia  sa  déchéance,  en  vertu  de  rauNuité  aposto- 
lique. Quant  à  Sifjismond,  élu  de  nouveau  et  généralement  re- 
connu le  21  juillet  1411 ,  il  gouverna  l'empire  pendant  vingt-six 
ans. 

1.  2  et  s  mai  1389.  Dumont,  t.  II ,  2'  parûe,  d**  160  et  161 ,  p.  220  et  S91. 
8.  L*Enlkiit,  Hi$loin4n  CoitcUt  dt  ComUincê,  1. 1,  p.  92. 

3.  On  aflKira  4IU'U  aida  de  sa  propre  main  à  torturi-r  .)i>an  NépoinuLi'  ne  .  vicaire 
général  de  rarohevèché,  et  qu'il  le  ât  noyer  daus  la  Moldau,  parce  que  ce  prêtre 
avait  refnaé  de  lui  révéler  la  confession  de  l*iinférntrkM.  (Petael ,  Kayser  Wmtetao» 
OndtidtU.) 

4,  20  août  1400.  Dumont ,  t.  II ,  2"  partie  ,  n»  201. 

ô.  On  prétend  qne,  peu  aensible  à  la  honte  de  sa  situation,  Wenecslas  écrivit 
ans  villea  impérialea  qu'il  ne  dèdnli  d*nntreH  firenven  d*  leur  Sdétlté  que  quelques 
tonnean  de  kor  neillenr  vin. 
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^gismond  fut  à  la  fou  empereur,  électeur  de  Brandebourg, 
roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Le  domaine  de  la  couronne  avait 
été  tellemenl  appauvri  sous  les  règnes  précédents,  qu'un  empe- 
reur était  le  plus  pauvre  souverain  de  TEurope,  et  ne  pouvait 
soutenir  son  rang,  sMI  n'avait  un  patrimoine  :  rcinpire  n'avait 
pas  môme  de  capitale  où  il  pùl  riSidcr.  Siçfismond  se  garda 
donc  bien  de  renoncer  à  aucune  de  ses  possessions  :  ainsi 
lond>a  de  lail,  par  la  Ibrcc  des  choses,  cctle  polili<iU('  des  élec- 
leurs,  de  n'élever  sur  le  trône  i\ur  cK  s  [n  inees  peu  lavorisés  des 
dons  de  la  fortune.  Restait  <'iut»re  à  détruire  le  droit  électoral; 
mais,  outre  (|ue  Si<rismond  était  trop  au-dessous  de  cette  tûclie , 
il  n'avait  pas  de  lils.  Après  sa  mort,  ses  Etats  héréditaires  échu- 
rent à  Albert  d'Autriche,  son  gendri'  :  ce  «jui  contribua  puisr 
sammenl  à  la  t'ulure  grandeur  de  la  maison  de  llapsbourg. 

Le  concile  de  Constance,  à  la  réunion  duquel  Sigismond  s'était 
employé  constan)ment,.devait,  dans  la  pensée  de  ce  prince,  paci- 
fier la  Bohème,  où  le  vœu  d'une  réforme  complète  de  l'Église 
avait  occasion  né  de  grands  troubles.  Le  peuple  de  Prague,  gagné 
aux  doctrines  de  Jean  Huss,  regardait  la  cause  du  novateur 
comme  celle  de  la  nation.  On  ne  répétera  pas  ici  comment  Husa, 
quoique  muni  d*un  sautconduit  impérial,  périt  sur  le  bûcher. 
Sigismond  lui-même,  au  mépris  de  sa  parole,  avait  donné  ordre 
au  comte  palatin  de  livrer  le  condamné  an  bourreau  ;  et  vaine- 
ment essaya-t-il  de  se  laver  de  ce  manque  de  foi.  Un  cri  de  ven- 
geance retentit  dans  toute  la  Bohème.  Les  seigneurs  déclarèrent, 
dans  une  assemblée  générale,  que  chacun  avait  le  droit  d'ensei- 
gner la  parole  de  Dieu  dans  toute  sa  pureté ,  et  qu*on  ne  devait 
se  soimu  llre  ni  à  rrxfoiiiiiiunication  ponliticale  ni  h  l'interdit. 
Les  disciples  de  Jt  an  Huss,  exaspéiés  par  sa  mort ,  courureiil 
auv  armes  ;  une  jjuerre  de  reîi|;ion  eiiihiasa  le  royaume.  Sigis- 
mond,  (jui  ignorait  ce  (jue  peut  un  peuple  lanatisé,  crut  facile 
d'éteindre  l'incendie,  et  rccoininl  Irop  laid  son  i  rreur.  (Chassé 
de  la  BohèiiM'  ,  <  <•  ne  fui  (jne  lon^l(  in|ts  api  «  s  et  en  traitant 
avec  les  I l'Noltes  (pi'il  paninl  à  rentrer  à  IMague  (août  1130). 
La  guerre  avait  duré  dix-sept  ans  ;  plusieurs  gi-audes  aimées 
impériales  avaient  succombé  ;  peut-être  même  les  foi  ces  de  l'em- 
pire n'eussent-elles  point  prévalu  contre  les  Uussiles,  si  des  que»- 
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lions  (le  ilognic,  en  les  divisaiil,  u'oussont  aflailili  leur  résislance. 
Los  uns,  sons  le  nom  do  f>ili.rliiifi ,  (IciuaiKhiiciil  la  t'oniiiuniion 
avec  le  calice,  e(  voulaient  (|ue  les  péchés  uiorlels  reçussent  une 
punition  propiu  tiounée  à  leur  éuorniité.  Le  concile  de  Hàle  ad- 
mit les  députés  tics  Calixlias,  et  leur  acc(»rda  satislaclion  en 
1  Mais  l'autre  secte,  qui  avait  pris  le  n«»ni  de  'J'liahoi  ilcs\  se 
montra  intraitable.  Elle  voulait  qu Ou  réduisit  le  cin  istianisme  à 
sa  simplicité  4)rimitivc,  et  que  l'Eglise,  complélenient  réformée 
ilaus  sa  constitution,  n'eût  pas  d'autre  chef  que  Jésus-Christ; 
ce  qui  était  la  destruction  de  toute  hiérarchie  ecclésiasti(pie.  Les 
Thaboristes  subsistèrent  jusqu'au  temps  de  la  réformation,  sous 
le  nom  de  frères  de  Bohème  ou  de  Bégards  ;  et  des  premiers  Us 
se  joignirent  à  Luther. 

Sigismond,  presque  toujours  à  bout  de  ressources,  foisait  ar- 
gent de  tont.  Durant  son  long  règne,  on  le  voit  altérant  la  mon- 
naie, vendant  des  privilèges,  des  fiefs  impériaux,  des  villes,  et 
jusqu'à  son  électoral  de  Brandebourg,  qu*il  céda  en  1415  à  Fré- 
déric de  Hohensollem,  burgrave  de  Nuremberg,  pour  400,000 
ducats  d*or.  Sous  ce  prince,  Tempire  déclina  de  plus  en  plus. 
Chartes  IV  avait  laissé  passer  sous  la  domination  française  une 
grande  partie  de  sa  frontière  occidentale  jusqu'aux  Alpes  :  Sigis- 
mond  ne  put  empêcher  les  ducs  de  la  nouvelle  maison  de  Bour- 
gogne d'unir  à  leurs  Étals  les  Pays-Bas  et  la  Flandre,  riches 
provinces  dont  aucune  acquisition  ne  compensa  la  pei  te.  Pas 
plus  que  son  frère  et  que  sou  ]>èn',  il  ne  put  réaliser  le  plan  d'un 
empire  héréditaire  geriuaiu)-slavf,  dont  Prague  s»Mait  devenue  la 
capitale.  Cependant ,  si  on  jette  un  regard  sin-  la  situation  de 
l'Europe  dans  la  première  moitié  du  w  siècle,  ou  reconnaîtra 
que  jamais  circonslanecs  ne  purent  mieu.x  seconder  les  desseins 
ambitieux  des  souverains  de  TAUemagne.  Depuis  Charles  VI , 
l'ancienne  prépondérance  de  la  France  dans  les  conseils  de  la 
papauté  n'existait  plus.  Déchiré  par  une  lutte  terrihle,  ce 
royaume  était  tombé  si  bas ,  qu'on  pouvait  craindre  la  chute  de 
la  monarchie.  Charles  VU,  trahi  par  les  grands  vassaux  et  par  le 


l.  Ce  nom  lenr  venait  d'une  montagne  voiainede  Prague,  quMIa  nommaient  l€ 
Thabar,  et  anr  laquelle  ila  a'^taient  fortifiéa. 

Ul.  « 
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pt'Uplc  (le  I*ahs,  mais  soutenu  par  les  gentilshommes,  arracha 
péiiihlenicnt  la  France  aux  An;;lais,  et  recouvra  sa  capitale 
le  13  août  li3G,  un  an  seulement  avant  la  mort  de  Sigismond 
A  la  suite  d'un  siècle  de  guerres  et  de  dissensions  intestines,  les 
Valois  avaient  trop  besoin  de  la  paix  pour  songer  de  longtemps 
à  se  mêler  des  affaires  de  Tcmpire.  L'Angleterre  n'était  pas 
dans  une  silualion  meilleure;  victorieuse  sous  Henri  V,  mais 
épuisée  d'hommes  et  d'argent ,  elle  perdait,  depuis  la  mort  de 
ce  prince,  ses  meilleures  conquêtes.  Désormais  il  ne  s*agissait 
plus  pour  elle  de  gouverner  un  vaste  État  annexé  par  la  victoire 
à  la  Grande-Bretagne  ;  mais  seulement  de  conserver  quelques 
provinces  défendues  par  les  débris  de  ses  vieilles  bandes.  Pen* 
dant  ce  temps,  des  troubles  intestins  préludaient  à  la  guerre  des 
deux  Roses,  qui  devait  laire  expier  à  ce  pays  le  mal  qu'il  avait 
lait  à  la  France.  L'Italie ,  opulente,  corrompue  et  énervée,  sou- 
mise à  de  petits  tyrans,  achevait  de  perdre  la  vertu  militaire  des 
républiques  lombardes;  la  passion  des  arts  allait  bientdt  y  pren- 
dre la  place  de  ce  sentiment  d'indépendance,  si  puissant  autre- 
fois sur  les  esprits.  Enfin ,  le  grand  schisme  d'Occident ,  qui  se 
prolongea  jusqu'en  \  A'2\),  le  refus  de  réloruier  l'Etrlise  irrilaient 
à  nu  tel  |)oiiit  la  elnélienk',  (|ue,  loin  d  avoir  à  eraiiitire  la  main, 
jadis  si  puissante  des  papes  ,  un  (Mupereur  eouunc  Trédéric  II 
aurait  lrtui\é,  dans  le  niectuitt  ulenu'ul  i;enéral contre  Home, de 
grandes  lacililés  pojir  ses  projets  de  domination.  Mais,  pour  ac- 
complir de  pareils  chauj;enjents ,  il  faut  à  la  fois  de  grands 
lionunes  et  des  circonstances  heureuses.  I^i  Providence,  en  ac- 
cordant aux  princes  de  la  race  de  Souabe  l'énergie  ,  la  volonté, 
la  haute  intelligence,  leur  avait  refusé  l'occasion.  Elle  ht  précisé- 
ment le  contraire  pour  ceux  de  la  famille  de  Luxembourg. 
Ceux-ci  parurent  ù  Tépoque  favorable;  mais,  faute  d'en  savoir 
profiter,  ils  échouèrent  aussi  complètement  que  leurs  illustres 
devanciers. 

La  maison  d'Autriche  remplaça  celle  de  Luxembourg  sur  le 
trône  impérial.  De  toutes  les  familles  d'Allemagne,  elle  était  de- 
venue la  plus  riche  en  territoire  :  car,  outre  ses  duchés  hérédi- 

1.  Siginiood  moanit à  Piagne le  Sdécemlw»  1437. 
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laires,  elle  i)(»ssédait,  |»ar  les  leiiiines,  la  Holu  ine  et  la  Hongrie. 
Charles  IV  avait  tra>aiUé  sans  rel;\ehe  à  aflaiblir  cette  famille 
rivale,  qu'il  redoutait  à  bon  droit  ;  mais  Sigismond ,  adoptant 
une  marche  contraire,  s'en  était  fait  un  appui,  et  l'avait  élevée 
au  plus  haut  point  de  fortune  par  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Albert.  Ce  deiiiier,  pour  mieux  s'affermir  en  Hongrie ,  avait 
promis,  lors  de  son  sacre  à  Bude,  de  ne  point  accepter  Tempire 
s'il  lui  était  offert.  Il  répondit  en  effet  par  un  refus  aux  électeurs 
qui  le  proclamèrent  roi  des  Romains  après  la  mort  de  Sigismond 
(18  mars  1438);  mais  le  concile  de  Bâle  sollicita  les  Hongrois  de 
lui  rendre  sa  parole,  ce  qui  dissipa  ses  scrupules,  et  la  fiunille  de 
Habsbourg  recouvra  la  couronne  qu'elle  avait  perdue  depuis 
cent  trente  ans.  Cet  événement  eut  une  grande  influence  sur  les 
destinées  de  l'AUemagne. 

Albert  U  avait  été,  tant  par  son  épée  que  par  ses  conseils,  le 
ferme  appui  de  son  beau-père  Si^îismond.  t  Un  souverain,  lui 
disait-il,  ne  peut  a\oir  de  ^^arde  plus  sûre  que  l'an'eclion  de  ses 
sujets»  :  noble  maxime  (|ue  dans  ce  siècle  trop  peu  de  princes 
menaient  en  pratique.  Comme  il  était  actif,  C(uirageux  et  dans 
la  force  de  l'ûize,  on  attendait  de  lui  de  grandes  choses.  A  [xMue 
élu,  il  se  prépara,  en  eHét,  à  arrélcr  la  marche  des  Turcs  ,  qui 
s'étaient  aNancés  l'u  Hongrie  jusqu'à  Semendria.  Il  travailla  à  la 
paix  de  rAlleuuigue  et  à  celle  de  l'Église  ,  en  ce  qui  concernait 
les  relations  du  siège  apostolique  avec  rem[)ire. 

Les  discordes  intestines  de  rAllemagne  étaient  l'affaire  la  plus 
urgente.  Dans  une  diète  tenue  à  Nuremberg  au  mois  de  juillet 
1437',  les  ministres  de  la  couroniie  proposèrent  de  diviser  les 
petits  États  de  l'empire  en  quatre  cercles  :  1"  Franconic  et  Ba- 
vière; S*  pays  du  baut  Rhin  et  Souabe;  3*  bas  ftbin  et  West- 
phalie  ;  4*  baute  et  basse  Saxe,  chacun  sous  un  chef  investi  de 
l'autorité  nécessaire  au  maintien  de  la  paix.  L'Autriche,  la  Bo- 
hème et  les  six  électorals  restaient  en  dehors  de  ces  cercles.  Les 
villes,  jalouses  de  leurs  libertés,  firent  des  objections;  et  comme 
elles  ne  purent  s'accorder  avec  les  princes,  une  nouvelle  diète 
Alt  indiquée  pour  rbiver  suivant,  et  successivement  prorogée  à 

1.  Duiiiont,  Corp*  dii»lomattqut^  t.III,  l'*t>artie,  p.  35  et  41. 
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Francforl,  puis  à  Blayence  (1439).  Mais  la  peste  qui  décimait  les 
populations,  et  Tétat  critique  dans  lequel  tomba  bientôt  TÊgUse 
romaine,  firent  ajourner  ce  projet. 

C'est  alors  que  le  concile  de  B&le,  brouillé  avec  Eugène  IV,  le 
déclarait  hérétique,  et  élisait  à  sa  place  Amédée  de  Savoie,  qui 
prit  le  nojn  de  Félix  V  \  Après  quelques  tenlati?es  de  pacifica- 
tion, la  diète  finit  par  accepter  vingt-six  décrets  relatifs  à  la  dia- 
ciplinc  ecclésiastique  et  à  la  lilurgic ,  qui  venaient  d'être  pro- 
mulirués  à  Bàk',  et  étaicnl  gcuéralemeut  bases  sur  les  décisions 
du  coiirik»  de  Constance. 

Par  nialheui',  Albei  l  iiioiiriil  le  27  oclnitre  1  i3îhliu>s  une  expé- 
dition contre  les  Turcs,  ax.iul  cl  aNoir  réalisé  ses  plans  d'aniélio- 
rali(ui.  Son  rèjiue  avait  dure  un  peu  moins  de  vinul-deux  mois. 
Cet  événement  plaçait  ses  Klats  héréditaires  dans  une  situation 
très-incertaine,  et  seml)lait  devoir  remettre  en  question  les 
hautes  destinées  de  la  maison  d'Autriche.  La  fortune  en  décida 
autrement. 

La  diète,  assemblée  i  Mayence,  apprit  en  même  temps  la  mort 
de  Tempe i-eur  et  le  schisme  survenu  dans  VÉglise.  Lé  landgrave 
de  Hesse,  à  qui  la  couronne  fut  oflcrte,  ne  se  crut  pas  assez  riche 
pour  Taccepler.  Après  quelques  hésitations ,  les  électeurs  pro- 
clamèrent roi  des  Romains  Frédéric,  duc  de  Styrie,  neveu  d*AI- 
bert  11  et  l'alné  de  la  famille  d'Habsbourg  (1440)  mais  onze  se- 
maines s*écoulcrent  avant  qu*U  se  résolût  à  envoyer  son  con- 
sentement. Chose  étrange!  pendant  plus  d*un  siècle  les  princes 
de  cette  maison  avaient  convoité  avec  ardeur  le  pouvoir  suprême 
sans  l'obtenir,  et  di'imis  (|u*on  le  leur  offrait,  non-seulement  ils 
ne  semblaient  plus  Tambitlonner,  mais  ils  ne  Facceptaient  qu'a- 
près de  longues  hésitations  :  c*estque  cette  dignité  devenait  plus 
onéreuse  que  profitable.  Frédéric  était  aussi  pauvre  ({ue  son 
prédécesseur  avait  été  pui.ssant.  Il  ne  possédait  en  propre  que 
la  Slvrie,  <ju  il  dut  partager  avec  son  Irère.  iKdaré  tuteur  d  un 
tils  posthume  d'AllMM  t  II,  appelé  Lidislas,  il  lui  conserva  l'Au- 
triche, la  Uonj^rie  et  la  liotièiue.  Ce  priuce  s  occupait  d  ulchiuiie 

1.  17  novenib.  1439,  Dumont,  Corjis  dij>l.,  t.  111.  n»  5H,  p.  74. 

2.  Àcla  »krtionis,  eie, ,  ap.  Kulpis,  Codts  diitlomalicm ,  1. 1,  p.  183. 
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et  de  Téludc  des  astres.  Insouciant  à  Texcès,  économe  jui^qu'à 
ravarice,  son  rè^e  de  cinquante-trois  ans  '  ne  fut  si^alé  ni  par 
de  grandes  améliorations,  ni  par  de  brillants  exploits;  néan- 
moins sa  durée,  en  accoutumant  FAUeniagne  à  la  domination 
autrichienne ,  fit  plus  pour  la  fortune  de  la  maison  de  Habs- 
bourg que  les  tnivaux  des  descendants  de  Rodolphe.  La  cou- 
ronne ne  sortit  plus  de  cette  fomillc  *  ;  à  partir  du  règne  de  Fré- 
déric 111,  l'hérédité  exista  de  fiiit  dims  l'empire  sans  cependant 
8*y  établir  en  droit,  et  les  choses  se  passèrent  en  Allemagne  à 
peu  près  comme  elles  s'étaient  passées  en  France  sous  les  pre- 
miers rois  capétiens.  Mais  si  l'élection  ne  fût  plus  guère  qu'une 
formalité,  k  principe  se  maintint  ju.^qn  à  la  chute  de  l'empire; 
tandis  qu'en  France  il  avait  suffi  d'une  suite  non  interrompue 
de  sept  rois  de  la  même  liguée,  pour  en  effacer  jusqu'aux  der- 
nicis  vestiges. 

Des  discordes  intcricurcs  s'opptiscrcii!  à  toute  anii  liôralion 
dans  la  constitution  de  l'empire,  e(  j>aral}sèrent  également  les 
eflorls  qu'il  eût  fallu  faire  [»our  arrêter  les  progrès  des  Tmcs. 
Celte  guerre  aurait  dù  être  la  grande  allaire  de  l'Allemagne; 
elle  fui  précisément  celle  qu'on  négligea  le  plus.  Amurath  If, 
après  plusieuis  \i(loires  sur  les  Hongrois,  s'était  avancé  jus- 
qu'auprès de  Belgrade.  Son  tits  Mahomet  II  prit  entin  Gonstanti- 
nople,  et  seulement  alors  l'Kurope  s'é\eilla.  Un  écrivain  rap- 
porte qu'à  la  nouvelle  de  celte  catastrophe,  l'empereur  fondit  en 
larmes,  et  le  pape  tomba  séri«Misement  malade  Nicolas  V  fit  prê- 
cher la  croisade  à  la  sollicitation  de  Frédéric  111  et  en  prévint 
les  souverains  par  une  lettre  circulaire  (30  octobre  1453).  Plu- 
âeurs  diètes  furent  convoquées  en  Allemagne.  Les  princes  y 
firent  des  promesses  qu'ils  ne  réalisèrent  point  ;  des  troupes  de 
croisés,  sorties  des  rangs  du  peuple,  se  rangèrent  sous  la  ban- 

1.  FrMérie  ni ,  éhi  ni  d«  RomaHit  en  1440,  noiinit  to  19  aoAt  149S,  à  Vàf  à» 

soixante-dix-huit  ans. 

2.  Charles  VI ,  le  doniior  cn»pprpnr  de  la  maison  de  Halisliourp  ,  mourut  lo  20  oc- 
tobre 1740,  sanx  post^'riU^  ma!k:uiiiie.  Lliarles- Albert,  duc  de  Bavière,  fut  élu  hous 
!•  non  d«  Chartes  Vn  ;  mais  à  is  mort  (20  jaiiTlor  1745),  I» oonronm  impérislo 
pa»M  au  (n^and-duo  François -ttioune  de  Lomine,  époox  de  Marie-Thérèse^  !• 
fille  aînée  de  Charles  VI. 

3.  fugger,  thTetupuijet ,  p.  611. 
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nière  du  célèbre  Hnniades;  mais  les  nobles  et  les  bourgeais  des 
villes  libres ,  pensant  qu*on  ne  làisait  tout  ce  bruit  que  pour 
leur  extorquer  de  Vargent,  n'ajoutèrent  foi  ni  aux  parolM  du 
pontife,  ni  à  celles  du  monarque.  C'est  alors  que  Pie  II,  nou* 

vellement  monté  sur  le  trône  de  saint  Pierre ,  convoqua  à  Man- 
toue  un  congrès  des  puissances  chrétiennes.  L'empereur  n'y 
parut  pas.  Pie  II  avait  élo  aulrcfois  son  secn  Uiire  intime,  et  on 
supposa  que  ce  prince  voulait  éviter  de  dnunor  à  son  ancien 
serviteur  nu  tenioijrnafxe  de  respect  en  baisant  sa  mule.  l*ie  1! 
l'en  reprit  aNec  auierlume.  <i  Comment,  lui  demanda-t-il ,  os(^s- 
«  lu  t'ai)pel('r  le  défenseur  de  l'Église,  (piand  lu  l'abandonnes  ? 
o  As-tu  con(;u  de  l  envie  contre  n«)us  parce  (jue  nous  t'iivons  de- 
a  vancé?Tu  te  méprends  :  nous  n'avons  rien  déplus  à  cœur  que 
«  ta  gloire.  La  voix  publique  ne  manquera  pas  de  t'accuser 
«  d'avarice;  on  croira  que  tu  as  voulu  épargner  les  frais  du  voyage 
«que  tu  méprises  la  foi,  et  que  tu  n*es  pas  digne  de  régner  sur 
«  des  chrétiens*.  »  Après  de  longues  sollicitations ,  les  députés 
impériaux  promirent  des  troupes,-  moyennant  que  leur  solde 
serait  payée  par  les  autres  puissances;  maisude nouveaux  troubles 
en  Allemagne  firent  échouer  Texpédition.  Cinq  ans  plus  tard , 
le.  même  pontife  fit  une  dernière  tentative  qui  ne  réussit  pas 
mieux  :  il  mourut  à  Ancône ,  où  il  avait  appelé  les  volontaires 
de  la  Croix,  et  ceux-ci  se  dispersèrent. 

Frédéric  III  fut  le  dernier  empereur  couronné  à  Rome  (  19 
mars  1452).  La  diète  lui  avait  fourni  un  corps  de  mille  cavaliers, 
tous  vêtus  de  rouge,  et  deux  mille  fànlassins  ;  force  insuffisante 
pour  relever  son  autorité  dans  la  Péninsule  italienne.  En  Alle- 
magne, la  mort  de  L*idislas  le  fils  d'Albert  ÎI  (t  fô7),  lui  dcmna  la 
Slyrie  et  la  basse  Autriche;  mais  il  ne  put  récupérer  la  Hongrie 
ni  la  Bohême,  (pii  mirent  sur  le  ti  ône  de  simples  ^^enlilshonmies. 
La  perte  de  ces  deux  royaumes  fut  cum|) 'usée  par  le  mai  ias:e  de 
Maximilien,  son  fils,  avec  Marie,  Tunique  tille  de  Charles  le  Té- 
méraire (19  août  H77)  :  union  qui  valnt  h  la  mai<:on  d'Autriche 
la  Franche-Comié,  les  Pays-H  i^,  la  Flandre,  et  piépara  la  ijran- 
deur  où  elle  parvint  dans  le  siècle  suivant.  Frédéric  lU  gouvcr- 

1.  Gobellini,  Comm.,  p.  65. 
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naitrempire  quand,  par  l'habileté  de  son  ministre  Hugo  deWer- 
denberg,  il  obtint,  en  1486,  que  les  électeurs  nommassent,  à 
runanimité,  Maximilien  héritier  de  la  couronne  impériale  et 
corégent.  Il  s'était  retiré  dans  une  église  pendant  l'élection,  et 
des  larmes  de  joie  tombèrent  de  ses  yeux  quand  on  lui  apprit  le 
résultat  du  scrutin  *. 

Frédéric  m  mourut  à  Tâge  de  soixante-dix  huit  ans'  ;  son  fils 
Maximilien  occupa  le  trône  impérial  :  la  rivalité  des  deux  mai- 
sons d'Autriche  et  de  France ,  qui  éclata  bientôt  après ,  amena 
dans  les  affaires  de  l'Europe  de  nouvelles  complications. 

Le  28  mars  4482,  Marie  de  BoorgOL^nc  élail  morte  il' une  chute 
(le  clu'val  à  VAç^c  de  vint:l-i'in(j  ans,  laissant  deux  ofilants  en  bas 
îige,  Philippe  el  Mari^uerile.  L(»iii>  XI  oldinl  la  main  de  Mar- 
guerite pour  le  dauphin  Charles,  qu'il  avait  voulu  marier  avec 
la  mère  de  celte  prini  *  s"'f  :  elle  avait  en  dot  la  Franrhe-Conitc 
et  rArfois.  On  l'envoya  à  la  cour  de  Fraïu  e  pour  y  «Mre  élevée 
mais  cette  union  ne  se  réalisa  point.  Huit  ans  plus  lard, 
Maximilien  avait  demandé  en  mariaze  Anne,  héi  iti-  t  e  du  duché 
de  Bretagne;  déjà  tout  était  conclu  par  procuration,  lorsque 
Gtiarlcs  VIII,  alors  Af?é  de  vingt  ans,  pagna  les  états,  et  lit  rom- 
pre, a  Rennes,  ce  projet  d'alliance.  11  voulait  h  tout  prix  empê- 
cher la  maison  impériale,  qui  déjà  avoiSinail  la  France  à  Test  et 
au  nord,  de  posséder  à  Touest  une  vaste  province  dont  la  réu- 
nion au  royaume  était  indispensable  à  sa  sûreté.  Marguerite  fut 
renvoyée.  Anne  de  Bretagne  feignit  de  se  rendre  en  Allemagne  ; 
mais  elle  se  détourna  de  son  chemin ,  et  vint  à  Langeais,  près 
de  Tours,  où,  le  6  décembre  1491,  elle  épousa  Charles  VIII 
avant  Tarrivée  des  dispenses  de  Rome.  Pour  venger  son  in-r 
jure,  Maximilien  demanda  des  troupes  à  la  diète  de  Tempire. 
Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VII ,  embrassa  sa  cause;  il  y  eut  un 
commencement  d'hostilités;  mais  bientôt  tout  s'aiwisa.  Les 
princes  allemands  hésitaient  à  s'engager  dans  une  guerre  sé- 
rieuse contre  la  France  ;  Henri VII,  moyennant  une  grosse  somme, 
fil  la  paix  :  Maximilien  lui-même,  ne  recevant  point  de  secours, 

1.  Mnller,  R.  T.  Thealnm  M«r  Fridr.  lit,  Diplom.  6. 

i.  FnMiôric-  III  mourut,  à  In  xnitp  d'iine  ftnpotatimi  dootil  •apporta  1« doolem 
en  preoant  une  boïMOo  M>poriôqoe. 
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fut  obligé  de  traiter.  Pour  unique  ré|Muration ,  on  lai  restitua  la 
dot  de  Marguerite,  que  le  roi  de  France  avait  gardée  contre  toute 
justice. 

Maximilien  et  Charles  TIII  tournèrent  en  même  temps  leurs 
*  regards  ?ers  Tllalie.  Ce  matheureux  pays  était  plus  que  jamais 
déchiré  par  les  querelles  de  ses  petits  États,  qui,  trop  fiiîhles 
pour  vaincre  isolément,  invoquaient  le  secours  des  étrangers. 
La  Péninsule  devint  dès  lors  et  est  resiée  jusqu'à  nos  jours  le 
champ  de  lialaille  des  armées  européennes  qui  s*en  disputèrent 
la  possession.  D*une  part ,  Maximilien  désirait  y  rétablir  l'aato- 
rité  impériale;  de  Tautrc ,  le  roi  de  France  était  décidé  à  foire 
valoir  les  droits  qu'il  tenait  des  Angevins  sur  le  royaume  de 
Naplcs.  L'empereur  épousa  une  nièce  de  Louis  Sforza,  sunioinmc 
le  Maure,  réîîont  du  Milanais;  alliance  peu  honorahlc  pour  la 
maison  d'Auti  idu^  mais  utile  h  ses  pi(»|t'ls  (l  ;ijrrandissement. 
Le  fondiilcnr  de  la  laiiiilli'  Slorza  élailun  soldat  parvenu,  auquel 
l'empire  avait  refusé  le  titre  de  prince.  Louis  le  Maure,  l'oncle 
et  le  tulenr  de  Jean  (ialeaz,  duc  de  Milan,  tenait  son  pupille  en 
prison  sous  prétexte  d'incapacité.  Maximilien  lui  prounl  l'inves- 
titure de  cet  État .  moyennant  ipi  il  serait  rallaclié  à  l'empire; 
mais  déjà,  suivant  la  i»olili(iih'  toilueuse  de  ce  siècle,  le  Maure 
avait  conclu  un  traité  a\ec  le  roi  de  Fiance  contre  Ferdinand 
d* Aragon,  qui  régnait  ù  Naples.  Charles  Vlli  mettait  sur  pied 
une  armée  peu  noml)reuse,  mais  parfaitement  équipée,  avec  la- 
quelle il  franchit  les  Alpes  vers  la  fin  d'août  1494. 

On  sait  que  les  progrès  des  Français  furent  aussi  Tacites  que 
rapides  :  leur  retour  ne  fut  pas  moins  prompt.  Louis  le  Maure, 
craignant  pour  ses  propres  États,  entraîna  dans  une  ligue  contre 
la  France  Rome,  Venise,  TEspagne  et  l'empereur;  Charles  Vin, 
voyant  que  la  retraite  allait  lui  être  coupée,  abandonna  Naples 
à  la  hftte,  et  rencontrâtes  confédérés  qui  lui  barraient  le  passage 
à  Fornuovo,  dans  les  Apennins.  II  les  culbuta ,  et  s*ouvrit  par 
cette  victoire  le  chemin  de  la  France  (6  juillet  1495  ).  Ce  n*était 
que  le  prélude  des  grandes  guerres  qui  allaient,  dans  le  siècle 
suivant,  décider  du  sort  de  la  Péninstde. 

Louis  XII  et  après  lui  François  I"  reprirent  avec  ardeur  les 
projets  de  conquête  de  Charles  VIII.  Tantôt  victorieuA,  souvent 
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trompés,  quelquefois  vaincus,  on  put  croire  à  la  fin  que  le  canon 
de  Harignan  (13  et  14  septembre  lSi5)  avait  tranché  en  fiiveur 
de  la  France  le  nœud  de  la  question.  Pendant  ce  temps ,  Haxi- 
miUcn  cherchait,  par  des  négociations  et  par  des  ligues,  à  op- 
poser une  barrière  aux  envahissements  des  Français.  Le  mariage 
de  son  fils  Philippe  le  Beau  avec  Jeanne  la  Folle,  la  deuxième 
fille'  du  roi  d*  Aragon  (  octobre  1496  )  eut  des  résultats  qui  devaient 
surpasser  toutes  ses  espérances.  L'Espugnc  y  agrandie  par  la 
prise  de  Grenade ,  se  troma  réunie  sous  le  double  sceptre  de 
Ferdinand  el  d'isahclle;  et  ee  beau  rovauiiie ,  an<]U(;l  Cobniil» 
\euail  de  d<»niier  un  nouveau  monde,  écbiit  liit  ntùt  après  à  lu 
maison  d'Aiitrielie.  On  put  coMipi  i  ndre  aloi  s  eondden  il  avait  été 
sage  d'einpèeber  eclte  maison  de  prendre  pied  en  Brelagnc. 

Le  rè'fine  de  Maxinulien  est  marqué  {Kir  d'imporlanls  ebange- 
menls  dans  la  eonslitution  impériale.  I/Allema;zne  l'ut  divisée 
en  dix  cercles  cbacun  avec  un  cbef  assisté  de  conseillers  cbar- 
gés  lie  veiller  au  maintien  de  l'ordre,  et  de  tenir  la  main  à  Texé- 
cution  des  décrets  généraux.  Le  droit  de  se  faire  justice  à  sni- 
mème  fut  aboli,  sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  Tempire  et  de, 
payer  uue  amende  de  deux  mille  marcs  d'or.  Pour  assurer  le  plein 
effet  de  cette  loi,  on  établit  un  tribunal  suprême  dont  les  juges 
étaient  nommés  par  Tempercur,  de  concert  avec  la  diète.  H  sta- 
tuait en  première  instance  pour  les  États  relevant  immédiate- 
ment de  Vempire  ;  les  autres  lui  portaient  les  appels.  On  décida,* 
de  plus,  que  la  diète  se  réunirait  chaque  année  pendant  un  mois 
pour  veiller  à  la  conservation  de  la  paix  publique  \  les  lois  crimi- 
nelles et  celles  de  police  furent  révisées  (aoftt  1498).  Le  résultat 
de  ces  innovations  fut  de  resserrer  les  liens  de  Tancienne  consti- 
tution fcdérative  de  rAtlcmagnc,  que  Charles  IV  avait  relâchés. 

LaBobémc,  après  avoir  été  longtemps,  sous  la  maison  de 
Luxembourg,  la  résidenee  des  empereui*s,  élait  en  qiiel(iue  soi  le 
séparée  de  l'empire.  Ih  puis  <]u*elle  s'était  donné  pour  roi  un 
noble  du  pays,  elle  n'axait  pris  part  à  aueime  diète.  Tladislas 
régnait  sur  lu  Buiième  et  sur  la  Hongrie.  Maximilien  conclut  le 

1.  Franconic  ,  Pnvièn- ,  Soi>ali«,  hant  «t  bu  Rhin,  WMtphalie,  hanta  «I  bMM 
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mariage  de  Ferdinand,  l'un  de  ses  petits-fils,  avec  Anne ,  la  fille 
d'Uladislas.  Cciiv  union  donna  pins  tard  (iri^O)  à  la  maison 
d'Autriche  les  don\  royaumes  de  Hon^M'ie  et  de  Boliènie.  Déjà 
l'avènement  de  Charles,  le  pctil-lils  de  l'emperenr  et  le  pendre 
du  roi  d'Aragon,  au  trône  de  Ferdinantl  el  d'Isabelle,  lui  avait 
îissuré  l'Espa'rne ,  elle  possédait  la  Flandre,  le  Ln\end)onrg  et 
Naples.  C'est  ainsi  que  sous  Maxiniilien  se  f<»ntla  ,  nialfiré  la 
Frane(>,  une  puiss^mcc  formidable  qu'aucuue  maison  royale 
n'égalait  en  Europe. 

Mais,  quelque  désir  qu'eût  Maximilien  de  transmettre  hérédi- 
tairement l'empire  h  sa  famille,  il  échoua  dans  cette  entreprise. 
La  diète,  assemblée  à  Augsbourg,  refusa  d'élire»  du  vivant 
de  Tempereor,  Charles,  son  pelit-fils ,  à  la  dignité  de  roi  des 
Romains.  Le  principe  électoral  fut  ainsi  maintenu,  et  resta  la 
loi  fondamentale  de  TÉtat. 

Maximilien  momrat  à  Wels  le  12  janvier  1519,  à  TAge  de 
soixante  ans,  après  avoir  gouverné  Fempire  pendant  un  quart  de 
siècle.  Quatre-vingt-un  ans  s'étaient  écoulés  depub  que  la  là- 
mille  de  Habsbourg  était  remontée  sur  lë  tr6ne  de  Rodolphe. 

Charles,  roi  d'Espagne,  et  François  I*'  se  disputent  l'empire. 
Le  roi  de  France  avait  eu  d'abord  la  pensée  politique  de  soutenir 
la  candidature  de  l'électeur  de  Saxe;  mais  changeant  bientôt  de 
système,  il  demande  pour  lui  la  couronne  impériale,  et  cette 
(aule  assure  l'éleetion  de  Charles  qui  reste  pour  toujours  le  ri\al 
et  l'ennenii  tlu  roi  François. 

C'est  sur  ces  eiiirelaites  qu'éclata  en  Allemnirne,  eoninî  la 
papauté,  un  oraiie  (jui  lirondait  depuis  longtemps.  On  sait  que 
la  réforme  de  l'Eglise,  tant  de  lois  réelauu'c  en  \ain  el  pourtant 
si  nécessaire,  a\ait  clé  r<M"usée  avec  obsliiiation  j)ar  le  sié^ie  de 
Rome.  Mais  si  la  ^nierre  des  Turcs  et  le  rélablissi  UJenl  de  l'unité 
pontificale  firent  suspendre  pendant  quelques  années  et  le  con- 
cile réformateur  et  les  guerres  de  religion  qui  avaient  signalé 
la  première  moitié  du  xv  siècle,  le  leu  couvait  sous  la  cendre, 
et  l'incendie  n'en  devait  être  que  plus  terrible.  Luther  parut;  la 
réforme  révolutionnaire  éclata»  mettant  à  la  place  de  la  foi  Texa- 
men  et  la  critique.  Arrétons-nons  quelques  instants  sur  un  évé- 
nement immense  dont  les  longues  luttes  du  sacerdoce  et  de 
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Vcmpiic  a\aienl  éié  les  pri'liides.  Li  révolution  accomplie  par 
Luther,  réussit  parce  qu'elle  vint  à  l'heure  lavorahle,  lorsque  des 
fautes  trop  réelks,  des  si  liisincs,  t  t  la  corruption  de  la  cour 
romaine,  lui  eurent  pré[)aiv  le  terrain. 

L'état  dos  esprits  en  Allemagne,  dans  la  première  partie 
duxvi^  siècle,  favorisait  pleinement  toute  entreprise  contre  Rome. 
Depuis  longtemps  la  puissance  spirituelle  n'exerçait  plus  sur  la 
vie  des  nations  une  influence  aussi  complète  que  dans  les  temps 
antérieurs.  Outre  que  de  nombreuses  universités  répandaient 
rinstruction  parmi  les  laïques,  le  relâchement  du  clergé,  le  luxe 
des  prélats,  rignorance  des  moines  frappaient  tous  les  yeux.  De 
son  cOté,  la  cour  pontificale  ne  tenait  aucun  compte  des  réclama- 
'tions  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  ses  exigences.  Quoi- 
.  qu*on  ne  pût  espérer  au  Vatican  que  la  question  de  la  réforme 
serait  toujours  ijouméa,  les  papes,  depuis  Pie  II  jusqu'à  Léon  X  *, 
loin  de  détruire  les  abus,  dont  on  se  plaignait  avec  Justice, 
avaient  poussé  les  choses  à  Texlréme.  Le  peuple,  auquel  on  de- 
mandait sans  cesse  de  nouveaux  tributs,  était  mécontent.  La 
diète  germanique  cllc-mômc  protestait  contre  les  envahisse- 
ments de  la  puissance  ecclésiiis1i(iLu  ,  et  faisait  solliciter  à  Rome 
le  redressement  des  anciens  griefs  ;  en  même  temps  qu'elle  exi- 
geait du  sueci'sseur  de  .Maxiiuilien  la  promesse  de  révo(|uer  tout 
ce  que  le  sainl-siége  a\ait  entrepris  conlre  h^s  concordats  de  la 
nalion  geruiani(iiie.  Tel  était  l'étal  des  choses  en  Allemague, 
quand  le  mou\enient  révolutionnaire  y  éclata. 

Une  question  d'ai  frenl  fut  le  sip;nal  de  la  révolte.  U^'on  X  fit 
vendre  des  indulgences  ^  (1517),  et  Luther  s'élevant  contre  la 
vénalité  du  souverain  pontife,  attaqua  non-seulement  l'abus, 
mais  la  valeur  de  ce  remède  spiritnt  I ,  source  de  scandales, 
disait-il,  pour  le  monde  chrétien  et  de  richesses  pour  la  cour 
romaine.  Depuis  Jean  Iluss,  personne  n'avait  osé  faire  entendre 
de  telles  paroles.  L* Allemagne  s'en  émut;  de  nombreuses  voix 

1.  Paul  n,  14»)4-1171  ;  Sixte  IV,  U7M4»i;  Innocent  MH,  1484-1492  ;  Alexao- 
àn  VI ,  1499.1503;  Pie  lU ,  150S  ;  Jules  U ,  1S03-1S13  ;  Lëon  X. 

2.  Le  Vatican  avait  profiti' .  iL  s  le  siècle  précédent,  de  rinventioii  do  rimprimerie 
pour  activer  la  vcnto  clos  im]iil<,'oiice>.  Les  Littera>  in  hilfentinrum  do  Nicolas  V,  im- 
primées en  1 154,  sont  le  plus  ancien  nionumeut  t^pugraphique  portant  une  date 
oertaiM.  (Liinri ,  UUtoirt  dm  MMnaUtum^  t-  H ,  p.  879.) 
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appuy^Teril  le  réfoniiatriir,  qui,  à  mesure  (ju'il  voyail  auguien- 
ter  son  crédit,  arrachait  une  pierre  de  plus  de  l'Église.  Prolja- 
blcmcnt  il  était  loin,  à  son  début,  de  se  douter  de  ce  que  ses 
discours  allaient  produire  :  peut-être  même  n'eût-il  point  pour- 
suivi son  œmre  de  (léinoUfion,  s'il  eût  su  où  aboutissait  fatale- 
ment la  voie  dans  laquelle  il  venait  de  s'engager  :  mais  ce  qui 
est  indubitable,  c*esl  qu'il  ouvrit  une  large  entrée  à  l'esprit 
d*examen ,  sans  soupçonner  que  la  liberté  absolue  qu'il  procl&> 
mait  devait  bientôt  se  tourner  contre  lui-même. 

Le  réformateur  ne  se  présenta  donc  pas  à  rAllemagne  un 
corps  de  doctrines  à  la  main,  pour  substituer  d*un  seul  coup 
une  religion  nouvelle  au  catholicisme  tel  qu*on  le  pratiquait. 
Son  système,  œuvre  des  circonstances  plutôt  que  résultat  d*une* 
longue  méditation,  se  forma  successivement.  Luther  attaque 
d*abord  les  indulgences  ;  Léon  X  le  condamne,  ce  qui  Tinduit  à 
contester  à  son  tour  Tinfaillibilité  pontificale.  Excommunié  une 
seconde  fois,  il  s'élève  contre  Tautorité  du  chef  de  l'Eglise. 
«  Savez  vous  ce  que  je  pense  de  Rome?  écrit  l'apôtre  de  la  ré- 
«  forme.  «C'est  un  ramassis  de  fous,  de  niais,  dimluM'iles , 
a  d'i^^naces,  de  bûches,  de  bornes,  de  diables.  Ne  les  éparfinons 
u  |>as  ;  iikMIoms  au  jxiand  jour  les  in\ >IÎMes  de  ^Anlecl^•i^;t n 
C'esl  dwc  de  telles  paroles,  bien  peu  en  ra|)porl  avec  celles  du 
divin  Maître,  que  le  réloiinaleur  };.i;^iie  la  la\eur  publique.  On 
brûle  ses  écrils  :  à  son  tour  il  lait  bnder  sur  la  place  de  Wil- 
temberg  les  déerélales,  qu'il  appelle  des  œuvres  sataui<iiirs  ^  et  il 
rompt  ainsi  pour  toujours  avec  le  saint-siége.  Le  mot  de  liberté 
est  sans  cesse  dans  sa  bouche;  il  se  dit  venu  pour  délivrer  le 
monde  du  joug  de  lu  cour  romaine  -.  .<  point  de  salut,  s'écrie-t-il, 
«  pour  ceux  qui  ne  rompront  point  avec  Rome  :  tant  que  je 
c  vivT-ai  je  jetterai  l'anathème  sur  cette  .abomination.  Le  céli- 
«  bat  des  prêtres  est  une  invention  du  diable;  Ihisons-le  cesser, 
«  et  fermons  les  couvents.  L'ordre  clérical  n'est  pas,  à  propre- 
«  ment  parier,  un  ordre  particulier;  car  tous  les  chrétiens  sont 
«  revêtus  par  la  foi  du  caractère  spirituel,  et  il  n'existe  entre 

i.  Avdia,  BlHatn  4t  iMAtr,  chap.  9,  p.  42. 
8.  Luther,  Op,,  t,  I,  p.  $87 
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«  eux  d'autre  difTérence  que  celle  qui  résulte  de  leur  emploi.  » 
Qu'on  se  rappelle  combien  de  richesses  l'Église  possédait ,  et 
Ton  comprendra  que  la  sécularisation  des  couvents  ait  gagné 
nombre  de  prosélytes  à  la  réforme.  Mélanchton  lui-même  avoue 
que  les  princes  dissidents  poursuîvaientdes  intérêts  profanes  bien 
plutôt  que  Tépuration  du  christianisme.  L*abolition  de  tout  ce 
qu*on  payait  à  Rome  était  aussi  bien  faite  pour  entraîner  le 
peuple,  que  de  longues  exactions  avaient  merveilleusement  pré- 
paré à  une  séiKii  ation  d'avec  le  saint-siége.  Enfln  Lulber,  en  dé> 
clarant  l'excommunication  sans  valeur,  achève  de  gagner  ceux 
des  princes  qui  voulaient  se  soustraite  à  la  puissance  envahissante 
du  Vatican.  Il  comlmt  cette  prétention  des  papes  d'avoir  trans- 
féré aux  Allemands  l'empire  de*J  Grées,  el  soutient  au  contraire 
qu'ils  doivent  restituer  à  l'empire  Uoiiio ,  (jui  en  lui  la  capitale, 
et  loiilt's  les  provinces  usurpées  par  le  siej^e  romain.  C'esl  ainsi 
qiie  Luther,  qui  n*a\aU  voulu  que  la  réforme  reli}ïieuse,  est  en- 
traîné par  la  force  des  choses  à  prèelier  une  révululion  politique. 
Il  reproduit  les  points  principaux  de  la  querelle  des  llohenstaufen 
avec  le  Siicerdoce  ;  el  comme  les  anciennes  crojances  étaient 
afl'aiblies,  en  s'adressant  aux  inlérèls  el  aux  pussions  il  réussit, 
eu  partie  du  moins,  où  les  princes  de  cette  famille  avaient 
échoué  :  le  nord  de  rAllcmagne  se  sépare  du  Vatican. 

On  ne  peut  dire  où  la  révolution  protestante  se  serait  arrêtée 
si  un  autre  Frédéric  11  eût  gouverné  l'empire.  Heureusement 
pour  la  papauté,  sa  cause  fut  soutenue  par  Charles-Quint,  que 
de  puissants  motifs  y  attachaient.  Outre  que  par  son  éducation  ce 
prince  était  tout  dévoué  à  la  foi  de  ses  pères,  il  régnait  sur  la 
.  calhoUque  Espagne;  et  comme  U  disputait  l'Italie  aux  Français, 
en  acceptant  le  protestantisme  il  eût  donné  des  avantages  trop 
réels  à  son  rival  François  I**,  qui  serait  devenu  le  chef  du 
parti  catholique.  Quelque  fovorablë  que  fût  à  l'autorité  impériale 
une  rupture  complète  avec  Rome,  Charles  ne  pouvait  donc  pro- 
téger ouvertement  la  nouvelle  religion  ;  aussi  retint-il  dans  la 
communion  romaine  les  provinces  qui  appartenaient  à  sa  mai- 
son, et  celles  sur  lesquelles  son  influence  s'exerçait  plus  directe* 
ment.  Cette  circonstance  divisa  d'intérêts  et  de  croyances  des 
peuples  jusqu'alors  uuis.  On  a  \  u  précédemment  que  la  longue 
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querelle  do  sacerdoce  et  de  Vempire,  en  obligeant  les  empereurs 
a  consumer  en  Ilalie  leurs  armées  et  leurs  trésors,  avait  eu  pour 
résultat  de  fortifier  Télément  féodal,  et  de  maintenir  la  sépa- 
ration de  leurs  nombreui  États ,  lorsque,  dans  le  reste  de  TEu- 
mpe ,  chaque  nation  tendait  à  s'agglomérer  sous  un  gouTer- 
nement  central .  Loin  de  devenir  pour  TAllemagne  un  prin- 
cipe d*unité,  la  réforme  introduisit  dès  son  origine  un  nouveau 
et  puissant  germe  de  division  peut-être  incurable  :  d*un  côté  les 
Etats  catholiques ,  de  Vautre  les  protestants.  N'est-ce  pas  dans 
celte  séparation  qu'il  faut  tiin  cIut  le  principe  des  fnierres  qui 
dans  des  temps  plus  rai»prochés  de  nous  ont  élevé  les  intérêts 
ri\aux  et  irréconciliables  de  TAulrichc  calhulique  cl  de  la  Prusse 
pi  olestante  ! 

La  révolution  avait  marché  à  pas  de  géant,  et  moins  de  sept 
ans  après  les  premières  prédications  de  Luther,  un  nouveau 
culte  se  diessail  eu  face  de  l'ancien  ;  deux  ligues  opposées  se 
nouaient  en  Allemagne.  I>a  première,  connue  sous  le  nom  de 
ligue  de  Katishonne ,  était  composée  de  Tarchiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  le  frère  et  le  lieutenant  de  l'empereur;  des  ducs  de 
^vière  cl  de  la  majeure  partie  des  évôques  du  midi  de  l'Aile- 
magne  (juillet  15â4);  le  légat  en  était  le  promoteur.  Elle  avait 
pour  objet  la  défense  du  catholicisme  et  l'exécution  rigoureuse 
des  mesures  ordonnées  contre  les  dissidents.  L'autre  ligue, 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  comptait  parmi  ses  membres  le  landgrave  de 
Hesse ,  plusieurs  autres  princes  et  quatorze  villes  impériales. 
Elle  protestait ,  au  nom  de  Dieu  et  des  hommes ,  contre  tout 
décret  qui  proscrirait  les  nouvelles  doctrines.  Après  les  dis- 
putes des  docteurs  vinrent  les  violences.  En  Sôuabe,  à  Vienne 
et  en  Alsace,  des  ministres  luthériens  furent  condamnés  au 
supplice  ;  le  sang  de  quelques  prédicateurs  catholiques  coula 
dans  les  pays  protestants  :  sinistres  préludes  des  excès  qui 
devaient  bientôt  épouvanter  rAllcmagne.  Pendant  ce  temps, 
Charles  V,  retenu  au  delà  des  Alpes  pour  des  intérêts  ita- 
liens, gagnait  par  ses  généraux  l;i  bataille  de  I*aNie,  et  lais- 
sait saccager  Home,  pour  punir  Clénunt  Ml  de  son  ;dliancc 
avec  la  France;  ce  qui  ne  le  detouinail  pas  de  la  protection 
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qail  donnait  au  catholicisme  dans  les  provinces  germaniques. 

Lnihcr  avait  écrit  ces  mots  *  :  «  Quiconque  aide  de  son  bras 
«  ou  de  sa  fortune  à  ruiner  les  évéques  et  la  hiérarchie  épisco- 
«pale  agit  en  vrai  fils  de  Dieu.  Év6chés,  collèges ,  monastères , 
«  universités ,  sont  autant  de  nids  où  s'engouffrent  les  richesses 
c  des  princes,  et  qiril  est  juste  de  détruire.»  De  telles  provoca- 
lions,  (f  accord  avec  les  instincls  de  la  multitude,  manquent  ra- 
iCMUMil  k'ur  effet.  Dans  l'ormine,  la  réforme  avait  été  ap()uyée 
par  la  petite  noblesse,  (jui  cherchait  à  se  soustraire  à  l'autorité 
des  princes  ;  plus  lard  ,  quand  elle  eut  '^H'J^wù  du  terrain  ,  les 
princes  eux-mêmes  l'adoptèrent  comme  une  arme  contre  le 
pDUvoir  impérial  :  h  son  tour,  le  peuple  des  camj>a^nes,  soumis 
parles  seij^ueurs  ci  des  char:j:.*s  prsanles,  se  laissa  persuader  que 
la  lil)erlé  chrétienne  qu'on  liu  i>ié(  hait  devait  s'entendre  de  l'a- 
bolition des  dimcs  et  des  impôts  de  toute  espèce.  Lon<r^tenips 
avant  Luther,  les  paysans  avaient  fait  au  sujet  des  taxtis  de  vives 
réclamations ,  que  dans  plus  d'une  circonstance  ils  essayèrent 
d'appuyer  par  la  force.  En  1500  ,  ceux  de  plusieurs  provinces 
avaient  fait ,  sous  le  nom  de  Bandschah ,  une  association  afin  de 
devenir  libres  à  Tégal  des  républicains  de  la  Suisse.  Leur  en- 
seigne était  un  soulier,  qu'ils  opposaient  à  la  botte  des  gentils- 
hommes*. L'exemple  de  ces  derniers,  qui  vingt  ans  plus  tard 
pillèrent  les  biens  ecclésiastiques,  ne  les  autorisait-Il  pas  à  piller 
à  leur  tour  les  biens  des  seigneurs  temporels?  Ainsi  raisonnait 
ce  peuple  rude  et  grossier.  Des  prédicateurs  enthousiastes  exci- 
tèrent tellement  ses  mauvaises  passions  ,  qu'au  mois  de  Juin 
1524  un  soulèvement  formidable  éclata  en  Allemagne.  Il  s'éten- 
dit des  Alpes  à  la  Lorraine,  au  Rliin,  h  la  Saxe,  à  la  Bohème,  et 
jus(pi'en  Prusse.  C'était  une  nouvelle  jacquerie,  une  jj^ucrre  des 
pauvres  contre  les  riches,  dont,  comme  toujours,  le  hul  était  le 
vol  et  le  pillage;  le  prétexte,  un  redressciiu  nl  des  inégalités  so- 
ciales. Des  masses  de  paysans  fanatisés  se  jetèrent  sur  les  cou- 
vents, sui"  les  houi'LTS  ,  sur  les  châteaux,  (pi'ou  leur  montrait 
couHue  une  proie  lej^filiuie;  et  partout  ces  iorccués  commirent 

1.  Cuutra  fubu  Dumiuatum  urdinetu  ecclealast.  (Luther^  Oi>.) 

2.  Ffcffel,  1. 1,  p.  Ul. 
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ilt's  cruautés  inouïes.  «  Poini  de  pilit  !  leur  disail-on.  Ne  vous 
a  laiss<^7 .attendrir  ni  par  les  can'sses,  ni  i>ar  les  prières,  ni  par 
0  les  larmes.  Que  les  nuuailles  toudienl  sous  vos  coups,  que  le 
«  sang  coule  en  abondance,  et  n'ait  pas  le  temps  de  se  refroidir 
«  sur  la  lame  de  vos  épées  !  >  Ils  n'obéirent  que  trop  exacte- 
ment. Luther  fut  d'iibord  pour  eux,  et  publia  un  écrit  où  le  des- 
potisme des  nobles  était  attaqué  vigoureusement*.  Mais  quand 
il  Tit  qu'au  lieu  d'étendre  sa  doctrine ,  il  s'agissait  d*élever  une 
puissance  rivale  de  la  sienne,  il  revint  aux  gentilshommes,  dont 
il  avait  besoin  pour  les  opposer  au  clergé  catholique ,  et ,  après 
avoir  vainement  essayé  le  rôle  de  pacificateur,  il  se  tourna  contre 
le  soulier  el  prit  parti  pour  la  botte.  «  Hommes  de  glaive ,  »  dit- 
il  aux  paysans,  «  vous  périrez  par  le  glaive.  L'esprit  de  Dieu  ne 
«  confirme  par  des  prodiges  ni  le  vol,  ni  le  meurtre,  ni  Tincen- 
«  die.  Que  serait  le  monde  si  vous  triomphiez?  un  repaire  de 
«  brigands  où  régneraient  Finiquilé  et  la  violence,  le  ne  pré- 
c  tends  pas ,  au  surplus ,  excuser  ce  que  la  conduite  de  vos  sei* 
t  gneure  envers  vous  a  d'injuste  ;  je  la  connais  et  la  déteste  : 
«  attendez,  leur  lour  \iendra.  En  lisant  ceci,  vous  direz  peut-être  » 
«  que  je  suis  le  courtisan  des  princes;  mais  pesez  bien  nu  s  dis- 
a  cours  avant  de  les  rejeter,  et  surtout  fermez  l'oreille  aux  predi- 
o  cateui'S  qui  vous  poussent  au  mal.  » 

Cet  écrit  ne  produisit  pas  l'efTel  désiré;  el  connue  de  nouvelles 
ré\oUes  éclalèrent  pres(jne  aussitôt,  Lulijer  «'Uj^agea  les  sei- 
gneurs à  traiter  les  rebelles  sans  ménagements.  »  Allons  ,  mes 
«princes,  >•  leur  écrivit-il,  «aux  armes!  frappez,  tuez  en  face 
«ou  par  derrière,  car  un  séditieux  est  un  cbien  atteint  ^e  la 
a  rage  et  qui  vous  mord  si  vous  ne  l'abattez.  »  Mais  si  le  réfor- 
mateur crut  par  là  préparer  une  réconciliation  ou  se  faire  des 
amis ,  son  erreur  fut  complète.  Le  parti  populaire  l'accusa  de 
partialité  ;  ceux  des  nobles  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  com- 
munion romaine,  rejetèrent  sur  les  doctrines  évangéliques  la 
malheureuse  situation  de  l'Allemagne  ;  et  la  lutte  continua,  plus . 
terrible  que  jamais.  A  la  fin ,  les  troupes  réglées  l'emportèrent 
sur  la  multitude.  Les  paysans  furent  taillés  en  pièces,  et  la  plu- 

1.  UtoolMff ,  Vila  Luther.^  p.  262. 
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pari  des  prisonniers  massacrés.  Il  n'y  eut  point  de  grAce  pour 
ceux  qui  s'ôlaicnt  montrés  intraitables.  En  moins  d'un  an,  sept 
villes  avaient  été  déiiianlelces  ,  mille  e<>uvents  et  plus  de  trois 
cents  é^'lises  dévaslés,  et  cent  cincpianle  mille  hommes  avaient 
p«^ri  dans  cette  funeste  guerre.  On  désarma  le  peuple,  on  lui  in- 
terdit le  droit  d'associalioa ,  el  il  eut  à  payer  de  iortcs  amendes 
(  lo2i-ir>2o  }. 

Cependant ,  malgré  tant  d'excès  commis  par  les  paysans  au 
nom  de  la  liberté  religieuse*  rœuvre  de  la  réforme  était  en  pro- 
grès. Les  guerres  soutenues  hors  de  rAllemagne  par  Charles  V 
en  favorisaient  le  développement,  et  chaque  jour  Home  perdait 
du  terrain.  Ceux  des  princes  qui  étaient  gagnés  aux  idées  nouvel- 
les régularisaient  le  protestantisme  dans  leurs  États,  chanaient 
les  prêtres  catholiques  et  ouvraient  les  portes  des  monastères, 
dont  les  richesses  étaient  pour  eux  un  appât  puissant.  On  voyait 
des  abhés  et  jusqu'à  des  évèques  renoncer  aux  dignités  de 
l*Église  et  se  marier ,  ainsi  que  l'avait  fiiit  Luther  *.  Le  grand 
maître  des  Teutoniques  lui-même  suivit  cet  exemple.  Abjurant 
ses  voeux ,  il  se  soumit  en  à  la  suzeraineté  de  la  Pologne 
pour  la  Prusse  ullérieure,  dont  il-fut  déclaré  duc  à  titre  héré^ 
dilaire.  Vainement  Ferdinand  d'Autriche ,  le  frère  et  le  lieute- 
nant de  l'empereur,  cherchait  à  arrêter  les  progrès  du  mal  :  les 
choses  en  élaienl  venues  à  ce  point  qu'il  iallait  iictzncier  sans 
relard  avec  la  ligue  prolesl*inte  ou  recourir  à  la  loi  ce,  el  (ju'uiie 
guerre  religieuse  entre  les  Ktats  pouvait  à  tout  instant  embraser 
rAllemagne. 

En  \ir2\),  le  parti  français  étail  abattu  en  Italie.  François  I", 
en  abandonnant  tout  ce  qu'il  possédait  au  delà  des  monts*, 
leruiiiiait  d'une  façon  peu  glorieuse  celle  lutte  pour  les  droits 
de  la  maison  d'Anjou,  qui,  depuis  la  moi  t  de  Louis  XI,  épuisait 
les  ressources  de  la  France.  Par  la  paix  de  Barcelone  (  20  juin 


1.  lA  juin  1535,  niariaije  de  Luther  avec  Catherine  de  Bura ,  rdigioaie  dn  ooavml 
de  Niniptsch ,  Agée  de  viii;^t-six  ans.  Luther  avait  quarante-deus  ans. 

2.  Traité  de  Cambrai ,  du  5  auùt  lô2d.  <  Léonard,  Traitti  de  ftaix ,  t.  II ,  p.  :H>\) 
—  FrauçuÏA  1"  ne  stipule  rien  pour  MS  alliés  d'Italie;  il  s'oblige  à  rendre  les  pluct-s 
qa*il  poMède  aa  md  de*-  Alp«s  ei  à  en  rappeler  ees  troupes,  eix  aemaiiies  après  la 
ratiflcatimi  da  traité. 

m.  28 
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1529),  rempereur  se  rL^concilia  avec  la  cour  romaine.  Le  chef 
de  rÉgUsc,  chassé  de  sa  capitale,  s'humilia  devant  la  puissance 
de  Cbaiie»<iuini,  mil  sur  la  lète  du  monarque  victorieux  la 
double  couronne  des  rois  longobards  et  de  Charlemagne  ' ,  et 
lui  accorda  rinvesUtiire  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile , 
avec  raboUUon  du  tribut,  sauf  la  haquenée  blanche  et  le  droit 
de  lever  des  impôts  sur  le  clergé  napolitain ,  qui  lut  réservé  au 
saint-siège»...  C'était  l'abandon  complet  d'un  principe  que,  de- 
puis Innocent  III,  les  papes  regardaient  comme  le  plus  sûr  ga- 
rant de  leur  puissance  temporelle.  Mais  après  le  sac  de  ftome  et 
la  retraite  des  Français,  en  présence  de  la  révolution  religieuse 
qui  s'opérait  dans  le  nord  de  TEurope,  quelle  force  Clément  VH 
pouvait-il  opposer  à  l'empereurT  Remarquons  ici  que  cet  alTai- 
blisseuit  nt  de  VÉgUse  romaine  fut  un  puissant  encouragement  à 
la  résislance  pour  les  grands  de  TAllemagne  qui  avaient  embraSsé 
le  protestantisme.  A  Augsbourg,  ou  la  diète  devait  délibérer  SUT 
la  question  religieuse  (  juin  1530  ) ,  le  marquis  de  Brandebourg, 
au  nom  des  princes  luthériens,  refusa  d'assister  à  la  procession 
du  Saint  SJicremenl,  et  déclara  même  qu'ils  subiraient  tous  la 
mort  plutôt  que  de  renier  TEvanirile.  «Point  de  tètes,  point 
de  tèlcs!  »>  s'écria  l'empereur;  «  mais  un  aeconmiodcment.  » 
Charles V  avait  besoin  de  la  paix  en  .\llemauii(\  tant  pour  <d)teiiir 
des  secours  contre  les  Turcs,  que  pour  faire  conférer  h  son  frère 
Ferdinand  d'Autriche  la  dignité  de  roi  des  Romains.  Par  son 
ordre,  Mélanchton  présenta  le  symbole  des  protestants,  qui  a  pris 
le  nom  Ôe  Confession  d'Àugsbourg;  et  comme  il  demandait  que  les 
cathoUques  produisissent  aussi  le  leur:  «  A  quoi  bon?»  réphquè- 
nsnt  ceux-ci.  «  Nous  croyons  aujourd'hui  ce  que  nous  avons  cru 
c  hier  et  ce  que  nous  croirons  demain.  »  Il  y  eut  de  longues  con- 
troverses auxquelles  le  légat  aflècta  de  ne  point  prendre  part ,  ses 
.instructions  lui  défendant  de  transiger  sur  aucun  principe  de  la 
communion  romaine.  Ce  projet  d*union  était  chimérique  :  pour 
qu'il  pût  se  réaliser,  il  eût  fellu,  suivant  l'expression  de  Luther, 
que  le  pape  consentit  à  l'aboUtion  de  la  papauté.  L'empereur , 

'l.  U  double  courooncmeut  eut  lieu  à  Bolopi.e  le  22  février  et  le  21  mars  162».— 
L'empt-retir  promit  de  réublir  le»  Médici»  a  Florence,  ce  qui  eut  lieu. 
2.  I)umout,  Corp»  di^^lomalil^^^f ,  t.  IV,  ]'*  partie,  p.  1. 
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las  de  tant  d*obstacles,  renvoya  la  question  religieuse  à  un  con- 
cile général,  qu'il  promit  de  solliciter  à  Rome.  En  attendant ,  il 
exigea  que  les  dissidents  s'abstinssent  de  propager  la  doctrine 
reformée ,  et  qu'ils  prissent  les  armes  contre  les  anabaptistes  , 

ennemis  déclarés  de  l'empire  (  seplembrc  4530  ).  3Iaisdéjà,  pcn- 
dant  la  session  de  la  dicte,  les  princes  prolcslanls  a^aiclll  con- 
certé leurs  mesures.  Ils  s'unirent  élroitt  iiu  iit  h  Suialkalden  pour 
la  conunune  défense  ;  une  confédéralion  dont  la  durée  était 
iixée  à  six  ans,  fut  conclue  à  reltel  d'obtenir  le  libre  exercice 
de  leur  culte 

Cette  prétention  h  une  compU  le  liberté  de  conscience  parais- 
s;iil  téméraire;  elle  se  réalisa  néainiioins  plus  tôt  qu'on  ne  pou- 
vait l'espérer.  A>ant  la  lin  de  l'année,  la  lif^ue  de  Smalkalden 
ouvrit  des  négociations  Irès-aclives  a>ec  la  France  et  avec  l'Angle- 
terre, dont  elle  voulait  s'assurer  le  concours.  D'un  autre  c6té,  les 
Turcs  avaient  envahi  une  pai  lie  de  l'Auliicbe  et  menaçaient 
Vienne.  L'empereur,  effrayé  de  la  tournure  que  prenaient  les  cho- 
ses, se  hâta  de  convenir  d'un  armistice,  bientôt  suivi  d'un  traité 
dans  lequel  on  stipula  une  paix  générale  jusqu'au  futur  concile*. 
Outre  que  dans  l'intervalle  chacun  pouvait  professer  librement 
son  culte ,  les  poursuites  commencées  en  matière  de  foi  étaient 
déclarées  nulles.  Défense  fut  foite  aux  religionnaires  de  propager 
leurs  doctrines  dans  les  pays  de  la  communion  ronuine  ;  et  aux 
catholiques,  de  troubler  les  protestants  chez  eux.  Cet  accord  con- 
clu, les  uns  et  les  autres  marchèrent  contre  les  Turcs ,  et  l'Aù- 
trichefut  sauvée.  C'est  ainsi  que,  douze  ans  après  les  premières 
prédications  de  Luther,  l'Église  réformée  fat  tolérée  par  le  gou- 
vernement impérial  ;  premier  pas  vers  une  reconnaissance  com- 
plète, et  qui  donna  unt;  grande  foice  aux  idées  ufMivelles. 

Une  secte  dangereuse,  la  secte  des  anabaptistes,  avait  grandi 
dans  le  sein  même  de  la  réforme.  Elle  attaquait  avec  une  égale 
ardeur  calboliques  et  prolestants;  son  symbole  était  un  second 
baptême  à  l'âge  de  raison,  une  fraternité  générale  entre  les 
hommes,  qui  tous  devaient  être  libres  et  indépendants^  l'exemp- 

L  87    Trier  1531.  Dnnont,  Cwrp»  HpUimatlqiÊtf  t.  IV,  2*  partie,  p.  78. 
2.  Knrembeiir ,  23  J«m  WXL  Dumoiit,  t.  IV,  »  pwtie,  p.  S7. 
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tion  (le  toutos  Uixes,  la  coniinunautt^  des  biens.  Leurs  doclcurs 
enscigiiaieul  que  le  (^lu  isl  n  elait  pus  Dieu,  mais  seuleinenl  pro- 
phète ;  et  ils  aniiuii(,aienl  la  venue  d  iin  nouve  au  Cyrus  qui , 
apn'^s  avoir  désanné  le  roi  de  IVibylone,  ouvrirait  au  peuple 
de  Dieu  le  véritable  chemin  vers  la  terre  de  proinission.  Proscrits 
par  la  diète  de  Ratisbone,  condamnés  par  Luther  lui-même»  qui 
déclara  qu'on  devait  ebasser  comme  des  semeurs  de  peste  ces  pré- 
dicateurs d'une  doctrine  infernale ,  les  anabaptistes  n'en  devin- 
rent que  plus  redoutables.  Munster,  ville  passionnée  pour  les  dis- 
putes théologiques,  tomba  en  leur  pouvoir  en  1834;  le  conseil 
de  la  commune  fut  chassé»  les  habitants  les  plus  honoraires  mis 
en  prison.  Un  tailleur  de  Leyde,  appelé  Jean,  se  présenta  comme 
le  prophète  et  renvoyé  de  Dieu  :  des  fànatiques  Tappuyèreni;  le 
peuple  f  si  facile  à  duper,  le  couronna.  C'était  un  cerveau  ma- 
lade, un  ambitieux  sans  portée,  auquel  un  moment  de  succès 
donna  le  vertige.  Libres  alors  de  tout  frein ,  les  prétendus 
réformateurs  montrèrent  ce  que  valaient  leurs  promesses  ;  le 
désordre  n'eut  plus  de  bornes;  Munster  devint  la  scntine  de 
tuus  les  viees,  de  tous  les  excès,  de  toutes  les  folies.  Malheur  à 
qui  osait  se  plaindre,  ou  douterde  rinfaillibililé  du  roi  prophète! 
le  supplice  l'attendait,  l  u  cri  d'iii(li;:nalion  retentit  en  Alle- 
magne. On  résolut  d  emiKu  ter  le  repaire  des  anabaptistes  et  d'en 
finir  avec  eux.  A  cet  ellét,  de  grandes  loiees  niarcbèreul  eoiilre 
lu  ville.  Le  siège  fut  long  ;  la  plupart  des  sectaires  y  périrent  ; 
ceux  qu'on  prit  vivants  subiient  des  peines  proportionnées  à 
leurs  crimes;  Jean  de  Leyde  et  deux  de  ses  prmcipaux  complices 
furent  réservés  à  luie  mort  cruelle  (janvier  1336).  Gomme  la 
faveur  populaire  les  avait  abondonnés»  U  multitude  les  accabU 
d*outrages  dans  leurs  derniers  moments,  et  applaudit  aux  tor- 
tures qu'on  leur  fit  subur. 

La  guerre  contre  les  Turcs  et  les  dissensions  religieuses  récla- 
maient impérieusement  la  présence  du  chef  de  FÉlat.  Charles- 
Quint,  obligé  par  des  intérêts  étrangers  à  rAllemagne  de  vivre 
presque  toujours  hors  de  ce  pays,  avait  reconnu  hi  nécessité  de 
confier  les  rênes  du  gouvernement  à  des  mains  sûres,  et  de  ne 
s'en  réserver  que  k  haute  direction.  Son  fils  Philippe ,  né  en 
i537,  n'avait  pas  encore  trois  ans,  et  ne  pouvait  en  aucune  façon 
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seconder  SCS  vues.  R<  slait  Ferdinand  d'Autriche,  son  frère,  déjà 
lieutenant  impérial.  Le  7  janvier  1531  il  le  fit  élire  roi  des  Ro- 
mains, malgré  l'opposition  du  pape  et  celle  des  princes  protes- 
tants. Cette  mesure,  devenue  indispensable  pour  fortifier  ractlon 
du  pouvoir,  assurait  la  couronne  à  la  maison  de  Bbbsbourg  ;  mais 
en  même  temps  elle  donnait  une  nouyelle  force  au  principe  éleo> 
toral,  si  inutilement  attaqué  par  les  empereurs  depuis  les  Hohen»- 
taufen.  Charles  Y  ne  s^j  décida  qu'à  regret.  Il  s*en  repentit  dans 
la  suite  quand  son  fils  eut  atteint  Fâge  de  prendre  part  aux  af^ 
foires  ;  et  vainement  alors  il  essaya  de  revenir  sur  ce  qui  avait 
été  fait.  Son  but,  disait-il,  n'était  nullement  de  rendre  la  dignité 
impériale  hérédilaire,  mais  d'empêcher  Tempire  de  tomber 
après  lui  dans  une  anarchie  complète  dont  la  France  tirerait 
avantapre  :  ni  son  frère  ,  ni  aucun  autre  pi  incc  ail(  iiiaiid  ne  hii 
paraissaient  assez  luris  [H«ur  arrêter  h's  progrès  du  mal.  Tout  fut 
iruitile.  Ferdin.ind  ne  ^ouhil  point  renoncer  à  ses  droils  ;  les 
électeurs  refusèrent  de  seconder  un  projet  (jui  eût  changé  le 
principe  iondanienlal  de  la  con&Ululion  ;  et  Cliarlcs,  Iccœur  plein 
d'amertuujc,  dut  y  renoncer. 

Le  désir  de  l'empereur  avait  toujours  été  de  réunir  l'Église 
dissidente  à  la  communion  romaine.  Longtemps  il  crut  y  parve- 
nir par  un  concile  général ,  où  l'on  réfoi  niei  ait  les  erreurs  et  les 
abus  dénoncés  comme  s'élant  introduits  dans  les  choses  spiri- 
tuelles ;  mais  Clément  TII ,  qui  en  craignait  les  suites,  y  mit  de 
tels  obstacles,  que  ce  ne  fut  que  bien  des  années  après,  sous 
Paul  in,  que  le  concile  fut  ouvert  à  Trente.  Interrompu  à 
plusieurs  reprises,  il  se  termina  le  4  décembre  1563.  Pendant 
ce  temps ,  Luther  mourut  à  Eisleben ,  sa  ville  natale  (  18  fé- 
vrier 1546);  la  réforme,  dont  il  était  Tapôtre,  se  consolida 
si  bien  en  Allemagne,  que  les  princes  protestants  se  crurent  as- 
sez forts  pour  rejeter  le  projet  d'union.  ChariesHQuint  parvint  à 
les  diviser,  et  prit  les  armes  contre  eux,  dans  le  but,  disait-!l,  de 
délivrer  de  servitude  les  provinces  p:ermaniques.  Ils  furent 
vaincus  à  Muhldorf  le24  avril  i^t"  :  un  moment  leur  lipue parut 
dissoute,  mais  elle  ne  tarda  ^uière  à  se  reformer.  La  France  leur 
paya  de  forts  suhsides,  cf  nlilinl  en  échang:e  l'autorisation  d'oc- 
cuper les  villes  de  l'empire  uù  la  langue  allemande  D  étail  pus 
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en  usage.  Los  pioti  slaiils  promiiTiil,  de  plus,  de  conférer  la  di- 
gnité impériale,  luis  de  la  prochaine  élection,  au  roi  Henri  II 
lui-nïénie ,  ou  du  nioiiib  à  un  prince  qu'il  agréerai!  y  8  octobre 
1551  ).  Au  printemps  de  l'année  sui\anli„  la  Xvj^m^  se  >enjîea 
avec  éclat  de  Charles-Quint,  qui ,  sui-pris  à  l'improviste  à  1ns- 
pruck,  où  la  goutte  le  retenait,  n'eut  (|ue  le  temps  de  fuir,  dans 
une  litière,  au  travers  des  monla^nes  dont  ce  pays  est  hérissé 
(  30  mai  1552  ).  Ces  événements  le  décidèrent  à  s'accommoder 
avec  les  princes  dissidents,  alin  de  les  loumer  contre  la  France. 
On  convint  d'abord  d'ime  trêve  de  six  mois,  qui  fut  prolongée 
jusqu'au  traité  définitif,  si ^nié  à  Augsbourg  le  25  septembre  1555. 
Par  cette  paix  les  sécularisations  furent  validées^  l'empereur,  le 
roi  des  Romains  et  les  États  catholiques  promirent  aux  États 
protestants  de  ne  plus  les  violenter  pour  affaires  de  religion ,  et 
de  les  laisser  jouir  désormais  de  leurs  biens,  de  leurs  droits,  des 
institutions  par  eux  établies.  Cesl  ainsi  que  Charles-Quint^  après 
Tinglcinq  ans  de  luttes  et  de  traverses,  fut  contraint  par  la  force 
des  choses  à  accepter  une  résolution  si  contraire  à  ses  plans.  La 
division  de  rAlIemagnc  en  deux  peuples  que  la  religion  sépa- 
rait fut  reconnue;  et  l'unité,  ce  principe  qui  avait  été  le  rêve  des 
grands  empereurs,  devint  dès  lois  une  chimère. 

L'é\énenient  le  plus  remarquable  de  celle  epocpie  fut  l'abdi- 
cation de  Charles-Uuinl.  Apiès  un  rèuiie  de  trente-sept  ans,  du- 
rant lequel  de  jrrandes  choses  a>aienl  elé  aeconii)lies,  cet  em- 
pereur, dont  la  (lonriiKilinn  s'élendail  sur  la  moitié  de  l  Europe, 
et  auquel  le  nouveau  monde  tournissail  d'abondants  trésors,  se 
dégoûta  du  pouvoir  et  des  grandeurs  humaines.  On  croit  que 
depuis  longtemps  il  avait  dans  l'esprit  des  idées  de  retraite  :  sa 
santé  délabrée,  ses  espérances  déçues  pour  l'unité  de  la  foi  et  la 
transmission  de  l'empire  à  son  fils,  enfin,  quelques  revers  de 
fiortune  dans  une  gucn-e  contre  la  France  achevèriint  de  l'aiTer- 
mir  dans  ce  dessein.  Le  6  février  1556,  il  rendit  public  l'acte  de  sa 
renonciation  *,  puis  il  l'envoya  le  7  septembre  suivant  à  son  frère 
Ferdinand     avec  les  ornements  impériaux.  Une  lettre  prévint 

9 1.  If»  aMnt  J«ar,  S  ftvrtor,  va  seoond  déerei  tnnmit  VEtpagM  1m  antra* 
pi^indépoidiaU  de  l'emptra  à  Pbilipp*  II 1*  fila  de  Chariet-Quiot. 
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les  électeurs  qu'il  quittait  le  timon  des  aOaires  et  que,  ne  pou- 
vant se  rendre  en  personne  à  la  diète  pour  déposer  la  dignité 
suprême,  il  leur  ordonnait  d'obéir  désormais  à  son  frère  comme 
à  leur  empereur  légitime.  Mais,  bien  qu*aucun  membre  du  corps 
germanique  ne  lût  en  état  de  disputer  le  trône  à  la  maison 
d'Autriche,  les  princes  Toulnrenten  délibérer,  et  ce  ne  fut  qu'un 
an  et  demi  plus  tard  le  S8  février  1588 ,  qu'ils  consentirent  à 
proclamer  Ferdinand.  De  son  côté,  la  coiur  pontificale  prétendit 
que  la  résignation  de  l'empire  devant  être  faite  entre  les  mains 
du  suzerain,  qui  était  le  pape,  Tactc  qu'on  avait  rédigé  sans  son 
aveu  était  nul  de  droit.  Le  roi  des  Romains ,  ajoutait  Paul  lY, 
étant  justement  soupçonné  d'hérésie,  pour  avoir  donné  la  paix 
aux  sectaires,  et  la  moitié  des  électeurs  ayant  par  la  même  cause 
encouru  la  (léclu'anro  de  leur  droit  (Mccloral ,  l'afTairo  devait 
être  laissée  à  la  décision  siiprènie  du  sainl-siéfxe.  Cviit'  prélcn- 
tion,  si  peu  d'accord  avec  l'esprit  du  siècle,  pouvait  tout  gâter. 
Maxiniilien ,  le  lils  (ie  Ferdinand,  inclinait  vers  la  réforme,  et 
l'opinion  de  l'Allemagne  n'était  pas  favorable  à  la  ccur  romaine. 
Ferdinand  produisit  une  consullation  signée  par  d'habiles  lé- 
gistes, pour  prouver  que  le  sacre  impérial  n'était  qu'une  vaine 
cérémonie,  et  ne  conférait  aucun  droit  au  saint-siége.  L'excom- 
munication prononcée  parle  pape,  portait  cet  écrit,  pouvaitôtre 
tournée  contre  lui-même  sans  attaquer  la  foi;  enfm,  le  népo- 
tisme sans  mesure  dont  le  chef  de  l'Eglise  se  rendait  coupable 
autorisait  à  le  citer  devant  un  concile  général.  On  ne  sait  où  la 
querelle  se  serait  arrêtée,  si  la  sage  politique  des  successeurs  de 
Paul  IV,  et  surtout  l'influence  des  jésuiles ,  n'eussent  rallié  à  la 
communion  romaine  les  catholiques  allemands,  qui  semblaient 
près  de  s'en  séparer. 

Le  règne  de  Charles-Quint  embrasse  une  grande  époque.  Les 
vues  de  ce  prince  étaient  vastes,  ses  ressources  immenses  ;  long- 
temps la  fortune  le  fovorisa,  et  cependant  il  ne  put  réaliser  qu'en 
partie  les  plans  qu'il  avait  formés.  Si,  durant  son  long  règne,  la 
puissance  espagnole  s'éleva  bien  haut ,  l'empire  déchut  et  resta 
plus  faible  et  plus  désuni  (ju'anpaiaNant.  Il  peidit  les  domaines 
de  l'ordre  Tculonique,  passés  sous  la  snzerainclé  de  la  Pologne, 
les  Pays-Bas  cédés  à  l'Espagne,  et  les  Trois  Évéchés  conquis  par 
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la  France.  L'Italie  du  nord,  pour  laquelle  tant  de  sang  aTait  été 
répandu»  et  d*où  Charles  Y  avait  chassé  les  Françab,  lui  échappa 
pour  longtemps.  Enfin  la  nation  germanique,  que  la  réforme 
avait  divisée  de  croyances  et  dMntérèts,  dut  renoncer  à  Tespoir 
d'une  agglomération  qui  eût  placé  l'Allemagne  au  premier  rang 
des  États  européens.  Elle  se  trouva  de  fiiit  séparée  en  deux  par- 
ties bien  distinctes  :  pays  de  la  commonîon  romaine  et  pays  pro- 
testants. La  couronne  s'étant  fixée  dans  la  maison  catholique 
d'Autriche,  où  elle  resta  jusqu'à  la  dissohitiou  de  l'empire,  en 
1800,  l'empereur,  identifié  eu  ((iK'lcpk'  sorle  avec  l'intérêt  catho- 
hque,  compta  parmi  ses  cniu  inis  ces  mêmes  Étals  réformés,  no- 
minalement soumis  à  sa  domination. 

Aprî's  Cliark's-Qiiiut ,  le  lieu  qui  unissait  les  di  ux  branches 
de  la  maison  (rilal)s])ourfî  se  relAcha.  La  ])ranclic  «l'Aulriche 
avait  la  di-ruité  impériale,  avec  une  autorilé  plus  nominale  que 
réelle;  celle  d'Espa}îne,  les  domaines,  la  richesse,  et  un  pouvoir 
presque  sans  bornes.  Ce  partage  était  trop  inégal  :  l'oncle  et  le 
neveu,  se  regardèrent  d'un  œil  jaloux,  et  ne  confondirent  plus 
leurs  intérêts.  Philippe  II  et  ses  successeurs  ne  renoncèrent  ja- 
mais à  Pespoirde  parvenir  h  l'empire  :  mais  comme  les  protes- 
tants n'avaient  garde  d'y  donner  la  main ,  que  les  catholiques 
eux-mêmes  ne  voulaient  plus  retomlier  sous  la  domination 
Espagnole,  ce  projet  ne  put  se  réaliser.  Vers  cette  même  époque, 
la  doctrine  de  Calvin  s'introduisit  en  Allemagne ,  et  la  division 
s'établit  dans  la  réforme.  Non-seulement  les  deux  Églises  dissi- 
dentes s'accusèrent  réciproquement  d'hérésie  ;  mais  ceux  mêmes 
qui  avaient  prêché  une  entière  liberté  religieuse,  et  }e  droit 
d'examen  le  plus  absolu,  se  montrèrent  intolérants  et  persécu- 
teurs. Étrange  inconséquence  1  Luther  avait  attribué  à  l'esprit 
humain  1  interprétation  de  la  parole  divine;  et  ses  disciples 
prétendaient  drnier  aux  consciences  le  libre  arbitre,  en  les  en- 
chaînant à  une  œuvre  qui  avait  niarebé  de  contradictions  en 
contradictions.  Ils  se  plaign.iient  de  la  j»  rsceution  de  leurs  frè- 
res dans  les  pays  eaniolifjues,  e(  persécnlaient  eux-mêmes  qui- 
conque s'écartait  de  ii  ur  syml»oie.  C<»inme  les  doctrines  de 
Calvin  firent  de  grands  progrés  dans  le  Palalinat  et  dans  le  nord 
de  l'Allemagne^  la  lutte  devint  de  plus  en  plus  vive  entre  les 
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deux  sectes;  et 4es  jésuites  surent  bien  profiter  de  ces  discordes 
pour  agir  dans  l'intérêt  de  l'Église  romaine. 

Ferdinand  I**  gouverna  l'empire  avec  pins  de  modération  que 
Charies-Ouint  (15S6-1574).  Blaximilien  II,  son  fils ,  ne  chercha , 
durant  un  règne  de  douze  ans  (i564-lS7Q ,  qu'à  prévenir  toutes 
les  divisions  qui  pouvaient  s'élever  en  Allemagne.  Il  accorda  la 
liberté  de  conscience  à  ses  sujets  autrichiens ,  et  ne  voulut 
prendre  aucune  part  aux  guerres  religieuses  qui  avaient  éclaté 
en  France  et  en  Hollande.  Ce  dernier  pays ,  ancienne  dépen- 
dance de  rempii  c,  appartenait  au  roi  d'Espagne ,  qui  voulut  en 
1505  y  introduire  le  concile  de  Trente  cl  i'incpiisition.  I>c  peuple 
courut  aux  armes,  et  soutint  vaillanuueut  le  choc  des  vieilles 
bariik's  espajjiioles.  I^i  lulte  dura  (luai  aiilc  ans  :  le  coura^^^e  et  la 
couslaucc  des  HoUaiulais  l'cniportèreul  à  la  fin  ;  ils  firent  recon- 
naître l'indépendauce  des  Provinccs-LInies,  qui  furent  à  jamais 
perdues  pour  l'Espaijne. 

Rodolphe  II,  le  fils  et  le  successeur  de  Maximilicn,  était  animé 
d'un  grand  zMe  pour  la  foi  catholique.  Ce  prince,  élevé  à  la 
cour  de  Madrid,  sous  les  yeux  de  Philippe  II,  devait  à  son  édu- 
cation des  principes  d'intolérance  qu'il  essaya  de  mettre  en  pnn 
tique  dès  qu'il  fut  sur  le  tr^ne.  Il  chassa  de  l'Autriche  les  pré- 
dicateurs réformés,  et  enjoignit  aux  protestants,  sous  peine  de 
l'exil,  de  revenir  à  la  communion  romaine.  Sa  main  était  trop 
faible  pour  une  si  grande  tflche.  Il  élait  d'ailleurs  enclin  à  la 
dissipation ,  et  s'occupait  plus  volontiers  de  Tétude  des  astres, 
de  magie  et  de  jeux  chevaleresques,  que  des  soins  du  gouverne- 
ment. Il  ne  fut  respecté  ni  dans  ses  États  héréditaires ,  ni  dans 
l'empire.  Sous  son  réfrne  (157(1-1(51^2),  les  princes  se  firent  la 
guerre  sans  qu'il  s'en  m(MAt,  et  aclicM  i  ent  de  se  rendre  indé- 
pendants. Malhias ,  le  propre  frt^'re  de  llodolphe,  lui  enleva  la 
Bohême  el  la  Hongrie,  gouverna  en  quelque  sorte  sous  son  nom, 
et  après  sa  niorl  se  fit  élire  empereur. 

En  1618,  vers  la  fin  du  rè;;ne  de  Malhias,  les  réformés  de 
la  Bohème  s'armèrent  pour  la  défense  de  leur  culte.  Une 
querplle  pour  de  nouveaux  temples  que  deux  communes  vou- 
laient bâtir,  malgré  la  défense  des  prélats  catholiques,  servit  de 
prétexte  k  Tinsurrection.  Les  états  assemblés  à  Prague  déclarè- 
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renl  que  les  IJoliéniiens  ne  se  laisseraient  plus  traiter  en  escla- 
ves, et  en  peu  de  temps  le  royaume  tout  entier,  à  Texception 
de  trois  villes  catiioliques,  lut  en  pleine  révolte.  Ferdinand, 
duc  de  Styric,  avait  été  été  élu  roi  de  Bohème  en  1617,  du  vivant 
de  Mathias,  dont  il  était  le  cousin.  A  la  mort  de  rempereur  (20 
mars  1619),  les  états  révoquèrent  celte  élection,  et  en  firent  une 
nouvelle  en  foveor  de  Frédéric,  électeur  palatin.  Chaque  parti 
arma.  Un  ordre  impérial  enjoignit  de  ne  iaire  aucune  grftce 
aux  rebelles,  mais  ite  trouvèrent  des  alliés  dans  les  pays  réfor- 
més, la  Hollande,  l'Angleterre  et  les  Étais  du  Nord.  Ce  fut  le 
début  d'une  guerre  «pii,  durant  trente  ans,  désola  les  pro- 
vmces  germaniques. 

Jusqu'à  ce  jour  les  affaires  intérieures  de  Tempire  avaient  été 
réglées  par  TAUemagne  elle-même,  sans  rintervention  des  puis- 
sances étrangères.  Les  choses  ne  se  passèrent  phis  de  même  dans 
la  guerre  de  Trente  ans.  Les  eallioliques,  couiiiiMulés  par  le  duc 
Maximilien  de  Bavière  et  par  d'autres  chefs  habiles,  ayant  eon- 
servé  l'avantage  jusque  vers  iOSO,  Ferdinand  il  se  crut  certain 
du  succès,  l'n  édil  impérial  panit  alors  pour  ohliper  les  déten- 
teurs des  biens  d  E;Jilise  à  la  restitution.  Mais,  loin  de  s'y  sou- 
niellre,  les  princes  réformés  s'unirent  plus  étroitement  et  appe- 
lèrent le  roi  de  Suède  à  leur  secours,  ce  qui  changea  la  face  des 
afiaires.  Gustave-Adolphe  entra  en  Allemagne  en  iC)30.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu'en  moins  de  deux  ans  il  mit  lempire 
dans  une  grande  détresse.  Frappé  mortellement  à  l.utzen  le 
16  novembre  1632,  ce  prince  laissa  au  duc  de  Saxe-Weimar  la 
conduite  de  la  guerre.  Elle  se  prolongea  jusqu'en  1648,  sous 
Ferdinand  ni.  Durant  cette  longue  lutte  Tempire  eut  sur  les 
bras  les  protestants,  la  Suède  et  la  France,  l^es  victoires  de  Tu- 
renne  (1647  et  1648}  amenèrent  enfin  la  conclusion  d'une  paix 
à  laquelle  on  travaillait  en  vain  depuis  sept  ans  :  c'est  le  célèbre 
traité  de  Westphalie,  qui  jusqu'aux  temps  modernes  a  servi  de 
base  à  toutes  les  négociations  politiques.  L'accord  avec  la  France 
fut  signé  à  Munster  le  24  octobre  ;  celui  avec  la  Suède  l'avait  été 
à  Osnabruck.  Voici  les  principales  dispositions  de  ces  actes  qni 

1.  Trnito  ptitre  I  nuis  XIV,  Ferdinand  111  et  leur*  nfUnTcnts.  — Munster,  24  0^ 
iubre  li>4U.  (Duiuont,  Corjx  diiiloniattquê ^  t.  VI,  Impartie,  p.  450-459.) 
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mirent  fin  itux  (jueiTllt's  rtiigieubts  ilc  l'AlkiiiUgiie,  cl  rcglèiciU 
la  conslilulioii  inii)i  riale. 

Difficiilh's  rrli<iirusfs.  —  I.os  li'ois  fiiKos,  ('atli(»li([ui',  lulliérien 
et  cahinisle,  suiil  adinis  ni  pailaile  é^Mlilc  dans  leurs  rapports 
avec  l'einpire,  et  jusiju'à  ce  qu'on  par\ieinie  à  établir  entre  eux 
une  union  délinitive ,  les  traités  de  l'assau  et  d'Augsljourg  de- 
meureront irrévocables.  La  possession  des  biens  religieux  est 
acquise  aux  détenteurs,  sans  qu'il  y  ail  lieu  d'examiner  si  les 
prolestants  ont  adopté  la  rérorme  avant  ou  après  cette  conven- 
tion de  Passau.  L'autorité  diocésaine  des  évéques  reste  suspen- 
due à  Tégard  des  £lats  évangéliques ,  et  la  situation  est  établie 
en  prenant  pour  point  de  départ  Tannée  1634.  La  juridiction 
des  États  réformés  ne  peut  s*étendre  sur  leurs  sujets  de  la  même 
communion  au  delà  des  frontières,  si  elle  est  considérée  comme 
un  droit  de  souveraineté.  Il  en  est  de  même  pour  les  États  ca- 
tholiques. Enfin,  quand  un  80u>rerain  passe  d*un  culte  à  l'autre, 
ou  est  appelé  à  gouverner  un  pays  d*une  autre  religion  que 
la  sienne,  il  doit  laisser  à  ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur 
croyance. 

Constitution  de  l'empire,  —  Les  électeurs,  les  princes  et  les  États 
de  l'enij)ire  rentient  en  possession  de  leurs  anciennes  préroga- 
tives et  de  la  liluc  prati(|ue  de  lein  s  droits  terriens,  tant  au  spiri- 
tuel qu'au  temporel.  En  consé(]uenee ,  ils  ont  droit  de  sulTrage 
dans  les  dièles  ou  il  est  traité  de  la  législation ,  de  la  guerre  ou 
de  la  paix,  des  alliances,  des  impôts  et  des  autres  atTaires  de 
l'empire;  de  telle  soi  le  que  désormais  rien  ne  puisse  élre  décidé 
qu'après  a\oir  pris  leur  avis  dans  une  assemblée  générale.  Au- 
torisation leur  est  d«)nnée  de  contracter  entre  eux  et  même  avec 
rélranger  des  alliances  pour  leur  propre  sûreté,  mais  point 
contre  l'empereur,  la  paix  du  pays  et  leur  serment  Les  villes 
impériales  sont  également  appelées  à  voter  '  ;  elles  demeurent 
en  possession  des  droits  régaliens,  de  la  justice,  et  des  autres 
privilèges  à  elles  attribués  sur  leur  territoire.  Une  entière 
liberté  commerciale  doit  élre  établie  entre  les  rives  du  Rhin;  les 

1 .  lu  tamen  ne  ^vanodi  fœder»  lint  oontn  liiip«ntor«m  et  imperium.  tDonont , 

p.  455,  col.  1.) 

2.  Yotan  éKMrm,  (OU.,  loc.  dt.) 
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transports,  tant  par  tonv  que  sur  \v  floiivc,  seront  do  mc^nic 
assurés.  L'empereur  ne  put  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  sans  le 
consentement  de  Tempire. 

Pour  indemniser  le  roi  de  Suède  de  ses  dépenses  et  de  la 
remise  des  places  fortes  occupées  par  ses  troupes,  on  lui  cède 
la  Poméranie  citérieure,  avec  une  partie  de  l'intérieure ,  Vile  de 
Rugen,  Wismar,  rarcbevèché  de  Brème  et  révèché  de  Werden  ; 
le  fout  à  titre  de  possession  ducale  temporelle  et  de  fief  de  Tem- 
pire,  avec  une  voix  dans  les  diètes  générales.  Le  roi  est  tenu  d'é- 
tablir pour  ces  pays  un  tribunal  d'appel  et  une  université,  n  re- 
çoit, à  titre  de  dédommagement,  cinq  millions  d'écus  d'Alle- 
magne que  sept  cercles  devront  lui  pa>  er. 

La  France  obtient  la  haute  et  basse  Alsace ,  le  Sundgau  et  les 
villes  impériales  de  cette  province  *,  à  rexccption  de  Strasbourg. 
La  souveraineté  sur  ItîS  Trois  Évùcliés  lui  est  reconnue,  sans  autre 
réserve  que  le  droit  métropolitain  conservé  h  l'archevêque  de 
Trêves  :  elle  conserve  Rrissac,  elle  lient  parnison  à  Philipsbourg, 
sur  la  rive  allemande  du  Rhin  ;  et  entre  celle  \ille  el  Bàle  il  est 
défi  iuhi  d'élever  de  nouvelles  forteresses.  Les  diseussions  pour  la 
Lorraine  seront  renvoyées  à  des  arbitres.  Enlin,rcuipire  renonce 
à  ses  droits  sur  Pii^nerol,  et  les  cède  au  roi. 

Ui  maison  de  Hesse-Cassel,  el  d'autres  princes  protestants  alliés 
de  la  France,  reçoivent  en  Allemagne  des  domaines,  pris  pour 
la  plupart  aux  Églises  sécularisées. 

Les  vassaux  et  sujets  autrichiens  recouvrent  les  biens  dont  ils 
ont  été  dépouillés  depuis  l'invasion  des  Suédois  en  Ifi30. 

Tel  est  en  substance  le  traité  de  WestphaliCr  le  premier  qui 
ait  réglé  la  paix  générale  de  TEurope.  L'Espagne  y  fut  comprise; 
mais  comme  elle  refusa  d'y  accéder,  et  que  la  guerre  continua 
entre  elle  et  la  France,  défense  fût  fiiite  aux  membres  de  l'empire 
d'y  prendre  part  directement  ou  indirectement  *.  Il  esté  remar- 
quer ici  que  rien  ne  fut  stipulé  en  faveur  du  pape,  dans  des  ac- 
tes qui  sanctionnaient  à  la  fois  la  spoliation  des  Églises  et  l'exis- 
tence politique  des  ennemis  du  saint-^iége.  Trow  siècles  pins 

1.  Et  diète  oonmalneorponto  intéUigttitar.  (ittf.,  p.  495.) 

2.  BpIIo  tnmon  in  oo  jairi  vertontilms,  ncr  impeiAtor,  MO  nlbl  Imperil  8tatllB80 
immincAnt.  (Dumont,  loc.cit.,  p.  455,  col.  1.) 
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tôt,  le  Vatican  eùi  lancé  ses  foudres,  et  les  rois  eussent  trcm1)1é  : 
iout  se  borna  à  une  protestation  dont  personne  ne  lint  compte. 
«  Nous  condamnons,  dit  Innocent  X,  nous  réprouvons,  cassons, 
c  annulons  et  privons  dé  toute  force  et  effet,  les  articles  de  ladite 
«  paix,  comme  nuisible  à  la  religion,  au  salut  des  ftmes,  an  siège 
«ap<^toUque,  etc....  Nous  rétablissons  et  réintégrons  pleine- 
«  ment,  pour  ce  qui  nous  regarde,  les  églises,  les  lieux  pieux  et 
«  les  personnes  ecclésiastiques,  dans  leur  premier  état*.  »  C'était 
toiqours,  on  le  voit,  le  style  des  Grégoire  et  des  Innocent;  mais 
la  main  qui  renversait  les  trônes  et  remuait  les  peuples  était  dé- 
sormais frappée  d*impuissance. 

La  séparation  d'une  grande  partie  de  rAllemagne  de  la  com- 
munion romaine  fut  donc  légalement  reconnue.  Le  Vatican 
perdit  pour  toujours  l'autorité  qu'il  avait  exercée  pendant  tant 
de  siècles  sur  de  vastes  provinces,  ci  c'est  ainsi  que  se  lenuina 
la  Ionique  querelle  du  sacerdoce  avec  le  pouvoir  impérial.  Au 
xiu'"  siècle,  les  tenlalives  l'ailes  avec  de  grandes  armées  par  les 
princes  de  Souabe ,  pour  soustraire  l'empire  au  patronage 
du  chef  de  rÉ;^lise,  avaient  tourné  contre  eux-mêmes.  Mais 
l'idée  est  plus  puissante  que  la  force;  el  quand  les  désordres  et 
la  vénalité  de  la  cour  de  Rome ,  quand  la  corruption  du  clergé 
qui  en  fut  la  conséquence ,  eurent  aliéné  les  esprits,  la  parole 
d'un  simple  moine  suffit  pour  faire  éclater  une  révolution  euro- 
péenne. Sa  doctrine  ;  dont  la  base  première  était  l'aboUlionde 
la  suprématie  pontiticale ,  marcha  longtemps  sans  principes  ar* 
rétés.  Néanmoins  elle  lil  de  si  rapides  progrès,  qu'ils  seraient 
inexplicables,  si  d'une  part  une  révolte  sourde,  mais  générale, 
contre  Rome,  n*avait  précédé  les  prédications  du  réformateur  ; 
et,  de  l'autre,  si  celui-ci  n*avait  offert  en  prime,  à  ceux  qui  se 
plaignaient  d'exactions  exorbitantes,  des  domaines  temporels, 
de  riches  abbayes,  et  les  trésors  des  Églises.  Luther  lui-même 
n'avait  cherché  d'abord  qu'à  se  venger  du  pape,  qui  l'avait  ex- 
communié. Le  succès  dépassa  son  attente;  il  prêcha  la  réforme 
religieuse,  et  fit  une  révolution  sociale. 

1.  ProteHtution  du  papo  Ijinoc«nt  X  contre  la  paix  de  Wrstphalie.  (Dumont,' 
t.  M,  1"  purUe,  p.  4ft4.) 
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Après  la  paix  de  Westphnlie,  l'empire  allemand ,  loin  de  re- 
prendre de  la  force»  ne  fit  plus  que  décroître.  Le  traité,  en  ren- 
dant à  la  haute  noblesse  ses  anciennes  prérogatives,  avait  com- 
pliqué les  rouages  du  gouvernement.  Huit  électeurs,  sept 
dignitaires  de  L'Église,  cent  fiunilles  princières,  soixante  et  une 
villes  impériales,  cent  trente  États  médiatisés,  en  tout  trois  cent 
soixante^ix  membres  avec  droit  de  sufihige,  sans  compter  Tor- 
dre de  la  chevalerie,  composaient  la  diète  germanique,  où  sié- 
geaint  non  comme  autrefois  les  princes  eux-mêmes ,  mais  leurs 
délégués.  Le  pouvoir  impérial  resta  en  quelque  sorte  frappé 
(rimpuissance  ;  ot  le  monarque  tMit  plus  de  poids  dans  le  syslt'me 
général  de  l'Kurope  conuiie  souverain  des  Klals  de  la  hianchc 
allemande  d'Autriche,  que  conmie  cliet  de  l'empire.  Le  droit 
d'association  pour  leur  défense  commune  avait  été  reconnu 
.  aux  princes;  et  souvent  ils  se  li^nièi-ent  a\ec  l'étranger  contre 
l'empereur,  quoique  nonunalenient  soumis  h  sa  couronne. 
Il  en  résulta  que  l'Allemairne ,  comme  corps  de  nation,  n'eut 
qu'un  rôle  secondaire  dans  les  événements  du  xvni*  siècle,  et 
que,  loin  de  rei;a|;ner  ses  anciennes  frontières,  elle  perdit  de 
phis  en  plus  en  force  comme  en  étendue,  a  L'empire,  disait  le 
«grand  Frédéric,  semble  puissant,  si  l'on  ne  fait  attention 

<  qu'au  nombre  des  rois,  d'électeurs  et  de  princes  dont  il  se 

<  compose,  mais  il  parait  faible  dès  qu'on  considère  les  intérêts 
«  opposés  qui  le  divisent.  »  Il  marchait  en  effet  vers  sa  ruine, 
parce  que  chàque  jour  la  séparation  des  grands  États  s'élargis- 
sait davantage.  La  monarchie  prussienne ,  qui  s'établit  en  1700 
dans  le  nonV«st  de  la  Germanie,  devint  en  quelque  sorte  l'arc- 
boatant  des  États  réformés,  et  fut  bientôt  pour  l'Autriche  une 
rivale  redoutable.  Trente-cinq  ans  plustard,  l'empire  perdit  en- 
core les  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine,  cédés  à  la  France  :  les 
possessions  d'Italie  lui  échappèrent.  Ses  principaux  membres*, 
de  plus  en  pins  indifTércnts  àlMntérèt  commun,  ne  s'occupaient 
que  de  leurs  intérêts  propres.  L'existence  de  l'empire  ne  se  ma- 
nifestait que  sur  trois  ou  qualn*  points  :à  Vienne,  séjour  de 
l'empereur;  à  Ratisl)t)nne ,  où  sié«:eait  l;i  diète;  à  Francfi>rt,  où 
se  faisait  l'élection  ;  à  Wet/lar,  résideiuf  <1(  la  chambre  auli- 
que.  La  politique  envahissante  desprinccî^  nntrichieus  leur  a^ait 
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alicnt'  rAllem.ijïiR'.  C'est  dans  ces  enlrelailes  que  la  révolu- 
tion Iranraist'  cciata.  Son  action  sur  l'Europe  fut  immense. 
Personne  n'avait  voulu  cn»ire  qu'il  était  urinent  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  événements  qui  se  préparaient;  et  Josepli  11  lui- 
même  avait  fait  s;uis  mesure  les  réformes  dictées  pur  l'esprit 
philosophique  de  ce  siècle.  Un  nombreux  parti  en  ÂUemagae  . 
donna  son  adhésion  à  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  ;  les 
provinces  du  Brabanl  se  révoltèrent  contre  la  domination  aulri- 
chienne  ;  des  mouvements  éclatèrent  à  Cologne ,  à  Maycnce  et 
danB  le  duché  de  Bade.  Après  quelque  hésitation  de  la  part  des 
États  de  l'empire,  an  traité  d'alliance  défensive  (nt  signé  à 
Berlin  entre  la  Prusse  et  TAutriche  (7  février  1792)  ;  et,  trois  mois 
plus  tard,  la  France  déclara  la  guerre.  Elle  dura  vingt-trois  ans; 
sauf  de  courts  intervalles  de  paix  que  la  lassitude  rendait  indis- 
pensables. Ses  alternatives  de  succès  et  de  revers,  étrangères  au 
sujet  de  ce  livre,  ne  seront  point  rapportées  ici.  D  suffira  de  dire 
qu'après  une  lutte  dans  laquelle  les  armées  fhmçaises  vainqui- 
rent les  coalitions ,  et  portèrent  pour  quelques  années  au  Rhin 
et  à  TElbe  les  frontières  de  la  France,  le  traité  de  Pres- 
boorg(96  décembre  4805)  créa  les  royaumes  de  Saxe,  de  Bavière, 
de  Wurlemherp,  avec  une  confédération  de  princes  sous  la  pro- 
tection de  Napoléon  ;  et  qu'après  avoir  duré  neuf  cent  quatre- 
vingt-onze  ans  depuis  Charieiuagne ,  l'empire  romain  lui-même 
cessa  d'exister. 
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niNNOilAIICI  DE  LA  lUUOK  d'ANJOO  BI  ITAUI  ilJ8QU*A  LA  MORT  00  KOI  ftOlIlT 

tus  — 1343 

Après  avoir  esquissé  n^idemcnt  les  vicissitudes  éprouvées  par 
la  papauté  depuis  la  ruine  complète  de  la  fainillc  de  Souabe 
jusqu'à  la  réforme  de  Luther,  et  par  Tempire  allemand  jusqu'au 
jour  de  sa  dissolution ,  il  reste ,  pour  t)ien  apprécier  les  ef- 
fets de  la  lutte  des  deux  pouvoirs ,  spirituel  et  temporel,  à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  réTolutionsqui,  en  déchirant  litalie,  l'ont 
précipitée  sous  la  domination  étrangère.  Voici  quelle  était  la  si- 
tuation politique  de  ce  pays  dans  les  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Gonradin.  Entre  le  Pô  et  les  Alpes,  le  principe  républi- 
cain avait  foit  son  temps.  Les  efforts  patriotiques  des  Guelfes 
lombards,  leurs  glorieux  combats,  n'avaient  enfimté  qu'une  li« 
berté  orageuse  que  personne  n'avait  su  régler.  Là,  comme  tou- 
jours, la  révolution  avait  suivi  son  cours. habituel  :  désordre 
partout,  luttes  des  factions  qui  se  disputent  le  pouvoir,  exils, 
confiscations,  échafaiids,  lois  fondamonlales  sans  rosse  rema- 
niées, cl  jamais  un  jour  de  paix  el  de  ivpits.  Falitriic  à  la  fin  de  ce 
genre  de  ponvenuMiionl,  le  peuple  laissait  eseainotcr  l'aulorité 
suprême  par  ceux  de  ses  ehefs  qui  a\aieiit  le  plus  crié  contre 
la  tyrannie.  On  passait  de  l'anarchie  républicaine  au  despotisme 
militaire ,  forme  nouvelle  ijui  n'oflVait  ni  plus  de  stabilité  ni 
moins  d'afîilalion.  Il  y  avait  bien  quelqu-js  exemples  de  seigneurs 
qui  étaient  parvenus  à  transmettre  h  tem*s  liéritiers  une  puis- 
^  sance  usurpée  :  les  marquis  d'£ste  s'étaient  maintenus  h  Ferrare 
après  Texpulsion  de  Salinguerra  en         la  famille  de  la  Scala 
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possédait  V('Mono  depuis  la  chiilc  d*Eccolin  ;  les  Li  Tonv,  soi- 
jîiKMirs  de  Milan,  ('Iciidaicn!  leur  doniiiialidn  sur  la  plupart  des 
>illcs  lomltju'iles  ;  mais,  eu  ;:éiu'nd,  les  ehd's  de  faeliou  u'avaieut 
qu'une  autoiité  précaiie,  et  par  e»*la  uièuu'  oppressive.  Flaieut- 
ils  renversés,  le  parti  vietoiieux,  pour  s'alïeruiir,  eliereliail  au 
deliors  Tapiiui  dont  il  a\ait  besoin.  Quand  Charles  d'Anjou 
donnait  secours  à  une  ville  quelle  ,  il  s'en  faisait  aeeoider 
la  seigneurie  pour  un  temps  plus  ou  moins  Ion*:;  puis  il  y 
envoyait  des  troupes  avec  un  oHicicr  chargé  de  ce  qui  concernait 
)a  guerre  et  la  justice.  Dès  l'année  qui  suit  la  vieloire  du  Sidto, 
on  le  voit,  dans  une  diète  des  villes  lombardes,  demander 
qu'elles  le  proclament  leur  seigneur.  Six  commîmes  y  consen- 
tent* ;  les  autres  veulent  ravoir  pour  ami  et  non  pour  maître; 
mais  il  fait  si  bien  avec  de  belles  promesses,  qu*au  mois  de  no- 
vembre suivant,  plusieurs  d'entre  elles ,  et  le  marquis  de  Hont- 
ferrat  luinnème ,  se  détachent  de  la  ligue  et  lui  prêtent  serment 
de  fidélité*. 

Kn  Toscane,  Manfred  avait  feit  triompher  le  parti  gibelin.  On 
sait  que  Charles  d'Anjou ,  vainqueur,  y  rétablit  les  Guelfes  sous 
son  protectorat;  mais  son  influence  n*a)ia  pas  jusqu'à  effacer 
rélémenl  républicain,  qui  se  maintint  dans  les  villes  avec  toutes 
ses  violenees.  La  lutte  était  principalement  entre  la  noblesse  et 
une  bour^;eoisie  enrit  lue  par  le  eoumierce,  et  qui  dans  son  or- 
gueil ne  voulait  admettre  d'autre  supériorité  que  celle  de 
l'argent. 

A  Rome,  la  papauté  n'oiitenait  que  des  fruits  amers  de  sa 
victoire  sur  la  maison  de  Souabe.  L'andjilion  du  frère  de  sîiint 
Louis  inquiétait  le  elief  de  rivalise ,  qui  songeait  dès  lors  à  faire 
élire  un  empereur  afin  de  le  lui  opposer. 

Charles  d'Anjou,  en  acceptant  le  trône  de  Sicile,  n'y  avait  vu 
qu'un  marchepied  pour  s'élever  plus  haut.  Urbain  iV  et  Clé- 
ment IV,  les  deux  derniers  papes,  avaient  imprudemment  fiiit 
de  ce  prince  la  puissance  prépondérante  de  Tltalie.  Sénateur  à 
Rome,  Ticahre  de  Temphre,  chef  du  parti  guelfe ,  Charles  ne  pre- 

1.  CriBMme,  Parawi  PUsamw ,  Modine,  Reggio  «4  Fcmr*. 

2.  Chnm,  i$  Rébmi  «»  IkMa         p.  804. 
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liait  plus  guère  la  peine  de  dissiinuler  ses  projets  ambitieux. 
Quand  après  la  conquête  du  royaume  il  fallut  maintenir  la  na- 
tion dans  Tobéissance  et  régulariser  son  gouvernement,  un  seul 
moyen,  le  pouvoir  arbitraire,  s'ofTrit  h  son  esprit;  mais,  si  Tau- 
torité  est  une  condition  essentielle  de  Tordre,  le  despotisme  en 
est  la  négation  ;  et  comme  on  ne  soutient  un  tel  système  qu'avec 
une  armée  permanente  et  beaucoup  d*argent,  le  peuple  fut  acca- 
blé d'impôts  si  lourds ,  qu'une  foule  de  gens,  hors  d*état  de  les 
payer,  abandonnèrent  leurs  maisons  *.  An  dire  d*un  historien» 
on  levait  jusqu'à  quatre  collectes  par  an  ;  les  préposés  du  fisc  se 
montraient  inexorables,  et  portaient  à  l'argon  de  leur  selle  des 
chaînes  et  des  coUiers  de  fer  pour  attacher  les  récalcitrants'. 
Non-seulement  les  biens  de  ces  malheureux  étaient  vendus,  mais 
on  les  faisait  pourrir  en  prison.  Les  ressources  du  pays  n'égalant 
pas  les  besoins  du  trésor,  Charles  empruntait  à  gros  intérêts;  il 
faisait  frapper  à  Naples  des  monnaies  de  bas  aioi  appelées  Car- 
lins, il  leur  donnait  un  cours  forcé,  puis  il  en  faisait  une  réparti- 
tion obligatoire  entre  les  provinces*.  Quel<iu' un  se  Iiasardail-il  à 
refuser  une  piri  o  nouvellement  fnq)i)ée,  on  à  ne  In  prendre  que 
pour  sa  valeur  réelle  ,  ordie  était  donné  de  la  faire  rouji;ir  dans 
le  feu  et  de  l'en  marquer  au  visage  ^,  On  faisait  supp(M  ter 
aux  majiistrats  des  emprunts  qui  s'élevaient  pour  chacun 
d'eux  jusqu'à  2,000  onces  d'or"  :  c'était  une  approbation  tacite 
de  leurs  exactions.  La  main  puissante  de  Charles,  sa  volonté 
énergique,  effrayaient  les  mécontents  ;  la  valeur  et  le  nombre  de 
ses  troupes  le  rassuraient  sur  une  réaction  qu'il  croyait  impos- 
sible: mais  la  force  n'est  pas  la  justice  ;  elle  sème  la  haine  dans 

1.  W*.  d«1a  biblio«hèqiM4e  Pklcmie,  Q,  4.  G.  2. 

8.  D'Esclot,  c«p.  88. 

5.  Antonio  delhi  Rovero  (  Vrmor.  topra  la  basta  mourtu  ,{i  Sirt/ii.  cap.  4)  prétend 
que  dans  les  monoaies  de  Im  aloi  que  Charles  fit  frapper,  il  entrait  fleulement 
7  tuit  1/2  d'arg«nt  par  Um  d'alliage ,  ce  qui  prooimitiu  Uniâm  à»  80  ponr  eent. 

4.  Pergam.  dd  Archivio  di  Napott ,  fiue.  45,  Bom.  S. 

6.  VoIumuA  qno<1  Karolcnsis  ponatur  in        utuoeodatur,  et  sic  tolaaealidas  et. 
aooensus  ab  iptu*  imprimatur  in  facie  illius  qui  rccfpfrit  Karolensom  pm  niinori 
prelio  quam  pro  uno  Augustali.  {fi*g.  Carol.  1,  12t>B,  A,  f  127.) —  Ou  avait  doaaé 
le  non  dtCurUm  «u  nonreUai  taaamSm  ftiypécs  m  ooId  d«  CharlM  ^Aqjoa. 

.6.  Jbg.  Corol.  I,  Mgnato  1268 ,  A,  f*  1  «t  2. 
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les  cœurs,  des  eolères  éclatent  à  la  fin  et  de  terribles  vengeances 
punissent  des  années  d'oppression. 

Deux  papes  italiens,  Grégoire  X  (  1271  — 1276)  et  Nicolas  m 
(  1277—  1280) ,  s'efforcèrent  de  renfermer  la  domination  ange- 
vine dans  les  limites  du  royaume  de  Sicile.  Grégoire  fit  rentrer 
à  Milan  les  exilés  gibelins,  et  bientôt  une  révolution  populaire 
éleva  les  Viscouti  à  la  place  des  La  Torre  {"2-2  janvier  1277  ).  Celle 
ville  ,  si  longtemps  le  pi\ol  de  la  liirne  londjarde,  devint  gibe- 
line,  et  opposa  dès  lors  en  Lonibai  ilie  un  forl  contre-poids  à  la 
maison  d'Anjou.  De  son  côte,  l  andiitieux  (lliarles  s'appuyait  sur 
la  France  et  cbercliail  par  toutes  sortes  de  moyens  à  gagner  des 
partisans  dans  le  collège  des  cardinau\,  afin  de  se  rendre  maître 
du  conclave.  11  y  parvint  ru  elTet  ;  ses  créatures  montèrent  sur  le 
trône  apostolique,  et  la  papauté  londja  eu  quelque  sorte  sous  sa 
tutelle  :  il  crut  alors  que  le  moinent  était  venu  d'envahir  l'Orient. 
Depuis  longtemps  il  se  préparait  pour  cette  expédition  ;  ses  vues 
embrassaient  Constantinople  ,  la  (>rèce  et  la  Terre-Sainte,  et  il 
ne  négligeait  aucune  occasion  de  prendre  pied  dans  ces  irasles 
contrées.  Dès  le  21  février  1272 ,  une  lettre  circulaire  avait  an- 
nonçé  aux  peuples  chrétiens  que  la  noblesse  et  les  bourgeois  du 
royaume  d'Albanie  venaient  de  le  proclamer  roi,  qu'ils  avaient 
conféré  à  lui  et  à  ses  héritiers  la  seigneurie  de  ce  pays  et  lui 
avaient  fiiit  serment  de  fidélité Isabelle ,  la  fille  unique  de  Vil- 
lehardouin,  despote  de  Morée,  avait  épousé  Philippe,  un  des  fils 
de  Charles  d*Anjou,  et,  comme  Philippe  mourut  bientôt  après, 
Isabelle  resta  à  Naples  dans  une  sorte  de  captivité.  Béatrix,  fille 
du  roi ,  promise  dès  Tan  1207  à  l'héritier  de  l'empire  latin  de 
Constantinople ,  fut  unie  h  ce  prince  en  1274.  Trois  ans  plus 
tard,  en  1277,  Charles  acheta,  moyennant  une  pension  viagère,  les 
droits  de  Marie  d'Antioche  sur  les  États  de  C.odelroi  de  Bouillon, 
dt)utelle  se  disait  héritière^;  puis  il  se  fil  sacrer  roi  de  Jérusa- 
lem parle  pape  Jean  XXI.  Mn  officier,  suivi  de  (juelques  troupes, 
alla  prendre  possession  de  ce  qui  restait  encore  des  colonies  chré- 

1.  XV»  Indict.  —  Bejest.  (  irol.  l,  1272,  f  20.  — Syllabus  membramrum  ,  t.  I,  p.  98. 

2.  Àtmai.  «cc/et.,  ano.  1277,  §  16.  —  Le  montant  de  la  pension  était  de  400  lirrM 
toomoia  «»  de  10,000  b«niM  d'or.  (Cotol.  éHPÊrgamma,  dél  AnhMo  di  N»polf, 
t.I,p.SS5.) 
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tiennes.  Ces  Tails ,  rapprochés  des  immenses  préparatirs  que  le 
roi  de  Sicile  fil  après  ravéïieinont  an  pontificat  de  Martio  IV ,  sa 
créature,  ne  pouvaient  laisser  de  doute  siu*  ses  projets  ambi- 
tieux. La  révolte  qui,  sur  ces  entrefeitcs,  éclata  à  Palerme,  le 
retint  en  Italie.  C'était  à  la  fois  nne  réaction  de  la  nationalité 
sicilienne  contre  la  domination  étrangère,  et  de  terribles  re- 
présailles que  le  peuple  proportionnait,  suivant  ses  instincts 
.sanguinaires,  aux  maux  extrêmes  que  la  conquête  lui  avait 
fiiit  endurer.  La  Sicile,  après  avoir  été  sous  les  Normands  et  les 
Souabes  la  province  privilégiée,  et  en  quelque  sorte  le  cœur  du 
royaume^  descendait  à  un  rang  subalterne  depuis  que  Charles 
avait  fait  de  Naples  la  capitale  de  ses  États.  Le  désir  de  secouer 
un  joii^x  intolérable  avait  jeté  les  Siciliens  dans  le  parti  de  Con- 
radin  ,  et  dipuis  (juatorze  ans,  le  roi  s'en  vengeait  en  les  aban- 
donnant ;\  la  merci  d'un  gouverneur  qui  les  tiailait  en  peuple 
conquis.  Mais,  peudaul  qu'en  Sieile  des  eliels  ourdissaient  lente- 
ment une  conspiration,  le  peuple  de  la  eapilale,  poussé  à  bout, 
se  rua,  le  poignard  à  la  main,  sur  les  Fraueais,  épars  et  sans  dé- 
fense, s'enivra  de  sang,  massacra,  sans  distinction  d'Age  ni  de 
sexe,  l'innocent  avec  le  coupable,  et  fit  en  (juelques  heures  une 
révolution  que  la  veille  encoie  personne  ne  soupçonnait  si 
proche.  Lue  étincelle  avait  sufli  pour  alluunM*  l'incendie.  C'était 
le  mardi  d'après  Pâques,  31  mars  [H&I.  Cette  sanglante  journée 
a  pris  le  nom  de  Vêpres  siciliennes   L'ile  entière  suivit  l'exemple 
de  Palerme,  et  dans  les  premiers  instants  le  gouvernement  de 
tous  fut  proclamé  aux  cris  de  l.ihrrtr  n  hnn  kuu;  les  actes  oiliciels 
portaient  ce  titre  :  —  «  Âu  temps  de  la  domination  de  la  sainte 
Église  romaine  et  de  Theureuse  république.  »  —  Mais  bientôt  un 
parti  royaliste  se  forma,  et,  par  son  influence  sur  le  peuple, 
il  fit  appeler  au  trône  Constance,  la  fille  de  Blaiifired,  et  Pierre, 
roi  d'Aragon,  son  époux.  Charles  d'Anjou,  qu'on  a  vu  si  acUf,  si 
prévoyant,  si  terme  dans  la  prospérité,  ne  savait  pas  supporter 
le  midheur.  «  Sire  Dieu,  >  s'écria-t-il  à  la  nouvelle  de  ce  désastre, 
«  si  votre  volonté  est  de  m'envoyer  le  sort  contraire,  qu'il  vous 

1,  Voyez  sur  cet  événement  la  guerra  dfl  \'f<i>ro  jin/i-mo  ,  par  M.  Amari ,  ouvrage 
très-remarquable,  fait  d'après  les  nombreux  documents  inédits  qui  existent  au  Ar- 
chives de  Naples  et  de  Palerme. 
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«  plaise  du  moins  que  ma  chute  ne  vienne  qu'à  petits  pas  !  »  Le 
mal  pouvait  encore  se  réparer  ;  quatre  mille  Français  seulement 
avaient  péri ,  et,  en  attaquant  l'insurrection  sans  lui  laisser  le 
temps  de  s'organiser,  Charles  devàit  vaincre  sans  beaucoup  d'ef- 
forts. 11  perdit  du  temps,  et,  faute  d'employer  à  propos  les  forces 
considérables  qu'il  tenait  sous  les  armes ,  la  victoire  resta  aux 
révoltés.  Pour  l'éloigner  du  théâtre  de  la  guerre,  Pierre  le 
provoque  à  un  combat  singulier  &  Bordeaux,  où  la  Providence 
prononcera  entre  eux.  De  son  c6té,  le  frère  de  saint  Louis ,  qui 
songe  à  donner  à  TAragonais  de  telles  affaires  dans  son  ancien 
royaume  qu'il  soit  contraint  d'abandonner  la  Sicile ,  reçoit  ce 
cartel  avec  joie.  C'était  pour  luiVoccasion  de  se  rendre  à  la  cour 
de  France,  et  de  décider  son  neveu,  Philippe  le  Hardi ,  à  porter 
la  guerre  en  Aragon.  I.a  n'iu  cmlie  n  <  iit  pas  lieu  ;  les  deux  ad- 
v<M  saires ,  qui  avaieni  cliei  t  lié  à  s'j'mIct  bien  plutôt  qu'à  se 
joindre  ,  s'accusèrent  n'cipicxjuenu'nt  de  inau\aise  foi.  Pierre 
soutint  avec  vigiu-ur  une  double  guerre  en  Espagne  et  en  Sieile; 
son  ainiial  tit  prisoiuner  dans  un  combat  naval  le  prince  de  Sa- 
lerne,  le  fds  ainé  et  le  lieutenant  de  Charles.  La  main  vengeresse 
de  Dieu  s'appesantissait  de  plus  en  plus  sur  le  bourreau  deCon- 
radin;  toutes  ses  entreprises  tournaient  contre  lui.  Abreuvé 
d'amertume,  en  proie  à  un  profond  découragement,  il  tomba 
dangereusement  malade  à  Foggia  en  Capitanate,  précisément 
lorsqu'il  se  préparait  à  attaquer  la  Sicile  pour  la  troisième  fois. 
A  Tapproclie  de  la  mort ,  il  reçut  l'hostie  sainte,  et  dit  ces  pa- 
roles, les  dernières  qu'il  ait  prononcées  :  «  Sire  Dieu,  je  croi 
«  vraiement  che  vous  est  mon  salveur  ;  ensi,  vos  prieu  che  vos 
«  aves  merci  de  mon  âme.  Ensi  com  je  As  la  prise  de  roiame  de 
c  Sisile  plus  por  servir  sainte  Église  que  por  mon  profit  ou  autre 
«  convidise ,  ensi  vous  me  perdones  mes  péchés  '.  »  Charles 
d*Anjou  mourut  le  7  janvier  1285 ,  Agé  d'environ  soixante  ans, 
après  en  avoir  régné  dix-neuf. 
Ses  successeurs  parurent  renoncer  pour  toujours  an  chimé- 

1.  GioT.  Vniani,  Llb.  tii,  cap.  94,  p.  303.  — Théodore  de  Kiem,  ehvuiiqpieiir 

du  XY*  siècle,  a  écrit  que  Charles,  cédant  au  dénespoir,  sVtait  étranglé  avec  un 
cordon  de  soie.  Rien  ne  prouve  l'antlienticité  de  oe  récit,  queplmieurslustorieiui  ont 
adopté  trop  facilement. 
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riquc  espoir  de  rétablir  h  leur  profit  renipire  de  Constantinople. 

Bornant  leurs  désirs  à  reconquérir  la  Sicile  et  à  étendre  leur  do- 
mination sur  l'Italie,  s'ils  échouèrent  dans  le  premier  de  ces  pro- 
jets, le  second  leur  réussit  mieux.  Pendant  un  (Iciiii-sièele  les  rois 
de  la  maison  d'Anjou  resl«'i  i  iit  les  chefs  reconims  (Ui  parti  guelfe 
et  eurent  un  tjrand  ascendant  sur  les  affaires  de  la  Pcninsule.  Si 
leur  aulorilé  n'y  devint  pas  plus  ahsolue  ,  ou  doit  principale- 
ment en  allrihuer  la  cause  à  eux-mùnies  d'aliord,  puis  à  la  rési- 
stance des  Visconti  de  Milan,  à  la  valeur  des  Siciliens  <'l  à  l'im- 
pulsion nouvelle  (jue  les  Gihelins  reçurent,  tant  de  la  translation 
du  saint-siégc  sur  les  hords  du  Rhône  que  de  la  présence  en 
Italie  des  empereui-s  Henri  Vil  et  Louis  de  Bavière.  Ajoutons  que 
Charles  II  le  Boiteux  et  Hubert,  son  lils,  qiii  régnèrent  après  le 
frère  de  saint  Louis ,  étaient  peu  propres  l'un  cl  l'autre  à  venir  à 
bout  de  SCS  vastes  desseins.  Charles  II,  faihle,  lemporiscur  et  na- 
turellement pacifique,  ne  ressemblait  en  rien  à  son  père.  11  était 
prisonnier  en  Espagne  lorsqu'il  fut  appelé  au  trône.  Le  roi 
Édouard  d'Angleterre,  son  parent,  obtint  sa  liberté,  à  la  condi' 
tion  que  la  Sicile,  détachée  pour  toujours  de  Naples,  resterait  à 
Jacques,  le  deuxième  fils  de  Pierre  1*'  d* Aragon  *.  Le  pape  releva 
Charles  II  de  son  serment,  et  ce  prince,  à  peine  hors  de  capti- 
Tité,  déchira  Tacte  auquel  il  devait  sa  délivrance  :  la  guerre  re- 
commença ,  cl  pendant  treize  ans  Vile  fut  attaquée  h  plusieurs 
reprises  par  les  armées  napolitaines.  Jacques  d'Aragon  lui- 
môme,  au  mépris  de  ses  serments,  voulut  livrer  les  Siciliens  au 
roi  de  Naples;  mais  la  liaule  valeur  de  Frédéric,  le  troisième  fils 
de  Pierre,  lui  assura  la  %icloire.  Hrcomui  roi  de  Trinaerie,  sa 
vie  durant  -  ,  il  préla  seruu'ut  de  lidelité  au  pape  et  se  soumit, 
comme  feudataire  du  saiut-siét:e,  à  pauM-  nu  tribut  de  3,000  on- 
ces *.  Après  lui,  l'île  devait  être  de  nouveau  réunie  ù  i  itaiie  mé- 

1.  27  octobr.  1288.  (Rymcr,  FœJ.,  etc.,  p.  342.)  —  l'ierre  I«f  était  mort  on  Ks- 
pagne  le  10  norcmbre  1286,  UisMtnt  trois  fils  ;  Alphonse,  qui  devint  roi  d'Aragon,  et 
mourut  le  18  juin  1291  ;  JaoqoM,  qui  avait  été  désigné  dans  an  pariencnt  a«enblé 
4  Mfssirio,  lo  1 1  avril  1283,  pour  monter  après  son  juto  sur  le  trAne  de  Sicile,  et 
Frédéric,  que  les  Siciliens  proclamèrent  roi  eu  1295,  quand  Jacques  voulut  nerifler 
la  Steile  pour  avoir  la  pdx  avec  le  pape,  la  Fraaee  et  Naples. 

8.  Sorita,  iiMMi.  d^Arof.t  Ub.  r,  cap.  S6  et  00.  —  ilfMol.  codM.,  1302, 96,6  et  8. 

S.  21  mai  1903.  ilimof.  sedw.,  S  S4-S6. 
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ridionale,  mais,  à  la  (lomaiiilt;  de  Fr^déru* ,  cclk'  clause  fut  dé- 
clarée nulle  par  le  parlement  de  Païenne.  Outre  que  rétablisse- 
ment angevin  y  perdit  le  quart  de  ses  ressources  ' ,  le  nouveau 
royaume  de  Trinacrie  resta  gibelin,  malgré  le  mariage  de  Frédé- 
ric et  d'Éléonorc,  la  troisième  tille  de  Charles  H,  qui  fut  une  des 
conditions  de  la  paix.  Gomme  les  rois  de  Naples  n'abandon- 
nèrent point  Tespoir  de  recouvrer  la  Sicile,  cette  tic  devint  Tal* 
liée  naturelle  des  Gibelins  dllalie  et  les  soutint  dans  leurs  luttes 
contre  la  maison  d'Anjou. 

.  En  1909,  Robert,  duc  de  Calabre ,  le  second  Als  de  Charles  U , 
monta  sur  le  trône,  au  préjudice  de  son  neveu  Carobert^  entant 
en  bas  âge  et  déjà  roi  de  Hongrie  \  Les  prétentions,  de  ces  deux 
princes  fùrent  soumises  au  jugement  du  chef  de  l'Église  et  dis- 
culées en  consistoire.  Carobert  invoquait  son  droit  de  primogé* 
niture;  le  texte  de  la  loi  fondamentale  lui  était  favorable^  mats, 
soit  quMl  lût  mal  défendu ,  soit  que  Robert ,  qui  était  à  la  cour 
pontidcale,  eut  employé  dos  moyens  propres  a  peser  dans  la  î>a- 
lance,  ce  dernier  eut  j;ain  de  cause,  Ucdx'rt  fut  le  troisième  sou- 
verain de  la  dynastie  anj^evine  ;  son  rètrne  dura  Ireiite-qualre 
ans.  Lonptonips  les  circonslaiiees  favori>èr(  ni  ses  mics  and>i- 
tieuses.  Le  saint-siéj;e  était  à  Avignon,  sous  la  tutelle  des  rois  de 
FiTince;  deux  rois  des  Romains,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 
d'Autriche,  allaient  se  disputer  l'empire  (  lUl  i-1322)  ;  des  Alpes 
à  la  frontière  de  Naples,  ce  n'étaient  que  factions,  que  les  haines 
politiques  aveuglaient  sur  les  maux«dc  la  patrie.  Robert  avait 
amassé  beaucoup  d'argent ,  et  disposait  de  forces  supérieures  à 
celles  des  autres  États  de  la  Péninsule;  son  royaume,  soumis 
depuis  un  demi-siècle  à  la  domination  angevine ,  ne  songeait 
^plus  à  s'en  affranchir;  mais,  avec  beaucoup  d'ambition,  il  était 
avare,  iaible,  indécis,  et  manquait  des  talents  nécessaires.  Les 
gens  de  lettres,  qu'il  protégea,  lui  firent  la  réputation  d'un  prince 
écbiiré  et  sage,  digne  émule  de  Salomon   En  réalité,  son  in- 

1.  Las  prorlnoM  de  tum  ftnne  rapportaient  tes  tnils  qoerte dee  Impôts,  et  1» 

Sicile  rautre  quart, 

2.  Testamont  de  Charles  II  on  date  du  il)  mars  1300.  (Leibniz,  Cod.  dipl.,  p,51,| 

3.  Boocaccio,  Geneal.  Deor.,  Lib.  xiv,  i-ap.  9  et  22.  —  l'etrarca^/irr.  mmor.^  L.  li 
et  m.  — Giov.  ViUud,  Lib.  xu,  «ap.  9,  p.  «84. 
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strucf  ion  était  pédantcsquc  ;  il  cherchait  les  occasions  de  la  fain^ 
briller  et  de  se  placer  lui-môme  au  rang  des  savants.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  (ait  subir  à  Pétrarque  un  examen  qui  dura  trois 
jours,  il  le  déclara  digne  de  la  couronne  poétique.  On  a  de  lui  un 
traité  en  vers  italiens  sur  les  vertus  morales.  I>es  historiens  as- 
surent qu*i!  assistait  aux  leçons  de  l'université  de  Naples,  et  que 
professeurs  et  étudiants  étaient  traités  par  lui  avec  distinction. 

La  paix  rétablie  entre  Naples  et  la  Sicile  fut  de  courte  durée,  et 
la  première  guerre  éclata  lors  de  Tarrivée  de  Henri  VII  en  Italie. 
Frédéric  d'Âragon  s'était  confédéré  avec  les  Gibelins  et  avec  Tem- 
pereur,  qui  lui  donna  le  titre  d'amiral  de  l'empire.  11  devait  at- 
taquer les  provinces  méridionales  du  royaume  de  Naples  pendant 
que  l'armée  impériale  envahirait  celles  du  nord.  La  mort  de 
Henri  VII  h  Biioiiconvculo  fit  échouer  celle  entreprise  ( 
Roherl  équipa  cent  \  ingl  galèics,  «ju'il  Noulut  conduire  hii-iiiéme 
contre  la  Sicile,  mais  le  succès  ne  couronna  pas  l'œuvre  :  les 
\ivres  manquèrent,  des  maladies  sévirent;  le  roi,  forcé  de 
faire  retraite  sans  pres(|ue  avoir  cnmhaltu,  signa  une  trêve  de 
trois  ans,  et  ramena  à  Naples  les  déhris  de  ses  troupes. 

Ce  terme  expiré,  une  nouvelle  Hotte  fut  mise  eu  mer.  L'année 
napolitaine  fit  des  progrès  dans  l'Ile;  mais,  par  l'intervention  du 
pape  Jean  WU,  les  deux  rois  renouvelèrent  la  trêve  pour  cinq 
ans  ' ,  cl  Koberl,  à  qui  la  cour  d'Avignon  avait  conféré  la  dignité 
de  vicaire  impérial  en  Italie,  tourna  de  ce  côté  tous  ses  efforts. 
D'autres  tentatives  qu'il  renouvela  plus  lard  ne  réussirent  pas 
mieux.  Après  la  mort  de  Frédéric  (  24  juin  13â7  ) ,  le  pape  Be- 
noit XII  ayant  vainement  demandé  l'exécution  du  traité  de 
480S,  iîrappa  la  Sicile  d'excommunication.  Le  peuple  résista. 
Vainement  un  parti  angevin,  formé  de  plusieurs  fomilles  nobles, 
tenta  de  livrer  Messine  au  roi  de  Naples.  La  Sicile  conserva  son 
Indépendance,  achetée  par  soixante  années  de  combats  glorieux. 
Cette  longue  lutte  du  faible  contre  le  fort,  pour  soutenir  un  prin- 
cipe de  nationalité,  est  digne  de  l'attention  de  l'historien.  Bien 
qu'à  son  début  elle  ait  été  souillée  par  une  de  ces  sanglantes 
orgies  popidaires  qui  marquent  d'une  tache  indélébile  les  an- 

1.  Gianuoue,  StoriacitiU,  Lab.  xxii,  cap.  1. 
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nales  d'un  pays,  onn*cn  doit  pas  moins  tenir  compte  du  courage, 
de  la  conslance ,  du  patriotisme  des  Siciliens,  et  de  leurs  sacri* 
fices  à  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée. 

Passons  maintenant  aux  affaires  de  la  haute  Italie,  cl  Toyons 
quels  furent  les  résultats  de  Tinfluence  que  les  trois  premiers 
rois  de  la  maison  d'Anjou  exercèrent  sur  elle  pendant  une  pé- 
riode    soixanit'-dix-scpt  ans. 

tu  Loinbaidii^',  les  clit'ls  que  ravou^leiiicnl  des  pai  lis  a\.iit  l'ait 
pi  iiiees,  s'étaient  appliqués  a\('e  succès  à  elïaeer  jusqu'à  la  trace 
des  droits  et  des  libertés  puldiques  ;  et  dès  la  lin  du  xiii*  siècle  un 
despotiuie  ahrutissaut  courbait  les  anciennes  couniuun's  sous 
le  joug  de  la  servitude.  Cha(iue  si  i^neur  apparl<'nait  h  Vuuv  des 
deux  factions  truelle  ou  jiibeline  ;  ce  qui  >eut  dire,  en  d'autres 
termes,  qu*U  tenait  pour  le  roi  de  Naples,  le  représentant  du 
principe  français  au  sud  des  Alpes,  ou  qu'il  lui  était  opposé.  A 
chaque  revers  de  fortune,  les  Guelfes  avaient  recours  à  ce 
prince  ou  au  pape  ;  les  Gil>elins  recherchaient  l'alliance  du  roi 
de  Sicile,  et  appelaient  en  Italie  les  empereurs  d* Allemagne; 
mais  dès  qu'une  laction  reprenait  le  dessus ,  personne  ne  pen- 
sait plus  qu'à  ses  propres  intérêts.  A  Milan,  lesLaTorre,  ces 
anciens  chefs  populaires,  avaient  si  bien  façonné  les  républi- 
cains lombards  aux  habitudes  monarchiques,  que  quand  le 
peuple  qu'ils  opprimaient  les  renversa  (janvier  1277),  per- 
sonne ne  parla  de  l'evenir  aux  formes  républicaines.  Les  Vis- 
conti  s'établirent  sans  op[)osilion,  et  cette  famille  gibeline  éten- 
dit son  autorité  sur  une  grande  partie  de  la  Lombardie. 

Chaque  seigneur  devait  èlre  homme  de  ;:uerre,  afin  de  dé- 
fendre un  pouvoir  sans  cesse  menacé.  La  j)lni)art  des  Visconti 
furent  de  j)lusdes  chefs  habiles,  ce  qui,  dans  le  lauL:a;zcdes  cours 
italiennes  de  ce  temps,  veut  dire  (jii'ils  suiciit  emplovt  ran  besoin 
hi  foice,  la  ruse  ou  la  IroinptMÏe,  pour  aflermir  leur  domination. 
Milan  etnil  dès  loi  s  une  \illf  considérable  :  un  de  ses  hi>toriens 
nous  apprend  <ju'elle  ciuitenait,  »'u  i'i^H,  treize  mille  maisons 
el  ]>lus  de  cent  cin(|uante  mille  habitaîils  '  ;  son  territoire  était 
le  plus  fertile  de  la  Lombardie.  Malgré  ces  avantages,  les  Vls- 

1.  GinUni ,  Mmor.  «  Milmo  ,  t.  VIU ,  p.  393. 
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conti  iraurairiit  pcut-ùtre  pas  niainleiui  seuls  li'ur  iiiili  pcndaun», 
si  une  t  (»iilVil(  ration  gibeliiK'  no  s'élail  formée  sous  leur  palro- 
nape.  De  plus,  ils  obtinrent  de  presque  tous  les  empereui-s,  de- 
puis Kodolpbe  de  Hapsbour^  juscpi  à  Louis  de  BaNière  ,  le  titre 
de  vicaire  de  l'empire;  et,  bien  que  cette  di|inité  lût  plutôt  no- 
minale que  réelle,  les  seigneurs  de  Milan  en  tirèrent  bon  parti 
pour  accroître  leur  influence  sur  Tllaliedu  nord.  Une  seule  fois, 
en  4302 ,  Tancien  parti  des  La  Torrc,  soutenu  par  les  (Ineires 
lombards,  reparut  sur  la  scène  politique;  la  révolte  éclata  dans 
les  villes  soumises  à  Mattco  Visconti,  et  finit  par  gagner  Milan , 
où  elle  fut  victorieuse.  Matleo  partit  pour  Texil ,  et  le  peuple 
proclama  Guido  délia  Torre  seigneur  à  vie  (i307  )  *.  Cette  révo- 
lution ne  put  s'affermir  :  Henri  Vn  rétablit  les  Visconti  en  1311. 
La  foc&on  guelfe  avait  promis  au  roi  Robert  la  seigneurie  de 
tout  le  pays  situé  entre  le  Pô  et  les  Alpes  »  s'il  parvenait  à  ruiner 
la  faction  rivale  ;  mais  Henri  vn,  de  concert  avec  Matteo,  s'em- 
para de  plusieurs  villes  guelfes;  et  comme  ce  prince,  qui  était 
alors  en  bonne  intelligence  avec  la  cour  romaine,  priait  le  légat 
pontifical  d'excommunier  celles  qui  se  fermaient  devant  lui  : 
a  Les  Italiens,  répondit  le  prélat,  s'inquiètent  peu  d'un  cbAti- 
«  nient  senil)lable;  si  le  glaive  iiialt  ricl  ne  les  ramène  à  l'obéis- 
u  sanee,  le  glaive  spirituel  n'y  pai  \ieii<lr.i  jamais  >,  » 

La  mort  de  Henri  VII  consterna  les  Gibelins,  (pii  avaient  fondé 
sur  lui  de  grandes  espérances.  Bientôt  api  ès,  Jean  Wfl  succéda 
à  Clément  V  (7  août  1310),  et  ce  pontife,  la  ciéalure  des  rois 
Philippe  le  Long  cl  Kobert  de  N.iples,  mit  tout  en  œu\repour 
assurer  partout  le  triomphe  de  la  France.  L'un  de  ses  premiei-s 
actes  fut  de  destitniM- les  vicaires  impériaux  nommés  par  Henri  Vil 
«L'Eglise,  disait-il,  est,  pendant  l'interrègne,  seule  dépositaire 
«  de  rautorité  impériale,  et  Dieu  d  remis  au  souverain  pontife 
«  la  domination  de  la  terre  en  même  temps  que  les  clefs  du 
«  ciel  *  :  »  prétention  qui  ne  s'accordait  guère  avec  la  situation 
dépendante  de  la  papauté  depuis  sa  translation  en  France. 
Matteo  Visconti  renonça  au  titre,  tout  en  gardant  le  pouvoir, 

1.  Aiirinlfs  Cetfnatfs  .  ap.  Miirat..  t.  \1V,  p.  \122. 

2.  Heurte.  VII,  Ittr  italicum.  ap.  Murât.,  t.  Vil,  p.  903. 
S.  s»  nwrt.  1317,  iMMl.  tecUs.,  |  21, 
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qu'il  fit  conjirnior  \)i\v  \o  pniplr.  Il  lut  cxcoiiimuiiié  (131"), 
Milan  mis  en  iiiU  idil.  La  piici  n*  (Mitre  l'É^îlise  et  les  Visronti 
embrasa  la  liante  Italie  el  se  pi  ohm^'  a  jusqu'à  la  fin  du  siècle, 
sans  autres  interruptions  quv  (iee(uii  les  trêves. 

Ce  malheureux  pa\s,  dtcliMT  par  les  taelions,  tombait  dans  un 
clat  (kploral)le.  Outre  les  liilles  de  ville  à  ville,  les  révolutions 
intestines  se  renouvelaieul  li  (  (pu  inmeut  ;  les  libertés  publiques 
étaient  toutes  enchaînées.  Pour  lever  des  soldats  mercenaires, 
chaque  seigneur  imposait  de  lourdes  taxes  et  exilait  ses  enne- 
mis, dont  il  confisquait  les  biens.  Sans  cesse  les  campagnes 
étaient  dévastées;  les  bourgs,  pris  et  repris,  n'offraient  pour  la 
plupart  que  des  monceaux  de  ruines;  la  haine  était  partout, 
l'aniour  de  la  patrie  ne  se  montrait  nulle  part  :  d'aveugles  pas* 
sions  et  des  ambitions  égoïstes  ièrmaient  les  cœurs  à  tout  noble 
sentiment, 

Le  parti  guelfe  dominait  à  Gènes.  En  1318,  les  Gibelins,  forcés 
de  s'expatrier,  eurent  recours  à  ViscontI,  qui  leur  donna  un  corps 
de  troupes  avec  lequel  ils  marchèrent  contre  leur  Tille  natale. 
Les  Guelfes  génois,  non  contents  d'appeler  à  leur  aide  les  Ita- 
liens de  leur  faclion ,  proclamèrent  Jean  XXII  el  le  roi  Ro- 
bert seigneurs  de  Gènes  pour  dix  ans  *,  et  leur  jurèrent  fidélité. 
Comme  le  pouYoir  resta  sans  partage  dans  les  mains  de  l'ambi- 
tieux monarque,  on  soupçonna  que  cet  événement  avait  été 
préparé  par  ses  intrigues*.  Une  guerre  générale  s'ensuivit: 
chaque  parti  soudoya  des  hommes  d'armes  étrangers,  pour  tenir 
lieu  des  milices  nationales,  dont  les  rangs  s'éelaireissaient  de 
plus  en  [)lus,  par  suite  de  l'éloi-inemeril  dt;  la  bourgeoisie  pour 
la  vie  niiliiaire.  D'un  côté  étaient  le  roi  de  N.qdcs,  les  Florentins 
et  les  (inelles  lombards;  de  l'autre,  le  r(»i  de  Sicile,  les  Viseonti, 
les  Scala,  seigneurs  de  Vérone  ,  et  tout  le  parti  gibelin.  On  eût 
dit  que  la  lutte,  ainsi  engagée,  allait  amener  une  solution  pro- 
chaine :  elle  se  prolongea  pendant  plusieurs  annéessans  résul- 
tats décisifs.  Robert  vint  au  secours  de  Gènes,  qu'il  empêcha  de 
succomber.  Le  peuple  voulait  l'investir  à  perpétuité  du  pouvoir 

1.  Ad  justitiam  ministrandam ,  cum  mcro  et  tnixto  iniperio,  ot  gladii  potestate  et 
omniinodo  jvrisdIetioM.  (StdUs  ,  Jimol.  GtiwnM.,  p.  1033.) 
8.  GioT.  Vilkni,  Lib.  a,  cap.  tt, p.  489. 
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absolu,  mais  l'opposition  de  la  noblesse  el  de  la  bourgeoisie  ne 
le  permit  pas,  e(  on  se  contenla  de  prolonger  pour  dix  ans  la 
seigneurie  qui  lui  avait  été  conférée  an  i\chu{  de  la  guerre,  et 
d*y  ajouter  six  années  en  faveur  du  duc  de  Galabre,  le  fils  de 
Robert.  Ce  fut,  avec  la  mine  de  son  commerce,  tout  le  fruit  que 
Gènes  relira  de  cette  guerre  civile,  œuvre  de  factions  irréconci- 
liables. Le  siège  levé,  le  peuple,  suivant  son  usage,  rasa  les  mai- 
sons des  Gibelins,  après  les  avoir  pillées  ;  on  porta  en  procession 
les  saintes  reliques,  et  des  prières  furent  ordonnées  pour  rendre 
grâces  à  Dieu*. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Jean  de  Bohème,  Tami  de  Louis  de 
Bavière,  avait  été  appelé  en  Halle  par  les  bîibitanis  de  Brescia, 

qui  lui  ofTriicnl  la  MiLTUCurie  de  leur  ville'  (1330).  Il  se  pré- 
senta aux  Lombards  coninic  le  paeitiealeur  futur  de  la  Pénin- 
sule,  ce  (lui  excita  en  sa  laveur  un  engouement  général.  Ber- 
game,  l'avie.  Crémone  el  d'autres  \illes  guelfes,  et  gilxdiues  se 
soumirent  au  roi  Jean  ;Azzo  Viseonti  lui-iuéuie  le  reconnut  pour 
seigneur  de  Milan  el  accepta  de  lui  le  litre  de  vicaire  ^  Mais , 
*  chose  étrange  i;t  ({ui  fait  voir  jusqu'à  quel  point  les  passions 
politiques  aveuglent  lesb(»ninies,  chaque  parti  appelait  ce  prince 
pour  apaiser  les  troubles,  tout  en  lui  recommandant  de  ne  pas 
faire  rentrer  les  bannis  du  parti  opposé.  Trop  d'obstacles  em- 
pêchaient une  fusion  sans  laquelle  la  paix  publique  était  une 
chimère.  lia  puissance  du  roi  de  Bohème  s*évanouit  presque 
aussi  vite  qu'elle  était  venue,  quand  on  s'aperçut  qu'il  songeait 
moins  à  pacifier  le  pays  qu'à  établir  un  royaume  allemand  dans 
la  Péninsule.  Guelfes  et  Gibelins  s'unirent  momentanément  pour 
le  combattre*,  et  réglèrent  d'avance  le  partage  des  villes  quMl 
possédait  (ISS'â).  Jean  de  R(diéiue  a\aut  eu  le  dessous  profita 
d'un  armistice  pour  rentrer  vu  Alleiuagne  La  lutte  entre  les  fac- 
tions, un  monuMit  interrompue,  se  ranima. 
Les  Viscouli  visaient  à  se  laire  uii  Ëtal  iiidcpeiidaul  de  toute 

1.  Geortjii  Melhi- >4rjn<//.  Genunt4.,  p.  1035. 

2.  Villani,  Lib.  x,  cap.  162,  p.  705. 

8.  ÀnMl,  Medtolan.t  ap.  Hunit.,  t.  XVI,  cap.  103,  p.  706. 
-4.  Villani,  Lib.  x,  cap.  178,  p.  711. 

6.  Jean  «tait  «ntr«  en  Italieà  la  fin  de  décembre  1390,  il  en  partH  le  16  od.  13S3. 
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]:i  liante  Italie;  mais,  jiprès  des  alternalives  de  succès  et  de  re- 
vers, celle  famille  ne  put  (jue  consolider  son  pouvoir  ;\  Milan  et 
dans  plusieurs  villes  lombardes  qu'elle  enleva  au  roi  H(d)ert  de 
Naplcs.  Quand  Louis  de  Bavière  el  Jean  de  Bohème  eurent  aban- 
donné la  Péninsule,  laissant  dans  les  esprits  un  éloignement 
universel  pour  la  domination  impériale,  Azzo  Visconli  relinl 
sous  sa  loi  Milan,  Pavie,  Bergame^  Verceil,  Crémone,  Lodi, 
Como,  Crème  et  Plaisance;  la  maison  de  Gonza^e  avait  Man- 
toue;  les  marquis  d*Este»  Ferrare  et  Modène;  les  La  Scala,  la 
Marche  Véronaise  jusqu'au  Frionl,  avec  Brescia,  Parme  et  Luo- 
ques,  dont  ils  tiraient  un  revenu  de  700,000  florins.  Ces  seigneurs 
ambitieux  étendaient  leurs  vues  sur  la  Toscane»  qui  n'était  pas 
moins  troublée  que  le  reste  de  Tltalie. 

A  partir  du  rèj^ne  des  princes  de  Souabe,  il  n*cst  pas  un  roi 
de  Na|)les  (]ui  n'ait  cherché  à  établir  sa  domination  sur  la  Tos- 
cane. Gibeline  Sous  ManlVed,  on  a  vu  celle  province  redevenir 
on  grande  pai  lie  quelle  après  la  victoire  de  (Miailcs  d'Anjou.  A 
cette  époque  le  principe  dèmocr.dique ,  chassé  de  la  Lom- 
bardie,  s'était  réhig:ié  en  Toscane,  où  il  élaborait  des  consti- 
tutions qu'un  caprice  populaire  proclamait,  et  qu'un  autre  ca- 
price faisait  bientôt  fouler  aux  pieds.  C'est  une  des  nécessités 
les  plds  fatales  du  gouvernement  républicain^  et  l'histoire  des 
grandes  communes  de  la  Toscane  abonde  en  événements  de 
cette  sorte. 

Florence,  par  son  industrie  et  sa  nombreuse  population, 
avait  une  supériorité  incontestable  sur  les  autres  cités  de  Tltalie 
centrale.  La  fabrique  des  étoffes  de  laine  était  pour  elle  une 
source  de  richesses.  Son  commerce  s'étendait  au  loin;  ses  né* 
gociants  étaient  les  banquiers  de  toute  l'Europe  '  ;  les  arts  et 
les  lettres  y  étaient  en  honneur;  tout,  en  un  mot,  semblait 
s'unir  pour  élever  bien  haut  la  gloire  et  la  forlune  de  cette  ville, 
si  elle  eût  su  se  réjjir.  Mais  le  peuple,  qiioiipie  laborieux,  éco- 
nome et  inlellijzcnl  p<mr  ses  |>r(q)res  alTaires.  ne  pou\ait  loucher 
augouveruement  sans  le  renverser.  11  prenait  le  désordre  poui* 

1.  SoiTant  Vinaid  (Lib.  zi ,  cap.  93,  p.  827 } ,  il  y  avait  alon  à  Florence  phia  é» 
deux  eeots  tissages  de  laioe ,  qol  ikiaaimit  vivra  tranta  milla  panonnaa.  On  j  eooaptail 
qoatra-vingUi  banquiers  on  ohanganra. 
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la  liberté,  il  se  lassait  du  bien  presque  aussi  vite  que  du  mal;  et» 
comme  il  ne  pouvait  souiTrir  de  supériorités,  pour  foire  une  ré- 
volution tout  lui  servait  de  prétexte.  L'ancien  parti  gibelin  » 
vaincu  et  mis  hors  de  la  ville  après  la  mort  de  Hanfred,  en  1266, 
avait  à  plusieurs  reprises  foit  de  vaines  tentatives  pour  y  ren- 
trer en  maître  ;  rappelé  plusieurs  fois  et  presque  aussitôt  chassé , 
il  était  à  peu  près  anéanti  dans  les  dernières  années  du  siècle. 
Ses  cheb  vieillissaient  en  exil,  ses  adhérents  s*en  détachaient  : 
le  triomphe  des  Guelfes  n'était  plus  en  question.  Mais  deux  élé- 
uuMils  l)ii'u  (lisliiuls,  la  noblesse  et  le  ptipulaire,  (.-oui  posa  if  ni  ce 
dciuuT  parti,  l  iiis  p(»nr  la  lullc.  Ils  tlt'\aii'iil  se  séparer  après  la 
victoire,  ce  (pii  arriva  en  elTet.  Une  aristocratie  uiarcliande 
s'ctait  lormcc  sous  le  uoni  de  /i/f//-»////*/  «//v/sv/,  ot)jel  de  mépris 
pour  les  peulilshounues  de  race,  et  de  haine  pour  le  URiiu 
peuple.  Intluenle  par  le  nombre  et  par  ses  richesses,  cette  aris- 
tocratie bAU^rde,  guidée  non  par  un  sentiment  d'égalité,  mais  par 
le  désir  de  prendre  la  priMiiiére  place,  voulait  al);usscr  la  démo- 
cratie et  faire  table  rase  de  la  vieille  noblesse.  £Uc  eut  le  pou- 
voir et  8*en  servit  pour  satisfaire  ses  rancunes.  Le  menu  peuple 
8*arma,  remporta  sur  elle  et  établit  une  constitution  toute  dé- 
mocratique. Les  prieurs,  qui  étaient  les  premiers  magistrats  de 
la  république,  (brent  pris  dans  les  corporations  d*arts  et  métiers, 
n  fallait  être  fabricant  de  draps,  médecin,  boucher,  bonnetier  ou 
forgeron,  pour  siéger  dans  la  seigneurie ,  qui  se  renouvelait  six 
fois  par  an  La  portion  aristocratique  du  parti  guelfe  fut  exclue 
du  gouvernement,  et  comme  toujours  on  lit  contre  elle  des  lois 
dictées  par  la  haine  et  la  passion.  P«uir  en  donner  une  idée  ,  il 
sutlira  de  dire  (jut'  tout  nohlc  traduit  en  justice  snbissiiit  une 
peine  double  de  celle  que  le  si[n[)le  artis.in  aurait  encourue 
pour  un  cas  senddable.  Les  deux  éléments  du  grand  parti  guelfe, 
entièrement  divisés  à  la  suite  de  ces  troubles,  formèrent  deux 
factions  ennemies.  L'une  qui  prit  le  nom  de  liinnchi^  les  blancs» 
était  un  nouveau  parti  gibelin;  l'autre  prit  celui  de. \>W,  les  noirs. 
C'était  en  1294.  Les  lUancs  eurent  d'abord  le  dessus  et  gouver- 
nèrent Florence  pendant  six  ans.  Les  Noirs,  soutenus  par  Boni- 

L  G.  Vniaiil,  Ilb.  TU,  o«|i.  78,  p.SSS.— Macblavdli,  lib.  ti. 
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face  VIII  et  Charles  de  Valois,  rein[)orlèronl  à  leur  tour.  Comme 
le  triomphe  d'un  parti  était  suivi  inévitablcmciil  de  la  proscrip- 
tion de  l'autre,  les  bannis,  pour  rentrer  dans  leur  ville  natale, 
invoquaient  les  secours  les  plus  dangereux.  La  i^uerre  extérieure 
on  des  troubles  intestins  mettaient-ils  TÉtat  en  danger,  l'im- 
puissance  du  gouvernement  démocratique  frappait  tous  les  yeux, 
et,  à  rexemple  des  Romains ,  qui  dans  les  jours  de  crise  nom- 
maient un  dictateur,  le  peuple  de  Florence  se  donnait  un  maître 
temporaire.  Charles  d*Anjou  eut  à  plusieurs  reprises  la  sej- 
gneurie  de  la  république,  une  fois  pour  cinq  ans,  une  autre  fois 
pour  dix.  En  1301,  sous  Charles  H,  te  comte  de  Valois  fut  revêtu 
du  pouvoir  suprême ,  avec  mission  de  pacifier  TËtat.  Pendant 
une  année  il  y  employa  de  vains  ciïorls ,  puis  il  n  iiou(,a  volon- 
taircnieni  à  sa  charge  et  se  remlil  en  Sicile.  Sepl  ans  plus  tard, 
le  duc  Hubert  de  Calabre  lui  élu  seigneur  de  Florence.  Devenu 
roideNaples,  il  exerça  par  des  lieulennnls  l'auloi  ilé  ilont  les 
Florentins  l'avaient  involi,  et  la  conserva  jusqu'en  1321,  époque 
à  laquelle  la  ville  reutra  temporairement  sous  ses  propres  ma- 
gistrats BientAt  après,  Castruccio  Caslracani,  seigneur  de  Luc- 
ques  et  chef  de  la  faction  gibeline  en  Toscane,  porta  la  dévasta- 
tion sur  les  terres  de  la  république.  Un  fait  curieux,  rapporté 
par  plusieurs  historiens,  fera  connaître  comment  la  justice  ré- 
publicaine de  Florence  procédait  dans  les  causes  politiques  dont 
elle  ne  pouvait  percer  Tobscurité.  En  1323,  la  faction  des  Noirs, 
maîtresse  de  la  ville,  voulant  dégager  Prato  que  le  seigneur 
de  Liicques  assiégeait,  déclara  que  tout  banni  de  la  faction 
blanche  qui  rejoindrait  Varmée  serait  relevé  de  son  ban.  H  en 
vint  quatre  mille.  Comme  Castruccio  se  relira  sans  attendre  les 
Florentins,  le  gouvernement  se  crut  (k'.:a;:é  de  «a  promesse. 
Alors  les  chefs  des  exilés  se  concertèrent  avec  des  amis  qu'ils 
avaient  dans  Florence  pour  s'en  emparer  par  surprise.  A  un 
signal  donné,  une  porte  devait  leur  être  ouverte;  mais  le  secret 
fut  éventé,  et  comme  les  coupables  restèrent  inconnus,  ou  ima- 
gina d'en  élire  au  scrutin.  Par  l'ordre  des  prieui^,  chaque  habi- 
tant écrivit  sur  un  billet  les  noms  de  ceux  qu'il  supposait  avoir 

I.  1381.  TiHaiil,  «p.  142,  p.  512. 
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trempé  dans  le  complot*.  Les  citoyens  qui  réunirent  le  plus 
grand  nombre  de  votes  furent  condamnés  à  2,000  livres  d^amende 
et  à  six  mois  de  bannissement.  Tons  les  deux  mois  on  renouve- 
lait la  seigneurie,  ee  qui  eiilreteiinit  une  a^ïitation  fiévreuse  dans 
Florence.  Cliaque  (jiiai  li(  r  noniiiiail  a  la  pliiralilé  des  voix  des 
déléjiués ,  auxquels  ou  adjoiiiuaif  les  lua^rislrals  soiiaut  de 
eharj^e,  les  poiie-euseimics  el  les  himiii  m, mini,  ou  notables  des 
eouq>apnies ,  el  lous  ('usi'ud)le  dcsii^uairu!  le  nouveau  ^^on\er'- 
neuient  Mais  ee  mode  d'éleeliou  n*ou\rail  pas  la  |)orle  assez 
large  aux  inédioerités,  et  le  [leuple  voulait  uni'  loi  plus  dénio- 
cralique.  On  imagina  de  procéder  par  la  voie  du  sort,  sans  aucun 
éfinid  pour  le  mérite  des  candidats.  A  cet  ellél,  six  à  sept  cents 
bulletins  furent  mis  dans  une  bourse,  d'où,  à  cliaque  époque  de 
renouvellement,  la  main  d*un  enfant  devait  tirer  les  noms  des 
chefs  de  la  république  Cette  innovation,  tout  à  Tavantage  des  es- 
prits subalternes  qui  ne  couraient  plus  le  risque  d*ètre  éclipsés  par 
le  talent ,  plut  à  la  multitude,  et  fut  adoptée  par  plusieurs  petits 
États  démocratiques  de  Toscane  et  derÉfat  ecclésiastiipie  (13^). 

Deux  ans  plus  lard,  le  ^  décembre  1335,  les  Florentins, 
menacés  de  nouveau  par  les  emiemis  extérieurs  el  par  la  vio- 
lence des  laclions,  donuèreid  pour  dix  ans  la  sei<îneurie  de 
la  ville  à  Charles,  duc  de  Calabre,  le  lils  ;uné  du  roi  Kobert. 
Le  27  mai  de  Tannée  suivanle,  Gauthier  de  Brienne  s'étant 
présenté  au  nom  de  ce  prince,  doul  il  était  le  lieutenant,  lit 
publier  une  bulle  du  pape  qui  in^eslissait  le  roi  de  Naples  du 
vicariat  de  i'eiupire  en  Italie  i  -li  mai  lii-if)).  La  plupart  des  cités 
sujettes  de  Florence  se  livrèrent  à  lui.  Dans  le  môme  temps, 
Bologne,  vaincue  dans  ufie  grande  bataille  pat  la  ligue  gibeline 
de  Lombardie,  se  donnait  au  légat  pontitical.  La  domination  du 
duc  de  Calabre  fut  très-onéreuse  à  la  commune.  Au  dire  de  Ma- 
chiavel ,  il  en  tira  en  un  an  400,000  florins,  bien  que  d'après 
rengagement  qu'il  avait  souscrit,  son  traitement  annuel  fût  fixé 
à  200,000  *.  A  sa  moii,  en  novembre  1328,  la  constitution  flo- 

1.  Per  dierato  oonvenne  daflcnao  in  poUie  «criTere  chl  11  p«rea  ehe  Amn  colpevoto. 

(Vfllani,  I.ih.  IX,  cap.  21H,  p.  543.) 

2.  Machiavelli ,  Utoria  l'iorenlitta  ,  Lib.  ii ,  p.  128. 

3.  Machiavelli,  Storui  Fiorentiita,  Lib.  li,  p.  131. 
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rentine  fat  encore  aoe  fois  changée.  On  «'apercevait  enfin  que 
le  suflîrage  unîTersel  »  sans  règle  et  sans  limites,  n'avait  enfiinté 
que  le  désordre;  les  hommes  sages  reconnaissaient  que  le  peih 
ple,  s'il  doit  participer  par  représentation  au  gouvernement  de 
TÉlat,  est  iuipiopre  à  le  régir,  et  que  le  pouvoir  est  prompte- 
ment  avili  quand  on  l'offre  en  pftf nre  aux  appétits  grossiers  de 
-  la  multitude.  Lîi  liste  dos  éligililes  fut  soumise  îi  la  révision  d'un 
coMiilô  de  quatre-vîn^^l-«li\  uia^isli  als  ;  on  en  cxi  lut  avec 
les  hounnes  d'une  eondilion  inlinie,  cou\  que  l'opinion  con- 
damnait. Lesnoliles,  ('doignés  du  gouvernoniont  ,  y  rciilrcrt'nt. 
Deux  conseils  furent  él;il)lis  :  l'un  de  ln»is  cents  niendjres,  tous 
Guelfes  et  plébéiens;  l'autre  de  deux  cent  cinquante, dont  moitié 
appartenait  à  la  noblesse.  La  durée  de  leurs  fonctions  resla  fixée 
à  quatre  mois 

L'année  suivante  (13â9),  Louis  de  Bavière  abandonna  rilalie, 
et  les  Florentins  se  crurent  arrivés  au  terme  de  leurs  vicissilu* 
des  ;  mais  une  guerre  qui  éclata  quelques  années  plus  tard  pour 
la  possession  de  Lucques  (1336),  les  jeta  dans  de  nouveaux  em- 
barras. Os  s'allièrent  avec  Venise  et  avec  plusieurs  seigneurs 
guelfes  contre Mastino  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone'qui,  après 
avobr  acheté  Lucques  au  nom  de  Florence,  prétendait  en  rester 
le  maître.  Mastino  avait  réuni  sous  sa  domination  la  Marche 
Véronaise ,  Padoué,  Trévise ,  Brescia,  Panne  et  d'autres  villes 
entre  les  Alpes  et  la  frontière  deToscane  .on  crojait  qu'il  voulait 
devenir  roi  de  Lombardie.  Les  débuts  de  la  jnierre  lui  furent 
assez  favorables  ;  mais  il  éprou\a  des  revers  ,  la  déleelionse  mit 
dans  ses  rangs,  et  sa  situation  de\int  critique.  Atla(]ué  de  tous 
côtés  par  les  confédérés,  il  eut  l'adresse  de  tt  aiter  séparément 
avec  le  doge,  dont  il  paya  l'appui  en  lui  abandonnant  Tn  vise  , 
Casiel-Franco  et  Ceneda,  qui  restèrent  à  la  république  de  Saint- 
Marc  (tS  décembre  1338).  Ce  fut  l'origine  de  rétablissement  en 
terre  ferme  des  Vénitiens,  qui  comptèrent  dès  lors  au  nombre 
des  puissances  italiennes'.  Pour  cette  malheureuse  aflaire,  dont 
Florence  ne  tira  d'autre  avantage  que  la  possession  de  quelques 

1.  O.  Vffluii,  Lib.  X,  cap  110,  p.  670. 
a.  TiUflnl,  LIb.  »,  «p.  S8,  p.  821. 
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châteaux  dans  le  val  de  Nievole,  elle  avait  obéré  son  trésor  dhine 
dette  de  4tS0  mille  florins,  et  engagé  ses  revenus  de  six  an- 
nées. 

La  paix  signée  le  H  février  1339  dura  à  peine  trois  ans.  Il 
8*agi8sait  toujours  de  Lucques,  que  la  Scala,  qui  en  était  maître, 

cherchait  à  vendre,  et  que  Florence  et  Pise  se  disputaient.  Les 
Florentins  se  Tétant  lait  adjuger  pour  250  mille  florins,  en  pri- 
rent possession  ;  niais  la  perle  il  iine  <;ran(te  bataille  contre  les 
Pisans  les  loira  l)ientôl  après  à  éNaciier  le  lei  i  itoirc  de  cette 
ville,  [)euple  de  Florence  eut  reeom  s  au  roi  de  Naples.  Ro- 
bert, parveiui  à  la  vieillesse,  renonçait  enfin  aux  projets  de 
dominution  pour  lesquels  il  avait  entretenu  pendant  trente  ans 
la  haine  des  partis  politiques,  et  fomenté  la  «guerre  des  deux  côtés 
dirà  Âlpes.  Il  a>ait  d'anciennes  prétentions  sur  Lucques;  mais 
vainement  on  otTrit  de  lui  céder  celle  ville  quand,  par  un  com- 
mun eflbrt,  les  Pisans  qui  en  faisaient  le  siège  auraient  été  obli- 
gés de  le  lever.  Il  refusa  également  la  seigneurie  de  Florence, 
dont  les  conseils  voulaient  Tinvestir.  Repoussée  de  ce  côté,  la 
république  entra  en  négociation  avec  Temperenr  Louis  de  Ba- 
vière, cet  ancien  ennemi  des  Guelfes  (1344).  Louis  promit  de 
descendre  en  Italie  avec  de  grandes  forces;  mais  le  mauvais  état 
de  ses  affaires  le  retint  au  nord  des  Alpes.  Le  peuple  de  Florence 
prit  alors  pour  capitaine  de  justice  et  chef  de  l'armée  Gauthier 
de  Brieinie,  duc  dWthènes,  (pii  déjà  en  13^26  a\ait  ♦iouMM  rn*  Flo- 
rence, cniiiuie  lieutenant  du  duc  de  (Hilahre.  Le  crédit  (pi'il  se 
vantait  d'avoir  aux  deux  cours  de  France  et  de  Naples  le  servit 
utilement  :  le  peuple  s'imagina  que  le  duc  d'Athènes  lui  amène- 
rait de  puissants  secours,  avj'c  lesquels  il  reprendrait  Lncques. 
La  rivalité  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse  favorisant  son  am- 
bition, Gauthier  fit  à  tous  de  belles  promesses,  et  parvint  par  ses 
intrigues  à  se  faire  proclamer  seigneur  à  vie  de  Florence  (8  sep- 
tembre 1342).  Le  peuple  le  porta  en  triomphe  an  siège  du  gou* 
vemement,  lit  des  feux  de  joie,  puis,  dans  un  de  ces  transports 
d'enthoosiasme  passager  anxquete  il  est  si^et,  il  couvrit  de  boue 
k  gonfimon  de  l*État,  et  le  brûla  sous  les  fenêtres  du  palais. 
Partout  les  armes  du  due  remplacèrent  celles  de  la  république. 
Mais  Gauthier  gouverna  si  despotiquement,  que  dès  Tannée  sui- 
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vante  les  citoyens  s*annèrent  contre  lui ,  et  le  chassèrent  de 
Florence.  Machiavel  rapporte  que  le  duc  d'Athènes ,  sur  le  point 
d*étre  forcé  dans  son  dernier  asile,  se  vit  réduit,  pour  avoir  la 
vie  sauve»  à  livrer  son  principal  ministre  aux  vengeances  popu* 
laires.  Ce  malheureux  sortit  de  Tenceinte  du  palais  avec  son  fils, 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  cl  tous  deuxfuivnt  on  un  instant 
mis  en  pièces  par  le  p('ii|)le.  Ceux  qui  ne  purent  les  [japper  vi- 
vants, s'acliariiereut  sur  ieuis  cadavres,  et  les  déchirèrent  avec 
le  i'er,  avec  les  dents,  avec  les  onules.  A|)rès  avoir  enlcndii  Iimus 
cris,  touché  leius  chairs  pal[)itanles ,  ils  voulaient,  ajoute  le 
narrateur,  «pie  le  tiout  les  savourât,  atin  que  les  sens  extérieurs 
étant  satisfaits,  ceux  du  dedans  fussent  aussi  rassasiés'. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Robert  nu)urut  à  Naples  (11>  janvier 
1343),  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  laissait  une  pelile-tille , 
appelée  Jeanne,  qu'il  avait  mariée  à  Aîulré,  son  petit-neveu,  le 
deuxième  fils  du  roi  de  Hongrie.  Avec  le  règne  de  Robert  finit 
la  prépondérance  que  tes  princes  d* Anjou  conservaient  depuis 
soixante^ix-sept  ans  sur  les  autres  États  del*Ilalie.  Vers  la  même 
époque  la  France  commençait  avec  TAngleterre  cette  guerre  fu- 
neste qui  se  prolongea  pendant  un  siècle ,  et  dans  laquelle  la 
défection  des  grands  vassaux  et  la  folie  furieuse  du  peuple  de 
Paris,  hien  plus  que  l'épée  de  l'étranper,  la  mirent  à  deux  doifçts 
de  sa  ruine.  Toute  autre  nali(m  eût  inlaiUihlenu'ul  succonihé. 
La  France  s'en  releva,  ixràce  à  celte  force  de  vitalité  que  Dieu  a 
mise  en  elle  et  <pii  trioniplir  loujonrs  des  fautes  du  gouverne- 
ment eoiuuie  «les  capiices  populaires;  mais  son  inlluenee  sur  les 
pays  voisins  en  resla  longtemps  pai*alvsée.  L'Allemagne  était 
trop  troublée,  la  puissance  impériale  trop  affaiblie,  pour  exercer 
désormais  une  action  puissante  sur  les  destinées  de  la  Péninsule. 
Depuis  les  Hoheastaufen,  on  eût  dit  que  les  empereurs  ne  pas- 
saient les  Alpes  que  pour  montrer  leur  faiblesse ,  raviver  les 
haines ,  rançonner  amis  et  ennemis,  avilir  et  rendre  odieuse  la 
domination  impériale.  L*ltalie,  libre  de  la  pression  de  Tétranger, 
allait  avoir  à  régler  seule  sa  propre  organisatton  :  depuis  la 

1.  Acuiuchè  cuuic  tuUe  le  parti  di  fuora  ue  erauo  suie,  quelle  di  dentru  ae  ne 
■■M»»«qro  «looffft.  (UaehiaTelli  Lit»,  n,  «an.  liMS.) 
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chute  de  reinpirc  romain,  pareille  conjoncture  ne  s*cUiil  pas 
présentée;  cY'tnil  une  ère  nouvelle  qui  commençait.  Si  un 
grand  parti  national  eût  existé,  le  pays  eût  pu  se  constituer,  et 
prendre  rang  en  Europe  :  malheureusement  il  n*y  avait  qne  des 
ambitions  égoïstes,  et  pas  un  grand  citoyen  ;  chacun  travaillait  à 
asservir  sa  patrie,  personne  ne  songeait  à  l'affranchir. 

Pour  compléter  le  tableau  de  Tétat  politique  de  Tltalie  vers  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  reste  encore  à  tracer  la  situation  intérieure 
des  États  de  la  Lombardie  et  de  la  Romagne  sons  les  chefs  que 
la  volonté  populaire  avait  portés  au  pouvoir,  cl  qui  s'y  mainte- 
naient par  le  despotisme  le  plus  tyranniqiie.  <iui  se  passait  à 
Milan  sous  les  Visconli  en  donnera  une  idée  assez  exacte. 

Après  la  mort  d'Azzo,  en  1339,  ses  deux  oncles,  Lucchino  et 
•Jean,  évècpie  de  Novare,  avaient  été  proclamés  s<'ii:ii(Mirs  de  la 
ville.  Dix  ans  plus  tard,  Lucchino  mouiiit  empoisonné  par  sa 
lénnne,  et  Jean,  qui  s'était  tait  élire  archevêque  et  avait  acheté 
sa  nomination  à  la  cour  d'Avignon  ,  au  prix  de  50,000  florins , 
payés  comptant,  pins  une  rente  de  10,000  tlorins  ,  resta  le  seul 
chet  de  TEtat.  Outre  la  c<ipitale  de  la  Lombardie,  il  étendait  sa 
domination  sur  Géoes,  Bologne,  Panne,  Plaisance ,  Lodi,  Ber- 
game,  Brescia,  Crémone,  Novare,  Alexandrie,  Tortone  et  Ver- 
ceil.  Atin  d'assurer  l'hérédité  du  pouvoir  dans  sa  famille^  il 
rappela  ses  trois  neveui,  Galeas,  Matteo  et  Bemaboz  Visconti , 
bannis  par  Lucchino,  leur  oncle,  et  les  désigna  pour  lui  succéder. 
L*arehevéque  mourut  en  1364,  et  les  trois  frères  firent  trois 
lots  de  ses  États.  Mais  Matteo,  perdu  de  débauches,  s'entou- 
rait de  lille«  ravies  à  leurs  pères,  de  femmes  enlevées  à  leurs 
maris  :  ce  n'était  partout  «pie  plaintes  cl  cris  de  vengeance.  Ses 
deux  frères  ,  ciaiunaiit  que  de  tels  excès  n'excilassent  les  peu- 
ples à  la  révolte,  se  délivrent  de  Matteo  par  le  jjoison 

Kn  t36l),  une  ligue  guelfe,  dont  la  cour  d'Avignon  était  l'âme, 
se  U)vu\c  contre  les  V  isconli.  Le  pape  les  menace  des  foudres  de 
l'Eglise  ;  mais  ces  seigneurs,  ceux  de  la  Uomagne,  et  en  général 
les  Italiens,  s'effrayaient  peu  de  l'excommunication.  Bei  nahoz 
rencontre,  sur  le  pont  du  Naviglio^  les  nonces  chargés  de  lui  si- 

1.  E  la  ■qniente  sem  lo  atoiicarono  în  Lomboli  di  pondu».  (Corio,  mid.  1336.) 
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pfiilicr  la  l)ull('  [)ontilical(\  D'une  main  il  leur  montre  la  rivière, 
(le  l'aulre  l'écrit ,  puis  il  dit  d'une  voix  terrible  :  <i  Choisissez  ! 
vous  devez  ici  niantrer  ou  boire.  »  Vainement  ces  malheureux 
prélats,  Tesprii  troublé  par  la  crainte ,  veulent  balbutier  quel- 
ques mots  ;  on  leur  fait  avaler  jusqtrau  dernier  fragment  le  par- 
chemin dont  ils  étaient  porteurs'.  Urbain  V  excommunia  Ber- 
uaboz  ;  mais  le  pontife  mourut  bientôt  après  et  la  paix  fut  ré- 
tablie ,  à  la  condition  que  chacun  resterait  maihre  du  terri- 
toire qu*il  occupait'. 

I>élivrés  de  leurs  ennemis  extérieurs ,  les  Visconti  s'apprêtè- 
rent à  frapper  ceux  du  dedans.  Le  décret  rendu  à  cet  effet  par 
Galcaz  *  est  un  monument  curieux  de  la  férocité  de  ces  tyi-ans 
italiens,  et  de  l'avilissement  du  peuple  qui  se  courbait  sous  leur 
joug  de  fer.  En  voici  les  principales  dispositions  :  «  La  volonté 
du  seii;neur  l'sl  cpic  le  supplice  ilcs  coupables  soit  lent.  En  con- 
séquence, ils  ne  siM'onl  livrés  au  boiirreiui  ([ue  de  deux  jours  l'un. 
Ia^s  (piaire  premiers  jours,  ils  auront  cinq  tours  d'estrapade;  le 
cinquième,  ils  boiront  un  mélange  d'eau  de  chaux  et  de  vinai- 
gre. Successivement ,  après  leur  avoir  arraché  la  peau  de  la 
plante  des  pieds,  on  les  forcera  à  marcher  sur  des  pois  chiches. 
Ils  seront  mis  sur  le  chevalet  ;  on  leur  coupera  les  mains  Tune 
après  Tautre,  puis  les  pieds,  puis  le  nez.  On  leur  arrachera  les 
yeux;  ils  seront  mutilés  en  trois  fois*;  et  enfin,  le  quarante- 
unième  jour,  ils  expireront  sur  la  roue.  »  Les  deux  frères  Vis- 
conti avaient  écrasé  le  peuple  d'impôts,  et  s'étaient  montrés  de 
dignes  émules  d'Eccelin  et  des  tyrans  les  plus  barbares  de  l'an- 
tiquité. Bemaboz,  arrêté  prisonnier  par  un  de  ses  neveux,  mou- 
rut empoisonné  en  iâ88  ;  Galeaz  était  mort  en  i378,  après  avoir 
gardé  le  pouvoir  pendant  vingt-quatre  ans.  Ajoutons ,  pour  der- 
nier trait,  qu'il  se  montra  le  protecteur  des  lettres,  et  que  Pé- 
trarque, qui  s'était  attaché  à  lui,  en  reçut  de  ^Mandes  marques 
d'atïcclion.  Ou  peut  croire  que  la  vanité,  élouflaul  dans  le  cœur 

1.  Romrini,  Slorfo  ii  MOano,  1. 1,  p.  104. 

2.  1370.  Chron.  Eften.'e ,  ap.  Murât.,  t.  XV,  p.  493. 

3.  Petr.  Azarii  Chrnn.,  ap.  Murât.,  t.  XYI  ,  p.  10. 

4.  33  die,  iiicidatur  uuum  castronum  ;  36,  repOM-tur;  37,  incidttnr  ftHum  Cialvo- 
nuint  38  repowtur$  39,  incidaftar  tnembrum ,  eiç.  (  Petr.  Astrii  Chrûn.  —  Voyes,  à 
la  fin  du  Totume,  Docmnento,  n*  13.) 
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(lu  porte  toscan  le  cri  de  l.i  conscience,  lui  a  dicté  l'éloge  de  Ca- 
lenz,  (]u'il  t  eprésenlc  comme  doué  de  qualités  aimables,  et  même 
de  vertus. 

Arrétons-nous  ici,  et ,  avant  de  piisser  à  de  nouveaux  faits,  jt^ 
tons  un  reffard  rapide  sur  les  modilications  survenues  dans 
Tétai  moral  et  intellectuel  de  la  Péninsule,  depuis  qu'elle  s'est 
affranchie  de  la  domination  germanique. 

Au  milieu  des  troubles  qui  ont  déchiré  sans  relâche  cette  belle 
contrée  depuis  la  lin  tragique  du  dernier  des  Souabes,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  si,  d'une  part,  les  peuples  n*ont  joui 
d*aucun  repos,  s*ils  ne  sont  sortis  de  l'anarcbie  républicaine  que 
pour  tomber  sous  le  despotisme  le  plus  tyrannique ,  de  Fautre, 
leur  commerce  extérieur,  en  prenant  un  grand  essor,  a  réparé^  du 
moins  en  partie,  les  désastres  matériels  causés  par  la  guerre. 
L*Italie  occupait  alors  en  Europe,  pour  les  affaires  de  négoce,  le 
rangque  l'Angleterre  y  tient  de  nosjoui's.  Elle  avait  le  monopole 
du  tralic  avec  l'Orient  ;  les  pays  situés  au  nord  des  Alpes  rece- 
vaient d'elle  les  draps,  les  oltjcls  de  liixf,  et  ilaiiliis  ailicles 
qu'elle  fahri<piail  avec  une  supérioiilc  ilH•onlc^tal)lc.  Ses  ban- 
quiers avaient  parfont  des  comptoirs  ;  ils  accimuilaK  iil  de  firands 
Ciipilauv,  et,  de  même  (pie  nous  le  Noyons  faire  aujourd'liui ,  ils 
prêtaient  à  des  conditions  avanlajreuses  l'ar'îent  dont  les  rois 
manquaient  presque  toujours.  Lii  j;uerre  de  Philippe  de  Valois 
et  d'Ëdouard  ili  causa  un  ^M-and  préjudice  aux  banques  de  Flo- 
rence. Deux  maisons  de  cette  ville  avaient  avancé  au  roi  d'Angle- 
terre 3â5  mille  marcs  sterling  * ,  somme  énorme  pour  le  temps.  Les 
remboursements  n'eurent  pas  lieu  à  récbéance,  elles  banquiers 
firent  fiiillile.  En  France  où,  concurremment  avec  les  Juifs,  les 
Italiens  prêtaient  à  gros  intérêts,  le  roi  Philippe  VI  de  Valois, 
sous  prétexte  de  punir  leur  usure,  les  soumit  à  des  amendes  ar- 
bitraires'. Une  crise  commerciale  s*ensuivit,  mais  d'heureuses  ^ 
spéculations  en  eurent  bientôt  effacé  les  traces. 

Du  temps  des  Hohenslaufen,  les  Italiens  étaient  un  peuple 
guerrier;  et,  pour  preuve,  il  suffira  de  rappeler  ici  les  glorieux 

1.  Le  marc  stcrlintç  valait  alors  4  florin»  1 '2  d'or. 

2.  Giov.  Villaui,  Lib.  xi,  cap.  71  et  87,  p.  803  et  819. 
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eombats  soutenus  par  leurs  batiillons  de  milice  contre  les  ar- 
mées de  rAUeina^ne.  Mais  alors  un  sentiment  irrésistible  d'in- 
dépendance faisait  vil)rcr  les  cumus;  ce  mot  de  liberté  qui ,  mal 
compris,  conduit  lakiU'iiK'nt  au  dospolisme,  les  remplissait 
d'espérances  Ironipcuses.  Vers  le  milieu  du  xiv  siècle,  à  ré|UKpie 
où  la  maison  d'xXujoii  pridil  mi  jin  pondérance  sur  la  Péninstde. 
les  cliosrs  se  passiiient  tout  antrcnu'iit.  Bien  des  illusions  chère- 
ment pa\ées  s'étaient  évanouies;  raccroissement  des  richesses 
avait  causé  une  Dotal»le  altération  dans  les  anciennes  mœurs; 
régoisme,  la  corruption,  l'amour  du  hien-étre,  gagnant  do 
proche  en  proche,  la  vertu  militaire  s'éteignait  à  mesure  que 
la  nation  devenait  plus  riche.  Les  Italiens  abandonnaient  les 
champs  de  bataille,  sans  renoncer  toutefois  à  de  funestes  divi- 
sions qui  devaient  tdt  ou  tard  aboutir  à  la  ruine  de  leur 
patrie.  Chacun  sentait  le  mal  :  tous,  se  trompant  sur  le  remède, 
le  cherchaint  dans  le  triomphe  complet  d*une  faction.  Le  carac- 
tère national  en  reçut  une  atteinte  profonde.  La  guerre  surve- 
nait-elle? un  seigneur  mal  afieimi  voulait-il  tenir  en  bride  des 
sujets  remuants?  on  appelait  des  soldats  étrangers,  rompus  au 
métier  des  armes,  et  dont  la  supériorité  sur  les  milices  bour- 
geoises deNcnait  chaque  jour  plus  ^rauile.  Depuis  Henri  VII, 
chaque  [)iiiice  allemand  qui  étail  \euu  eu  Italie  y  a\ait  amené 
des  troup<'s  uierc  (  uaucs.  (',»  >  uciis  ,  qui  u'a\aieut  d'autre  métier 
(pU'  celui  de  la  guerre,  élaicul  presipu'  tt>us  restés  dans  ce  pa\s, 
pour  y  entrer  au  service  de  (piiconque  >oulait  les  payer,  ne  s'al- 
tachanl  à  personne,  et  passant  sans  scrupule  d'un  camp  à  l'autre, 
s'ils  V  trouvaient  une  solde  meilleure.  Comme  dans  celte  vie 
déréglée  on  amassait  de  l'argent,  qu'on  s'y  livrait  sans  aucun 
frein  aux  excès  qu'entraîne  la  guerre,  les  vagabonds,  les  soldats 
congédiés  de  tous  les  pays,  s*enrôlaient  dans  ces  bandes  redour 
tables,  connues  en  Italie  sous  le  nom  de  condottieri  et  aussi  sous 
celui  de  urandes  campatjnies.  Les  aventuriers  devinrent  si  nom- 
breux, qu'ils  entreprirent  des  expéditions  militaires  pour  leur 
propre  compte  sous  des  chefs  sortis  de  leurs  rangs.  L'esprit  de 
conquête  ne  les  animait  point  ;  il  ne  s'agissait  pour  eux  que  de 
lever  d'énormes  cimtrittulions ,  de  piller  les  peuples  sans  aucune 
distinction  de  partis,  en  un  mot,  de  vivre  eu  dehors  de  toutes 
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les  lots  humaines.  Un  de  leurs  génénaz  se  glorifiait  d*ètio 

Fennemi  de  Dieu,  de  la  pitié,  de  la  miséricorde.  Il  avait  fiiit 

graver  ces  tilres  infâmes  sur  un  hausse-col  d'arçeht  qu'il  portait 
sur  sa  poitrine  A  l'approche  des  p'andes  compapuies ,  les  villa- 
geois se  réfugiaient  pour  lu  plnj).!!  t  dans  les  villes  fermées;  ceux 
qui  restaient  dans  leurs  elKunnièi «  s  souflraient  (riiorribles  tor- 
tures s'ils  relusaieut  (le  lixrei"  leur  arfienl.  Aucun  État  italien 
n'avait  de  forces  suKisanles  pour  repousser  ces  aventuriers ,  dont 
le  nombre  s'éleva  jusqu'à  trois  mille  elmème  ipiatrc  mille  lances, 
sans  compter  une  nombreuse  infanterie.  Leur  opposait-on 
d'autres  condottieri?  ceux-ci  combattaient  avec  mollesse ,  et  sou- 
vent même  passaient  dans  les  rangs  contraires.  Pour  s'en  déli- 
vrer, on  leur  payait  de  fortes  rançons;  chacun  cherchait  à  les 
rejeter  ches  son  voisin ,  à  les  tourner  contre  un  ennemi.  Ou^nd 
une  troupe  d'aventuriers  était  gorgée  de  butin ,  elle  finissait  par  ' 
se  dissoudre,  et  les  soldats  enrichis  retournaient  chez  eux.  Ces 
nouveaux  barbares  firent  endurer  à  l'ilalie  des  maux  incal- 
culables. 

Durant  cette  période,  les  lettres  et  les  arts  firent  de  grands 

propres  ;  le  goût  s'en  répandait  à  mesure  que  les  villes  devenaient 
plus  riches.  Les  Siciliens,  auxtpiels  on  doit  les  premiers  essais  de 
poésie  italienne,  (le(  linèiciit  sous  la  «lynastie  d'Ara|ion  :  la  Tos- 
cane et  la  l.ouiliai'die  reciit-iUircul  leui'  liérila^ic.  Hruuello  I.alini 
apprit  à  parler  aux  Kloi-erilius  :  Danle,  >ou  élè\e,  s'élança  d'un 
bond  au  premier  rang  qui  lui  est  resié.  Avec  un  insirument 
grossier,  une  langue  au  berceau,  que  le  peuple  a\ait  en  quelque 
sorte  créée  d'instinct  pour  son  usa^e,  le  père  des  lettres  modernes 
fit  son  admirable  poëme,  la  ^Moire  des  muses  italiennes.  On  croit 
qu'il  l'avait  commencé  en  latin ,  lorsque  lui  vint  l'heureuse  idée 
d'employer  le  langage  vulgaire.  Ses  contemporains  devinèrent 
plntAt  qu*ilsne  comprirent  ce  vaste  tableau  ,  qui  pourtant  résume 
les  faits  historiques,  les  mœurs,  les  lumières  et  les  préjugés  de  son 
époque.  Danleétait  Guelfe, de  la  fiictiondesBlancs, qui  pritensuitc 
la  couleur  gibeline,  et  rêva  le  rétablissement  du  saint  empire  ro- 
main, avec  la  séparation  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel. 

U  Jirf0H4ftifolMf ,  «p.  Hwat.,  t.  XI,  p.  489. 
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Exilé  par  les  Noirs,  lors  de  rciilivi'  de  Charles  de  Valois  à 
Florence  en  1301,  il  perdit  ee  qu'il  possédait.  Quin/t  ans  plus 
lard,  ses  amis  obtinrent  de  la  seigneurie  son  rappel  à  Florence  , 
mais  à  la  condition  qu'il  ferait  amende  lionoratile  au  pied  de 
Taulcl,  el  qu'il  paierait  une  somme  à  la  commune.  —  A  Dieu  ne 
plaise,  répondit-il,  que  je  me  soumette  à  celte  abjection  *.  Il  vécut 
pauvre,  cl  expira  en  1321  sur  la  Icne  étrangère;  ce  ne  fut  qa*nn 
demi-ftiècle  après  sa  mort  qu'on  lui  rendit  de  tardifs  honneurs. 
Les  Florentins  réclamèrent  sa  cendre,  que  le  seigneur  de  Ravenne 
refusa  de  céder.  On  établit  des  chaires  à  Florence,  à  Venise,  à 
Bologne,  à  Pise  et  dans  d'autres  villes ,  pour  y  lire  publiquement 
et  expliquer  la  Divine  Comédie  ;  on  publia  des  commentaires 
pour  l'intelligence  de  cette  grande  œuvre'.  Yillani,  Pétrarque, 
Boccace ,  et  d'antres  illustres  Toscans ,  achevèrent  de  développer 
la  langue  :  elle  était  entièrement  fixée  à  l'époque  où  nous  nous 
arrêtons.  Leurs  travaux  excitèrent  à  un  liant  dégré  l'amour  des 
lettres,  et  firent  dans  les  études  une  révolution  vérilable.  Les 
antiques  manuscrits,  oubliés  depuis  longtemps  dans  les  dépôts 
poudreux  des  monastères,  reparurent  aloi's;  les  petits  seigneurs 
de  la  Lomliardie  et  de  la  Hoinagne  en  encouragèrent  la  recher- 
che, el  le  monde  ancien  fut  retrouvé.  Boccace,  l'un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  celte  renaissance  littéraire ,  la  gloire  du 
XIV*  siècle,  visitait  les  couvents,  et  se  faisait  ouvrir  les  biblio- 
thèques, dont  la  plupart  étaient  dans  un  complet  abandon. 
L'une  des  plus  célèbres,  celle  du  mont  Cassin,  avait  été  reléguée 
dans  un  grenier  sans  porte,  où  l'on  ne  parvenait  qu'au  moyen 
d'une  .échelle.  La  moisissure  couvrait  les  livres,  l'herbe  croissait 
aux  fenêtres;  plusieurs  manuscrits  étaient  dégradés  et  incom- 
'plets;  on  dit  à  Boccace  que  les  moines,  pour  se  procurer  un  peu 
d'argent ,  dérobaient  des  feuillets  de  parchemin ,  et  substituaient 
aux  textes  antiques  des  œuvres  de  dévotion,  qu'ils  vendaient  aux 
fidèles. 

Florence,  qui  ne  venait  qu'après  Venise  pour  la  richesse,  prit 

1.  Bil.l.  Laurent.,  m".  —  Plat.  29,  codex  8 ,  p.  123. 

8.  En  1350 ,  Jean  Vltoonli,  Migneor  d«  Itfilan,  oonfte  à  trois  proflMMun  le  loin 
de  commenter  le  p<>ëme  de  Dante.  En  1373,  Boeeace  fUt  établir  nn  cottn  public  à 
Florence ,  pour  le  mène  oli||ei. 
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le  premier  raog  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Un  siècle  avant 
la  chute  de  l'empire  d*Orient,  Boccace  et  Pétrarque  y  introdui- 
sirent le  goût  des  chefs-d'œuvre  littéraires  de  la  Grèce;  et,  à 
leur  instigation,  la  seigneurie  établit  dans  la  ville  une  chaire 
publique  de  grec  *.  La  langue  d^Homère,  a  [>cu  près  inconnue 
au  nord  des  Alpes,  n*avait  jamais  cessé  d'avoir  cours  dans  quel- 
ques parties  de  l'Italie,  et  princip.ileinenl  dans  les  villes  inari- 
tiiiies  qui  enlieteiiaieiit  de  continuelles  relations  de  commerce 
avec  l'Orient.  Les  écrits  d'Arislole  et  de  (ialien;  ceux  des  Pères 
de  rÉp:lise  ,  avaient  été  traduits  en  latin  ;  mais  la  connaissance 
de  ces  livres  n'avait  eu  aueune  intlnenee  sur  la  littérature  ita- 
lienne, à  laquelle  le  pocnie  de  Dante  servait  de  ^uide.  11  n'en  fui 
plus  de  même  lorsque  de  nombreux  copistes  eurent  répandu 
dans  toute  la  Péninsule  les  manuscrits  retrouvés  des  anciens. 
On  commença  à  quitter  la  route  frayée  par  Dante ,  et  l'imitation 
servile  des  Grecs  et  des  Romains  fut  bientôt  regardée  comme  le 
suprême  degré  de  la  perfection,  ta  langue  italienne,  aban- 
donnée par  les  écrivains,  perdit  sans  doute  de  son  originalité  ; 
mais  on  peut  s*étonnerque,  si  près  de  son  berceau,  elle  n'ait 
pas  reçu  une  altération  jpXus  profonde. 

Si  à  cette  époque  les  lettres  florissaient,  les  sciences  ne  pre- 
naient pas  un  essor  moins  digne  de  louange.  Dès  le  siècle  pré- 
cédent, ritalie  recevait  à  la  fois  l'algèbre  et  la  boussole  :  le 
Vénitien  Marco  Polo  faisait  les  plus  vastes  découvertes  géogra- 
phiques. Dans  le  xiv  siècle  la  méeani(|ue  et  les  sciences  d'appli- 
cation étaient  cultivées  avec  succès;  mais  on  étudiait  surtout  la 
tiiéologie,  la  médecine  et  la  jui  isprudencc  ;  et  comme  1  eiiM-i- 
gnement  se  donnait  ^Matuitemeut ,  sans  cesse  il  fallait  afiranjlir 
les  universités  et  en  créer  de  nou>ellcs.  Bologne  seule  recevait 
jusqu'à  dix  mille  écoliei  s  de  toutes  les  nations  el  consacrait  aux 
dépenses  de  renseignement  près  de  la  moitié  du  revenu  public. 

Les  arts  libéraux  faisaient  pai'tout  de  rapides  progrès.  L'Église 

1.  En  1342,  le  moine  Barfauun  origiimb»  d«  Seminara  en  Calabf*,  étant  venu 

de  C 

plus  tard,  Lëou  Pilate,  autre  savant  helléniste,  fut  chargé  par  la  seig^earie  de 
Florenoe  de  remi^ir  nm  chaire  de  grec ,  la  premiAre  qa*oii  ait  établie  en  Occident. 
S.  Tinboiehi,  Storto dM.  Ml.  <la(.,  t.  IV,  p.  48.  « 
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cl  les  goiivernonionts  h  s  protc^M  aicnl  à  l"«Mivi,  et  loul  annonçait 
le  grand  siècle  que  la  l*ro\idence  résenail  à  l'Italie,  rtiniine  un 
dédoniniagemeoi  de  sa  décadence  politique.  L'archilcclure  était 
depuis  Idn^^lrmps  en  honneur  dans  toute  l'Kurope  ;  et  si  dès  le 
XI*  siècle  les  Italiens  bâtissaient  Saint-Marc  et  le  dôme  de  Pise* 
les  (Kïuplcs  seplcDlrioDaux,  dans  les  deux  siècles  suivants,  éle- 
vaient ces  cathédrales  dont  la  hardiesse  et  la  vaste  étendue  font 
aujourd'hui  notre  surprise  et  notre  admiration.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  trop  des  efforts  que  firent  les  villes  italiennes  pour 
édifier  de  somptueux  hfttiments.  Elles  achevaient  plus  vite  que 
nous  parce  qu'elles  étaient  plus  opulentes;  les  matériaux  em- 
ployés étaient  plus  riches,  parce  que  la  Péninsule  ahonde  en 
marbres  précieux;  enfin,  les  artistes  italiens  recherchaient 
davantage  des  proportions  moins  èlanrèts  et  plus  régulières, 
d(»nt  les  noiiibrt'ux  restes  de  ranliquiU*  romaine,  qu'ils  a\aient 
sous  les  yeux,  leur  apprenaiciil  à  apprécier  le  mérite.  Kien  n'est 
plus  rare  en  It.die  que  k  s  n  icillrs  éizliscs  de  ce  genre  de  construc- 
tion surnommé  </o//M(y)// ,  si  foi  t  en  Nogue  au  nord  des  Alpes 
dans  le  moyen  Aire.  Depuis  le  x'  siècle  jus(pie  vers  la  fin  du  xiv', 
rarchiteclure  italienne  offre  généralement  un  mélange  des  styles 
grec,  lombard  et  byzantin,  auquel  l'ogival  finit  par  se  mêler 
dans  les  derniers  temps. 

La  sculpture  ne  restait  pas  en  arrière;  mais  la  peinture  allait 
plus  vite  encore.  Le  Florentin  Cimabue  ,  qui  vécut  de  4240  à 
1300 ,  lui  ouvrit  la  voie  :  on  lui  décerna  de  grands  honneurs. 
Son  élève  Giotio,  né  vers  Van  1276  et  mort  en  1336 ,  fut  à  la  fois 
grand  architecte,  grand  sculpteur ,  grand  peintre ,  et  laissa  des 
œuvres  dignes  d*étude  et  d*admiration*. 

Tel  était  Vélat  de  la  Pénmsule  à  Tépoque  où  la  mort  du  roi 
Robert  de  Naples  allait  enlever  h  la  maison  d'Anjou  l'influence 
prépondéi-ante  que  le  frère  de  saint  Louis  lui  avait  léguée.  Point 
d'e>i)ril  nalionnl,  piirloiit  li- de^[)oliMne  desljrans  ou  du  peuple. 
La  M  aie  liberlé,  celle  (jui  est  inséparable  de  l'ordre,  qui  se  ren- 
feiTiic  dans  de  sages  lifniles,  el  ne  se  propose  que  le  bien  et  la 
conscnuliou  de  la  âociélé,  ue  trouvait  de  place  uuUc  part.  L'ita- 

1.  Luai ,  Sioria  de  ta  pittura  UaUana, 
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Ile  en  «'enrichissant  se  corrompail.  Les  conlos  de  Boccacc  c!  des 
vieux  nouvellisles  oiTrent  une  peinture  exacte  des  mœurs  ita- 
liennes Yen  le  milieu  du  xiv*  siècle ,  lorsque  Florence  albit 
prendre  le  premier  rang  parmi  les  petits  Ëtats  qui  morcelaient 
ritalie  :  époque  d*opulence  sans  grandeur,  de  luxe,  de  débauche, 
d*égolsme ,  de  servilité  et  de  révolte.  A  la  cour  des  princes,  le 
crime,  la  perfidie  étaient  des  moyens  de  gouvernement  et  sup- 
pléaient à  la  force.  Chez  les  grands,  la  bassesse,  la  ruse  s'unis- 
saient à  la  trahison.  Le  peuple,  remuant  quoique  avili,  ne  s'atlih 
chait  à  rien ,  les  factions  continuaient  à  déchirer  le  ys,  lorsque 
les  causes  qui  les  avaient  fait  naître  n*existaient  plus.  Cependant 
la  cour  pontificale  vivait  dans  un  exil  volontaire  sur  les  bords 
du  lUiùne;  et  rEui  opc,  qui  n'élait  ])as  prête  pour  une  invasion 
au  sud  des  Alpes,  allait  laisser  un  siècle  eiUier  de  répit  ù  l'Italie. 


OACADINCt  M  LA  VAMOH  D'AHIOO.  l'iTAUB,  UITAHIK  MB  LU  tTIAlfSBS, 
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On  vient  de  voir  que  si  l'autorité  des  deux  premiers  succes- 
seurs de  Charles  d*Anjou  se  maintint  pendant  plus  d*un  demi- 
siècle,  ce  fut  surtout  parce  que  les  progr^s  des  Gibelins,  les  ten- 
tatives des  empereurs  pour  relever  la  puissance  impériale  dans 
la  Péninsule,  et  surtout  la  sujétion  dans  laquelle  laFVancc  tenait 
le  saint-siépe  depuis  sa  translation  en  Provence  ,  ne  laissaient 
aux  (iiU'UVs  d'aulic  nllernativc  (jne  de  se  jeter  dans  les  bras  du 
roi  de  Naples.  Mais  déjà  [x-ndaTil  la  vieillesse  de  U(»lierl,  liuil 
allait  en  décadence  dans  s(»n  royainne.  Les  |)r(>\in<es  élaienl 
décliiré<'s  parles  factions,  les  roules  inltslées  de  !»andils;  la  no- 
blesse, eu  possession  des  hauts  emplois ,  se  montrait  Im  lmlenle 
et  avilie  ;  les  crimes,  sans  en  excepter  I  bomicide,  se  l  acbelaient 
à  i)rix  d'argent  Après  la  mort  du  vieux  roi,  Jeanne,  sa  pelile- 
ûlle,  à  peine  âgée  de  seize  ans,  vive,  légère,  avide  de  plaisirs, 

« 

1.  Giannone,  Slorfo  dvik,  lib.  XXII ,  cap.  5. 
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devuit  succéder  à  la  couronne.  Pour  Taire  cesser  des  (iivisions 
de  famille,  elle  avait  élé  unie  par  le  n»ari;ige  à  Aiidré  de  Hongrie, 
son  cousin»  prince  aussi  jeune  qu'elle,  dont  les  niœui-s  rudes  et 
même  grossières  élaient  Tobjet  des  sarcasmes  d'une  cour  cor- 
rompue. Jeanne  rendait  en  haine  à  André  le  mépris  que  sa  con- 
duite imprudente  lui  inspirait  II  voulut  régner,  non  comme 
le  mari  de  la  reine,  mais  par  son  propre  droit ,  et  périt  étran- 
glé (18  septembre  i845).  Soit  que  leanne  ait  trempé  dans 
ce  crime,  soit  seulement  qu'elle  Tait  laissé  commettre ,  comme 
moins  de  deux  ans  après  elle  épousa  (Louis  de  Tarente ,  son 
amant,  l'un  des  assassins  du  roi,  sa  mémoire  demeura  flé- 
trie, malgré  l'absolution  qu'elle  obtint  du  pape,  auquel  elle  céda 
en  toute  souveraineté,  pour  trente  mille  florins,  la  ville  d'Avi- 
gnon * .  Sans  entrer  ici  dans  aucun  détnil  sur  les  mœurs  déré- 
glées de  la  cour  de  Jeanne,  sur  la  vie  pri>ée  de  la  reine,  et  même 
sur  les  maux  qui  désolèrent  le  royaume  durant  un  règne  de 
In  nle-neuf  ans,  boriioiis-iKtus  à  rappeler  que,  parvenue  sans 
postérité,  à  l'âge  de  (luai.inlr-lrois  ans,  Jeanne  fit  épouser  à  sa 
nièce  Marguerite,  son  cousin  germain,  Charles  de  Duras  de  Hon- 
grie, le  dernier  prince  de  la  maison  d'Anjou.  En  leur  assurant 
la  succession  royale ,  elle  crut  garantir  pour  longtemps  la  paix 
publique  ;  mais  révéncmenl  trompa  ses  espérances.  Le  grand 
schisme  d'Occident  survint  (  septembre  1378  )  ;  Jeanne  prit  parti 
pour  l'antipape  ;  et  Urbain  VI,  qui  venait  de  la  fkupper  d'excom- 
munication, tourna  contre  elle  Charles  de  Duras.  Charles 
commandait  dans  la  Marche  Trévisane  une  armée  que  le  rot  de 
Hongrie  envoyait  contre  Venise;  il  la  conduisit  à  Naples.  La  reine, 
hors  d'état  de  lui  résister ,  invoque  l'appui  de  la  France ,  puis 
elle  adopte  Louis  d'Anjou,  le  tuteur  du  jeune  roi  Charles  VI,  et 
le  déclare  son  héritier  =^  (  juin  1380).  L'antipape  d'Avignon 
donne  à  ce  prince  une  in^e^lilure  pour  régner  aj)rès  Jeanne: 
mais  le  mauvais  état  des  affaires  du  royaume  retient  Louis  au 
nord  des  Alpes.  Peudant  ce  temps,  Charles  de  Duras,  que  rien 

1.  Luaig,  Cod.  Dipl.,  t.  II,  p.  782. 

2.  29  junii  1380.  Yuir  Tacte  dans  Dumout,  Corp$  diplom.,  t.  II,  partie  preiDière, 
p.  Iftl.  — >L'aele  à»  oonflnnatkm  du  v»pe,  en  d>la  du  mto*  mois.  Mi  à  la  pago 
•ulvante. 


Digitized  by  Google 


478  APPENDICE  III 

n'arrête,  se  fait  couronner  à  Rome  par  Urbain  VI  el  prend  |)0S- 
session  de  Maples.  La  reine,  assiégée  dans  le  château  neuf,  où 
les  vivres  manquaient,  se  rend  prisonnière.  Son  cousin  la  fit  en- 
fermer à  Muro,  en  Basilicate  ;  elle  y  mourut  le  i  3  mai  1383,  étouf- 
fée entre  des  matelas  :  vengeance  tardive  de  la  mort  du  malheu- 
reux André  ! 

Louis  d* Anjou,  qui  n*avait  pu  arriver  assez  tôt  pour  sauver  sa 

mèreadoptiM',  envahit  le  royaume  avec  des  forces  considérables. 
La  noblesse  s'était  divisée  :  la  lactiori  anj^eviiie  se  composait  des 
partisans  de  J(\inn(';  celle  de  Duras,  îles  euiieniis  de  la  reine  : 
scissi(»n  (uiiesie,  source  féconde  de  niallieurs  poiu"  la  Péuiusule. 
¥a\  iriHi,  I.ouis  meurt  delà  lièvre,  dans  un  cbàleau  de  la  Pouille. 
Deux  ans])lus  tard,  Cbarlcs  lui-même  péril  assassiné  au  moment 
où  il  croyait  prendre  possession  du  Irène  de  Hongrie  (  3  juin 
1386). 

Le  royaume  de  Naples  tombe  dans  une  nnarebie  complète;  le 
parti  angevin  reconnaît  pour  roi  Louis  II,  fils  du  duc  d'Anjou,  à 
peine  âgé  de  sept  ans,  et  pour  chef  de  l'Eglise  Clément  Vil,  l'an- 
tipape d* Avignon.  Le  parti  contraire  otiéit  à  Ladislas ,  autre  en- 
ftmt,  fils  de  Charles  de  Duras,  et  à  Urbain  YI,  le  pontite  de  Rome. 
La  noblesse,  pour  soutenir  la  lutte ,  accable  le  peuple  d'impôts. 
Favorisés  par  les  habitants  de  Naples,  les  Angevins  s'emparent 
de  cette  capitale  ;  mais  en  1392;  Ladislas,  prince  formé  de  bonne 
heure  h  la  ruse,  commence  h  relever  ses  alTaires,  et  après  une 
lutte  de  quelques  années,  il  l'emporte  sur  Louis  (  1399  ).  l'ne  se- 
conde cl  dernière  tcnlali\edij  prince  français  (  l  ill  )  ne  réussit 
pas  mieux  ;  réduit  à  retourner  en  France,  il  y  mourut  eu  1417.1 

('e  n'était  laque  le  prélude  des  guerres  (|ue  l'adopTuMi  de  Louis 
d'Anjou  de\ait  allumer.  Jeanne  il  ou  Jeannette,  dc\emie  célèbre 
par  le  dérèglement  de  ses  mœurs,  succède  en  I  414  à  sou  Irèie 
Ladislas  :  elle  avait  quai  anle-trois  ans.  Livrée  à  des  passions  dés- 
ordonnées, elle  laissait  ses  amants  et  ses  p:énérauxse  disputer  le 
pouvoir.  Jacques  de  La  Marche,  le  mari  de  la  reine,  après  d'inu- 
tiles efforts  pour  se  former  un  parti,  se  retire  en  France  et  meurt 
dans  un  couvent,  où  il  avait  pris  le  firoc.  Les  Angevins,  abattus 
sous  Ladislas,  relèvent  la  tète;  un  autre  duc  d'Anjou ,  le  fils  de 
Louis,  quitte  la  France,  que  le  traité  de  IVoyes  (  31  mai  1440  ) 
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venait  de  livrer  aux  Anglais;  il  se  présente  devant  Naples,  avec 
neuf  galères  et  cinq  vaisseaux  de  transport.  Un  paysan  de  TA- 
bruzze,  devenu  chef  de  condottieri,  puis  grand  connétable  du 
royaume,  Jacques  Attendolo  Sfona,  déserte  la  cause  de  sa  souve- 
raine et  assiège  la  ville  du  cOté  de  terre.  Le  pape  Martin  Y,  mé- 
content de  Jeanne  11,  donnait  les  mains  à  cette  entreprise.  Dans 
un  si  grand  péril ,  la  reîne  propose  à  Alphonse  ,  roi  d'Anigon  et 
de  Sicile,  de  l'adopter ,  s'il  la  délivre  de  ses  enneiiiis;  ce  que  ce 
prince  accepte,  nial^^i'é  l'opposition  des  conseillers  aragonais:  ce 
lui  l'orijîine  de  longues  cpierelles,  pour  l'ilalie,  entre  les  maisons 
de  France  et  d'Espa^me.  Alplionse  prend  à  sa  solde  la  grande 
compagnie  de  Braccio  de  Monlone  ,  l'un  des  plus  célèhi es  con- 
dottieri de  ce  temps,  il  délivre  Naples,  et  force  Ixtuis  à  la  retraite 
(  )  ;  mais  ces  succès  rapides,  et  une  ambition  qu'il  sait  mal 
déguiser,  épouvantent  bientôt  la  reine.  Menacée  dans  sa  liberté, 
réduite  à  fuir  de  sa  capitale,  la  malheureuse  Jeanne  révoque  Ttf- 
doption  d'Alphonse ,  et  lui  substitue  Louis  111  d* Anjou,  le  fils  de 
Louis  U,  qui  devint  ainsi  duc  de  Galabre  et  héritier  du  royaume 
(  14  septembre  14â3  ).  Par  cet  acte,  eUe  donne  à  ht  seconde  mai- 
son d* Anjou  un  double  titre  à  la  couronne.  La  capitale  est  re- 
prise; Alphonse  se  retire  en  Espagne  ;  mais  à  son  tour  Louis  de- 
vient suspect  ;  le  grand  sénéchal  Caraecîolo,  ramant  de  Jeanne  11, 
cherche  à  opérer  un  rapprorliement  avec  le  roi  d'Aragon  (  14^). 
Li  mort  se  chargea  de  dénouer  toutes  ces  inlrigues.  Caracciolo 
tyrannisait  la  reine  ,  et  s'emportait  contre  elle  jusqu'à  l'insulte 
et  la  violence  :  il  périt  assassifié  (  a(»ùl  1-i3:2  ),  Deux  ans  ]»lns 
tard,  Louis  lll  nioinul  de  la  Wvmc  en  Calabre,  où  on  le  tenait 
dans  mif  sorte  d'exil.  Enlin  Jeanne  II  clle-niénie  descendit  au 
tombeau  (  :2  lévrier  1435  ) ,  après  avoir  déclaré,  par  un  acte  tes- 
tamentaire, Kené,  comte  de  Provence,  le  frère  puîné  de  Louis  111, 
héritier  de  ses  États. 

La  postérité  de  Charies  d'Anjou,  le  conquérant  des  États  sielr 
liens  était  éteinte.  Cette  race  angevine,  portée  par  bi  victoire  an 
(alte  des  grandeurs,  venait  de  finir  misérablement  au  sein 
de  la  corruption  et  des  phis  honteuses  débauches,  laissant  dans 
une  situation  critique  le  royaume  qu'elle  avait  gouverné  pendant 
cent  soixante-neuf  ans.  Alphonse  réclamait  ce  magnifique  héri- 
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fage,  non-sciilomcnt  h  titre  de  lils  adoplif  de  Jeanne  II,  mais  par 
le  droit  qu'il  disail  avoir  été  transmis  à  la  maison  d'Aragon  par 
Gonslance,  la  fille  de  Manfred  ;  droit  antérieur  à  tous  les  autres. 
De  son  côté,  le  pape  Eugène  IV  prétendait  réunir  VÉlat  napoli- 
lîtain  au  domaine  direct  de  TÉglise,  par  suite  de  Textinction  de 
la  première  race  d* Anjou,  &  qui  le  saint-siége  Favait  inféodé.  Le 
21  février  1435,  il  défendit  à  René  et  à  Alphonse  de  rien  entre- 
prendre contre  le  royaume,  et  aux  Napolitains  de  prêter  serment 
à  d'autres  qu'à  lui-^ème*;  mais  Eugène  IV,  qui  précisément 
alors  en  était  venu  à  «ne  rupture  ouverte  avec  le  concile  de 
Itàle,  n'était  sruère  en  état  de  soutenir  de  si  liantes  pn  lrntions. 
René  d'Anjou  avait  pour  allié  Philippi'-.Mario  Visronli ,  duc  de 
Milan  et  seigneur  de  (Irut  s.  Lii  llotle  génoise  reiiip  u  la  sur  celle 
des  Catalans  une  victoire  complèlc  dans  U's  eaux  de  l  ilc  de 
Ponza  (5  aoùl)  cl  le  roi  d'Aragon,  fait  prisonnier  a\i'c  cinq  mille 
des  siens,  lut  conduit  à  Milan.  Le  triomphe  du  prince  français 
paraissait  d'autant  plus  certain  que,  sur  ces  entrefaites,  il  obtint 
du  duc  Philippe-Marie  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
pour  soixante  ans';  mais  René,,  prisonnier  lui-même  du  duc  de 
Bourgogne,  ne  put  se  rendre  assez  tôt  à  Naples,  où  le  peuple 
l'appelait.  Alphonse  sut  persuader  au  duc  de  Milan  que  l'Espagne 
était  ralliée  naturelle  des  seigneurs  de  la  Péninsule  contre  la 
France.  La  foiblesse  du  royaume  napolitain  depuis  la  mort  de 
Robert  avait,  disait-il,  fàit  la  force  des  Visconti  si  on  y  rétablis- 
sait une  royauté  française,  non-seulement  elle  reprendrait  bien- 
tôt cet  ancien  ascendant,  si  funeste  à  Pindépendance  italienne, 
qu'elle  avait  longlcmi)S  exercé,  mais  les  Alpes  s'abaisseraient 
devant  les  armées  de  la  France,  qui  voudraient,  pour  assurer 
leurs  comiiHHUcalioiis,  s'établir  en  Loud)ardii' l'n  acte  de  con- 
fédération fui  alors  signé  l'ulre  le  loi  elle  duc,  dix  huit  jours 
après  celui  que  Viscouli  avait  conclu  avec  Keué  *.  Les  captifs 
pris  sur  la  tioUe  furent  rendus  sans  rançon,  et,  aucommcnce- 

1.  Amiuam  Mctetv  1435,  |  12. 

8.  Milan,  21  Mptambre  1385,  Damonl,  Cwp$iiphm,,Ullf  2*pui.«p.  904. 

3.  Maehiavelll ,  lUoet»  Fiormt,,  Ub.  t,  p.  S5. 

4.  Milu  8  octobre  1435.  Dmnoiii,  Corft  éifkm^  t.  II ,  2«  pnrt  p.  SIS. 
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ment  de  Tannée  i  436,  Alphonse  s'élant  mis  à  leur  tête  se  dirigea 
vers  le  midi  de  Tltalie. 

Cependant,  le  pape  ayant  bientôt  reconnu  l'impossibilité  d'aa- 
surer  an  saint-siége  la  possession  du  royaume  de  Naples ,  avait 
embrassé  la  cause  de  René  d* Anjou.  Non  content  de  lui  fournir 
des  secours,  il  sollicita  le  duc  de  Bourgogne  de  rendre  la  liberté 
à  son  prisonnier,  qui  ne  l'obtint  toutefois  que  trois  ans  plus  tard, 
et  aux  conditions  les  plus  dures.  His  à  une  énorme  rançon,  et 
forcé  de  renoncer  à  la  Lorraine,  ce  prince  arriva  presque  seul  en 
Italie,  n'ayant,  pour  soutenir  la  guerre  contre  rÊspagnol,  d'au- 
tres ressources  qucTcelles  que  ses  partisans  pouvaient  lui  fournir. 
Alphonse,  peu  d'accord  avec  les  cortès  d'Aragon,  ne  se  trouvait 
guère  plus  riche  :  il  remporta  néanmoins.  Le  2  juin  1  ii2,  Na- 
ples toml)a  par  surprise  au  pouvoir  de  ses  troupes  :  Houé,  l)n(tu, 
saus  espoir  de  rélaldir  ses  alTaires,  a])audouna  le  royaniue  à  sou 
heureux  rival,  el  relourna  en  Proxcuce,  où  il  s'élahlit.  Sa  mé- 
moire y  est  restée  populaire.  La  dyuaslie  il  Aragou  prit  à  Naples  la 
place  de  celle  d'Anjou,  et  sous  celle  nouvelle  domination  la  Sicile 
se  trouva  encore  une  fois  réunie  aux  provinces  de  terre  ferme 

Quatre-vingt-dix-neuf  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  du 
roi  Robert  :  siècle  de  décadence  pour  les  successeurs  de  Charles 
d'Anjou,  et  qui  n'avait  pu  donner  à  la  haute  Italie,  sur  laquelle 
il  est  nécessaire  de  jeter  ici  un  regard  rétrospectif,  les  moyens 
de  s'organiser.  La  Péninsule  se  divisait  alors  en  quatre  contrées 
principales  :  la  monarchie  napolitaine;  l'État  de  l'Église;  la 
Toscane,  et  la  Lombarflie.  On  vient  de  voir  que,  par  la  faiblesse 
de  son  gouvernement,  les  guerres  intestines  et  la  corruption  des 
mœurs,  le  royaume  de  Naples  était  tombé  du  premier  rang  au 
dernier.  Si  plus  tard  la  dynastie  aragonaise  le  releva  de  son  abaii^  * 
sèment,  Jamais  il  ne  reprit  sur  les  desttnéesde  rilalîe  l'ascendant 
qu'il  avait  eu  sous  les  premiers  rois  angevins. 

L'État  ecclésiastique,  déchiré,  morcelé,  restait  en  proie  aux 

1.  Celte  nntoa  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Alphonse  n'avait  pas  d'enfants  légi- 
tiiBM.  En  1448,  tt  fit  légitimer  par  1«  pape  son  Sb  natnrel ,  appelé  Ferdinmnd ,  pute 
il  lui  légn»  le  royaume  de  Naples,  dont  à  na  mort  ce  prince  prit  possession.  Jean, 
roi  de  Nwraire,  le  firére  d'Alptioiiie,  eni  rAnigon,  Valence,  ta  Sardaîgne  et  la 

Sicile. 

ui.  Zi 
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partis.  Chaque  ville  avait  son  seigneur,  ses  luîtes  intestines,  ses 
rt'volulions.  Konie,  longtemps  veuve  de  ses  pontifes,  ne  les  avait 
vus  revenir  (jU  iilVjiblis  et  déerédités  par  h's  sciiisiues  et  les  dé- 
chirements (le  rtjj;lise,  qui  se  prolongèrcnl  jusque  vers  le  milieu 
du  XV»  siècle. 

La  Toscane  était  le  dernier  loyer  du  principe  républicain.  Il 
8*y  maintenait  avec  ses  violences  habituelles,  ses  caprices,  ses 
séditions  fréquentes,  sou  despotisme  inflexible.  Après  l'expul- 
sion du  duc  d'Athènes,  en  le  peuple  victorieux  avait  fait 
aux  nobles  quelques  concessions.  Les  deux  tiers  des  emplois  de 
la  seigneurerie  avaient  été  affectés  au  peuple  ;  la  noblesse  avait 
eu  Fautre  tiers;  mais  comme  personne  n*étaU  satisfait  de  son 
lot,  bientôt  de  nouveaux  conflits  ensanglantèrent  Florence.  Le 
parti  de  la  multitude,  uni  à  la  bourgeoisie,  finit  par  remporter: 
non-seulement  les  nobles  furent  encore  une  fois  exclus  du  gou- 
Ternement,mal8lapopulacç  saccagea  leurs  maisons,  et  n'y  laissa 
pas  pierre  sur  pierre.  «  Le  plus  cruel  ennemi  de  la  républiq  ue,  dit 
c  Machiavel,  n'aurait  pu  regarder  ces  dévastations  sans  un  sen- 
€  liment  de  honte....  L'humiliation  de  l'aristocratie  fut  si  com- 
•  plète,  ajoute  le  narrateur,  qu'elle  tomba  dans  l'avilissenienl  cl 
a  n'usa  plus  tenir  tète  au  peuple  (13  43  .  Florence  perdil,  avec  la 
«  vertu  guerrière,  tout  sentiment  généreux  » 

Li  noblesse  une  fois  hors  de  cause,  la  lui  h;  s'engagea  entre  le 
peuple  et  la  populace.  L'égalité  n'avait,  pu  s'établir.  On  siiit  qu'une 
aristocratie  nouvelle,  sortie  des  comptoirs,  avait  pris  la  place  de 
Tancienne;  après  elle  venait  la  moyenne  classe  {popolo  médiocre), 
et  eniin  le  menu  peuple  {popolo  basso).  La  première  avait  obtenu 
deux  places  dans  la  seigneurie;  la  seconde  et  la  dernière,  cha- 
cune trois.  Mais  cet  arrangement  ne  fut  pas  de  durée;  les  trou» 
bles  se  rallumèrent,  et  pendant  près  de  trente  années  la  ville  fut 
en  proie  à  de  continuelles  agitations.  Les  principales  fiunilles 
de  la  nouvelle  noblesse  se  disputaient  le  premier  rang.  Les  gran- 
des industries  opprimaient  les  petites;  les  ouvriers  se  plaignaient 
de  l'insuffisance  des  salaires,  et  chaque  émeute  amenait  des  scè- 

1.  Quahinqne  più  al  nome  fîorentino  crudcle  neiuico,  si  sarebbc  di  tanta  rovina 
vcffogMto.  (MaohlavelU-,  Slorte,  Lib.  n,  t  I,  p.  166  «t  167.) 


Digitized  by  Google 


L'ITALIB  483 

îles  de  pillajçe  cl  d'incendie.  Écoutons  les  paroles  que  l'his- 
torien  de  Floirnre  inrt  dans  la  bouclit'  d'un  orateur  populaire, 
pour  cxciler  la  nuilliUuU'  à  la  sédition  :  «  Si  vous  voulez  obtenir 
€  le  pardon  des  taules  anciennes,  le  niou'ii  le  plus  sûr  est  d'en 
«  conuuetlre  de  nouvelles,  de  redi}ul)lei- de  Nioienee.  de  saccager, 
a  de  brûler  en  plus  grand  nombre  les  niaisous  des  ricbes,  de 
«  faire  entrer  dans  vos  rangs  le  plus  de  monde  (jue  vous  pourrez. 
«  Uuand  il  y  a  beaucoup  de  coupables,  la  punition  n'atteint  per- 
«  sonne;  ou  bien,  si  quelques  tantes  légères  sont  réprimées,  les 
«  plus  graves»  loin  d'appeler  le  <  hûtimenl,  devienDent  un  litre 
«  à  des  récompenses.  En  ne  laissant  point  de  repos  à  vos  op- 
«prcsseurs,  vous  obtiendrez  non-seulement  l'impunité,  mais 
«  toutes  les  libertés  que  tous  réclamez  à  bon  droit.  Les  divisions 
a  des  riches  rendront  votre  victoire  facile;  leurs  biens,  qui  de- 
«  viendront  les  vôtres ,  serviront  à  vous  consolider  au  pouvoir. 
«  Que  Tandenneté  de  race  ne  vous  arrête  point.  La  nature  a  créé 
«  tous  les  hommes  semblables  ;  et,  pour  preuve,  prenez  les  véte- 
«  ments  de  vos  ennemis,  donnez>leur  les  vôtres;  certes,  aux  yeux 
«  de  tous  vous  paraîtrez  les  nobles ,  parce  que  la  richesse  seule 
«  fait  rinégalilé.  Qu'on  examine  comment  les  riches  et  les  puis- 
«  sants  sont  panenus  au  rang  qu'ils  occupent,  et  on  verra  que 
«  c'est  toujours  par  la  force  ou  par  la  fraude.  Aux  bommes  prU- 
a  dents,  soumis  ou  timorés,  la  misère,  la  servitude  !  aux  auda- 
«cieux,  à  ceux  qui  savent  prendre  ou  tromper,  la  fortune! 
«  L'occasion  favorable  s'olTre  à  nous,  vainement  nous  en  espé- 
«  rerious  nue  meilleure  ;  bàtons-nous  donc  de  la  saisir'.  » 

Facilement  endauiniée  par  de  tels  discours,  la  populace  se 
souleva,  et  le  :23  juillet  4378  elle  mit  la  seigneurie  bors  du  palais. 
Un  cardeurdc  laine,  couvert  de  haillons,  s'était  emparé  del'éten- 
(I  dard  de  justice;  on  le  proclama  gonfalonier,  pour  gourvemer 
la  ville  comme  il  l'entendrait.  U'  basard  voulut  que  cet  homme 
appelé  Michel  Lando,  fût  doué  d'intelligence  et  porté  au  bien  ; 
mais  on  n*est  le  général  du  peuple  qu*à  la  condition  de  servir  ses 
passions  et  ses  colères,  et  comme  Lando  s'appliqua  à  pacifier  les 
troubles  et  à  empêcher  de  nouveaux  excès,  la  populace,  qui  Tavait 

1.  MMUaYdli,  Storf»,  etc.,  i.  I ,  Lib.  m ,  p.  200 ,  aun.  137S. 
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élu  dans  un  l)nl  tout  diflV'n'uL  se  mil  en  ivvolh»  (]ii.ui(l  elle  vit  sp> 
ospci  ances  IroinpiH's.  Le  |i:oiif,iloiiu'r  marcha  couliv  cWc,  ci  la  vc- 
duisità  la  raison.  Los  plus  luuliiis  fiuvrit  chassés  de  Florence,  les 
autres  désarmés  :  on  crut  la  paix  rétahlie.  Trois  années  s'écoulè- 
rent dans  une  tranqiiillilé  plus  apparente  que  réelle;  les  iné- 
GontenU,  dont  la  ville  fourmillait,  s'agiUiient  sourdement  ;  les 
anciens  nobles;  dans  Tespoir  de  retrouver  la  position  qu'ils 
avaient  perdue  ;  la  noblesse  nouvelle  et  les  arts  majeurs,  pour 
ne  laisser  aux  arts  mineurs  et  au  menu  peuple  qu'une  part  mi- 
nime dans  le  gouvernement;  ceux-ci,  pour  devenir  les  maîtres. 
Les  troubles  recommencèrent;  mais  Tancien  parti  guelfe,  la 
nouvelle  noblesse  et  les  riches  marchands  s*étant  enfin  mis  d'ac- 
cord ,  prirent  le  dessus.  Les  artisans  perdirent  le  gonfalon  de 
justice  ;  les  lois  révolutionnaires  portées  durant  le  règne  de  la 
multitude  forent  abolies,  et  on  réduisit  de  la  moitié  an  tiers  la 
part  afléctée  au  peuple  dans  les  magistratures.  Les  chefs  popu- 
laires furent  exilés  ;  Michel  Lando  lui-même,  malgré  le  bien 
qu'il  avait  fait,  dut  sortir  de  la  ville,  qu'il  avait  préservée  d'une 
ruiue  cerlaine  1 13Sfî).  Dès  lors  le  principe  déuiocralique  s'affai- 
blit de  joiu  eu  jour  à  Fljucuee. 

L'i  Loiidiardic,  dont  il  reste  h  parler,  demeurait  eonrbée  sous 
le  joM^  (U'sjiolique  de  ses  chefs  mililaires.  Les  Visconli,  |)ar  leur 
puissance,  reuii)orlaient  de  beaucoup  sur  les  autres  seigneurs 
de  celle  contrée.  Li'urs  possessions  ayant  été  érigées  en  duché  • 
par  l'empereur  NVenceslas  en  13D«>  ils  furent  considérés  comme 
princes  naturels.  Par  le  fait,  ils  ne  voyaient  en  Italie  que  Flo- 
rence qui  pût  leur  disputer  le  premier  rang.  Ni  le  despote  ni 
la  république  turbulente  ne  devaient  pourtant  l'obtenir  ;  et , 
après  bien  des  luttes  intestines,  l'unité  italienne  fut  plus  que 
jamais  impossible.  Vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  Jean  Galeaz  Vis- 
conli, par  ses  intrigues  bien  plus  que  parla  force  de  ses  armes,  s'é- 
tait rendu  maître  de  la  plupart  des  cités  lombardes,  et  faisait  de 
grands  progrès  en  Toscane*.  Dans  ses  vues  ambitieuses,  il  se 

1.  SO  man  1397.  Danumt,  Corpg  rf^rfom.,  t.  II,  p.  361. 

2.  Le  (luL'Jir  <lo  Milan  foinpniiait  alors,  outre  la  capitale,  Brescia,  Bergmme, 
CoiDO,  Novart',  Verceil,  Alcxaiitlric ,  Tortone ,  Bobbio,  l'iaisance,  Hcgg^io,  l'arme, 
Crémone ,  Lodi ,  mwo  1m  teiTM  oontifcuos ,  Trente,  Crème,  Soncino ,  Bormio ,  Borgo- 
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berçait  de  Tespoir  de  se  former  un  royaume  dn  nord  et  du  oentre 
de  rilaUe.  Après  une  guerre  malheureuse  pour  Florence,  Jean 
Galeai  avait  occupé»  au  sud  de  rApennin,  Pise,  Lucques,  Sienne, 
Pérouse,  Assise  et  Spolette.  Déjà  une  partie  des  gentilshommes 
de  la  campagne  s'étaient  joints  à  lui,  et  il  se  préparait  à  porter 
les  derniers  coups  aux  Florentins,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  peste 
(lui  éclata  en  Lomlwrdie  dans  Tété  de  140S.  Sa  mort  rétablit 
Vancienne  balance  politique  de  l'Italie»  qu'il  avait  été  sur  le  point 
de  renverser. 

En  jrrTK^ral,  la  piorrc  ne  se  faisait  plus  qu'avec  des  soldais 
morconaires  qui  coùlairnt  l)eaucoup,  et  ne  coinbattaicnl  qu'en 
usant  de  ménafienients  iv(  ipr<M|U('s ,  ]>arc('  qu'étant  les  frères 
d'armes  do  ceux  qu'on  leur  opp»»s;iil,  ils  n'a\aient  <?arde  de  s'en- 
trc-tiétruire.  Si  <les  Italiens  se  montraient  sur  des  cliamps  de  ba- 
taille, e'était  moins  pour  vainerc  que  pour  avoir  par!  au  butin. 
Presque  jamais  la  guerre  ne  faisait  répandre  beaueoup  de  sang; 
de  pari  et  d'autre ,  des  escadrons,  couverts  d'armures  pesantes 
cl  presque  impénélraldes,  se  heurtaient,  se  poussaient  à  coups 
de  lance  :  c'était  plutôt  ime  joule,  un  tournoi ,  qu'une  lutte  sé- 
rieuse. On  faisait  des  prisonniers  pour  en  tirer  de  bonnes  ran- 
çons; mais  peu  de  morts  jonchaient  la  terre.  A  la  journée 
d'Anghiari  (ti40),  l'armée  florentine,  forte  de  huit  à  neuf  mille 
chevaux,  mit  en  pleine  déroute,  après  quatre  heures  de  combat, 
les  Milanais  que  commandait  le  comte  Niccolo  Plcèinino ,  Ton 
des  plus  célèbres  condottieri  de  Tltalie.  Au  dire  de  Machiavel, 
un  seul  homme  périt  dans  cette  bataille,  non  de  ses  blessures, 
mais  foulé  sous  les  pieds  des  chevaux*.  Vingt-deux  chefs  sur 
vingt-six,  elle  tiers  des  hommes  de  l'armée  milanaise,  restèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  soir,  quand  le  général  florentin 
voulut  mettre  les  captifs  en  lieu  de  sùrelé,  il  ne  s'en  Irouva  plus 
qu'un  pi'lit  noudMe  :  les  autres  avaient  été  relâchés.  Non-seule- 
ment les  cdndnltieri  n-fusèrcnt  de  poiiisuivre  l'ennemi,  qui,  au 
nombre  de  quiuze  cents  clievaux,  s'était  enfermé  ù  Borgo-Sau- 

San-Donino,  Poutremoli,  Mansa,  Feluianu,  avec  la  terre  et  le  cbàtcau  d'Aratio, 
le  dioe^M  d*A»ti ,  S«iravall«,  Vérone ,  VioenM ,  Feltie ,  BeUnne,  Bhmuo,  SemoA , 

Carrare,  et  le  «liotèBe  de  Lnns.  (Corio,  139'),  p.  206.) 
1.  jdachiaveUi,  Sktria  FiormU.,  Lib.  v,  U  U,  p.  151. 
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Sepolcro;  mais  ils  8*absentèrent  do  camp  fiendant  toute  la 
journée  du  lendemain,  pour  aller  vendre  leur  butin  dans  les 
villes  voisines.  On  ne  peut  trop  s'étonner,  ajoute  Thislorien  de 
Florence,  qu*une  armée  formée  d'éléments  semblables  ait  pu 
vaincre,  et  que  l'ennemi  ait  été  assci  vil  pour  céder  à  de  telles 
gens*. 

Cette  mauvaise  organisation  des  armées  italiennes,  la  division 

du  pays  en  pelils  États,  sans  aucun  principe  d*nniié  ou  de  con- 
fédération, 1(M hantirnu'iil  iks  lud'urs  publiques,  la  corruption 
du  siècle,  étaient  autant  de  causes  (pii  onN raient  en  «lucifjuc 
sorte  la  Péninsule  aux  ennemis  du  dehors.  Dès  le  coininencc- 
nient  du  xv**  siècle,  elle  eût  pu  perdre  son  indépendance,  si  h. 
celte  épo(jne  les  g^randes  puissances  de  l'Kurope  n'eussent  eu 
trop  d'alTaires  sur  les  bras  pour  soniier  à  une  telle  con(piéte. 
Lltalic  ne  fil  aucun  cfTorl  pour  se  relever  de  son  abaissement. 
La  perfidie,  rainl)ition  égoïste  des  dépositaires  du  pouvoir,  les 
rendaient  indifTérents  aux  dangers  de  la  patrie  commune  ;  et 
pourvu  qu'ils  demeurassent  les  maîtres,  et  que  leurs  ennemis 
personnels  tîjssent  abattus ,  le  reste  scmbhdt  ne  les  toucher 
en  rien. 

Philippe-Marie,  le  dernier  des  Tisconti,  mourut  sans  postérité 
masculine,  le  18  août  1447.  Jamais  dans  cette  famille  l'ordre  de 
succession  n'avait  été  réglé  par  les  lois.  Plus  d'une  fois  le  ne- 
veu avait  été  substitué  à  l'oncle,  le  frère  cadet  à  son  aîné,  selon 
que  la  force  mililaire  ou  que  l'assentiment  du  peuple  en  déci- 
dait. Plusieurs  prétendants  invoquèrent  des  droits  égalemcut 
contestables,  l^lanclic  ,  la  lille  du  duc  défunt,  avait  épousé 
François  Sforza,  fameux  condottière  de  ce  temps.  V.deidine, 
sœur  do  Philippe-Marie  et \iuive  du  duc  d'nrléans  ,  assassiné  à 
Paris  en  1  i()7,  avait  transuiis  ses  prétentions  à  son  (ils.  .\1- 
phonse  V,  roi  d'Aragon,  de  .\a|)les  et  de  Sicile,  exeipait  d'un 
prétendu  testament  fait  en  sa  faveur  par  le  dernier  des  Vis- 
conti.  Kniin  l'empereui',  qui  avait  créé  le  duché  de  Milan  et  en 
donnait  l'investiture ,  ne  pouvait-il  pas  prononcer  le  retour  à 
l'empire  de  ce  ûef  masculin  tombé  en  déshérence?  Les  partisans 

1.  UadiMU,  Ub.  5,  p.  162. 
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d'Alphonse  ouvrirent  à  un  de  ses  généraux  les  forls  de  la 
ville  ;  mais  le  peuple,  qui  piurut  se  réveiller  de  son  long  engour- 
dissement; les  reprit,  les  rasa ,  et  fit  tout  d*abord  proclamer  la 
république.  Bien  vainement  répète-t-on  ce  mot  et  le  placarde-t- 
on sur  les  murailles,  si  le  sentiment  républicain  n*est  pas  dans 
les  esprits.  Les  Milanais  du  xv*  siècle  ne  ressemblaient  en  rien  à 
ceux  du  XII*;  aussi,  quand  ils  se  virent  menacés  de  guerre  par 
les  Vénitiens  et  par  le  roi  d'Aragon»  ils  ne  trouvèronl  pas  de 
meilk'iir  i'\|)(Mlienl  que  dMiivoqner  l'appui  du  coiidoltière  Fran- 
çois Sforza.  Dissiinulanl  ses  projdls  ambitieux,  ce  chef  accepta 
le  rang  de  ijénéral  delà  république,  et,  h  ce  titre,  il  fui  intro- 
duit dans  la  ville  (août  1  ii7  ).  Mais  dès  l'auiiée  sui\ante  des  su- 
jets de  déliance  s'élevèrent  entre  lui  et  le  sénat;  bientôt  après, 
Sforza  se  tounia  contre  le  gouvernement,  et  sut  si  bien  faire 
qu'en  moins  de  trois  ans  il  le  renversa,  et  se  fit  proclamer  duc 
par  ce  même  peuple  qui  avait  acclamé  la  république  (fé- 
vrier 14S0).  Une  dynastie  militaire  s'éleva,  et  la  Lombardie 
resta  soumise  à  un  pouvoir  arbitraire. 

Le  principe  républicain  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  dans  le 
reste  de  la  Péninsule,  et  chaque  jour  voyait  approcher  sa  ruine 
çomplète.'Dès  le  siècle  précédent ,  les  Génois  s'en  étaient  lassés 
(4339);  et,  pour  mettre  un  terme  aux  luttes  des  factions,  un  duc 
ou  doge  avait  été  placé  par  le  peuple  à  la  téte  du  gouvernement; 
mais,  faute  d'une  autorité  assez  étendue,  ce  chef  ne  put  rendre 
la  paix  à  sa  patrie ,  qui  resta  livrée  h  des  troubles  continuels.  En 
quatre  ans,  de  13!)0  à  I3îli,  dix  réxilutions  éclalèrent  h  (lènes,  et 
dix  doges  se  supplîuilèreiil.  Deux  années  plus  lard,  le  oelubre 
t306,  les  habitants  se  donnèrent  au  roi  de  France'  Charles  YI, 
puis,  le  0  septend)i'e  1  ils  niassacrèr»  ni  une  partie  de  la  gar- 
nison fiançaise,  luiicnt  le  n  sle  dehors,  et  élurent  le  marquis  de 
Monifcrrat  cai>ilaintî  gcuèial  pour  cinq  ans.  Une  condition  ex- 
presse de  celte  élection  était  que  le  marquis  n'aurait  pas  le  com- 
mandement des  forts,  à  l'exception  de  dix,  qu'on  lui  remettrait 
pour  sa  sûreté  ;  et  que  son  lieutenant  exercerait  la  môme  autorité 
qu'avait  eue  le  doge.  Après  de  nouveaux  troubles,  Philippe-Marie 

].  ]>Biiioiit,t.n,  2*ptrtie,tfl83,p.M8. 
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Vîsconti  réiinil,  on  1 4!22,  le  lerritoire  lig^urien  à  son  (hiché  *  :  il 
en  consigna  la  possession  pendant  quatorze  ans.  En  1 43o,  la  >ille 
recouvra  sa  lil)erlé  ,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  vil  renaître  ces 
convulsions  violentes  qui  depuis  l<tn<j;len»ps  faisiuent  de  Gènes 
l'Élat  le  plus  troublé  de  la  Péninsule.  Enfin,  les  malheurs  pu- 
blics jetèrent  de  nouveau  les  (ién<jis  dans  les  bras  de  la  France. 
Un  traité  du  mois  de  février  1458  transféra  la  seigneurie  à 
Charles  VII ,  en  réservant,  pour  la  forme,  les  anciens  privilèges 
de  la  commune. 

A  Rome ,  Porcari,  après  avoir  vainement  excité  le  peuple  à 
établir  le  gouvernement  démocratique,  était  pris  et  pendu  aux 
créneaux  du  fort  Saint-Ange,  avec  neuf  de  ses  complices.  Le  sou- 
verain pontife  commandait  en  maître  dans  la  capitale  du  monde 
cbrétien  *. 

A  Florence,  le  nom  seul  de  république  se  maintenait.  Un  dé- 
sir exagéré  d'égalité  absolue  entre  les  citoyens  fui  justement  ce 
qui  la  détruisit.  Après  la  défaite  du  parti  démocratique  par  la 
noblesse  et  les  arls  majeurs  ,  les  Albizzi  avaient  pendant  cin- 
quanle-lrois  ans,  de  13X1  h  1  434,  gouM'rné  l'Élat  avec  plus  de 
niodéralion  el  de  sagesse  que  ceux  ijui  lesa\aient  piéeédés.  Ils 
s'opposèrent  aux  projets  ambilieux  des  ducs  de  Milan,  tout  en 
respectant  les  liberlés  publiques.  C(  lté  éjioque  fut  la  moins 
troublée,  celle  <|ui  proi  iua  le  plus  de  ealme  inlériiMir  aux  Flo- 
rentins, précisément  parce  que  la  i)opulace  n'était  plus  souve- 
raine. En  1434,  une  révolution  éleva  les  Médicis  à  la  place  des 
Albizzi.  Celle  famille  des  Médicis,  de  noblesse  nouvelle ,  Tune 
des  plus  considérables  par  ses  ricliesses,  acquises  dans  le  com- 
merce, avait  tenu  le  parti  du  peuple  contre  Varistocralie  bour- 
geoise ,  pendant  que  celle-ci  dominait.  Comme  tous  les  chefs 
populaires,  elle  aspirait  au  rang  suprême;  elGosme,  surnommé 
le  Père  de  la  pairie,  Tobtint  en  4434,  lorsqu'il  renversa  les  Al- 
bizzi à  son  retour  de  Texil.  Cet  événement,  considéré  comme  le 
triomphe  de  la  démocratie ,  donna  le  signal  de  sa  ruine.  Trop 
habile  pour  prendre  le  titre  de  seigneur,  Cosme  de  Médicis  fut 

1.  Dumont ,  Col.  ilipl.,  t.  II,  î»  partie,  p.  l'îT. 

2.  Stef.  Inrciiaara,  Diano  liomano,  ap.  MuraU,  t.  III/ p>  ll^i. 
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en  iTiilité  le  niailrc  de  l'Élal  ;  les  él^an^^('rs  le  lonaioiil  pour 
prince  tle  Florence,  niais  il  Mllet  lail  de  ne  paraître  ({u'un  grand 
clloyen,  protecteur  de  la  république.  Palient,  inébranlable  dans 
ses  desseins,  égoïste  dans  rexeiriee  de  l'anlorilé,  il  ne  permet- 
tait aucune  opposition  ;  mais  il  ranima  l'industrie,  et  ne  quitta 
jamais  le  négoce  auquel  il  devait  son  immense  fortune.  Ses  bien- 
faits furent  répandus  sur  les  artistes  et  les  p:ens  de  lettres,  qui, 
en  retour,  exaltèrent  son  nom  et  ses  actes.  I  niquement  occupé 
de  consolider  te  pouvoir  dans  ses  mains,  il  fit  contier  à  une  com- 
mission de  cinq  membres  le  droit  de  nommer  la  seigneurie  ;  et, 
sous  prétexte  de  prévenir  les  séditions ,  beaucoup  de  lamiUes 
furent  exclues  des  emplois  publics  * .  Sa  politique  extérieure  était 
de  maintenir  Téquilibre  entre  les  puissances  italiennes ,  par  la 
médiation  de  Florence.  Cosme  fut  Tallié  du  duc  d'Anjou  et  de 
François  Sforza  contre  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens,  qui  pro- 
tégeaient Alphonse  d*Anigon.  Il  resta  trente  ans  à  la  tète  des  af- 
faires, vivant  comme  un  riche  bourgeois,  employant  ses  trésors 
pour  la  grandeur  et  l'utililé  de  son  pa\s.  A  sa  mort  <  I"  août 
li()i  ),  son  lils  Pierre  liéiila  du  poii\oir;  mais  un  [wuii  (jui  prit 
le  nom  de  In  Monlagnr  se  forma  pour  l'en  déponilb-r  et  rétablir 
l'ancienne  constitution  démocrati(|ue.  Le  parti  des  Médicis  s*a|)- 
pela  1(1  l'Idinr.  et  l'emporta  sur  l'autre.  Pierre,  une  fois  le  maître, 
se  délivra  par  l'exil  des  partisans  de  la  liberté;  bientôt  il  se  laissa 
circonvenir  par  des  courtisans  et  de  grandes  plaintes  s'élevèrent; 
néanmoins,  lorsqu'il  cessa  de  vivre  (décembre  liG9),  l'autorité 
passa  sans  contestation  à  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien ,  dont 
l'alné  n'avait  guère  que  vingt  ans.  Florence  resta  en  repos  durant 
leur  jeunesse.  Les  Italiei|s,  tout  occupés  des  progrès  des  Turcs 
dans  le  Levant,  curent  quelques  années  de  paix  intérieure  ;  c'é- 
tait le  calme  qui  précède  la  tempête.  Plusieurs  conjurations 
s'ourdirent  presque  en  même  temps  sue  divers  points  de  la  Pé- 
ninsule. Le  26  décembre  1476,  Galeaz  Sforza  fut  assassiné  à  Mi- 
lan ,  dans  réglise  de  Saint-Ambroise  :  deux  ans  plus  tard,  le  38 
avril  1478,  l'élévation  de  l'hostie,  au  sacrifice  de  la  messe,  donna 
à  Florence  le  signal  de  la  mort  des  Médicis .  Julien  succomba; 

1.  Dcitsw  degli  erwkti  totcani,  t,  XX,  p.  300. 
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mais  Laurent,  lé*îèrenicnl  blessé,  échappa  à  ses  ennemis,  qui 
furent  massacrés  par  le  peuple.  Cette  trame ,  h  la  tète  de  la- 
quelle figurait  la  famille  des  Pazzi  et  rarchevèque  de  Pise, 
comptait  parmi  ses  adhérents  le  roi  de  Naples  et  le  pape  Sixte  IV 
lui-même*.  A  Milan  comme  à  Florence,  les  complots  avortés 
donnèrent  plus  de  force  an  pouvoir.  Laurent  de  Hédicis  fut  dans 
sa  pntrie  le  prince  du  gouvemetMnt  K  II  voulut  continuer  les  opé- 
rations de  banque  en  abandonnant  à  des  commis  la  direction  de 
ses  intérêts,  mais  bientôt  il  vit  se  dissiper  les  trésors  qu'il  tenait 
de  son  aîeul.  Pour  le  sauver  de  la  banqueroute,  la  seigneurie 
altéra  les  monnaies ,  réduisit  de  trois  pour  cent  à  un  et  demi 
rintérètde  la  dette  publique,  et  mit  la  main  sur  les  fondations 
pieuses*.  Laurent,  préservé  d'une  ruine  certaine,  abandonna  le 
commerce  et  plaça  en  terres  rai'^eiil  qu'il  put  nM  ouvrer. 

Ia)  roi  de  France  Louis  XI  lUDurul  le  iiOaoùl  1183,  et  cet  évé- 
nement eut  pour  l'Ilalie  de  désastreuses  consé()uences.  René 
d'Anjou,  comte  de  rroveiice,  qui  avait  disputé  sans  succès  le 
trône  de  Naples  à  la  maison  aragonaise,  était  mort  trois  ans  au- 
paravant ,  précédé  dans  la  tombe  par  son  unique  fds,  Jean,  duc 
de  Calabre.  Il  avait  deux  tilles  :  la  célèbre  Marguerite,  veu\e  du 
roi  d'Angleterre ,  cl  Yolande,  mariée  à  Ferry,  comte  de  Vaude- 
mont.  Yolande  était  la  mère  de  René  II,  duc  de  Lorraine,  l'hé- 
ritier naturel  des  prétentions  de  la  maison  d'Anjou  sur  le 
royaume  de  Naples.  Hais  le  vieux  roi  René,  qui  détestait  ce  pe- 
tit-flls,  avait  légué  ses  États,  àVexception  du  duché  de  Bar  et  du 
marquisat  de  Pont,  à  Charles,  comte  du  Maine,  son  neveu  *  ;  et 
celui-ci,  par  un  acte  de  dernière  volonté,  en  date  du  iO  décembre 
t48l,  avait  transmis  ses  droits  au  roi^de  France  *  :  présent  fu- 
neste, qui  devait  faire  verser  des  torrents  de  sang! 

Louis  XI,  vieux  et  malade ,  n'avait  en  garde  de  se  créer  des 
cmbanas  en  poi  laut  la  gueiTe  en  Italie.  On  connaît  sa  réponse 
aux  Génois  ,  qui  otiraicnt  de  se  ranger  sous  son  obéissance. 

1.  MachiavcUi,  Lib.  viii ,  p.  384,  aeg, 

2.  Scipione  Animirato  ,  Lili.  xxvi  ,  j».  1H4-186, 

3.  Giov.  C'uiibi ,  ap.  Murât.,  t.  XXI ,  p.  54.  —  Machiavelli ,  Lib.  viil,  p.  397. 

4.  2S  Juillet  1474.  Doniont,  Cvt/m  dipl.,  t.  III ,  l'*  partie,  p.  481. 

5.  /tW.,  t.  m,  s«  partie.p.Sa.  ^Looit  ZI  était  fils  d*iuM  soeur  do  roi  René,  et 
cousin  gennoin  do  Charles  da  Maine. 
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«  Us  86  donnent  à  moi ,  répliqaa4-il  aux  envoyés ,  el  moi  Je  les 
a  donne  au  diable  !»  —  De  tous  les  legs  du  comte  du  Maine ,  il 
ne  prit  que  la  ProYence ,  qui  resta  pour  toujours  unie  au 
royaume.  Après  lui  la  couronne  passa  &  Charles  Yin ,  âgé  de 
treize  ans  et  deux  mois:  «Très-jeune  prince,»  dit  Commines, 
«  ne  faisant  que  saillir  du  nid ,  point  pourvu  ne  de  sens  ne  d*ar- 
«  gent,  foible  personne,  plein  de  son  vouloir ,  pas  accuinpagné 
«  de  sabres  jrons  *.» 

('harlcs  VIII  avait  cniirii  le  (uojft  de  rôiniir  à  la  couronne  les 
anciens  cittiiiaines  île  la  maison  d'Anjou  en  llalie.  11  le  réalisa, 
lorsqu'une  commission  eut  déclaré  s<ins  valeur  les  prélentions 
du  duc  Hené  II  de  l.orraiue  ;  que  par  son  mai  iap;e  a\ec  l'iiéri- 
tière  de  Bretapie  il  crut  n'avoir  rien  à  craindre  de  ce  côté;  el 
enfin  quand  plusieurs  États  italiens  le  convièrent  à  celte  expé- 
dition, en  lui  promettant  les  secours  dont  il  aurait  besoin. 

La  Péninsule  était  alors  plus  troublée  que  jamais.  Alphonse 
d* Aragon  avait  en  mourant  (27  juin  1458)  légué  à  Ferdinand, 
son  fils  naturel,  le  royaume  de  Naples;  et  ce  dernier  prince,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  s*étaît  montré  habile,  mais  per- 
fide dans  ses  relations  politiques;  avare ,  despote  et  cruel  dans 
son  gouvernement.  Ses  sujets  le  délestaient;  les  nobles  avaient 
tenté  plusieurs  fois  de  le  détrAner.  Innocent  Vni,  élevé  à  la  cour 
d'Alphonse,  avait  été  promu  par  Ferdinand  à  la  dignité  d*évèque, 
mais  il  devint  son  ennemi  dès  qu'il  fut  pape.  Non  content  de 
favoriser  les  rebelles  du  royaume,  il  lui  (it  deux  fois  la  guerre; 
il  fulmina  contre  lui  rexcouununication  ,  puis  il  déclara  le 
grand  fief  de  Naples  tombé  eu  forfaiture,  el  comme  tel  rentré 
dans  le  domaine  de  l'E^rlise*. 

A  Milafi  .  Louis  le  Maure,  l'oncle  et  le  tuteur  de  Jean  Galeaz 
Marie,  se  préparait  à  usurper  le  suprême  pouvoir.  Il  gouvernait, 
dit  un  historien,  non  comme  régent,  mais  comme  s'il  eût  été  le 
mailrc  véritublc,  faisant  à  son  gré  la  paix  ou  la  guerre ,  dispo- 
sant, sans  aucun  contrôle,  des  revenus  publics,  qui  s'élevaient 
à  600,000  ducats ,  et  laissant  son  malheureux  neveu  dans  un 

1.  Commiues,  ColUct.  du  ifem.,  t.  XII,  Liv.  vui.  Proposition,  p.  128,  et 
diap.  5,  p.  IdS. 
8.  Sflptfloilira  143S.  InliBmm,  Dteri»  cUJtoma, p.  1228 «11239. 
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complet  dénûmenl  *.  Il  avait  profité  des  émlNinras  financiers  du 

roi  des  Romains  Mi^ximilien ,  pour  lui  faire  épouser  sa  nièce 
Blanche-Marie,  à  laquelle  il  thinna  une  dot  do  400,000  ducats, 
h  la  condition  que  lui-uiènie  recevrait  l'investiture  iinpériale  du 
duché  de  Milan  diplôme  était  entre  les  mains  de  Louis  le 
Maure,  qui  ne  cherchait  (jue  l'occasion  favorahie  de  s'en  préva- 
loir; mais  il  devait  s'atlemlre  à  être  traversé  dans  celte  entre- 
prise par  le  roi  Ferdinand  de  Naples,  le  protecteur  naturel  du 
jeune  duc ,  qui  avait  épousé  sa  peiite-Me  Isabelle ,  fille  d'Al- 
phonse ,  duc  de  Calubre. 

Florence  était  alors  dans  ralliance  du  roi  de  Naples  ;  mais  la 
mort,  en  frappant  Laurent  de  Médicis  le  SaTril  1492,  avait  enlevé 
à  l'Italie  celui  de  ses  hommes  d*Élat  qui  paraissait  le  plus  propre 
à  détourner  l'orage  près  de  fondre  sur  elle.  Venise,  après  avoir 
soutenu  seule  la  guerre  contre  les  principaux  gouvernements  de 
la  Péninsule ,  avait  fiiit  à  Bagnolo  une  paix  avantageuse  ;  mais 
déjà  des  discussions  s'étaient  élevées  entre  la  république  et  le 
sainl-siége  pour  la  nominatiou  des  prélaluresel  des  bénétices , 
qu'innocent  VIII  pi  t  lcudait  s'attribuer. 

Telle  était  la  situation  de  l'Italie,  quand  Charles  VIII,  qui  ve- 
nait de  prendre  les  rèucs  de  l'Etat  tii):2),  fut  supplié,  par  des 
hainiis  napolitains,  d'arracher  au\  Aragonais  l'iiérilape  de  la 
maison  d'Anjou  ^.  L'année  siiivaiit<%  Louis  le  Marne,  soiiiiué  par 
le  roi  de  Naples  de  rendre  au  duc,  son  neveu,  l'administration 
du  duché  de  Milan,  otTril  au  roi  de  France  une  alliance  intime 
qui  lui  ouvrirait  l'entrée  de  l'Italie  \  Charles,  poussé  à  la  guerre 
par  ses  courtisans,  plein  du  désir  de  tenter  une  entreprise  que 
sa  jeune  ambition  regardait  comme  un  premier  pas  vers  de  plus 
brillantes  conquêtes,  accepta  les  offres  de  Louis  le  Maure,  mal- 
gré l'opposition  de  là  plus  saine  partie  de  son  conseil.  Ke  soup- 
'  çonnant  ni  Thumeur  versatile  du  pape,  ni  les  ruses,  ni  la  du- 
plicité de  là  politique  italienne,  il  se  jeta  tète  baissée  dans 
une  guerre  lointaine,  avec  une  armée  excellente  mais  peu  nom- 

1.  Corio,         .V'7  iM.,  ann.  1192. 

2.  3  septembre  141U.  Corio  ,  p.  473. 

3.  Philippe  de  Commines,  Lir.  viii ,  chap.  2,  p.  138. 

4.  Corio,  Ui$t,  Medkltm,,  un.  149S. 


Digitized  by  Google 


i/italif:  '  m 

breuso,  <'l  un  livsor  «''|)uisé.  il  lui  fallut  constMitir  à  de  p:rands 
sacrifices  pour  obtenir  que  ses  voisins  n'attaquassent  pas  ses 
propres  États  pendant  qu'il  serait  en  It^ilie.  Des  traités  onéreux 
furent  signés  avec  rAngleterre,  avec  Ferdinand  roi  d\\i*agfOll 
et  Isabelle  de  CasliUe;  avec  Tempereur  MaximiHen  et  Ptiiiippe, 
son  fils  Ml  croyait  pouvoir  compter  sur  le  duc  de  Milan,  sur  les 
Suisses,  qu'un  ancien  acte  de  confédération  du  4  août  1484, 
unissait  à  la  France,  et  peut-être  sur  la  cour  romaine.  Mais  pen- 
dant que  ces  clioses  se  passaient,  Innocent  vni  était  mort,  et  le 
H  août  1493,  le  trop  célèbre  Borgia,  Alexandre  YI,  avait  été 
promu  au  pontificat.  De  nouvelles  complications  dans  les  rela- 
tions diplomatiques  des  États  italiens,  s'ensuivirent.  Le  25  jan- 
vier 141)4,  Ferdinand  de  Naples  mourut,  après  trente^ix  ans  de 
règne;  Alptionse,  l'ainé  de  ses  fils  lui  succéda.  Ce  nouveau  roi, 
quoiqu'il  eût  la  réputation  d  nn  habile  lioinuie  de  guerre,  lit  des 
préparatifs  de  délrnse  insuffisants,  et  parut  compter  bien  plus 
sur  les  ruses  de  sa  politique  que  sur  le  succès  de  ses  ai  nies.  Il 
aclicla  à  haut  prix  l'alliance  des  Borgia,  et  se  fit  donner  par  le 
pape  l'investiture  du  royaume.  Pierre  de  Médicis  lui  promit  de 
défendre  l'entrée  de  la  Toscane;  mais^  à  rapproche  des  Français, 
il  fut  lui-môme  ckiassé  de  Florence,  et  le  peuple  rétablit  dans 
la  ville  le  gouvernement  républicain.  Alexandre  Yi,  effrayé, 
irrésolu,  tenta  de  négocier  avec  le  roi  Charles,  après  avoir  dé- 
claré que  toute  entreprise  sur  Naples,  ce  grand  fief  de  l'Église, 
serait  considérée  comme  une  attaque  directe  contre  l'Église 
elle-même.  La  terreur  précédait  l'armée  d'invasion;  sa  manière 
de  fiûre  la  guerre  ne  ressemblait  en  rien  à  ces  simulacres-  de 
combats  des  condottieri  et  des  milices  italiennes  durant  le  siècle 
qui  venait  de 's'écouler.  Non-seulement  la  gendarmerie  fran- 
çaise et  les  Suisses  à  la  solde  de  Charles  VIU  étaient  terribles 
dans  l'action ,  mais  ils  n'épargnaient  pas  les  prisonniers,  et  ils 
passaient  parle  glaive  les  habitants  des  forteresses  qu'ils  empor- 
taient d'assaut.  On  sait  avec  quelle  étonnante  facilité  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Naples  où  ils  tirent  leur  entrée  le  ±2  février  i4i)5, 

1.  3  novembre  1492,  tniit«  avec  l'Angletam.  — 19  jaoTler  «t  23  aai  1493,  tnùKa 
•vec  TEspagne  et  avec  rompire. 
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n'apnt  eu  pour  ainsi  dire,  qu*à  marquer  sur  la  roule  les  loge- 
ments à  la  craie.  Mab,  Ici,  la  fortune  changea.  Dès  le  31  mars 
suivant,  les  États  dltalie,  alarmés  de  succès  si  rapides ,  nouèrent 

une  confédération  à  laquelle  Ferdinand  et  Isabelle  d*Espagne  pri- 
rent part,  et  dont  Alexandre  VI  fut  le  promoteur    Le  jeune  duc 
de  Milan  venait  de  mourir  t  nipoisonné  (20  octobre  14D4)  :  Louis 
le  Maure  s  cliiil  lait  proclamer  son  successeur.  Comme  le  duc 
d'Orléans,  qui  futdgpuis  LouisXlI,  était  resté  avec  un  corps  fran- 
çais à  Asti,  où  il  annonçait  hautement  des  prétentions  à  l'héri- 
tage de  Valenline  Visconti,  son  aïeule,  Louis  le  Maure,  menacé 
de  perdre  ses  États,  devait  naturellement  entrer  dans  la  ligue 
ilaliennc.  Le  peuple  napolitain  était  m  écoulent;  la  noblesse  hu- 
miliée, on  ne  tenait  aucun  compte  de  ses  services  ni  de  son 
vieux  dévouement  à  la  maison  d'Anjou.  Des  révoltes  éclatèrent 
dans  les  provinces,  et  comme  en  Lombardie  une  force  considé- 
rable s*apprêtait  à  disputer  le  retour  aux  Français,  lé  roi  dut 
songer  à  la  retraite.  Sa  légèreté  avait  tout  compromis;  la 
valeur  des  soldats ,  cette  ardeur  belliqueuse  que  les  Italiens  appe- 
lèrent lafwria  francese,  et  qui  leur  semblait  irrésistible,  le  sauva. 
En  une  heure  de  temps ,  le  6  juiltet  1495,  six  mille  cinq  cents 
Français,  et  deux  mille  cinq  cents  suisses,  harassés  par  de  lon- 
gues marches,  culbutèrént  à Fornuovo,  dans  les  Apennins,  près 
de  quarante  mille  hommes  de  troupes  fraiches,  bien  pourvues 
de  tout  ce  qui  facilite  le  succès     Les  vaiiKiucurs  pei dirent  en- 
viron deux  cents  combattanls,  les  llaliens,  trois  mille  cincj 
cents.  Le  roi  repassai  les  Alj)es,  Lu  petit  cor|)s  d'armée,  sous  les 
ordres  d'Aubi;^ny,  élait  resté  dans  les  provinces  napolitaines, 
mais,  faute  de  recevoir  à  len>ps  les  renforts  nécessaires,  il  ne 
put  s'y  maintenir.  Charles,  une  lois  rentré  en  France,  oublia 
rilaUe  dans  les  plaisirs  de  sa  cour;  et  le  royaume  de  Naples 
resta  aux  Âi-agonais. 
Charles  VU! ,  à  peine  âgé  de  vingMiuit  ans,  mourut  d*apo- 

1.  Fhillppt  d«  Cornalines ,  \W.  vu  ,  chap.  20,  p.  255. 

2.  Voir,  pour  cette  bataille  ,  Fr.  Gdirriurdini ,  //,  r.  Lib.  n.  —  VauW  .Tovii ,  ffist., 
Llb.  II. -~Jowrnatdê Charte»  r///,  p.  166.  —  l'IiilippcdeCominiiieA,  Memoiret^Lib.  viii, 
cap.  12.  —  Ficne  Bcnbo  n»  dooM  àTarméecoaHMéfite  qw  àauu  ^eolievaiix  et 
•atAM  de  geni  de  pied.  Connifaiee  révalne  à  près  de  qneiMte  nille  hwm. 


Digitized  by  Google 


L*tTALlB  49S 

plexio  au  cli;\te;m  irAinboisf  ,  le  7  avril  le  duc  (VOi  lraiis 

lui  succi'da.  Ce  nouveau  roi,  qui  pril  le  norn  de  Louis  Xil,  était 
à  la  fois  riiérilicr  des  préU^ntions  de  la  maison  d'Anjou  sur  Na- 
ples  et  de  celles  deVisconli  sur  le  duché  de  Mdan.  Malheureu- 
sement pour  la  France,  il  voulut  les  faire  valoir  dès  qu'il  fut 
sur  le  trône  :  tant  de  passions  agitaient  la  Péninsule,  qu'il  y 
trouva  facilement  des  alliés. 

Alexandre  VI,  le  doge  de  Venise  et  les  Florentins  envoyèrent 
en  même  temps  des  ambassadeurs  à  Paris.  Le  pape  espérait,  à 
la  bveur  d*ane  nouvelle  guerre,  assurer  un  établissement  prin- 
cier à  César  Borgia,  son  fils,  qu'il  venait  de  délier  des  ordres 
sacrés.  Florence  demandait  que  le  roi  de  France  FaidAt  à  s'em- 
parer de  PIse.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  pris  cette  dernière  ville 
sous  leur  protection,  avaient  un  double  but  :  tirer  vengeance  de 
Louis  Sfona  qui  les  avait  trompés,  et  agrandir  leurs  posses- 
sions de  terre  ferme.  Pour  décider  Louis  XU  à  envahir  le  duché 
de  Milan,  ils  offniienl  de  l'aider  dans  cette  entreprise  C'est  ainsi 
qu'à  celle  éptxjue  de  décadence,  l'intérêt  \n\\ù  éleigiiail  dans 
les  cœni's  tout  sentiment  patrioti(pie.  Les  Étals  italiens  appe- 
laient l'invasion  étrangère,  et,  dans  leur  aveuglement,  ils  ai- 
guisaient de  leurs  mains  l'arme  qui  allait  frapper  au  cœur  la 
nationalité  italienne.  Louis  XII,  après  de  rapides  succès,  entre 
à  Milan  en  triomphe,  aux  acclamations  de  la  multitude.  XiOuis 
Sforza  fuit  en  Allemagne;  mais  en  moins  de  six  mois,  une  réac- 
tion s'opère  ;  et  quand  Sforza  revient  à  la  léte  de  huit  mille 
Suisses  et  de  cinq  cents  gendarmes  bourguignons  qu'il  avait  pris 
à  sa  solde,  ce  même  peuple,  qui  l'avait  maudit  à  son  départ , 
le  reçoit  avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie  (5  février 
USOO],  Les  Suisses  foisaicnt  alors  la  force  des  armées.  Leur  in- 
fiinterie  pesante,  la  meilleure  de  l'Europe  par  son  organisation, 
était  formée  de  vieilles  bandes  qui  ne  quittaient  pas  le  drapeau; 
mais  comme  ces  montagnards  ne  faisaient  la  guerre  que  pour 

1.  Comi]ioiai<oiDo  a  sollecîtarlo  volera  aoquiatara  il  sno  leffitinw  itaU».  (Cofio, 
fftti.,  aan.  149S.  —  Le  tnlté  «vee  VeniM  ttA  tUgné  k  Blois,  le  9  février  1499. 

l.a  ri'publîqne  aidait  le  roi  à  n'cup^rer  le  ilnché  dr»  Mil:in  ,  Pt  Louis  XII  lui  cc^dait 
Créaaoue  et  la  Gltiara  d'Adda.  Cliacun  garaatiauit  à  l'autre  ses  posdeaaions.  (Léo- 
nard, THMi  dê  paix  ,  1. 1 ,  p.  499.) 
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gagner  (lo  l'ar^^ent,  ils  t-taienl  iiitiaila])Ies  pour  ce  qui  était  de 
la|MÛe;  et  si  elle  venait  à  manquer,  on  ne  devait  pas  plus  comp- 
ter sur  eux  que  sur  les  comlottieri,  leurs  prédécesseurs.  La 
première  campagne  dos  Français  en  fournil  une  double  preuve. 
Après  la  retraite  forcée  de  Milan ,  l'armée  du  roi  s'était  arrêtée 
à  Novare,  où  Louis  Sforza  la  tenait  assiégée  ;  quatre  mille  Suisses 
qui  faisaient  partie  de  la  garnison,  ayant  appris  que  ta  solde  était 
meilleure  du  côté  des  Milanais ,  passèrent  dans  les  rangs  de 
Sfona,  et  leur  désertion  entraîna  la  chute  de  Novare*.  Maïs 
bientôt  Louis  XII  envoya  en  Lombardie  des  forces  supérieures» 
qui  reprirent  roffensive;  dix  mille  Suisses  avaient  été  enrôlés  au 
service  du  roi.  Une  nouvelle  traliison  ne  tarda  pas  à  souiller  les 
drapeaux  helvétiques,  et  cette  fois  le  duc  àt*.  Milan  en  fût  la  vic- 
time. Les  Suisses  h  sa  solde,  séduits  par  Tarifent  et  les  promesses 
du  général  franvais,  refusèrent  de  combaltrc  el  liNrèrent  ce 
malheureux  prince,  (jui,  pour  échapper  à  l'enHemi,  s'élait  réfu- 
gié au  iiiilicu  d'eux  déguisé  en  cordelitr  (19  avril  1500)'.  Louis 
Sforza,  enfermé  au  château  de  Loches,  y  mourut  après  dix  ans 
de  captivité. 

Une  condition  secrète  du  traité  avec  Alexandre  Yl,  était  que 
le  roi  aiderait  César  Borgia  à  s'élaldir  en  Romagne,  et  à  cet  effet 
qimtre  mille  Suisses  et  trois  cents  lances  françaises  lui  furent 
donnés  après  la  prise  de  Milan.  En  moins  de  quinze  mois  la  pro- 
vince entière  fut  soumise,  les  petits  tyrans  chassés.  Pour  attein- 
dre son  but,  Borgia  avait  raffiné  sur  toutes  les  perfidies  qui 
étaient  dans  les  mœurs  de  ce  temps;  se  jouant  des  trailés,  sacri- 
fiant au  besoin  amis,  serviteurs,  complices,  et  payant  parle 
poison  ou  le  gibet  tout  dévouement  devenu  inutile.  Quand  il  sévit 
le  maître ,  comme  il  avait  résolu  d'anéantir  tout  ce  qui  pouvait 
lui  faire  obstacle,  il  choisit  pour  .lieutenant  un  homme  insen-  • 
sible  à  la  pitié,  et,  qui,  par  d'innombrables  exécutions,  répandit 
partout  la  terreur.  La  mission  de  cet  officier  remplie ,  Borgia,  ne 
voulant  point  qu'on  lui  demandât  compte  du  sang  vei'sé  par  ses 
ordres,  Uvra  ce  misérable  au  bourreau.  Un  matin,  à  leur  réveil, 

1.  Guicciardini ,  Lib.  iv,  p.  210. 

8.  Mim,  d*  La  rremouitle,  dann  la  Collect.  de  l'Hiti.  dé  France ,  t.  XIV,  p.  162. 
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les  lial)itanls  de  Césène  virciil  sur  la  place  piililiiiuc  le  <  a(lavre 
du  j;ouvern(nir  mis  en  quartiers  et  exposé  près  de  l'instrument 
de  son  supplice  '.  Connue  la  Koniagne  app.irlenait  au  saint-sicge, 
Alexandre  Yl,  pour  en  assurer  la  possession  à  son  neveu  ,  créa 
douze  cardinaux, qui  lui  donnèrent  la  majorité  diuis  le  consistoire, 
et  bientôt  après,  cette  province  fut  érigée  en  duché  au  profil  de 
Borgia. 

*  Bien  d'autres  actes  de  déloyauté  devaient  signaler  cette  guerre. 
Louis  XII  n*avait  regardé  son  établissement  dans  le  Milanais  que 
comme  un  premier  pas  vers  la  conquête  de  Naples.  Les  États 
d*llalie  étaient  ou  unis  à  sa  cause,  ou  réduits  à  une  extrême  fiii- 
blesse,  et  ne  pouvaient  arrêter  ses  progrès;  mais  il  avait  à  pro- 
téger ses  propres  frontières  contre  le  roi  Ferdinand  le  Catholi- 
que, qui  tenait  l'Espagne  entière  sous  sa  toi,  possédait  la  Sicile, 
et  avait  hérité  «les  anciennes  prétentions  des  prinees  aiaj^o- 
nais  sur  l'Italie  luéridiuualr.  Ferdinand  elait  à  la  fois  un  v\\ii\ 
et  un  \<tisin  redoutable,  dont  il  fallait  à  loul  prix  aelieler  l'al- 
liance. I  n  aete  diplomatique ,  si<^ué  à  (ireiiade  le  11  novembre 
loUO ,  et  (pi'on  eut  soin  de  tenir  secret,  di\isa  le  royaume  de 
Naples  en  deux  lots:  Louis  XII  avait,  a\ec  la  dignité  royale, 
la  Terre  de  Labour,  les  principautés  et  i'Abruzzc;  la  Pouilic 
et  lesCalabres,  avec  le  titre  de  duc  de  ces  provinces,  étaient 
données  au  monarque  espagnol.  Ces  deux  États  restaient  placés 
sous  la  suzenùneté  du  chef  de  TÉglise.  Pour  en  rendre  ht 
conquête  plus  facile,  Ferdinand  le  Catholique,  le  plus  déloyal 
des  souverains,  feignit  de  prendre  sous  sa  protection  Frédéric, 
son  proche  parent,  nouvellement  monté  sur  le  trêne  de  Naples. 
Une  flotte  de  stfixante  navires,  qui  portait  mille  deux  cents  che- 
vaux et  huit  mille  soldats,  vint  hiverner  en  Sicile.  Avec  de  fein- 
tes protestjitions  d'amitié,  le  général  espagnol  se  fit  ouvrir  plu- 
sieurs forteresses,  où,  sous  prétexte  de  les  détendre  contre  les 
Fiançais,  il  plaça  des  garnisons.  Pendant  ce  temps,  Louis  XII 
eiivoyail  une  escadre  sur  les  côtes  du  royaume  avec  six  mille 
houuues  de  troupes;  d'Aubii^ny  s'avançait  en  llalie  à  la  tèle  de 
mille  lances  françaises  cl  de  dix  mille  fantassins,  Suisses  ou  Gas- 


1.  MacluuvcUi,  Lêgasione  1*;  lett.  19. 
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cons;  enfin  Aloxandn'  VI  (Iri  iiirail,  dans  nn  consistoire  secret,  le 
loi  Fréiléric  dt'clui  du  Intiu*';  mais  on  «'iil  bien  soin  à  llomc  de 
ne  put)lier  la  sentence  [xuitificale  ({ne  lor:>qu'oii  uc  put  conserver 
de  doutes  sur  le  succès  de  la  ^ruerre. 

Cependant  Frédéric  de  Naples  ne  pouvait  opposer  que  des  for- 
ces insuffisantes  aux  vaillantes  troupes  de  la  France  et  de  l'Es- 
pai;ne.  Des  défections  inaitendties,  et  surtout  la  perte  de  Capone, 
achevèrent  de  ruiner  sa  fortune-.  Ce  malheureux  prince,  sans 
espoir  de  secours,  se  rendit,  et  fut  envoyé  en  France,  où  le  roi 
lui  donna  le  duché  d'Anjou ,  avec  30,000  ducats  de  rente.  U  y 
mourut  ie  9  septcmhre  1504.  Son  fils  ainé ,  appelé  aussi  Frédé- 
ric, s*était  enfermé  dans  Tarente.  IVompé  indignement  par  Gon- 
zalve  de  Gordoue,  qui  jura  sur  Thostie  de  lui  laisser  la  liberté, 
il  rendit  la  ville  à  cette  condition,  et  alla  traîner  misérable- 
ment sa  vie  dans  une  forteresse  d'Espagne  :  toute  résistance 
cessa. 

Quand  il  fallut  partager  les  provinces  conquises ,  des  discus- 
sions s'élevèrent  pour  les  limites.  Ui  Biisilicate  et  la  Capitanate 
n'étaient  pas  dési^Miées  clairement  dans  le  traité  ;  et  connue  elles 
ne  dépendaient  ni  de  la  Calabre ,  ni  de  la  Pouillc  ,  ni  de  l'A- 
bruzze,  fc^spagnols  et  Français  ca\  réclamaient  la  possession.  Fn 
15n5,  la  gnerre  éclata  :"  le  i)arli  aragonais  soutenait  l'Fspaj^ne  ; 
l'ancien  parti  ange\iu  la  France.  Pendant  ce  temps,  César  Bor- 
.  gia,  fort  de  la  protection  de  Louis  Xll ,  consolidait  son  pouvoir 
en  Romaine  ;  la  Toscane  conservait  seule  en  Italie  une  appa- 
rence de  liberté.  On  sait  que  les  Florentins  s'étaient  reconstitués 
en  république  depuis  Texpédition  de  Chartes  Vlil,  époque  de 
l'expulsion  des  Médicis;  mais  dix  années  de  guerre  pour  s'em- 
parer de  Pise  avaient  épuisé  leurs  ressources.  Menacés  par  Bor- 
gia ,  comme  ils  reconnurent  que  l'instabilité  du  pouvoir  et  les 
caprices  de  l'élection  pouvaient  attirer  sur  eux  de  grands  mal- 
heurs, ils  mirent  à  la  tète  du  gouvernement  nn  gonl^lonier  à 
vie.  Le  22  septembre  4502,  Pierre  Soderini  fut  appelé  à  ces  hau- 

1.  25  jnnii  1501 ,  Aun<il.  wejf».,  |  60-72. 

2.  nuii'ci.'inlini  I.iv.  v)  rapport»»  «in'.tpri'-s  <]\if'  ]m11;i;_'c  i\o  f'apoup  eut  ccssf' , 
Céttar  borgia  fit  aroeucr  duvatit  lui  beaucoup  de  feuiiue»  qui  «'étaient  réfu^pées  daiu 
une  toor.  11  choiiit  !«•  ptoa  bette»  et  lee  fliooiMlaire  à  Roîne  peur  loo  buen. 
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tes  l'onclions,  el  cul  poui'. secrétaire  d'État  Machiavel,  rtiistorien 

de  sa  patrie. 

Dès  que  la  forinne  devint  infidèle  au  drapeau  des  Us,  Borgia 
se  rapprocha  des  Espagnols.  Gonzalve  de  Cordoue  avait  été 
battu  à  plusieurs  reprises;  mais  il  ressaisit  ravantage,  et  au 
mois  de  juillet  1504,  un  peu.  plus  d*un  an  après  la  déclaration 
de  guerre,  il  fit  son  entrée  à  Naples,  et  chassa  les  Français  du 
xoyaume  *.  Une  trêve  de  trois  ans  fut  stipulée  entre  les  deux  rois  : 
mais  personne  n*était  sincère;  Louis  Xlt  lui-nièm&,  si  loyal  en 
France,  où  on  le  surnomma  le  Phre  du  peuple,  était  animé  en 
Italie  d'un  esprit  tout  difTérent.  L'empereur  Maximilien ,  qui 
sur  CCS  eulrefailes  intei-vinl  dans  les  affaires  de  la  Péninsiik', 
avait  un  esprit  tellement  vers^atile,  qu'on  ne  p(iu\ait  se  lier  à 
ses  pioniess(>s.  Le  di  laiil  li'eî-pace  ne  pci  nu  t  pas  (rénunu  rt  r  ici 
les  nt^'goeiatioiis  1i(»iii[)fnses,  les  alliances  projetées  el  ronipnes 
cpii  eurent  lieu  enlie  les  (rois  cours.  Dans  celle  diplomatie  per- 
fide, la  \icloiie  devait  rester  au  plus  lourbe  :  elle  rcveutiit  de 
droit  à  Fenlinaud  le  Catholique. 

Alexandre  Yl  mourut  le  18  août  1503.  César  Borgia,  dange- 
reusement malade,  ne  put  exercer  son  influence  sur  le  sacré 
collège,  ce  qui  entraîna  la  ruine  de  sa  famille.  Pie  UI  régna 
moins  d'un  mois',  et,  après  lui.  Iules  II  occupa  la  chaire 
pontificale.  Ce  pape^  plein  d'ambition,  d'un  esprit  îiiquiêt 
mais  énergique,  fit  une  guerre  à  outrance  aux  bandits  qui,  sous 
le  nom  de  seigneurs,  désolaient  l'État  ecclésiastique.  Il  reprit 
Pérouse,  Bologne  et  même  une  grande  partie  de  la  Romagne, 
qu'il  enleva  à  Borgia ,  nial^é  le  compromis  par  lequel,  avant 
son  élection,  il  avait  garanti  au  fils  d'Alexandre  VI  la  possession 
de  ses  Étals.  Mais  ici  Jules  II  se  trouva  en  présence  de  la  puis- 
sance vénitienne,  qui  occupait  plusieurs  places  maritimes  sur  la 
e(Mede  TAdrialiquc,  et  cetteeirconslance  fui  l'orijiine  d'unt  n<tu- 
velle  guerre,  dans  la(ini  lie  les  principjuix  souv  eruins  de  l'Eu- 
rope prirent  successiN entent  parti  contre  Venise. 
Louis  Xll,  foulaul  aux  pieds  des  engugemeuts  solennels,  a\ait 

1.  Guicciardini ,  Ub.  Tl,  p.  308 . 

2.  I>n22  MptMubMn  Itt  oolobrt  1503, 
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signé  avoc  l\;iii|»eiour ,  en  loOi,  un  premier  traité  de  par- 
iiVf^c  (tes  États  vcniliens  de  terre  ternie  :  faute  d'autant  plus 
{îrande,  (pie  la  conservation  d(î  ees  proxinees  à  la  république 
était  nécessaire  pour  couvrir  le  Milanais  du  côté  de  l  Alleuia- 
gne     Alin  de  serrer  les  noHids  de  celle  confédération,  on  con- 
vint de  donner  en  dot  à  Claude  »ie  France,  la  lille  du  roi,  les 
droits  de  lu  maison  d'Anjou  sur  Naples,  et  de  l'unir  par  le  ma- 
riage à  Charles  de  Luxembourg,  le  petit-tils  de  Tempereur,  dès 
qu'ils  auraient  l'ûgc  convenable.  De  plus,  Maximilien  promit  à 
Louis  XII  pour  lui, «pour  ses  descendants  mâles  légitimes,  et 
à  défont  d*eux  pour  ses  filles ,  Tinvestiture  du  duché  de  Milan  ; 
ce  qui  eul  lieu  en  eflet  Tannée  suivante  \  Isabelle  de  Castille 
était  morte  le  26  novembre  1504 ,  et  Ferdinand  le  Catholique , 
qu'elle  avait  désigné  comme  gouverneur  de  son  royaume,  avait 
besoin  delà  paix  avec  la  France  pour  conserver  ses  acquisitions 
en  Italie.  Elle  fut  faite  à  Blois  le  16  octobre  1505,  et- dès  lors  Ta- 
néantissement  de  la  puissance  vénitienne  parut  être  le  but  de 
tous  les  souveiains.  Jamais  plus  }irand  danger  n'avait  menacé 
la  l'épubrupie.  Parle  traité  de  Cainbrai    la  France,  l'Espagne, 
rcinjinc  cl  le  saint-siéiîc  se  lijjuèrenl  contre  Venise,  (|ui  st*  vil 
bientôt  réduite  à  la  dernière  exlréniité.  Mais  les  alliés  ne  purent 
se  mettre  d'accord  \)oiu-  di\iser  «'iiln*  eux  les  conquèles  faites  en 
conninuK  Jule>  II,  (jiii  (i('l<'>lail  Louis  XII  cl  méprisait  reni|>e- 
reur,  se  rappjocha  le  premier  îles  Vénitiens,  et  leva  l'inlerdil  qui 
les  frappait  {24  février  1510).  Après  avoir  réussi  à  br(»niller  les 
Suisses  avec  la  France,  il  donna  Tinvestiture  de  lu  totalité  du 
royaume  de  Naples  à  Ferdinand  le  Callioliqne,  ce  qui  acheva  de 
rompre  la  confédération.  De  son  côté  Louis  Xli  assemble ,  en 
synode,  à  Tours,  le  clergé  gallican,  auquel  il  dénonce  l'humeur 
belliqueuse  de  Jules  II  et  ses  intrigues  pour  brouiller  la  chré- 
tienté(septembrel510).  Celte  assemblée  approuve  la  guerre  contre 
le  chef  de  TÉglisc,  et  autorise  le  roi  i^i  porter  ses  grieCs  devant  un 
concile  (Bcuménique.  Mais  le  5  octobre ,  une  confédération  se 
forme  entre  le  pape,  Venise  et  le  roi  d'Aragon  ;  Ferdinand  se 

1.  Traité  de  Blois,  du      septembre  tôOI.  (  r.^>uiiard,  TraUé»  de  juiir,  t.  II,  p.  17.) 

2.  1  lif^iifKiu  ,  7  avril  I'iHH.  Uuinont,  t'or/w  rf>7»/o»rifl/i'^u^ ,  t.  IV,  p,  SO. 

3.  Iw  dt'ct'ii»J»re  1V>H.  Dniiiont,  torpi  diplom.^  t,  IV,  p.  113, 
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ligue  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  attaquer  à  la  fois  la  Navarre 
et  la  Guyenne.  Maximilien,  à  qui  la  confédération  assigne  un 
subside  de  80,000  florins  par  mois  jusqu*à  ce  que  les  Français 
soient  chassés  dllalie,  signe,  en  1812,  une  trêve  de  dix  mois 
avec  les  Vénitiens*,  et  rappelle  les  Allemands  que  la  France  te- 
nait à  sa  solde.  Les  Suisses  ciix-mômes ,  ces  anciens  alliés  qui , 
depuis  Louis  XI,  couibatt.ùcnt  avec  nous  tlaus  loules  nos  ^ik  i- 
res ,  se  loinuont  contre  nous.  Vinfjt  mille  bnniiiMS,  Icvt's  dans 
les  cantons,  oMicnnmt  de  l'cnipertur  1  auloiisatiou  de  Ira- 
Aciser  le  terriloire  de  i'i'nii»ire  p(»ur  s«'  joiudre  aux  Vcnilit  iis. 
La  Palisse ,  le  général  fiau(;ais,  trop  faiMe  pour  tenir  \v\c  h 
tant  d'ennemis,  évacue  Milan  et  se  relire  eu  Piémont  (juin 
1512). 

Le  première  alliance  dont  la  France  avait  fait  partie  s'était 
rompue  lors  du  partage  des  provinces  :  il  en  fut  de  même  de  la 
ligue  vénitienne  après  la  retraite  des  Français.  Maximilien  ré- 
clamait, comme  appartenant  à  Vempire,  le  Milanais  et  les  États 
vénitiens  de  terre  ferme;  le  pape  qui  s*élait  emparé  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Reggio  demandait  à  en  conserver  la  posses- 
sion ;  les  Suisses  voulaient  rétablir  les  Sforza  à  Milan  ;  les 
Espagnols  prétendaient  rester  en  Lombardie,  et  recevoir  nn 
subside  de  40,000  ducats  qu'on  leur  avait  promis;  enfin, 
Venise  aiid)irmiiTiail  quelques  places  à  sa  convenance.  Les  con- 
fédérés lie  s'aci  (ardaient  (|ue  sur  un  seul  point  ,  la  ruine  de  la 
république  (loi ciitiue ,  à  laquelle  ils  reproebaii-ut  son  atlaelie- 
ment  au  parti  français,  (pioicpi'en  réalilé  elle  eût  essayé  de 
maintenir  une  neutralité  qu'elle  n'avait  pas  su  faiie  respecter, 
peut-être  eût-elle  pu  se  sauver  avec  de  Tarf^ent;  mais  elle  refusa 
d'en  donner,  et  sa  liberté  fut  perdue.  Le  31  août  1512,  on  dé- 
posa le  gonfalonier  Sodehni,  et  les  Médicis  rentrèrent  dans  la 
ville. 

Jules  II  répétait  souvent  qu*ii  chasserait  les  barbares  d*Ita]ie. 
Plein  de  haine  pour  le  roi  Louis  Xfl,  il  poussait  Taveuglemcnt 
jusqu'à  croire  qu'il  parviendrait  à  le  priver  de  ses  États  pour  les 
donner  à  im  autre  souverain  *  ;  mais  le  temps  où  de  tels  pro- 

1.  âtmalet  «eçbt.,  1512,  |  S7. 
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jets  avaient  des  chances  de  réussite  éiail  passé  :  le  Vatican  ne  dis- 
posait plus  des  couronnes;  Jules  II  était  vieux  et  infirme;  la 
mort,  qui  le  frappa  sur  ces  entrefaites  (21  lévrier  1515), 
anéantit  ses  chimériques  prétentions. 

Louis  Xn,  loin  de  renoncer  aux  siennes,  jroulut  encore  une 
fois  les  iàire  revivre.  Cette  tentative  tourna  contre  lui ,  bien  que 
les  Vénitiens  fussent  revenus  à  son  alliance,  et  que  le  nouveau 
pape  Léon  X  l'eût  réconcilié  à  TÉglise.  11  mourut  le  l*'  jan- 
vier 151 5y  et  François  1*%  alors  ûgé  de  21  ans,  monta  sur  le 
frône.  Lllalie  crut  qu'elle  allait  avoir  quelque  répit  ;  mais  le 
jeune  roi,  qui  déjik  avait  pris  le  titre  de  duc  de  Milan ,  se  hAta 
de  renouveler  les  anciens  traités  îivec  l'AnfïIclc  rre,  avec  Charles 
d'AulrirliL'  ({iii  lui  depuis  empereur,  avec  (iènes  et  ;nec  Venise; 
et,  dès  la  prcmièic  année  de  son  rèyiie,  il  s»'  mil  à  la  téle  il'une 
puissante  armer  (ju  il  conduisit  au  delà  des  monts.  Le  H  sep- 
lend)re  loi.*)  il  ;:a.riia  la  bataille  de  Marifrnan,  les  Suisses  lurent 
chassés  d'Italie,  il  reprit  surSIorza  le  iMilanais  et  se  crut  l'arbitre 
(le  la  Péninsule.  Le  pape  effrayé  d'un  tel  succès  demanda  une  en- 
trevue au  roi,  et  ils  se  rencontrèrent  à  Bologne  vei-s  le  milieu  de 
décembre.  Léon  promit  de  payer  la  solde  de  cinq  cents  hommes 
d*armes  et  de  trois  mille  Suisses  pour  défendre  le  Milanais,  et  il 
obtint  en  retour  Tabolition  de  la  pragmatique;  mais  le  pape 
détestait  le  roi  de  France  et  cette  alliance  fut  de  peu  de  durée. 
Quatre  ans  plus  tard,  la  mort  de  Blaximiiien  ayant  laissé  le  trône 
impérial  vacant  (  19  janvier  1519),  François  F',  couronné  par  la 
Tîcfolre,  le  disputa  à  Charles,  roi  d'Espagne,  petit-fils  du  défunt 
empereur.  Le  monarcpic  français  prodigua  l'argent;  de  son 
côté  ,  Charles  (il  march- r  des  tnnipes  vers  Francfort  où  se  faisait 
l'élection,  et  le  28  juin  lolî)  il  fut  pnulamé  s(Uis  le  nom  de 
Cliai  les-Ouinl.  Bientôt  des  prélentioiis  imiUielles,  (|ue  la  jalousie 
et  la  \anilé  en\eniinaieiit ,  alluiiit  i ciil  eiilre  eux  la  giu^rre  ! 
rilalie  en  de>int  le  théâtre.  Le  8  mai  15:21 ,  Léon  X  s'allia  au 
nouvel  empereur  contre  la  Fi^ance,  et  le  releva  de  rempèelieuu'ut 
de  posséder  à  la  l'ois  Naplcset  l'Empire,  abandonnant  ainsi  la 
politique  constante  de  ses  prédécesseiws.  Depuis  longtemps,  à 
défaut  d'infanterie  nationale  ,  les  Suisses  composaient  avec  la 
gendarmerie,  toute  formée  de  noblesse,  les  armées  delà  France  : 


Digitized  by  Google 


L'ITALIE  ooa 

LauireCt  le  lieutenant  du  roi,  ne  touchait  pas  Targent  nécesMire 
pour  payer  ces  étrangers.  Abandonné  à  ses  propres  ressources, 
Û  perdit  Milan ,  qui  reçut  pour  grand-duc  François  II  Sfona,  le 
second  fils  de  Louis  le  Maure  (  19  novembre  4521  ).  Venise  se 
détacha  encore  une  fois  du  roi,  et  fit  avec  le  pape  Adrien  YI,  qui 
avait  succédé  à  Léon  X  * ,  avec  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre, 
le  nouveau  duc  de  Milan,  Forence  et  d'autres  villes,  une  confé- 
dération pour  pourvoir  à  la  défense  de  l'Italie.  François  I*' ,  qui 
s'étàit  endormi  dans  les  {Plaisirs  de  sa  cour,  se  réveilla,  et 
mit  sur  pied  une  grande  armée  avec  laquelle  Bonnivet  envahit 
la  LoHibardie  ;  mais  ,  apr»'s  uno  campajjnc  mîilheureuse,  ses  dô." 
bris  furent  contraints  de  repasser  les  Alpes.  Le  roi  Ini-niôrne 
tenta  de  nouveau  la  Ibrtiine  a>ee  des  forces  telles  qu'il  se  croyait 
certain  du  succès  :  il  avait  sous  ses  ordres  treize  cents  lances 
françaises,  et  vingt  à  vingt-cinq  mille  fantassins  suisses  ou  alle- 
mands. François  V'  était  un  caillant  chevahcr,  mais  un  mauvais 
capitaine  :  il  perdit  la  bataille  de  Pavic,  qui  avait  été  mal  en- 
gagée  (  25  février  15!2o  ).  La  gendarmerie  française,  attaquée  de 
flanc  par  huit  cents  fusiliers  espagnols,  lorsque  après  un  rude 
combat  elle  croyait  la  victoire  certaine,  fut  dispersée.  Les  Suisses 
prirent  la  fuite,  les  principaux  seigneurs  furent  pris  ou  tués;  le 
roi  lui-même,  renversé  de  cheval,  resta  prisonnier  et  ftit  con- 
duit en  Espftj^ie.  L'Italie  demeura  à  la  merci  du  vainqueur.  Après 
que  François  1«*  eut  recouvré  sa  liberté,  à  des  conditions  tdle- 
ment  onéreuses  qu'il  protesta  contre  le  traité    vainement  il  se 
confédéra  aN ec  (Jciiu  nt  VII,  et  a\ec  (luebjues  Klats  italiens,  pour 
rétablir  ses  aflaires  au  delà  des  monts  :  les  maladies  dériiiièrent 
son  armée  de\ant  Naplcs,  et  aj)rès  qiielijues  siiei  ès  glorieux  sui- 
vis de  revers  ,  il  dut  abandonner  des  projets  (jui,  depuis  re\{)é- 
dition  de  Charles  VIII,  ruinaient  la  Fiance  sans  lui  ollrir  aucun 
avantage  réel.  Clément  VU  traita  le  premier  avec  l'empereur, 
dont  il  vaUda  les  droits  sur  Naples.  Ce  royaume  devint  dès  lors 
une  annexe  de  la  monarchie  espagnole.  François     parla  paix 

1.  héon  X  était  mort  le  flf'cMnbrp  f  t  V-lrien  VI ,  TIollandaiH  rlr  nation  , 
et  précoptear  de  Charles  V,  lut  le  dernier  pontife  étraugcr  à  l'Italie,  élevé  à  la 
papauté.  ' 

8.  M  janvier  1S2S,  tnOlé  de  Madrid.  Dammit,  t.  Vf,  8*  partie,  p.  S9» 
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de  Cambrai,  renonça  à  toutes  les  prétentions  des  maisons  d'An- 
jou etdeVisconti  La  république  florentine,  qui  s'était  recon- 
stituée encore  une  fois,  les  Vénitiens  et  tous  les  autres  partisans 
de  la  France  reçurent  la  loi  de  Theureux  Cbarles-Quint.  Lllalie, 
asservie  aux  Espagnols  et  aux  Impériaux,  perdit  pour  longtemps 
Tespoir  de  prendre  rang  parmi  les  nations  indépendantes. 

C*est  à  ce  triste  dénoûment  que  la  lutte  des  Tactions  doit  con- 
duire tout  peuple  aveuglé  sur  ses  véritables  intérêts  par  Té- 
golsme,  la  haine  et  Venvie.  Si  la  Péninsule  italique,  après  avoir 
commandé  au  monde,  se  trouve  réduite  à  Tétat  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui,  qui  peut-elle  en  accuser,  sinon  ses  propres  excès? 
La  tiuerre  interminal)le  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  en  semant 
la  discorde  entre  les  villes,  en  anuaiil  les  uns  lonlie  les  autres 
les  citoyens  d'une  même  cilé,  dont  elle  faisait  des  eniicniis  ii  - 
réeom  iliables,  eut  pour  effet  de  inorci  ler  en  mille  parts  le  terri- 
toire et  la  puissance  ,  d'éteindre  dans  les  cauu's  le  sentiment 
d'une  patrie  connnune,  et  de  réduire  l'Italie  à  une  extrême  fai- 
blesse»  lorsqu'elle  aurait  eu  besoin  de  toutes  ses  foi  ces  pour  re- 
pousser rinvasion  étrangère.  Depuis  trois  siècles  elle  a  fourni 
des  champs  de  bataille  aux  années  de  l'Europe ,  et  son  sort  a 
toujours  été  décidé  sans  elle  et  contre  elle.  Puisse  cet  exemple 
ae  pas  être  perdu  I  puissent  les  nations  que  des  querelles  intes- 
tines séparent  en  plusieurs  camps,  s*unir  dans  un  esprit  d*inté- 
rèt  commun  ,  et  éviter  les  périls  où  les  entraînent  fatalement 
leurs  funestes  divisions! 

1.  SaoùtlS29,  traitéd«Gaiiil>ni,Uonsrd,t.n,|KS46. 
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N*  1  • 

LB  PAPB  INNOCENT  IV  niÎTOlRNE  HF.  I.KI  R  DESTINATION  I.KS  FONDS  RK- 
Cl'FJLLIS  pot  R  I.A  DKFENSK  DE  LA  TSfUfi  SAINTE,  KT  L£8  EMPLOIE  A 
FAIRE  LA  GLEnRE  A  FRÉDÉRIC. 

innœenttus^  epise.,  tertus  tertorum  M, 
Arehiepiscopo  Maguntlnetul  et  eleefo  SpirenH. 

Gerentes  de  vcstran  sinceritatis  et  devotionis  constantia  (iduciain  in 
Domino  pleniorem,  niaDdamus  quateniis  vfeesimam  ecclesiasticoram 
proveDtuum  Terre  Sancta  sutisidlo  dcputatam  colligi  per  regnum  Aie- 
manolie  facientes,  ipsam  io  tuto  loco  depoaere  procuretis,  non  assign»- 
tuii  eam  alfcui  sine  nostra  licentla  spécial! ,  non  obstantibus  aliquibus 
indulgentiis  seu  litteris  ab  apostolica  sede  obtentls ,  vel  etiam  obtinendis 
per  quas  hn^usmodl  coUectîo  fmpediri  valeat  vel  differrl ,  et  de  quibus 
specialom  opoitcat  in  praescntibus  fleri  mentionem.  Contradicto- 
res ,  etc.  Quod  si  non  ambos ,  etc. 

Datum  Lugdiini«  V  Idus  decembris,  anno  VL 

InnocerUius ,  etc. 

Fratri  fV.  de  Cihea ,  ordinis  prxdicntorum  I.eodirns.  diœcesis. 

Discrotioni  tUîP  pncsentium  aiirforitatc  niandanins,  quatcnus  n«- 
demptiones  votorum  criioe  siirnatorurn  in  snb'-idinin  Tcitîp  SancUp  (pjas 
per  te  mandavinius  ot  us(|U(' ad  no^tentu  beneplacitum  ronsorvari ,  (  utu 
eas  collegcTis,  carissimo  in  Cliristo  filiouostro  \V.  rogi  Uoiuauoruui  illus- 
tri  intègre  assignare  proi  ures. 

Datam  Lugdunl,  n  Idus  mail,  aono  VI  {lU  mai  i2A9).  Regest  Inn., 
Ub.  vi«n*530,  r  A5. 
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Innocent i us,  etc. 

jérehiqfiiscnpo  Maguntino^etelecfo  Spirensi. 

Ut  redemptionos  votorum  crucc  sipnatorum,  et  quEPCumquo  alia  col- 
ligant  et  assignent  regi  Romanoruni,  ut  facilius  contra  Fredericum 
negotium  valeat  prosequi. 

Datum  Lugduoi ,  IV  nonas  januarii ,  anno  VI.  —  Regest  Innocent.  IV, 
Lfb.  Ti,  in  cod'  mas.  Parisiens.  (GoUect.  Golbert,  n*  A0ft9).  num.  2&6, 
276  et  520,  fol.  ik,  V*  17,  et  &5  v*. 

N»  2 

ilRANGES  OésoaDBES  QUE  LE  RKT \nMSSFMFNT  DE  LA  aÈGLB  SXCITAIT 

DANS  CEBTAINS  MOKASTKBES. 

De  immamisiimis  et  hùrrendie  flefiiUt  monaehonm  monaeterii  Piuaomgensief 
ord.  F.  Benedicti,  Nuembvrffcn,  dUBcee* 

Àrchipjiîxcopo  Maguniini) , 
Iniioceui iiis  ,  eftiscopiis.  serrus  scrrorum  Dei. 
(ilaiLstralium  iKirrcnda  cnuiflitas  non  soliim  in  seipsos,  sed  etiam 
in  alios  sanicntium  iiH|ue  adeo  in  tiioiia>tt  rio  Pusavi^rnsi  »  ordiois 
S.  Benedicti,  Nevemburgcnsis  diœcesis ,  metam  omuis  humaniiatis  ex- 
oessit,  quod  sleot  ollm  ven*  fratre  nostro  Nevemburgensi  episcopo 
intimante  didlcioins  disclplin»  jngo  dejeeto,  et  in  necem  bons  memo- 
rie  Iluemburgensis  eplscopi  predictl  ipsius  dicti  monasteril  ftindatoris 
manoa  sacrilegas  extenderant,  et  hoc  nequaquam  content!,  abbatem 
eonun  salotem  animanim  ipsomm  aelantem,  ac  Tolentem  jnxta  offlcil 
soi  debittim  excessus  ipsomm  corrigere,  Ugatnm  manibns  et  pedibus 
tnter  doas  muliercs  populo  extra  Ipsum  monasterioro  exponere  pr»su- 
mentes,  eum  afllicturo  verboribus  et  vulneribus  saoclatum  interficere 
conabanînr,  nisi  eumdem  prn*fatus  popnlns  de  ipsomm  manfbns  lîbo- 
rasset.  (iutii  aiitem  idem  episcopus  ad  ciijns  nutitiam  clainor  popiili 
hujijs  exccssiim  dt'tulerat,  ad  jini'falum  îiionast^Tiiiin  iiiipciisunis  in  co 
corrc'ctioiiis  oniciurii  acct>s«.i>s«>r .  «'Jnsdcin  I«H'i  moiiai  lii ,  (piin  potins 
demuniaci,  non  soliiiii  t'iim  adiniiltM-c  (Imcuarant ,  \eruin  fiiain  jutst- 
posito  habitu  rrgulari  ivt  urrentes  ad  arma  s!bi  et  ecclesiie  sn.'c  damna 
gravia  intulerant  per  Incendia  et  rapinas.  Venim  euro  nos  flagitiis 
ImJusmodi  intellectis,  correctionem  et  reformatlonem  pncdicti  monas- 
teril tibi  sub  certa  forma  dnxerfmuscommittendam,  teque  qola  iliuc 
accedere  abaque  periculo  peraonas  non  poteras,  venerabili  fk*atri  nostro 
episcopo  Kuemburgensi  et  çjus  coUegis  cum  td  tibi  ex  directarum 
ad  te  Ûtterarum  nostrarum  tenore  competeret,  coromittente  super  hoc 
totallter  vices  tuas ,  iidem  ad  Jam  dictum  monasterium  personaliter 
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accedentes  Inter  cetera  mnm  carnfain  In  refectorio  intenUxarint 
monacbis  supradictis  :  ipsi  boo  eis  Ifcero  de  gratia  scdis  apostoliciD 
assorentes,  quasdam  (alsas  litteras  Qtpole  qua?  lic(>t  in  eis  vertn  bullœ 
filum  esset  irnmissiira,nonnullas  tamen  rasuras  {sic)  sti^spoefas  habebant, 
in  sua'  assc^rtionis  testiinoiiiurii  produverunt.  Kt  licet  inquisitoros  et 
episcopus  momorati  propti-r  line  Jiixta  constitutionem  apostolicam  con- 
tra falsarios  (>ditaiii  vellelit  pruccdcre  contra  eus,  ipsi  tamen  ut  pfenam 
falsariorutn  effugereut,  eas<i«Mn  littiM-as  larorautrs ,  carn(\><  in  refi'Cturio 
publiée  comedere  non  vereutur,  etasuis  insoleuliis  minime  desistentes, 
abbatem  ip^orum  eos  ab  invio  ad  viam  salutis  redigere  afiTectantem , 
capientes  non  absi^jue  injectione  manuom  Yiolenta  eundem  vivam'fnhu- 
mare  voluerunt  tradere  sépulture.  Cum  Igftur  culp»  aint,  ia  quibus 
cttlpa  est  relaxare  vindictam ,  et  mali  debeant  maie  perdi ,  ae  vf  oea 
Domini  locari  agrîcolis,  qui  fructum  temporibus  suis  reddant,  manda- 
mus  quateotts  per  te  vel  alloe  habentes  pne  oculis  solum  Deum ,  perso- 
naliter  ad  monasterium  ipsum  accedeus,  si  rem  loreneris  ita  esse, 
amotis  extra  pestileatibus  sepe  dictis,  et  in  aliis  mooasteriis  èlusdem 
ordiuis  intratis  ad  perpetuam  io  eis  pœnitentiam  peragendam ,  alios 
institua.-?  in  eodem,  qui  sibi  per  vita*  meritum  ,  et  aiiis  proficiant  per 
e\«  inplum ,  invocato  ad  hoc  si  opus  fuerit  auxilio  brachii  secuiaru» 
Coiitradictoros.  etc. 

Datum  Lupduni,  Idus  octobris,  anno  IV. 

(Celte  lettre  est  extraite  du  Registre  d'inouccat  IV,  cooservé  au 
Vatican,  Livre  iv,  u»  IG/i,  f°  430.  ) 

N'  3 

.   LETTRE  KCRITb"  PAR  I  N  GIBELIN  TOSC  VN  APRKS  L  ÉVACUATION  DB 

FU)ai:N(,i:  iwii  i.i.s  (m  ki.kks,  kn  i2(i0. 

Ne  vulgaris  famé  prulocpiium  luc  dilapsa  per  orlwm  ex  diversis  et 
variis  huminum  voluntatibus  iiiullutiens  a  veritate  diseedit,  ad  audieu- 
.tlam  vestrwnque  ooviter  in  nostris  partibus  coutingeruut  deducat  aliter 
quam  rei  veritas  protestatur,  ecce  roi  seriem  vobis  stilo  veridioo  ape- 
rimua.  Quare  Guelfl  aacre  régie  raajcstatis  rebelles ,  videntes  sibi  ex 
aasumptione  mille  mllitum  quos  ad  ipsorum  reliquias  conterendas  uni- 
versa  socletas  ftdellum  Tuscle  de  novo  stipendiabat,  oontinuo  monis 

periculum  preparari ,  apud  *  cum  Teutonlcis  Lucensium 

et  aliis  quos  habere  aubsidiarlos  undique  potummt»  oonvenerunt  in 
UDum  et  dispoœntes  sub  novo  malitie  gênera  in  spem  simulate  pacis, 
cum  omni  prorsus  essent  potentia  et  viribus  destituti,  ad  se  mentes 


1.  LiciiB0  dâoi  1«  niiuiMiit. 
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hominum  revocarc,  (  «'pcrunt  dio  xwi  soptotnijris  instantîs  pcr  stratam 
(lirccto  vorsus  Florenliain  cum  It-gato  Kcclosic,  falsi^  fratrihus,  ninlic- 
ribus  et  puoris  imiltis  prcniissis  criicilms  et  vm'ifcrando  uiiaiiimiltT 
pacem,  pacem ,  diri^rero  quasi  pacifiée  ^M-essus  suos;  et  ut  pacis  vide- 
rentur  auctores  in  itincre  neuiinem  offeiidebant,  credentes  ad  se  prius 
homimmi  voluntatfbns  reroeatis  nobis  propter  hoc  sorripere  civitatem. 
Sed  DOS  ipsoram  naligois  calliditatfbtu  volontés  vlriliter  obvfare,  manlta 
prius  civitate,  cuid  Florentina  miliUa  TCDimus  contra  IIIos.  Quibus  visfs 
fecfmtis  gentes  nostras  per  acies  ordinari  extra  civitatem  per  mlliarta 
qainqoe  ut  eis  si  venissent  pacem  possimus  tribuere  qnam  Ipsoram 
precoDCepta  dolosltas  exlgebat;  et  sic  dom  vidissent  constantiam  gentis 
nostre  Intrepidam  ad  suscipiendum  eos  taliter  Qt  decebat,  ad  partes 
alias  routato  proposito  diverterunt,  hospitantes  ea  nocte  apud  Signam 
(sic)  que  a  civitate  per  mlliaria  septem  distat.  Die  naniqiie  sequentf , 
advenietite  suinmo  inane  domino  Francisco  Simplioi'  reirio  in  Tnscia 
vieario  Sf  iierali  runi  .slremia  inilituin  coniiliva.  di-pe<uiinus  iiosfiliter 
pro('<"(iert'  eontfa  eos.  Et  cuni  iii  procinrtu  itiueris  jarn  essemus,  ecco 
supeneiiit  nuntius  Pisanoruni  n  ferens  et  exorans  instanter  (piod  Pi>a- 
nos  eliam  propere  venientes  debei  enius  ad  eomuiunicandarn  nobiscum 
optate  victorie  gloriam  expectaro.  Quibus  advenientibus  predicti  hostes 
Dostnim  non  atteodentes  insultum  per  fuge  sibi  subsidlum  provlderunt. 
In  quorum  fuga  cum  per  diveraa  et  varia  loca  diversiro  et  varie  reces- 
sissent,  percussores*  nostri  équités  quos  pro  eis  retardandls  et  reti- 
nendls  preroisimus  Infeste  persequentes  ad  (<lr)  dampna  eis  in  peraonis 
et  rébus  gravissima  Intulerunt,  et  plures  ex  eis  oeplt  imbecillitas  mu- 
liebris  de  Ipsorum  se  spoliis  Induendo.  Nos  ergo  terras  nostras  omnes 
ad  honorera  rcpiset  amicorumsalutemservamus  illesas,  amieisdeinceps 
subsidium  salutare  et  inimici*  exterminium  duce  Deo  ultinium  illaturi. 
(Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  rAtbenœum  à  Turin ,  n'  78/i,  f  61.) 

4 

LES  OUBLrBS  DB  FLOBBTICB,  APICS  LA  PBRTB  DB  LA  BATAILLE  D'ABBIA  , 
APPBLLBIIT  OOMBAOIN  BN  fTALlB,  ET  LE  SUPPLIENT  BB  SB  HBTTKB  A 
LBUB  tATE  GOJfTBB  LBVBS  BNNF.HIS,  ET  NOKIliMBlfT  GOMTBB  JIANrBBD, 
L*U80BPATBUB  DB  LA  SICILE  {vut  DB  4260). 

PàÊÊ  Gvetfi  srribU  Conrath  tecundo  contra  Mmfitdum, 

Potontîssinio  domino  Conrado  serundo,  Dei  pratia  sereni^simo  .lorn- 
salein  et  Sicilio  reiri ,  ac  illiistriv<inin  SM<'\it>  duel.  Ma.vnardiis,  cuuk  s 
de  Panico,  partis  Guelforum  uubiliuiu  el  popularium  de  Flureutia  et 

1.  ProbabloiuBt  prfrarMTif. 
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aliis  Tuscie  terris  generalis  potestas,  Guido  Guerra,  comcis  Tuscie 
palatiaus,  capitaaeus,  coosilium  et  aniversitas  prefate  partis,  sui  devo- 
tissimi ,  scipsus  et  paratam  semper  et  proiuptam  ad  grata  servitte  vo- 
lontatem. 

IllttstrlssiiDa  Testre  sublimis  generositatis  suavitas,  qae  universum 
terrarum  orbem  illustrai»  merito  quolibet  excelsa  preoellU,  nos  jan- 
dudum  omuiQO  vestros  Indesinanter  selare  fecit  et  facit  mirificam  veatre 
oelsitudinis  exaltationeni  non  soluni  a  nobis  et  nostris,  verum  a  vestris 
rcgnicolis,  inlqua  Manfridi  principis  Tarontioi  (jrraoide  cruciatis,  desi- 
derabiliter  expectatam;  et  ex  hoc  nephaiida  inaudite  proditionis  perfidia 
jain  dicti  Manfridi  jure  (.s/r)  rtîgic  diu'iiitutis  nomoii  noquiter  usurpantis 
feroci  rurorc  fiiri'iis  cxacciliata  o^t  iiuu  .^uluni  advrrvus  nos.  sed  ctiaiii 
in  periiicii'in  votn;  ^t'iilis  de  r»'?;iio,  <*t  in  i'oiifu>ii»iit'  iKjl)iliuiii  latino- 
rum,  curn  ipse  (luidcni  dcteâtabili  propusito  fictas  exi'quias  jusscrit  ccle- 
brari  de  subiiiui  peri^oua  vc&tra,  vitam  cujus  toto  mentis  aflectu  pre 
cuDcUs  deâideramus  esse  kmgevam,  et  tanquam  successor  otinam  te- 
mere  presumpseritregiumsuscipere  diadenia,nosetstrenuum  populum 
Klorentie,  cum  quo  uauoi  et  idem  aumus,  aibi  voluit  fédère  aocietatis 
adnecti  contra  omaes  et  preclpue  contra  illoa  qui  pro  vobis  adversa- 
rentur  eidem;  et  cum  a  nobis  super  tanto  facinore  cum  fnstancia  reqni- 
sitfs  merito  fùisset  repulsam  passus,  confestlm  cum  inimicis  nostris 
Gibellinis  de  Florcntia  proprie  patrie  proditoribus,  et  cum  Senensibus 
conspiravit,  et  tam  pereos  quam  pcr  suos  vicarios  et  mioistros,  et  non 
niodit  am  Saraeenoruni ,  Grecorutii,  rn-rmarioruni  et  regnicolarum  ml- 
bluni  iiuantitatmii  (•(•iitra  nos  in  Tiisciaui  transnii-^^ornrn  irucrram  nioveri 
fecit  ini(|uaiii  ndM'r-ns  nos,  qni  pro  lil)erlati'  ao  justiiia  [Micnaiuri  nol>il«*s 
viros  Conradtnn  liussanum  \  sic)  t't  Gonradutn  (Jrotliiiu  ,  rpii  tnno  in 
curia  Domiiu  pape  vejJlra  negotia  procuruijant  in  anxilinni  nostrnni 
duxiinuâ  evocandos,  ut  ipsi  cum  vexiilis  vestris  celsitudinein  reprc- 
aentando  vestram,  nobiseom  essent  in  prelio  contra  bostes  qui  vestre 
altitudioi  detrahebant  Etenim  (T)  ostansurl  vobis  nostre  fldei  et 
devotlonis  constantiam  intentionis  propositum  super  ?estris  lionoribus 
extoUendis  per  Guillielmum  Bercardi  de  Florentia  sindlcum  et  ambasla- 
torem  nostrum  per  quem  vobis  reverenter  adnecteremur  ad  hoc  spe- 
daliter  constltutum,  ipsum  ad  vestre  serenitatis  presentiam  cum  littaris 
nostris  mandatum  et  auctoritatem  et  sindicatum  i[)--iiis  continentibus 
quas  verbis  haruni  lator  ostenderet,  duvinnis  destinaridum  ;qui  cuffl  ad 
enriam  doniini  re^'is  l\icardi  tune  constiintam  Gnarmacia  pcrvonissct , 
per  aiiqiiut  dirriiin  sputiuui  tam  d»'  niandato  ip^ins  re^'is,  (pia  n  etiam 
causa  cxpcclandi  ali<iuem  conductoi-i'in  (((nductii  cujus  sccnrius  in 
BavariaiM  venire  poss«'t ,  ul»i  dicebaniini  (une  adc.s.-se,  l'cnjuratus  fuit, 
iuneris  incepU  conipleudi  Uunpus  et  facultatem  expe<;tans.  Interea 
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(juidem  perfidia  procurante  Manfredi  quidam  nequissimi  proditoros  per 
enm  aiiro  corruiui  duin  coiiducert-nt  prt;fatos  Uussarum  et  Grofl'um,cuin 
quibus[dam  J  militibus  in  nostruin  auxilium  veoientes,  eos  graviter 
offenderunt,  occidentes  unom  et  alterum  viilneraiites.  Kec  fait  i  m  pi  us 
ille  propliaiiua  bac  proditione  oontentos,  sed  de  conclvibus  Dostris 
Gibelliiiorom  fautoribus  cormpit  maltos,  qui  cum  nobiscmn  essent, 
facti  suDt  proditores  nobii,  et  proprfe  patrie  parricida  Gom  enim  ivf- 
mos  cum  magoiAoo  exercitu  nostro  ad  DitmleDdum  nobile  eastmin 
Ifontealcinum ,  et  csscmus  cum  nostris  tentorlbus  prope  Senas,  Inimici 
DosUif  aeiUc^  llanfridi  ministri  et  Senenses  etGuibellini  confixi  de 
occulta  proditione  contempla  (sic)  in  pemîcîem  nostram  nohiscum  pre- 
lium  incepere,  in  quo  jnvxlitiin  s  (|ui  uohiscum  et  iuter  nos  orant, 
abjectis  sipnis  i-nbee  crufis,  (juo  n()>tri  frerplnint,  di'textTuut  alluirum 
hostilia  (Tuciiiin  sicna  <\uo  sibi  fcccraiit  in  occuito,  cl  erectis  MaulVidi 
vexillis,  in  nus  irrut-runt  a  tcr^ro,  el  nos  et  nustros  tanti  scclcris  n()\i- 
tate  attonitus,  pruh  liulor!  in  bello  cedere  rompulcrunt,  in  (juo  cccidere 
plebei  quamvis  modica  nobiliiim  quantitas  cecidii»set.  Ex  quo  adeo 
crevit  audaeia  Airioaa  malorum ,  quod  nos  in  propria  ci?itate  reversoa 
proposuerant  nequiter  trucidare.  Unde  nos  sicat  sciunt  nobiles  Tiri 
cornes  Henrigetos  de  Sparnaria,  et  Gonnylin  Grolbis,  et  Rogerios  de 
])raoooe«  qui  tune  nobiscom  In  omnibus  periculis  aUberunt,  civitate 
reiicta,  recurrimas  ad  egregiam  civitatem  Lucam,  que  nobiscum  simul 
fédère  jurate  soeietatis  ad  nostris  [sic)  hostibus  viriliter  adversatur,  et 
tu  devotione  vestra  constitit  et  fideliter  persévérât.  Sane  horrenda 
fama  tam  dolorosi  casiis  ad  eundem  sindirnm  ot  ainbasiatorom  nostrum 
grossus  suos  ad  vcstram  prcscritiain  dirii^cntcm  pcr  orlx'm  delata  deve- 
nit,  et  non  solum  relulit  vci-itait  in  ruiiK-  irravis,  sed  falsc  a«ljinixit  ei- 
dem  quod  nos  et  nostri  onuii-ii  capli  cl  trucidati  cranius,  et  nostre 
ci\ilatcsct  castra  dira  sut)\crslonc  dclota.  ita  quod  allqua  spcs  rcpara- 
tionis  non  erat,  unde  ambo^iator  idem  tanto  terrore  confusus,  retrocessit 
coniiniase  legationis  officio  nonexpleto  :  quod  nobis  grave  ftlit  plurimum 
et  molestum.  Quamquam  vero  inimicorom  temeritas  In  sue  nequissime 
voluntatis  cmdelitate  persistât,  vireseorum  Jam  quasi  obtuse  sunt  ad  ni- 
cbiium  inproximo  rediture,  quum  Sanctissimus  I^atersaniaïusPontifex 
Lucanis  et  notais  in  sua  protectione  susc^tis  patenter  et  potenter  favet, 
et  prefatos  ManfHdum,  Senenses  et  Gibellinos  et  omnes  eorum  fautores 
dure  vinculo  excommunicatlonis  asirinxit,  et  insurgrens  cum  totls  suis 
suorUDique  lidelium  viribus  in  eosdcm  teiTas  Mai'cine,  Ducatus  et  Orti 
sancli  l'clri,  cl  mullas  abas  conjurare  fecitadversus  eos,  et  in  favorom 
nostrum  rcvci'cndum  paircm  doininum  Gualam  de  Vcrcclli^ ,  cappclla- 
nuni  >uum,  apostolice  scdis  ictraïuai  ad  nos  transmisit,  riobi-^  n^ipie  ad 
iioaleiu  coniusionejn  hostiuju  afl'uturum.Guelfi  quoque  de  civitate  Arelii, 
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socii  et  fratres  nostri,  civitutem  ipsam  tenent  uil  ficJem  VGstram,et 
ejectis  Cihihelliiiis  omnibu.s  ex  eadein  inimicis  viriliter  advcrsaiitur. 
Uoiuauioie  civitates  ctiam  et  multe  terre  ac  principes  et  barones  de 
Tuscla  ttobiseom  tu  tmo  et  dodem  proposito  persévérant  Luceoses 
vero  qoonim  clan  potentia  mtrifioe  et  multlpUcIter  enltatnr,  et  nos 
unlvenas  vires  nostras  undique  congrègamua,  et  armoram  et  geotiam 
et  equoram  Aïoiiniis  magnam  et  oelerem  apparatam ,  ad  aostre  recop»- 
ratiooem  aalotls  io  proximo ,  favente  Deo,  féliciter  proceasari.  Qaoclroa 
aerenitatem  vestram,  tn  qna  tota  spes  nostra  oonslstit,  attente  depo« 
acfmus  et  suppliciter  exoramus  quatcnus  excitare  dignemini  eximiam 
celsitudinis  vestre  virtutein,  et  in  Italiam  vcnire  potenter  ad  detracto- 
nim  vcstroruin  prot(!rviani  débite  contcrorulara,  et  ad  reeuperandum 
regiiurn  a  pi^rfido  hajiilo  vestro  nequitci-  occiipatum,  quuin  postquam 
de  vita  veslra  constabit ,  sine  fi:ra\  i  lahun-  piii^rie,  a  facif  vi^stra  fui,'iont 
iniinici,  et  ad  pedt's  vestros  fi(l<'liuin  miiltitudo  concurret,  et  omnia 
succèdent  vobis  ad  vutuui  ;  nostra  quoque  poteutia  onmioo  vobis  adversus 
bostes  nullo  tempore  defutura.  Nos,  etc.  —  {MaïuuerU  d»  ^olfea», 
n*  &967,  r  83  veraOt  »  85. ) 

12S1.  Retpoiuiva  ad  prteedmtem. 

Conrados  aeeniidiis,  Dei  gratia  Jérusalem  et  Sicllle  m,  dux  Snevie; 
devotls  suis  dilectissimis  virls^nobillbus  llaghinardo,  oomiti  de  Panicho, 
Del  gratta  potestati  partis  Guelvonim  deFlorentia  et  alUs  Tnacie  terris , 
et  comiti  Guidon!  Guerre,  eadem  gratta  Ttascie  palatine ,  et  nniversitati 
dicte  partis,  gratlam  suam  cum  affecta  sincero. 

Régie  sublimftatis  provldentia,  que  singalorum  affectom  erga  se 
statera  discretionis  examinât  in  eam  partent  potioribus  benivolentie 
affectibus  se  convertit,  ubi  amicorum  et  fideh'ura  devotio  vehementer 
preponderat  et  exf^resrlt.  Consid'Tatis  igitur  tam  justis  quam  honestis 
pctitionibim  vo^tris  [ht  riol)i!cm  et  priidentein  virutn  concivem  vestrum 
domiimm  Cuidonem  Alloviti  de  Floi'entia,  slndicum  et  ambasiatorotn 
vesLruni ,  vcrbis  (luidem  pornUîre  non  eareiitibus  et  irestibiis  niatiiri- 
tatein  persouo  sue  deceuiibus,  cleganter  et  sulliciiuiter  in  nostra  et 
nostri  karissiiii  avuncuU  et  tuloris  nostri  Ludoyci,  illustris  oomltis 
palatinl  RhenI,  duels  Bavarie  presentia  recitatls,  in  quantum  Inhianti- 
bus  et  ardentibus  devotlonis  vestre  deslderils  nostruro  fellcem  adventom 
ad  partes  Italie  vel  alterius  ydonei  et  suAcientis  legati  nostri  per  omnIa 
laudabfll  propos! to  prestolantes,  adnectl  et  unlri  nobis  indiasolubill 
fédère  cupiatis,  congaudentlbos  super  hoc  precordiis  aores  porreilmus 
attentas,  et  bonestas  vestre  petitionis ,  ncc  non  tara  régie  quam  pu- 
bliée necessitatis  utilitas  ,  postremo  vcstra  diutinis  propter  nos  jam 
totiens  lacessita  pressuris,  et  invicta  tandem  inventa,  ac  tamquam  in 
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fornace  deooctiODis  examluata  deienctio  [tte)  DuUam  apad  nos  etsdem 
IMurtibus  («te  )  repulsua  patltur  obviare  spe  vos  firmissima  de  adventu 
oostro  acceleraodo  in  Italiani.  vel  legaii  aostri,  prebabito  tameo  pritis 
principum  Atomanie  et  aliorum  subdltorum  nostrorimi  consflio,  qoos 
propter  accelerationem  et  expeditionem  ambasiatoris  vestri  prenominati 
ipso  adliuc  présente,  non  poteramiis  tam  subito  convocare ,  et  pre- 
misso  (lilijrcnii  tractatu  supor  itinen's  arripiendi  ppocessibus  Infalllihf- 
litcr  aiiimarnur,  et  rt'cipiniiis  vos  f;ratanter  ad  oïDiicm  dciurt-pv  nuioiiis 
iiostre  connexiniu'in,  cxpansis  vos  totiiis  l»«'!iiv»i|ciitie  nostrc  lirachiis 
tanujuatn  d(notu>  mi^ti-o^j  kai  i^^-iiiiDS  aiu|>ltM  (ciit«'s ,  cl  su\)  alis  iiustry 
pmU'ctioiiis  et  defciisioins  nutricio  favoris  iio^iri  greiiiio  cMMifovon- 
les,  opeiu  vobis  et  auxilium  coulra  omiics  et  quoslilx-t  inimicos  ves- 
tros  et  adversarioa  oostros  de  Tuscia  vel  aliunde  undecuinquu  Tucriiit 
porrecturi,  et  specf aliter  contra  llaofredum  qooodam  priocipem  Taren- 
tinum  et  contra  Gibellfoo«  de  Florentia  et  aliis  Tuscie  terris,  et  contra 
Senenses  et  altos  quoslibet  eorum  complices  et  sequaces,  ineuntes 
vobiMum  amlcitiam ,  vos  et  partem  vestram  pro  nostra  parte  in  pro- 
'  prium  babituri,  adjuvantes  vos,  manuteneotes  et  pro  nostria  viribus 
defendentes ,  omnes  adversarios  vestros  de  Tuscia  vel  undecumque  (no- 
rint,  ut  predixtmus  pro  nostris  veris  inimicis  et  capitalibus  reputantes, 
eosdera  in  personis  et  rcl)iis  pro  nostro  posse,  cum  ex  parte  vestra 
reqiiisiti  fueriiniH,  ofTtMisnri.  Hcccpimu'î  ctiam  nh  oodciu  sindico  et  pro- 
curatore  vel  aii)l)asi;ituiv  vcstro,  cum  de  ipsius  mandato  et  ]>uti'statc  pcr 
pnl)licuin  instriimcntuin  siirillo  vcstrc  partis  si;Lrillutntn  ,  (pu»d  uiia  cum 
literis  sipillatis  ipsius  procuratnris  o\)  lufiiiuriam  [ircdictorum  iu  arcliivo 
nostro  fccimus  penc^  nos  repoiii .  evidcnter  ct)iistitt'rit  {sic),  super  oIh 
servandis  nobis  vie^  versa  per  vos  omnibus  supradictis ,  precipue  tamen 
contra  Manfredum  et  allos  idve  de  regno  nostro  vel  undecumque 
aliunde  fuerint ,  nomine  vestre  partis  et  gentis  juratoriam  et  In  animas 
vestras  prestitam  caucionem.  Et  bec  omnia  cum  auctoritate  et  assensu 
preTatl  tutoris  et  avuncull  nostri,  non  per  epistolam  aed  personaliter 
presentis  in  negotio ,  deliberaie  fecimus  et  consulte.  Ut  autem  singula 
supradicta  plenlorem  efficaciam  sortiantur,  nos  Ludoycus,  Dci  gratia 
OOmes  p^atinus  Reni  et  dux  Bavarie ,  tutor  et  avttnculusdomini  Conrad! 
secundi,  Jérusalem  et  Sieîlie  régis,  ducis  Suevie,  non  per  epistolam  sed 
présentes,  cum  vere  deliherando  utilitati  ipsius  expedire  viderimus, 
auctoi-itatem  adliibuiriins  et  conscnsiiru .  et  tain  ipsins  sitriliu  (juain 
nostro  couimutiiendo  cuntra  futuros  obiiviouu;»  aut  dubietalis  iusidias 
preseuic's  liieras  fecimus  sigillari. 
Actum  apud  llluminei^tri ,  anno  Domiiii  Mccdm  {sic)  viii  ydus  maij. 
(Extrait  d*un  manuscrit  en  parchemin  de  lalBibl.  du  Vatican,  intitulé  : 
Liber  muitar.  EpUtal.^  n*  A9ô7,  r  85  v*  —  86,) 
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GLéMBNT  IV  AVTORISB  SON  LEGAT  BM  FRANCS  A  OONVBftTim  LB8  VCBUX  DBS 
GBOISéS  POOl  Lk  TBBBB  SAUfTB  BN  UN  V€BO  POUR  LA  GVBBBB  DB  81CILB. 

Clemens,  etc. 

Dilevto  ji/to  S***  f  it.  Sancte  CecUie  presOytero  cardinaliyApostolice 
Sedis  kyato,  salutem^  etc. 

Gom  promotio  negotii  Terte  Sancte  et  Gonstantlnopolitaol  Imperii  a 
n^otio  regni  Sicilîe  pro  raajori  parte  depondere  noscatur,  nos  atten- 
dentcs  quod  facilior  eriteorumdom  ïorro  et  imperii  liberatio,  si  hu^U^ 
motU  eju'idem  regni  negotium  fiioi-it  oHicaciter,  Deo  faventc,  promotum, 
disoretioiii  tiio,  dfqiia  plona  in  Domino  fiduciam  ohtinemus,  ahsolvendi 
per  te  vel  p^r  aliiiin  omnos  illos  d-^  iviriio  Francie,  et  aliis  terris  tue 
le^ationis,  qui  voluni  criiois  t'inisfrunt  jain  vel  emiserint  in  prcdiete 
Terre  >^uceur.sum  a  voio  luijuMuodi,  illudrpie  in  susct'ptioncm  et  cxe- 
cutioucm  prefati  negotii  regni  Sicilie  conimittendi,  plenam  et  liljeram 
ad  instar  felicis  rccordationis  Lrbani  pape  predecessoris  nostri  con- 
oedimus  aoctoritate  presentiam  potestatem.  Adicieotes  ut  ad  absolutio- 
nem  et  commotationein  hi^usmodi  procedere  valeas,  non  obstaote  ju- 
ramento  quo  taies  se  ad  transfretandum  Infkv  certum  termlnum  In 
preikte  Terre  sulisidiuin  astrinxisse  dicnntur.  Kos  enim  crucesignatos 
fllos ,  quorum  vota  Aierint  taliter  commutata,  illa  Induigeotia,  iiloque 
privilcgio,  ac  ea  immunitate  gaudere  volumus  que  predicte  Terre  suo- 
currentibus  in  generali  concilio  sunt  conceasa.  —  Datum  Peruaii,  nonis 
martii,  anno  I  (7  mars  ri65). 

Kx  Ri^'cst.  ClemenL  IV,  l.il).  i  [IJtterx  ruriales) ,  anno  I,  f»  59, 
Lettres  de*  Papes ,  dans  la  grande  iiibliotlièquc  de  i'aris,  t.  XWV. 

N*  6 

LBTTRB  écBITB  DB  LA  COUS  BOMAIMB  A  GHABLB8  O'ANJOU,  POim  LB  PBIBB 
DB  BBCBVOim  BN  6BAGB  LB  COMTB  MANPBBD  HALBCTA,  6BAND  TBliso- 
BIBR  DU  BOI  MAMFBBD.  « 

Non  tedeat  quesumus  reglam  mi^tatem  audire  que  scribloMis,  sed  àd 
preces  nostras  aures  sue  cicmentie  propinatrlx  inclinet  et  de  vulto  suO 
judicium  prodeat  sub  examine  pietatis.  Causam  quldem  proseqaimur 

cnrain  vobis  et  in  ea  fiihieialiter  patrocinium  impertfmur.  Nam  credi- 
tiius  et  intenditinis  favoral^ilc  lovere  iieiretintn  et  olitinore  speranius  In 
ipso ,  cum  justuiu,  piuai|  beuigoum  et  uàùericgrdcm  judicera  habeamus. 
III.  33 
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Unxit  vos  quideru  Doininus  oleo  letilie  et  magiiificavit  in  gentibus  quia 
odientes  iniquitatem  justitiam  dilexistis.  Subjectt  Domious  vobis  popu- 
los et  gentes  sub  pedibus  vestris  quam  maaus  vestn  stolam  pie  man- 
saetudloiscfrca  subditos  Induit,  asperitateseveritatls  exclusa;  sablimtTit 
r«galis  culmina  potestatfs  quia  benignitaUsdeserere  semitas  ignorastis; 
exaltavit  thronum  celsitndinis  régie  quia  consuevistis  devotls  suppUcA- 
tionibus  niisericordie  Januam  aperire.  Profecto  nostre  fotercessionis 
instantia  folcitur  multiplici  su(n*agio  ratlonis.  Non  autem  nitimur  (T) 
nisi  qiKid  nostre  pctitioni  vestra  gratia suffra^etur  ;  verumtamen  aliqua 
quibusad  intercodeudum  nosior  animus  cxcitatur,  succincte  narrationis 
stylo  describimus,  ut  in  pornm  exaudiiione  que  cum  nia^rna  fiducia 
jKîtinius  vostra  clementia  lucilius  inducatur.  Vuli:us  (|iiid<Mn  insinuât  et 
faina  i>uljlica  nianift'stat  <HK>d  Mnujredus  Malectha  dii  tiis  tune  '  cotnes 
camerarius,  astrirtus  hactcnus  obsequiis  olim  Manfredi  principisTaivn- 
tini ,  sicut  salubrium  operuiu  ejus  testimonium  '  innuebat,  non  in  leue- 
bris  sed  in  claritate  salutaris  spiritus  ambulabat,  non  in  via  danipna- 
tionis  suum  dominum  sequebatur,  sed  eum  libenter  ut  dicitur  ab  Invio 
dampnabili  retrahebat.  Iste  pauperes  et  egenos  piis  affectibus  prosequens, 
■alios  victu  reficere,  alios  vero  curabat  vestimentis  necessariis  operire. 
Iste  cupiens  immacolatum  servari  decorem  pudicitie  virginalis,  tradebat 
auptni  Tiigines  et  els  bona  dotalia  ministrabat  Iste  vero  miseras  et 
oppressos  seu  quos  carcer  tyrampnicus  affligebat,  pie  miserationis 
subsidiis  adunatis  plurimos  a  suis  relevare  pressuris  et  quos  polerat  a 

capcerum  stud*  icit  aiiiru^tiis  liberare.  Profecto  super  hiis       le^ati  et 

aliorum  fidL'diiriiortirii  t'-siituonio  comnicndatur,  et  credifuusad  audituin 
rcfrie  inairnituiliiiis  e\  hiis  aliqiia  iiervenisse  (.'uin  nequcaiit  principis 
latrre  uolitiam  (pie  suut  sul)Ji'ctis  sibi  [)0pulis  divulirata.  l  ndc  cum  ipse 
considcratis  talibus  suis  inei-iii.s  non  sit  e.xcludcudiis  a  ^MMiia,  sfd  ad 
illaui  putius  favorabililer  aduiiUendus,  maxime  cum  niciiil  ipsum 
retraxerlt  a  salubris  sui  proseeotione  propo^iti  qui  Dec  et  Eccicsie  pre- 
dicte  servira  desiderat  ac  regiis  obsequiis  se  totaliter  deputare.  instan- 
ter  petimus  et  rogamus  quatenus  Ipsum  pie  miserationis  benîvclentia 
prosequentes  et  clementer  admittentes  ad  gratiaro,  eum  super  restitu- 
tlone  castrorum  que  In  vestris  manibus  assignavlt  et  pro  quibus  dominus 
papa  motus  en^  eum  aflectione  patenta  vobfss  dirlgit  scripta  sua,  sic 
habere  digneminl  efficaciter  exauditum  quod  idem  H.  In  vultus  vestri 
scrcDitate  Ictatus  spei  super  premissis  consequatur  efTectUm  et  regale 
fai«tigiura  prêter  di\inum  n-tribuflonis  premium  quod  vobis  exindè 
repeodetur,  liumauis  laudibuti  pleuius  extollatur,  et  nos  qui  negotium 

I.  Tar.  du  Mus.  de  Paris,        énmêiui»  M.  Maltl  tmue... 
l.  Var. ,  tTprriemi». 
3.  Var.,  ««M'. 
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«llctî  M.  in  hac  parte  coulidentpr  suscr|)iinii>  i>i-i>mu\rii(him,  ad  multi- 
plict's  frraiianim  actionrs  vuhis  assiii-L'i'i>'  im'i'ito  Iciicariiur. 

(  }f(inuscrit  de  la  bihi.  iinpvr.  de  f  Unnc^  Cod.  p/iilol.  153.  T  l^/j, 
recto.  —  Collationné  avec  le  manuscrit  de  (a  grande  Blbl.  de  Paris , 
fonds Saint-f^ictor,  n«  393  (  373),  ^  M  recto  et  verso.) 

D^tto  lettre,  sans  dato,  doit  avoir  /-ti'  t'-criti'  dans  la  promière  quin- 
zaine du  mois  do  mars  12GG.  Le  |)apt' ,  dans  sa  loltro  du  2.'>  du  mt'me 
mois,  adressée  au  cardinal  de  Saini-.Vdrieu ,  dit  :  Cumqiœ  cornes  caine- 
rarius  cum  ipsius  ManJ'redi  caméra  effwçisset,  postmodum  ad  cor 
redlent,  cum  iptactumera  régi  te  reddUHtt  do  reoimeUiatM  eidem, 
(Ifartenne,  The$,  nœ,  ameedot.,  t  H,  n*  S57.) 

7 

CLÉMENT  IV  SOLLICITE  CHARLES  D*AlfJ01)  AE  RlCKTOIl  BM  GRACE  JEAN  DE 

PBOCIDA. 

Habet  interdum  serene  oonscientie  puritas  alic^jus  opposite  nnbli 
obstaculuiD ,  quo  exteriùs  clarere  Ubere  nequiens  necessario  delitescit. 
Sed  nubilo  fugato  consurgens, extern is  docct  iudioiis  (|uales  ioternls  (sic) 
conservabat  aflectus.  Nubem  enim  diversimode  pasbionis  ut  pote  subjec- 
tionls  vinrulum  timoris  ancnstias  et  hiis  similia  indurit  scpe  neces.sltas, 
ex  quibus  astriniritnr  mentis  lucide  radius  ne  prodeat  in  apertum.  Cro- 
.(iiinus  siquidem  ipiod  iiacteiiiis  in  plui'imoruin  pectoi'iljus  retrrii  tui  sub 
tiniuris  anfrusto  velamiiie  tides  et  (ie\otio  latitaltant,  que  in  lucem  pro- 
dire non  [loterant  gelu  tonsdieti  timoris  sub  t^i'aïujmice  turbine  tem- 
pestatis.  Quo  per  Dei  gratiam  succedentls  feliclons  aui*e  flatibus  quics- 
cente,  dilectus  flllus  magister  J.  de  Procida,  sicut  accepimoa,  inter 
aGos  anxius  ut  sub  alarum  tuaruni  umbra  quiesceret,  fidelltatis  dévote 
propos! tum  quod  gerebat  tempore  servitotia  in  eflrectum  operis  recupe- 
rata  divinitus  libertate  prodneens  [ad]  mandata  tua  prompu»,  pronns 
et  bumllis,  confisus  de  beoignitate  regia,  se  convertit  Ideoque  roga- 
musquatenus  eundem  Johannom,  virum  nti(|ue  multîpUciter  utilem, 
virtute  merîtorum  et  donc  scientie  quant  plurimum  in  conspectu  nostro 
fîdedigno  testimonio  comrnendatum  ,  oeulo  sereno  respirias  et  clemcnti 
benevolentia  prosequaris,  ut  in  tui  culmine  solii  semper  dinoscaris 
bénigne  salutationis  {sic)  constituere  cleuieutiam ,  et  opjin  ssi  dudura 
in  illius  propiciaiione  n>spirent,  ac  asi)icieutes  in  ipsam  ocuU  subjec- 
toruin  votivis  plausibus  in  letitla  delectcutur. 

Cette  lettre  est  tirée  du  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Incipit  summa 
dickuninU  compiiata  e$  sumpta'  de  regisiro  Dom.  Urbani  et  ClementU 
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5ifMiii.  Pont,  per  Mag,  Meeardim  de  Pof  is ,  in  qua  /Ions  dietaminU 
eontiMêntur,  Il  a  été  copié  à  Rome  en  1286,  Indlct  XIV,  sous  le  pontl' 
fleat  d'Hoaôrias  IV.  {Grande  BIH,  de  ParU,  fonét  SaitU-P'ieior, 
il»273,M78.) 

N«  8 

CONHAOnC  SB  PLAINT  DU  TORT  QVE  LUI  PAIT  LE  COMTE  MVLECTA  BN 
n'exécutant  AUCUNh-  Di:  SIS  PHOMi;ssi:S.  —  privilège  ACt.OKDÉ  A 
PIBREE  DB  PaSTiO,  VIUË-CUANCBLIBR,  VERS  LA  FIN  DB  L  ANNBS  4267. 

Conradue,  etc. 

Ro£r;ilis  prud«MiUe  majc-^Latcm  iii  omucs  ironoralittT  hennmeritos  sue 
grulitî  di!\tratu  doctit  extendon'  lilicralom  ;  sed  in  eos  inUTcst  cjus  crratie 
sue  nianus  amplius  uperirc  <|Uos  i;t  inajoris  insignia  tidclitatis  illiLstraut 
(et)  gratiora  mérita  constituuat  digniores.  Coocurrentibus  igitur  bUs 
Id  personam  magistri  P.  de  Prece  dilecti  fleecanceUarii  et  fidelis  nostri , 
qui  prêter  grata  satls  et  accepta  servitia  que  quoadam  divis  augustls 
predecessoribiis  nostris  domino  fmperatori'F.  carissimo  avo  nostro  et 
Uluatri  regi  G.  dilectissimo  patri  nostro  memorie  celebris  fideliter  pres- 
titit  et  dévote,  pridem  regno  oostro  Sicilie  nequiter  oocapato  per  G. 
ejua  temenuriom  iavasorem,  ipso  raagister  Petrus  nesclens  colère  Deum 
extranearo  nec  pati  potemi  dominum  allenum,  spoote  passus  exilîuui 
pro  nostra  fide  scrvanda,  relictis  uxore  ac  filiis,  pelictis  et  porditis 
ho!iis  suis,  ad  nos  in  Theotoniam  vonit  non  sine  poriculis,  laburil)us  et 
exponsis,  nbi  su  loLuin  oflerens  et  devoveiis  no>lris  boiicpl^K  iti^  <^t  uiaa- 
datis  nobiscuui  pro  nostris  siTvitiis  diutius  est  inoratus  :  ne  tunta  fides 
et  servitiorum  acce|)tabiliuin  iriatitudo  irrenuinerata  velut  à  nobis  in- 
cogniia  diutius  preteriret,  eodem  precipue  resignante  nostre  curie 
FiBCiolum  situm  in  Capitauata  et  castram  Isatis  cum  quarta  parte  Seul- 
cale  sita  in  JusUcIariatu  Apratil  qui  sibi  primo  fuerant  a  munlflcentfa 
nostra  concessa,  babito  consUIo  diligent!  cum  excelsis  principibus 
Lodowlco  comité  palatine  Rheni  et  duce  Ravarie,  Frederico  duce  Aua- 
trie  et  Styrie  carissimis  avunculis  nostris,  Ifeynardo  comité  Goricle  et 
Tyrolis  dilecto  (vitrico)  noatro  et  cum  ceteris  consiliariis  nostris  theo- 
*  tonicia  et  latinis,  castra  Vici  et  Isclitelle  sita  in  niontanea  S.  Angeli  et 
comitatu  Alesine  ad  manus  nostre  curie  rationabiiiter  devoluta  cum 
honiiiubus,  casaMbus,  tcnimciitis .  parto  pantani  Uarani  ad  ipsiim  cas- 
truni  Iscliit'lle  spcciante  cetfri^iiiic  Justiciis ,  ratiunibtjs  et  pertinentiis 
suis(|ue  deriianio  videlicrt  in  dcinaiiiiiin  et  (pn'd»;  sorvilio  in  s-tv  itiuiii, 
sicut  illi  qui  terras  ipsas  olini  pri>  t('nii)orf  it micrunt  ras  cum  prodicLis 
omnibus  t>olili  sunt  JiaU^rc ,  dieto  magbiro  V.  el  suis  liercdibu^»  in  per- 
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petuum  dedimus  et  conceF^simns  ox  corta  conscientia  nostra  et  gn^^tla 
speciali,  eximentes  castra  ipsa  Vici  et  IsclitoUc  ab  omni  vicedominio  et 
districtu  comitatiis  ot  niontan''o  pndirtorum  de  plenitudine  potestatis 
nostrp,  ut  nulli  (loiiiiiiio  nisi  ntt^iro  de  celero  sint  annexa,  st'd  castra 
ij)sa  tain  inatrister  1*.  quain  ijiis  licrcdos  a  iiohis  ot  lutstris  IitMvdiljus  ia 
capite  teneant  oi  perpétue  recoirno^'ant  vivcnlos  inde  jure  P'rancorum, 
iu  co  videlicet  quod  major  uaiu  excluais  niinoribus  fratribus  et  colie- 
redibus  in  elsdem  eastris  succédât  solus,  inter  eos  oullo  unquam  tem- 
poro  dividendls.  Et  Ucet  ollm  ManIMdo  Ifalecte  Frequenti  oomiti  ttmc 
regnomm  Jerosalem  et  SlcIUe  camerario  montaneam  S.  Angell  et  coml- 
tatum  Aleaine  ubl  dicta  castra  consistant  nostra  serenitas  concessisset,  . 
qnla  tamen  idem  Manfridua  XVI  miUia  unciarom  quas  curie  noatre 
promlserat  pro  stlpendils  gentis  nostre  nobis  non  solvit  in  terminis 
constitQtis  nec  mille  milites stipendiispropriis  ad  sorvitia  nostra retinuit 
quos  promiserat  retinere,  quibus  promissionibus  ad  faciondas  conces- 
siones  hujusmodi  fneranius  inducti,  ex  cujns  defoctu  daninum  irrepa- 
rabilc  fuit  nostre  rurie  ccrnsecutum ,  scienduni  est  quod  propter  hoc 
fuit  privatus  per  nos  iracundos  iiiontanea  et  coniitatu  prcdietis  fet) 
etiam  ceteris  t'oneessionilms  sibi  factis.  Niliilnniiiius  tamen  statuimus 
ordinandiini  ut  si  forte  dictus  M.  in  nostra  gratia  fuerit  reforraatus,  et 
sibi  teueudas  et  possidendas  restituerimus  terras  ipsas,  dicto  magiâtro 
P.  super  aliis  debeamus  in  equivalenti  eicambio  providore.  Quod  al 
forte  predicte  terre  per  nos  dicto  M.  non  Aierint  restitute,  dictus  mtn 
gister  P*  et  c^us  beredes,  ut  premissum  est,  babeant  et  possideant  ipsa 
castra,  salvis  mandato,  fidelitate  et  ordinatlone  nostra  et  heredum 
nostrorum  et  servitio  quod  de  eastris  ipsis  curie  nostra  debetur.  Ad  « 
bv^uB  igitar  donation is  et  concesslonls,  etc.  {sic). 
Ex  M".  MbL  universit.  Upsie,  n*  1368,  f  7&  et  7& 

0 

POésiBS  DIVBB8B8 ,  OVELFES  ET  GIBELINES ,  UBLATIVBB  A  L'BXPBOITIOII 

DE  GONBIDIN  BN  ITAUB, 

TMwy^  naniiintt  m  ywhwaln  a>  I»  Is  dn  an»  riècte,  qui  «  pow  tftw t  Ht  vart$  nwmms* 

.  99lttr0.  (nu.  daTaticaa,  Mm.  m»  37M0 

N*  1  ,  TENSONE  V. 

Jr«  {MoUo  on  MotMto?) 

Non  isperato  phebellini  soccorso  Cirrto  si  chc  por  1o  formo  orsfo, 

Per  la  lexione  cheffatta  nela  magna,         Verte  aâne  echi  vi»i  acoinpangna. 
Or  tiend  (tienti?)  ainico  ma»  tnito  conao,  Tn«rri  troppo  ohe  qui  nonk  fonso , 
ChflliDondoliitattooiMlelsofiaiigna,       Fia  deto  mpero  owt  Mtm  la  csaipsago» 

* 
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Gia  de  langnello  nonai  teme  mora»o , 
Che  mo  mordere  ndcnte  gia  noD  Muig^ia , 
E|Mura  peirio  che  leom  od  oraso , 

Chui  mordcra  che  ^ianmi  noristangi^a* 
Se  pur  euu\eiie  Carllu  piluchi  il  tofiMO, 
Uctenuiai  i  guti  piula  che  in  Spangna. 
Cierto  aloniporo      para  un  sotmo, 
A  conqoidere  cbi  tlore  di  lui  ai  langna. 

Giante  Mie  diohai  taie  fetta, 

Or  non  sapete  conie  Carllo  pa^a , 

In  une  panto  chilglie  incontro  or  intoppa. 


Amico  ortilega  alditu  questa , 

La  noitra  giente  edi  oombattera  vaga, 

Sicfae  detnoi  avranno  aolo  la  groro** 

Me  parc  millani  puo  clicbiauu  alcamppo, 
Chebene  avrete  ghebdlini  mcoppio, 
Gtamai  dalchuno  nuin  si  rano  da  pczo , 
Sonoderto  corffia  rutto  (surto?)  il  nostro 

(Kcamppo,] 

DI  èhid  atemo  danno  Ha  pagato  ado^, 
CaveiDO  aengnore  ca  Carllo  mutravezo. 

(FogUo  CLTj ,  vcno.  ) 


iC  II 


«cmm*  m  nmat  j 

Xonvatc  Mivere  achui  fortuna  anconiso. 
Convienc  pcr  fona  imstto  cor;  dolgliaman- 

8a..Ha  (ae  aatnU?)  contro  anoî  laru'o  ><uo 

[cursfio,] 

Ventara  eneontraortuttapai*  la  firangna, 

E  chi  ma  liato  pctia  fermo  onaOi 

Che  to«it()  fi.i  «lilliii  niorttf  corupanciia. 
Sanza  cuuisilglio  tia  clucoisuu  t'ursso 
CoirtMtera  talpie  meaia  in  campagna. 

Quelli  chefue  detto  angnello,  chiiianra 

[niorbM> ,] 
Jnongne  partie  pena  il  fèrre  sangna. 

Perd)»'  vi'ilciiio  <'1u>llui  iiinfssti  miImisso 
Contro  adongnallru  fia  «ita  puioiua  suui- 

Da  ehe  Dio  loi  oondcde  ore  il  oonM, 
(FMI  l*iaterpréUtioo  de  ees  d«ai  plècet ,  vol 


urne  nuuTiuAm. 

Ecierti  siemo  alei^ra  fiane  Spangna, 
Clii  e  stato  dritlo  alompero  fia  sorMO , 
Poi  fia  oomquiso  chigUa  data  langna. 

11  nostro  core  diritto  intale  festa, 
Ne  per  temenat  da  nul  ai  dispaga , 
E  cierti  siemo  noatca  da  la  loppa. 

Vostra  sporanxa  henf  vodoino  questa  , 
Pertuttu  truvenuii  alilictro  il  iliva;^ha, 
Dd  giooo  inanai  rimarete  ingroppa. 

Tostanientc  fia  lan^riicllo  in  campo, 
Noupiaceravi  niollo  cotale  coppiu, 
Convene  congne  altro  nericeva  vpeio, 
Da  tJilf  iiolfii/ii  inillt»  fiatii  srnmppo 
l'ot^ion'  pe.s;i  parvi  abaai  adoppio, 
Imgi  dolglioea  mortte  Carllo  veao. 

{FogUo  OLvj,  veno.) 

pl«sbaBt,p.  tSSetttv.) 


ir  m 


ORLAKDICIO  UIVAIÂ.  TENWMii  u. 


Orta  dMae  erante  cavaliero, 

Prlnrnu'  fero,  adolainontc  sairi«  i 
Cavalca  piano  e  dicierotti  ilvero, 
Dido  chimpero  e  la  dertena  indagio. 
Un  novo  le  vedraî  alo!«ca  chiero 
Colbuono  fjiioriero  cliaiitanta  vaî^allaçio, 
Ciaschuuu  pérore  vura  es»ere  inipero 
Halo  penaero ,  nom  lera  dipamgio. 


0  toi  dievalier  ein«at«  coaragena  dana 

<  f .nil<;it-.  l't  sîiiTO ilaiis lcn>n-<t.'il  ;  ralentis 
ic  pait  lie  ton  coursier,  atin  que  je  puisbe  te 
dire  franchement  ce  que  j'espère  et  ee 
dont  je  suis  bien  eeiîtaio.  Ttt  venas  pa« 

ralf  ro  ^nr  lVi'hi<nii<  r  un  iiouvpîmi  roi  contre 
ce  vaillant  guerrier  qui  u  tiint  de  vassaux  : 
l'on  et  l'autre  voudrait  être  a^joordlrai 
avec  l'empire,  mais  ici  les  moyens  ne  se* 
ront  pas  à  la  hautcar  de»  pensées. 


• 
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Kdavera  intraloro  fera  baUilKlia  II  y  aura  entre  eux  une  terrible  liatiiillo 

£Aa  sem  (ialglia,  taie  che  molta  (peote  qui  mettra  beaucoup  de  geutt  d^uA  une 
Sam  dolente  :  ohiehi  nabia  gioia.  ■  extiéiM  déMlatioii,qinl  que  Mltd*»!!!»!» 
E  manti  '  buoni  distriori  covt  rti  a  mniglia  le  part:  qui  ait  à^ji'en  réjouir.  Maints  no- 
In  qaella  taiglia  sarano  pcr  neiebte.  ble»  courbieni  couveils  de  mailles  seront 
Quai  fia  perdente,aloneoaTeMdMaiWRa,  ahattotdans  ce  sanglant  cunllit,  et  oelni 

qoi  perdra  la  joamée  derra  mourir. 

(FogUo  cxLTm,  verao.) 


H»  IT 


PALàMlDLàSE  (appelé  Beliatlore  à  la  page  147,  verso).  Riposta  (alia  maou  lecentiori,  sad 

antiquâ). 


Poi  il  Dume  cal  tifa  il  coraggio  alteni, 
Pore  mettero  eatpetti  atomio  magie , 
Epero  «péri  diono  nuovo  re  stranero , 

AU'astastero  veii;rna  a>:mn  1)raiiii'.;io  sir). 
Orle^a  mrnltra  fatx'a  (iic)  del  «altcru, 
Seseno  antero  *  nom  fara  taie  riagio, 
Delà  bataiglia  colcampioiu'  >:iiMpero, 
Oûiô  di  auo  atero  nalevaro  '  aagio. 


Ha  icgU  aviene  capor  aleampo  «algli», 
Mai  di  ttavalgUa  iiomMura  |ien«loTuc>  i  per- 

1  dente  Vj  ^, 
Rcdio  oomsente  avinciere  la  mongioia , 
Cbe  Carilo  erede  caaua  »paila  glivalfflia 

E  ca'lio  (TilL'lia  ,  *lr^i(»  si:i  viiiciiMiro . 
Ë  Ui  présente  comquidere  chi  lonudia. 


Comme  le  nom  que  tu  portes  remplit 
ton  corar  d'orgueil ,  et  que  tu  es  forcé 
d'attendre  une  grande  gmrre  pour  ntia- 
fairo  ton  an>liiii(>n  ,  tu  te  flatt»>s  qw'nn 
nouveau  roi  étranger  viendraau  baptistère 
(de  Florence  ) ,  aveo  une  suite  nombrense 
de  vassaux.  Mais*  lit  Wie  autre  ]>;ii;e  de 
ton  r-;;iuti<'r ;  ce  nouveau  roi,  s'il  ii  a  pa« 
perdu  la  rai.son,  ne  fera  pas  un  tel  vojage, 
et  aoena  de  sea  gmis  ne  6e  présentera  pour 
attaquer  le  eliampion  de  Saint-Pierre. 

S*il  paraît  néanmoioa  sur  le  efaamp  de 

bataillo  .  jamais  il  ne  goAt»^ra  de  n-pns , 
lor»  même  que  Dieu  permettrait  qu'il 
vainquit  Mon^oi$, 

Charlea  est  bien  assnré  que  son  épée 
ne  lui  fora  pas  dt-faut,  <itn>  l>;cu  lui  <lon- 
nera  la  victoire  et  qu'il  accablera  imme- 
diatemeat  quiconque  oaeratt  l'atlaquer. 

(FogUo  cxLViu,  verao.) 


•  II' 

Om.  — lP>(lbMa)! 

De  la  romana  chien  il  sno  pastore 

Coiitutto  it  suo  comsilglio  comsentio, 
L)elore  Carlio  essere  difenditoret 
IM  loro  e  ehiloro  da  ciemso  efico  (me). 
£  delomperiato  guardatore , 
Percbe  fiH'  cdf  -.pengnitorc  doiifjne  rio. 
Giamai  nom  potessere  pinto  fttre, 
Caiapoetolioo  wmipiace  oda  dio. 
Del  I  ?|  regno  l>ene  sinobile  sengnore 
Di  forlii  inoontro  ongnomo  neaia  restio. 

I.  E  moUi. 

1.  Ha  intero  il  nuovo  re. 
t.  Ha  le  veto  (?)  nggio. 
4.  Mal  non  mancbm  travigU. 


V 

Le  pasiear  de  l'Église  romaine  et  UnH 

ton  l'iMisistfdn-  ont  ru  t  cptr  \i-  roi  Charles 
tant  pour  défendi  t-  le  saint-sié^^e  et  ceux 
qui  en  relèvent ,  que  pour  être  le  gardien 
de  l'empire  «  parce  qu'il  a  été  et  qu'il  est 
touiour>  le  flf^au  des  nu'M  liajits.  .Imiiki  s  il 
ne  pourra  être  détrAné ,  car  cela  déplai- 
rait à  l'apostoie  et  à  Dieu  lui-minM.  Il 
est  d'ailleurs  un  ai  noble  maître  de  son 
rovriumo,  que  cdincun  avant  de  l'attaquer 
y  peu!>erait  deux  fois. 
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Che  nosî  ciela  achiltlcne  demapio  *. 
Ma  di  présente  Icoue  fa  pentere, 
Perche  eoTTongni  MOipiore«  mafgk». 

Ma  lo  non  blasinio  chia  alto  voirre 
Folio  chintendc  intalc  sonpnoraiyfio 
Cheue  perda  lo  auu  piuprio  podere. 


Charles  ne  se  cache  pa»  devant  ceux 
qui  prétendent  être  plus  grand»  qoe  lui  ; 
mais  a  tes  fhîl  repentir  de  lear  Mdace, 

parce  qu'il  est  supérieur  à  tous  les  autres. 
Je  ne  bUme  pas  les  ambitions  élevées; 
cependant,  celui  qui  pour  acquérir  «M 
plus  ^mde  seii^ncurie  perdoello 
mérite  d'être  ap|M-lé  fou. 

(ioglio  CSX VIII,  verso.) 


Vo  {Motto). 

Se  oonviene  (a;  Carllo  {che)  suc  te^oro  e^li     S'il  faut  que  Cliarles  oovre  son  trésor, 

[apra,]  et  que  celui  qui  s*adonne  à  Tétode  des 
E  soa  potoma  mostri  ohi  m  d'erpe,  simples  étale,  lui  anwi,  sa  puissance ,  ce- 
Qncllo  cotalc  in  Italin  non  capira  lui-ei  ne  trouvera  pas  de  place  en  lUiVw , 

Se  più  celato  non  ata  cbe  la  lerpe.  à  moins  qu'il  ne  s'y  cache  mieux  qu  un 

Chiaro  li  noatra  d!  tal  gvSm  U  di  [egli]  serpent.  U  Jour  venu  oà  Charlee  mettra 

[n'apra]  la  main  à  l'œavre,  il  se  montrera  sous  tm 
CUo  non  daria  dalcnno  pior  solo  un  par-  tel  Hsppct.  que  je  ne  donnerais  pas  nne 

[peiroi  s  obole  de  la  vie  de  ceux  qui  oseront  atta- 
Contro  n  leooa  efaeata  potanaa  che  apra,  qnerle lion,  qnellcsqna  soientlenrBforcea. 
Cosi  ver  Cailo  WÊguon  non  tiene  erbe,  H  n'y  ,i  y.xs  <lo  sciK'ncur  -lui  po-«>è  le  une 
Che  cio  sia  vero ,  s'esaputo  c  sapra,  ht-rhe  contre  le  roi  Charles;  on  l  a  vu 
Cosinel  tutto  isuoi  neniici  (Canto)  scarpe'  déjà  à  roBwrre  «i«n  l'y  vam  encore.  H 
Lopagnmcntouaato  Carlo leriM,     •   sait  ai  bien  éoharper  aea  «anemis.  qnUl 

8aaeampolo(p«llll»)cioche  va^lin(.«nf/fia?|  ?arde  tOl^onrs  pour  eux  sa  rr  trihution 

(essere  incontra,  ]  accoutumée.  (Qu'ils  paraissent  seulement 

Pur  (che)  siano  al  campo  ;  che  gia  nongli  enr  le  champ  de  bataille,  Charles  no  Isa 

[  schifk,]  eequivera  pas  «t  aanm  arracher  tout  à  ftit 

Ma  si  ncl  tutto  spefirne  la  malerba,  Ic"  tnauvaise»  herbes.  Jamais  il  ne  comp- 

(iiammai  per  suo  nemico  nomo  non  si  tera  au  nombre  de  ses  ennemis  aucun 

[contra,]  de  ces  seigneurs  qni  nona  font  tant  de 
Per  ogni  signera  dia  tant»  ban  d  &. 

(FogUo  cxLii ,  verso.) 

{C.f  iltmiT  molto  yf\\\  .'trp  i><"-t.'ri'Mir  '\f  q^^c]q\^ci  anm^'S  î  ccni  qui  pn'r""l"nt  ,  o\  sPinM^  so 
rapporter  oioiui  â  l'expeditiou  «le  Cooradio  qu'A  U  guerre  qoi  éclata  eutr«  GUarles  d'Aigou  et 
Pierre  d*AragOD ,  I  la  tnite  des  Tèprei  ikilieiuiM.) 

Ces  pi«Vos  irK'dite^j  ont  ri»'  copit-os  sur  le  manuscrit  du  Vatican  ,  par 
le  savant  M.  Krançois  Orioli,  profossour  d  arcliroloffie  à  In  Sapiniza  îl 
Rome.  En  nous  les  envoyant,  il  y  a  joint  une  interprétation  italienne 
des  passages  obscurs.  Le  texte  est  rai)  porté  fidèlement  Les  mots  sont 
souvent  unis  de  telle  sorte  que  le  sens  en  parait  presque  Inintelligible; 
rorthograplie  est  Incorrecte,  plusieurs  Ters  sont  iiaux.  Nous  nVons 
point  cherché  à  suppléer  à  Fincertitude  des  formes  d*une  langue  qui 
n^étalt  pas  bien  fixée»  surtout  pour  des  hommes  politiques  tout  occupés 

» 

1.  ▲  ehl  ri  tiene  da  n»Rj(iore? 

t.  Psrppe  (ro  >  detto  qui  perperpe,  moneU  nota. 

t.  CidesMiie(diKa^t). 
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de  choses  plus  ft/'ricuscs.  La  version  française  plarép  pn  rop:ard  nVst 
donc  pas  littAralo;  ollc  offre  soulomcnt  le  sons  prin  ral  de  chaque  pièce. 
M.  Michel  Amari  a  bieo  voulu  nous  Taciliter  ce  iravaiL 

N»  10 

VBÎS  AUtBSSis  »Am  U  paiNGB  HEIO»  DE  CASTILLB,  SKNATBim  DE  BOMB, 
A  CONRADIN,  POUR  LB  DBCIDBl  A  BNTUPBBN0BB  SON  BlPilUTlOM  BN 
ITALIE. 


F.  clxvJDoDoarjgo.-- ^u/.  Hist.  fol.  US^Jratrit  régi  hitpaiu  (alla  manu 

receotiori,  sed  antiqua). 


AlcfH'anicnte,  e  con  gratule  baldanza 
VogUo  (limostrarc  lotinore  del  mio  stato. 
Voi  {di$)  di  p«rdMito,  mmio  in  gnoMballe- 

Espero  dî  mclfflio  esserc  mcritato , 
Dicio  chafatto  il  mio  Itonu  bavero 
Oi  boaa  Mb  •  compara  kati» 

Osdiolti?)  mive),^io  fallirc  il  al<';;ranza 
BoDO  MMoraM  fa  Dio  a  houo  volera. 

Fer  Roferire  renomo  a  oompimento, 

K  per  troppo  sopcrchio  omo  (lisaqalsta  ; 
Onde  lan^'uire  coiivenc  a>înin  tormento. 
J^a  spietata  ventura  euvista. 
Fer  latteia  delflore  danliaeio  cono  vede , 
Che  doita  odoro  alisuo  bene  voient! ; 
Oade  prevegono  U  boni  couuacieuti , 
Seoonddo  l<qiera  rada  la  i 


Ondio  audito  apio  dire  moite  via, 
Di  taie  muertte  quale  lumo  va  per  amora. 

Mora  per  Deo ,  chimatrato  mortte 
Ediitiene  loroio  a<iu;sto  insua  bailla 
Como  guideo.  Mi  pare  aro  allora  sortie, 
A  looo  impériale  ciaadmiio  dia. 
Dunque  poi  che  sono  liberati 
Ditaio  ppna  quale  ciasdniiio  sipemaii, 
Rischiah  il  viHo  albcne  amare. 
Rageai, raqnisUoirillboiiiglonil  fldlali. 

Alto  valoro,  cbagio  vise  impartie, 
Siati  arimputo  loiuale  chai  sofertto, 
Pemaati  in  oore  ehete  rinuM  bnpartte. 
Ecorne  te  cbiuso  cio  clictpra  apertto 
Fer  acquista  iututto  lopodere  ercolano, 
Non^rendefe  partie  eepooi  avère  tatto. 

Si  a  rimembmnKi  de  la  pmr»  oschnra,    Emcmbratî  corne  fccic  inalo  frutto, 


La  laida  murtte  diptano  nascoHo , 
Etia  Mlann  diefe  lasfêalta  opora 

Kcrudele  aj^zza  daniurosOf 
('baiiosta  bene  tradiiiifuto  asotitrnore. 
Nepu  rengiiarc  sua  laida  »eiiguuria , 


Chi  maie  contiva  terra  chee  a  sua  mano. 
Alto  iriardtiio  di  loeo  GdKaao, 

Tal  giardinetto  tapreso  in  condotto 
Chctidra  pioia  di  cio  cavci  t;ralattO| 
£  gran  corona  cbiede  daruiuaoo. 


{Raecolta  de  varie  /iomanze  volgare.  llss.  en  parchemin  de  la  fin  du 
iiii*  siècle;  à  la  Bibl.  du  Vatican,  n*  3793 ^  foL  63,  verso. 
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GOMMAD  d'AKTIOCHB  BST  ÉLEVi  PAR  COÏCBAMM  AU  BAMB  DB  PIIHGB  DB 

l'abbvzzb. 

(YéroDe,l0d*lt67.] 

Conradtu^  ete» 

Rotralis  pnidontic  majostatein  in  omnos  poneralitpr  honomeritos  ot 
fidèles  piatic  ^ue  doxtorani  «Iccct  liilaritcr  aperire;  in  illurn  vcrnmtanion 
qupm  mater  natura  sihi  saiifriiinis  unitato  conjniiffit  et  altéra  mérita 
constituunt  tliffniorcm,  iniei  e>t  ejus  eflundere  gratias  et  houore.s,  pro- 
pinquum  non  solum  ampliare  muncribus.sed  honoris  et  dignitatis  titulo 
decomre;  cum  suam  inde  presortim  gloriam  dod  denigret  ut  pritx  ipale 
lumen  alfud  lumen  gignens  nonnunquam  propterea  reluccsclt  et  solls 
splendor  illustraos  lunare  corpus  inferios  non  perdit  exinde  proprîam 
claritatem.  Per  presens  itaque  privilegium  deferri  censemus  ad  noUtiam 
presentfnm  et  memorfam  futurorum  quod  nos  attendentes  fldem  puram 
et  devocionpm  sinreram  qiiam  quondam  F.  de  Antiochia  patruus  noster 
et  pater  C  de  Antiochia  comitis  AUjg,  Celani,  Laureti  et  Aprutii  dilecti 
con)«obrinl,  faniiliarls  et  fidelis  nostri,  dudum  ad  illustrem  regem 
Conradnm  karissimmn  patreni  nostrum  memorie  celebris  noseilnr  ha- 
biiisse,  pensantes  etiam  fiflem  i|i<iM-<  C.  niiiiiani  sei'vatani  seniper  hac- 
tenns  erga  nostram  excelienciam  inc(»rni|»iam ,  rpiem  née  iinl)eeillis 
etatis  nostre  condi(MO  fere  dudiiin  al»  omnil)Us  dosperata  nec  adversan- 
tiuin  nobis  instantia  pressurarum  a  via  nostre  fidei  potnit  alterare.  sinit 
ex  biis  procul  dubio  Gelsitudini  nostre  constat ,  licct  aliquando  quuin 
in  corde  gerebat  nobis  monstrare  nequiverit  per  opéra  voluntatem  ; 
considérantes  quoque  quod  Idem  G.  tanquam  caro  de  came  nostra, 
sanguis  de  sanguine  nostro  et  os  de  ossibus  nostrls,  clariori  dignus  est 
dignitate  ut  sicut  inter  alios  nobis  ydemptitate  nature  conjunctus  est, 
sic  prerogativam  obtineai  gratte  singularte  qnam  dum  in  eum  transfe- 
rlmus  referre  credimus  in  nos  ipsos,  velut  eam  in  sinnm  de  pcctore 
commutantes,  immensa  qnam  ad  cunidem  C  gerimusex  causis  predictis 
benevolentfa  snpperente,  decernentes  eumdem  ad  altioris  gradtis  et 
status  speeiilam  sublifîiare,  l)al)ilo  solempniter  et  deliheratiore  consilio 
cum  excelsjs  princlpibus  l.oduieo,  comité  Palatiiio  lieni.  dnee  Havarie, 
l'YedtMieo,  dii<-e  Au>trie  et  Sfirie,  carissimis  avnneulis  n<i->iri>,  Minai-do, 
comité  Goroeie  et  'l'ii'ule  dileeto  \ itrico  nostro,  et  coiir-iliariis  iio>ti  is 
ceteris  tam  thcotonicis  quam  latiuis,  erigimus  et  prumovemus  eumdi'ni 
C.  in  Aprutii  principem  ut  tam  ipse  quam  ejus  beredes  aiuodo  ab  eo 
légitime  (7)  descendentes  sint  principe  s  Aprucii,  bénigne  concedentes 
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eisdem  principatns  ipsius  nomen  et  omen ,  dIgDitatem ,  tittilum  et  ho- 
norom,  ditionem  (?)  et^junsdictionem  omnem  que  ad  priocipatus  decus 
pertinerp  nosrimtur.O"'t>us  adhuc  ad  majorem  cautelam  eis  perpétue 
profnturam  de  consfïii^iljii.s  et  ronsiliis  omiiiiiin  predirtorum,  tam  corai- 
tatus  Alljt',  Celmii,  Laurcli  et  Aprucii,  baroiiia.s  Montonis,  Prccine  (?), 
Pcctoraiii,  l'o|mli,  Moiitis  odorisii,  Galascum,  Arnio^f?  ,  etc.,  que  omnia 
sita  sunt  in  justiciariatu  Aprucii:  civitatcm  Salpliuniin  siiain  in  justl- 
ciariatu  Capitanate  et  honoris  Mon tis  Sancti  Angeli,  Anglunum,  Castrum 
de  Judlce  et  Spornaslnam  que  suot  In  justiciariatu  Terre  Laboris;  quoe 
comitatus,  l>an>nias,'et  terras  omnes  ex  douatioQlbna  oUm  factis  tum 
per  quendam  divos  augustes  dominum  ImperatoreD  Frederfcum  carls- 
simum  avtem  nostrum  et  suum,  tum  per  iUustrem  regem  Gonradum 
dilectissimum  patrem  nostrum  et  ejus  patmuin  meroorie  reoolende,  tum 
etiam  sfbl  et  suis  heredibus  per  nos  ipsos,  idem  G.  habet  hat>ere 
do})et  in  regnp  Sirilie  nostro  ex  causa  donationum  ipsarum  pertinentia 
rationabilit^T  ad  eumdf'in,  quam  etiam  terram  Lansani  sitain  in  jus- 
ticiariatu Aprutii  et  baronias  omP'-s  sita<  in  episcopatibus  Marsi»?  et 
l\eatc  a  Ferrato  vidfhVvt  n-^(iuo  ad  fines  regni  et  jurisdictionem  in  baro- 
niis  eisdem  ut  omnes  et  sliiiriili  ])arones  infra  dictos  [imites  compre- 
hemi  et  ipsonim  heredes  al)  eodeui  (1  et  suis  heredil)iw  se  recognoscant 
et  teneant  terras  suas  et  sil)i  de  eis  ad  honorem  et  fidelitatem  nostram 
servire  debeant  et  subesse;  quas  terram  Lanzani  et  baronias  et  baro- 
niarum  jurisdictloDem  et  honorem  principatus  ipsius  ex  habundantiori 
gratia  sfbi  superaddimus  in  presentl,  dicto  G.  et  suis  beredibus  In  per- 
petuunijde  noro  damus  et  concedimus  ot  etiam  confirmamus  cum  baro- 
ntbus,  bominibus,  tenementis,  justiclis,  ratlonibus  et  pertinentlis  suis 
omnibus  que  de  demanio  vldelicet  in  demaninm  et  que  de  servicto  In 
servicium  ut  si  de  donatlonibus  et  concessionibus  Ipsis  amodo  dictomm 
progenitorum  nostrorum  aut  nostrum  nullnm  allud  privlleglum  appare- 
ret,  presens  nostrum  privilegium  per  se  solum  dicto  G.  et  suis  here- 
dibus de  omnibus  et  singuUs  supradictîs  sufficiat  ad  cautelam  ;  consti- 
tiH'iitt's  («js  de  pleiiitudine  potestatis  ex  hiis  omnibus  unum  principatum 
perpeluu  adunautes  et  eontrlobantes  tam  coinitatus  predictos  (|uam 
baronias  univei^as  et  singulas  terras  ip-as  tan(iuam  di\er>-a  iiiembra 
siiiiul  in  unum  corpus  et  tan(iuam  >ub  uno  caj)ite  sub  principatus  ejus- 

dem  scilicet  ac  honore,  et  eximentes  omnes  et  singulas  terras  a 

quolibet  comitatu,  honore,  dominio  alio  vel  districtu  ut  soli  predicto 
principatui  de  cetero  sint  annexe,  ita  tamen  ut  tam  Ipse  princeps  G. 
quam  qjus  beredes  principatum  predictum  et  terras  predicta»  omnes  a 
nobis  et  nostris  heredibus  teneant  et  perpétue  recognoscant  et  servire 
de  ipsis  debito  senricio  teneantur.  Ad  hi^us  igitur  Institutiom's,  concw- 
sioois  et  coufirmationisnostre  memoriam  et  robor  jperpetuo  vaUturum 
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presons  privilcgium  fiori  et  tam  subseriptioM»-  proprie  maous  nostre 
quam  majpstatis  nostro  sicrillo  jussimus  roborari. 
(Cod.  l'2G8,  Bibl.  univers.  Leips.,  fol.  73  recto,  lli  recto.) 

Je  dois  cotte  pi^ce,  enti^rpmnnt  in<''dito,  à  robligoance  de  M.  Huilhird 
Bréholles,  savant  auteur  du  Recueil  qui  a  pour  titre:  Historia  diplo- 
maiica  Friderici  secundL 

N°  12 

DEUX  PIÈCES  I>B  XEM  QUI  RAPPELLENT  LES  PRÉTENTIONS  DE  RICHARD  ET 
D'ALPHONSE  A  LA  (orRoNNE  IMPKRINLE,  ET  CELLES  KE  PnÉD&RlG  DS 
MISMB,  LE  PETlT-FlLS  DE  FRÉDÉRIC  11,  AU  TRÔNE  DE  SICILE. 

TIHtOIB  III 

Per  nolte  ^icnn-  parbene  cbesidica ,        H  pw«lt  que  beaucoup  de  gens  ont  rè- 

C>  re  dispangna  vulglia  la  oorona,  panda  qn«  le  toI  d*&pagne  vent  la  eoch- 

Kl  buono  Riciardo re  la vîsafiiUca,  raoM  {impériale),  4e  bon  roi  Richard 

Ne  pcrtema  dalchuno  iiola  baudona,  travailla  aussi  pour  Toblonir,  et  la  crainte 

Federigo  di  ëtufib  *  gia  iiemicà  '  ,  ne  le  fera  pas  recaler  devant  qui  que  ce 

Pé»  ebe  aioiali  *  Beoondo  elwd  mai»,  toit.  Frédérie  d*Hohenstaiif«n  ii*a  pM  m» 

Questa  novella  ancor  cipare  antica,  plo^i  d'après  ce  qu'un  dit,  l'apparenoed» 

lie  di  }'>iieine  coloro  vcnire  rasgimiA.  te  cacher.  Enfin,  et  cette  nouvelle  nons 

Dii'io  luulta  gieute  siuutulta  la  crofOM  d^à  vieille,  le  roi  de  Bohème 

Ciasdufiko  TiTendone  atpenn»  bou.  parle  de  venir  avee  en. 

Di  loro  venuta  fo  bene  la  giente  dertta.  Hainteoant  Je  déclare  que  tontes  ces 

Fiiirho  (lio  salva  lo  campione  Sampiero  *,  entreprises  auront  pour  résultat,  que  Dieu 

Fara  aciaschuno  bene  raiioppiare  lofertta,  sanvera  le  champion  de  saint  Pierre 

Asai  piu  col  aeconddo  calomprimero.  {CharUg    Anjou j.  Chacun  trouvera  son 

Gavera  fine  efla  tutta  disent»  compte  à  oflHr  avec  empressement  see 

La  giente  Clie  sara  intale  mestWO.  services  nu  i^eoond  plutAt  qu'au  premier, 

qui  tombera  bientôt ,  entraînant  dans  sa 
mine  oeox  qoi  auront  trempé  dans  cette 
alSdre. 

Se  Federigo  fltenoenlilelaide,  8IFrMérieIIIetleroiBielieid,app«7éB 

Colore  de  Bucme  pcratare  *  par  lo  roi  ile  Bohème,  aspirent  à  la  cou- 

Intendono  nela  corona ,  gia  bastardo  ronoe  {l'un  d«  la  SiciU,  Vautre  de  Ptmpire  ), 
NeeoBe  dUnro  devamo  chiamare ,  il  n'y  a  pas  là  de  motif  poor  donner  à 

Chedieiaséhttnosuo  anticieHorenontaido,  anenn  d^eoz  le  titre  de  prétendant  bAurd, 
Desnere  «enernore  edinalto  niontarc ,  car  leurs  anct  ti  os  depuis  un  temps  reculé, 
Edlo  per  caldo  di  parité  sinon  ardo,  ont  monté  au  faite  de  la  puissanoe.  Quant 
Che  tntto  11  Tero  mn  vnolglio  maatoare.  àmoi ,  l'esprit  de  parti  ne  m'embnse  pas 

à  ce  point,  do  ne  poa  vouloir  dire  tonte 

Isvécilé. 

1.  Ss  tau  f en. 

1.  mira. 

S.  Par  che  si  i  <^!i. 

4.  Il  cunpioue  di  Sta  Pietro. 

8.  Pur  siUie* 
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Se  K  di  Spmsna  Mla  odronft  Inttiide,     Le  toi  â'Eepegne  brigue  te  cooTonne 

Laquale  cosa  sobene  che  ciertto  fatto,  inii><»riale;  c'est  un  fait  certain.  Tout  lo 
Ciaschuno  faral^jli  onore  corne  magiore,  monde  aura  pour  lui  le  respect  dû  aa 
E  »o  bene  care  Carllo  iiou  atende,  prince  do  rang  le  ploa  élevé;  et  je 

Che  d  orcdoeiO  sver  ooUnl  bantto,  biea  qu'il  ne  re^^arde  pas  le  roi  Charles , 
If^ynlglif  onde  itare  OOOM  minore.        comme  dispuso  à  le  combattre  ;  car  Charles 

a  riutention  de  rester  eu  Touille  eu  qua- 
lité de  eoBTenln  d'an  ordre  Inftrieor  (4 

Cette  pièce  inédite  que  je  dois  à  M.  François  Orioli,  est  tirée  du 
manuscrit  du  Vaticao,  a*  3793,  folio  iU7,  verso. 
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8ITPPUGB8  A  SBS  BJfNBinS. 

Iiiteutio  Doiuini  est,  quod  de  magistris  proditoribus  incipiatur  pau- 
latioi.  Prima  die,  quinque  l)Ottas  de  curlo.  —  Secuoda  die  reposetur. 

—  Tertia  die,  stmillter  quinque  bottas  de  corlo.  —Quarta  die  reposetur. 

—  Quinta  die,  slmlliter  quinque  bottas  de  curlo.  —  Sexta  die  repose- 
tur. —  Septlma  die,  slniUiter  quinque  bottas  de  curlo.  —  Octava  die 
reposetur.  —  Noua  die,  detur  eis  bibere  aqua,  acetum  et  calcina.  « 
Décima  die  reposetur.  —  Cndecima  die*  slmlliter  aqua,  acetum  et  cal- 
cina. Duodecima  dîe  reposetur.  —  Decfma  tertfa  die,  serpiantur  eis 
duœ  corrigiœ  per  spallas  et  per-irottontur.  —  Décima  quarta  die  repo- 
setur. —  [>XMma  quinta  die,  dossoloiitiir  de  duobus  podil)iis;  postea 
vadcrU  super  ricpra.  —  Décima  sexta  die  reposetur.  —  Décima  scpfima 
die,  vadaiiL  super  ciccra.  —  Décima  octava  die  reposetur.  —  Dccima 
nona  die,  pouaiitur  super  cavalletto.  —  Vigesiraa  die  rcpo.setur.  — 
Vigesima  prima  die,  ponantur  super  cavalletto.  —  Vigesima  secunda 
die  reposetur.  —  Vigesima  tertia  die,  extralietur  eis  unu.s  oculus  de 
capite.  —  Vigesima  quarta  die  reposetur.  —  Vigesima  quiuta  die,  trun- 
cetur  els  nasus.  —  Vigesima  sexta  die  reposetur.  —  Vigesima  septima 
die,  incldatur  eis  ona  manus.  ~~  Vigesima  octava  die  reposetur.  — > 
Vigesima  nona  die,  Incldatur  alla  manus.  —  Trigesfma  die  reposetur. 
— Tlrigeslma  prima  die,  incldatur  pes  unus.  — Trfgesima  secunda  die 
reposetur.  ~~  Trisegima  tertia  die ,  incidatur  alius  pes.  ~  Trlgeslma 
quarta  die  reposetur.  Trigesima quinta  die,  incidatur  sibi  unum  cas- 
tronuni.  —  Trigesima  sexta  die  reposetur.  —  Trigesima  septima  die, 
incidatur  aliud  castronum.  — Trigesima  octava  die  reposetur.  —  Trige- 
sima nona  die,  incidatur  membrum.  —  Quadrageaima  die  reposetur. 
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jtloie  i  faire  une  nouvelle  expédition 
en  Sicile  une  forte  rançon  qu'il  a 
extorquée  de  Richard  Cœur  de  Lion , 
280.  —  Invasion  de  Henri  VI  en  Sicile, 
284.  — Concessions  faites  par  lui  aux 
communes  de  Pise  et  de  Gènes  pour 
s'assurer  leur  concours,  284,  285.  — 
Il  .soumet  la  Sicile.  286-298.  —  Abdi- 
cation forcée  du  fils  de  Tancrède  en  sa 
faveur,  295.  —  Henri  VI  manque  à  ses 
engagements.  298-299.  —  Ses  cruautés 
envers  la  famille  de  Tancrède  et  le  parti 
national  sicilien,  300-304.—  Naiss.mce 
de  son  fils ,  303.  —  Il  crée  de  grands 
fiefs  dans  l'Italie  centrale,  307.  —  Né- 
gociations pour  l'hérédité  de  l'empire, 
814,  aiû*  —  H  pacifie  les  villes  lom- 
bardes, 317,  818.  —  Il  persécute  de 
nouveau  la  noblesse  sicilienne,  322. 

—  Sa  mort  et  son  testament,  325-328. 

—  Son  caradère  politique,  329. 
Henri  le  Lion,  grand  vassal  de  F.  Rar- 

berousse ,  s'en  séjare,  Ij  157,  158.  — 
Entrevue  de  Chiavenna,  IM.  —  U 
p4'rd  ses  États  et  demande  grâce  à  Bar- 
berousse,  Ifia.  —  Sa  mort,  312. . 

Henri  vice-roi  de  Sicile,  II,  430. — Sa 
mort  attribuée  à  Conrad ,  436. 

Henri,  roi  des  Romains,  fils  de  Frédé- 
ric II,  ne  peut  pénétrer  eu  It,alie,  II, 
kSL—  Ses  ixmvoirs,  ibid.  —  Sa  révolte 
contre  son  père,  I3i-n8. 

Hf>bi,  fils  aîné  de  Fn  déric  II;  son  ca- 
ractère, II ,  115.  —  Sa  révolte  contre 
son  père,  ISI-ISi.  — Est  excommunié, 
136. — Sa  défaite,  son  emprisonne- 
ment; il  est  déposé  de  la  dignité 
royale ,  137, 188.  —  Sa  mort ,  2^r.. 

He>ki  ou  Enzius,  kUard  de  Frédéric  II; 
sa  naiss;ince  ,  II ,  —  Épouse  Adé- 
laïde veuve  d'i  kald  et  reçoit  le  titre 
de  roi  de  Saidaigue,  173.  —  Est  crt-é 
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par  rempiniir  ton  vicaiie  en  Lombar- 

die,  191.  —  Rernit  le  titre  de  vicaire 
impérial  en  Italie,  211.  —  Est  compris 
par  le  pape  dans  rexcommunicatioD 
de  soa  père,  315.  —  Défait  la  Hotte 
génoise,  234-237.  —  Rupture  de  son 
mariage  avec  Adélaïde;  il  épouse  uue 
nièce  d'Eeeelin,  S85.  —  Prisonnier  des 
Bolonais;  sa  mort,  382-385. 

Uekbi  Raspe  est  proclamé  roi  des  Ro- 
mains à  l'instigatiou  d'Imioceat  IV , 
8SS-8S6.  —  Sa  défaite  par  Conrad 
et  sa  mort ,  331 ,  332. 

Henri  de  Castille,  III ,  21«.—  Se  brouille 
ay&i  Charles  d'Aujou,  ibid.  —  Est 
nommé  sénateur  de  Rome,  117,  M7. 
—  Son  alliance  avec  Conradia,  231- 
240.  —  Accueil  qu'il  lui  fait  Inrs  de 
80D  entrée  à  Rome^  i5ti,  257.  —11  est 
frit  ivisonnfer  à  la  ktlaiUe  du  Salto, 
271.  —  Est  condamné  à  la  prison  per> 
pétuelle,  274. 

Henbi  VII  de  Luxembourg,  élevé  an 
tfône  impérial  par  les  conseils  se- 
crot.s  i\v  Clément  V,  îlî .  313.  —  Fait 
une  e.\i>editiou  à  Hume  qui  renouvelle 
la  guerre  des  Gibelins  contre  les 
GneUeSySie,  817.  —  Sa  mort,  ibid. 

I?ii.ni  nRANT>  conseille  .à  Léon  IX  de  se 
reudre  iadépeudaut  de  l'empereur,  1 , 
BS.  —  Éleré  an  pontificat,  t>l,  62. 

tioNOBiis  III  suce' de  à  Innocent  III, 
I,  482.—  S'cfforcf  d'arconipUr  la  croi- 
sade gcuérale,  ibid.  —  Sca  etfur  is  pour 
pacifier  la  Péninsule,  II,  4.  —  Ses 
BOUTèlles  instances  près  de  Frédéric  II 
en  faveur  de  la  f^uerrc  saint»',  17.  — 
Est  pris  pour  arbilie  eulie  l'empci  om- 
et la  oonfédératioa  lombarde,  4S.  — 
Sa  sentence,  kl.  —  Sa  inoit,  46. 

I 

lîWOCEîrr  111;  s<m  élection,  I,  337.—  Sou 
caractèie,  338.  —  11  met  fin  à  la  dunii- 
nation  impériale  dans  Home,  33y.  — 
II  rattache  à  son  domaine  les  provinces 
de  l'Italie  centrale,  339-:r,î.  —  H  est 
pris  pour  ai  bitiu  des  di:iputes  d'Uthon 
et  de  Philippe.  349-m.  —  Prend  la 
tutelle  de  Frédéric  Roger,  mais  il  exige 
l'abn^L'^tion  des  concp>sifns  arrach^'os 
à  la  lupautéf  Sjj,  35ti,  3(i0,  361.  — 


Double  but  secret  du  saint-siége,  359, 
Il  défend  la  Sicile  pendant  la  minorité 
de  Frédéric,  364-379.  —  Se  déclare 
contre  Philippe  en  faveur  d'Othon  de 
Brunswick.  392.  —  Excite  les  nations 
clirétii  nnes  à  une  croisade  g'^nérale, 
397,  398.  —  Sa  politique.  398,  899. 
Après  la  mort  de  Philippe,  il  Cail  n- 
coiin  litre  Olhou  pour  roi  des  Romains, 
417,  418.  —  Kxcommunie  Othon;  il 
appelle  Frédéric  en  Allemagne,  436, 
488.—  Engagements  pris  par  Frédéric, 
447.  —  Instances  en  faveur  de  Frédé- 
ric ,  i8,  I  il».  —  Innocent  III  demande 
uue  uouvelle  croisade,  468,  469.  — 
Assemble  un  oondie  à  Latian,  474.  — 
Sa  mort,  476.  —  Sa  conduite  poli» 
tique,  477-481. 
Imiocent  IV  ;  sou  élection ,  11 ,  263.  « 
Détails  biographiques  sur  lui,  t68- 
164.  —  Conditions  qu'il  met  à  la  paix, 
87i,  Î7S.  —  Conditions  de  laix  laites 
i  Frédéric  par  lu  pa^ie,  271-273.  —  Sa 
fuite  de  Rome,  t74-S78.  —  Se  réfugie 
à  Lyon,280-2S2.  —  Convocation  d'un 
coucile  générai,  281.  —  But  de  cette 
convocation,  283-286.  —  Exigences 
ruineuses  du  pape,  289,  S90.  —  Dis- 
cussiitns  dans  le  concile,  290-293.  — 
Sentence  du  concile  qui  excommunie 
et  dépose  l'empereur,  294-300.  —  En- 
courage rinsunei  tion  des  seigneurs 
siciliens  contre  l'empereur,  318-321. 
Accuse  l'empereur  d'avoir  voulu  le 
faire  assassiner,  822. — Fait  élire  Henri 
de  Thnringe  roi  des  Romains,  828- 
326.  —  Prédication  d'une  croisade 
contre  Frcdeiic,  326,  333.  —  Charge 
le  cardinal  Capocdo  de  faire  élire  un 
nouveau  roi  des  Uomainsen  Germanie, 
353-:<j5.  —  Kffurts  du  pajtc  en  faveur 
du  uouveau  roi,  350-361.  —  Ligue 
des  barons  français  contre  la  cour 
romaine,  364,  303.  —  Lettres  du  vi- 
caire pontifical  et  du  pape  pour  faire 
insurger  la  Sicile,  367, 370,  376.  —  Le 
pape  «Bvote  Capoccio  en  Sicile  pour  y 
faire  éclater  la  ré\olntion,  378.  —  .Ses 
JN  tu  voit  s,  37».  —  Sa  joie  en  appre- 
nant la  mort  de  Frédéric  11 ,  4o3,  404 
—  Ses  efforts  pour  assurer  le  triomphe 
de  Gnil'anme.  40<,  105.  —  S<mi  i-efnur 
eu  Italie,  409,  411.  —  Ses  du&t>ciu:>, 
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iltid.  —  Accueil  qui  loi  est  fait,  4tl, 
413.  —  Il  s'etiMit  à  Porouse,  413.  — 
n  Cdt  propocer  la  eotinmne  de  Sicile 
à  un  étranger,  432.  —  il  l>i  lonv-  ,io 
rentrerà  Rome,  4:i<,  i:t',.  —  ilf  ut  <l.>ti- 
ner  l'investiture  du  rujaume  de  Sicile 
an  fils  duivi  d'Angleterre,  436, 438.— 
Ses  nouveaux  projets  sur  le  rovaume 
de  Sicile,  111,  i-3.  —  il  excomuiuni- 
Hanfred  et  ses  adlicieub,  5.  —  j)u- 
litiqne  lortoease,  lAO.  ~  Exerce  la 
sonvcraineto  directe  sur  les  fctats  sici- 
liens, 28.  — Appelle  de  nouveau  le  roi 
d'Angleterre  eo  Italie,  Î9.  —  ba  mort, 
80.  —  CSonp  d*(sil  sur  sa  poUtiiniA»  Si. 

Inquisition  ;  son  établissement,  m,  875. 
—  £lle  fait  disparaître  le  protestan- 
tisme de  lltalio,  389,  390. 

IsAUUB,  sœur  de  Henri  III,  roi  d*Ang]e- 
tarre;  son  marince  avf  c  Findéric  II, 
11,  188-ua.  —  Sa  mort,  i56. 

iTALixi».  F<nmatioii  de  la  nation  ita- 
lienne, I,  44. 


Jbaii  Huss;  ses  doctrines,  III,  851, 858. 

—  Sa  iiinrf ,  :<t;n. 

Jkan  de  Viccuce,  il,  124,  128. 
JisitrrEs;  création  de  \wt  ordre,  III,  888. 
JtAv  LK  Mauu,  ses  hautes  fonctions,  II, 

437.  —  Le  iwipf  sVnlend  avcc  lui 
contre  Manfred,  III,  19.  —  Sa  mort, 
84. 


Lion  Z  abandonne  la  politique  des  pa- 
pes, in,  602. 

L()is<;(»BAnns.  II,  u.  —  Établissement  du 
régime  loodal  en  Italie,  12-16.  — 
Chute  de  la  monarchie  lombarde, 
24,  82. 

1,1)1 18  IV,  roi  de*:  Romains,  rcnonvcllo 
la  luue  pour  étaMir  la  puissance  im- 
périale en  Italie,  III.  8i9-3S4.  —  Oé- 
ment  VI  lui  oppose  un  emperenr, 
8t5.  — Sa  mort,  32»;. 

Ixjcis  l&  (saint  Louis)  écrit  a  FrLd(  ric 
ponr  la  délivrance  des  prélats  cai>- 
tifs,  H,  Î41.  —  Presse  les  cardinaux 
de  mettre  un  lonue  à  la  vacance  du 
saiiil-bieyo,  2ol,  — Refuse  de  recevoir 


335 

Innocent  IV,  280.  —  Son  vœu  peur 

une  nouvelle  croisade,  284.  —  Son  en- 
trevue à  Gluuy  avec  Imioceut  IV, 
814.  —  Ses  efforts  pour  amener  le 
paiie  à  un  accoiumo.icment,  815.  — 
S'enil.c  fiir  -,  Ais:ues-Moit/-s,  364.— 
11  ess.uc  vainement  d'ameuer  le  pape 
à  là  paix,  864.— Reçoit  des  secours  de 
l'euiiiei  eur,  376.— Débarque  en  Égypl^ 

sa  captivité  ,  son  rarhat.  :(s^-3s»;.   

Projet  d'une  nouvelle  croisade  eu  Sy- 
rie, m,  «17. 

Lot  is  XII  continue  la  guerre  d'Italie 
m,  495-498.  —  Il  aide  César  B^irgiai 
s'emparer  delà  Romagne,  496. 

LoTBEi,  m,  881-888  4  causes  et  étendue 
de  son  succès,  888.  884,  417,  480. 


Manfred,  fils  naturel  de  l'empereur 
Frédérie«fl.  H,  191.  —  Prend  la  ood- 
duito  des  albires  dltalio  en  l'absence 
^de  Conrad,  399.  —  Portrait  de  ce 
prince,  402-403.  —  Sa  régence,  417- 
419.  —  n  accepte  de  Berthold  la  gé- 
lanre  du  royaume  de  Sicile,  III,  3-4. 

—  Etat  critique  des  affaires, 6.— il  fait 
la  paix  avec  Innocent  IV,  7-8.  —  H 
ouvre  au  pape  l'entrée  dn  royaume, 
H.  —  Sa  position  à  la  cour  pontifi- 
cale, 12.  —  Sa  fuite  aventureuse,  13- 
«.  —  U  parvient  à  Lucera,  88-24.  — 
Il  reprend  les  armes  ;  ses  iooeès,  S8- 
58.— Pacification  générale  duroyaume, 
59-63.  —  U  usuri)e  le  trône,  63-65.  — 
Ses  néytxîiations  avec  les  Guelfes,  78. 

—  1 1  échoue  et  se  jette  dans  les  bras  des 
r.i|.elin<:.  KO-8!.  —  Lt-  |,a{>e  l'oxcom- 
muiiif,  83.  —  Ses  amusements  à  Bar- 
k'tta,  86.  —  Il  se  remarie,  86-87.  — 
Il  euToie  des  secours  aux  Gibelins  de 
Si-  une  contre  les  r.uel les  de  Florence; 
bataille  de  l'Arbia,  100-107.  —  Il  est 
excommunié  de  nouveau,  110.  —  Il 
s'attribue  la  puissance  soureraine  sur 
la  TiKcanc,  llo-iM.  —  Rétablisse- 
ment delà  paix  en  Sicile,  lil.  — 
Cherche  à  se  réconcilier  avec  le  saint- 
si  e,  120.  —  Marie  sa  fille  au  fils  du 
roi  d'Ara prm,  12l-15i.  —  Fst  cite  de- 
vant le  àaint-siege,  125-147.  —  Re- 
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prend  les  boBtflités  contre  le  pap*', 
127,145-1 49  .—Sp  prépare  à  résister  aux 
armes  de  Charles  d'Anjou.  i6i,  171- 
174,  184.  —  Tnhi  par  le  oomte  de 
Caserte,  185.  —  Se  mort,  lM-199.  — 
Jugement  snr  son  lègue  et  sa  per- 
sonne, 200-203. 
IfAtGUEirrE;  son  mariage  avec  Gbailes 

d'Anjou,  ni,  284. 

llATniLDK  lègue  ses  biens  ao  saint^iége, 
1,71. 

llicnL  LàMDO,  III,  4834S4. 


TABLE  ANALYTIQUE 


armes  d'Othoa en  Sicile,  437- '.r^o.  — 
Il  qnitt*'  rilalie  ft  rentre  en  Alh  tna- 
gne,  441-442.  —  U  accomplit  sou  ma- 
riage itTee  Béatrix.  448.  —  Mort  de 
R^atrix,  444.  —  Othon  entre  dans  la 
lipue  contre  Philiitite-.\ut:iiste  et  le 
pape  ;  ses  projets,  456.  —  Bataille  de 

BouTines,  458-464  Othon  est  dé- 

pos<!  au  conrilf'  ilo  F.atran,  474. —  Sa 
mort;  son  expiation,  486-487. 


N 

Nabsès  gouverne  l'Italie  comme  lieute- 
nant de  l'empereur  grec ,  1, 10.  —  S  i 
disgiAoe  et  sa  mort,  il. 

»  NoRiiANos.  Commencement  de  leur  puis- 
sauce  en  Italie,  1, 38.  --  Leurs  expédi- 
tions, 46.— S'éttbliseenten  Nenstrie, 
47.  —  Se  mettent  ^  la  solde  des  prin- 
ces lombards,  48,  49-50.  — •  Leurs  con- 
quêtes dans  lia  Pouille  et  dans  la  Qi- 
labre,  81-88.  —  Les  rois  normands  de 
Si.  ile  font  la  guerre  en  Afrique  et  en 
Orient,  lOo-ini.  —  La  Sicile  sous  les 
princes  normands,  101-102. 

0 

Otbor  tE  Grand  est  api>elé  en  Italie  par 
le  pape  Jean  XII ,  1, 35.— L'Italie  sous 
Otbon.  41,  49,48. 

Othon  IV  (de  Brunswick)  est  élevé  \ 
1,1  fliirnité  royale  par  les  Huelfes  on 
opposition  à  Philippe,  I,  345.  —  Sou 
caractère,  846.  —  U  est  sentenn  par 
Ricbanl  d'Angleterre;  son  ((nnnnno- 
mcnt,  847.  —Se  ligue  avec  Jean  saus 
Terre,  successeur  de  Richard,  39H- 
894.  —  S'engage  par  serment  à  son- 
tenlrla  puissance  pontifieale  ,  39'..  — 
Mariage  d  Othon  avec  béalrix,  fille  du 
roi  Philippe,  419. — 11  confirme,  avant 
son  eooronnement  par  le  pai>>',  I.  s  en- 
gagements qu'il  a  pris  envers  l'i-Llise, 
480-421.  —  U  demeut  ses  promesses, 
4Si-4t8.  —  Entre  en  Italie  ;  son  cou- 
ronnement à  Rome,  418-480.  --  De- 
Tient  gibelin  apr^>s  son  sacre,  431.  — 
U  reprend  la  lutte,  435.  —  Succès  des 


Pms  (Les).  Lenr  snprématie  sur  les 

antres  évéques,  1, 19-40.  —  Leur  élec- 
timi,  iO-il.  —  C.ommencemejit  de  leur 
puissance  temporelle,  21-23.  —  Dona- 
tion de  Pepin,24,  86-87.— Origine  du 
(îriiil  «les  papes  à  sacrer  les  empereurs, 
29._UL'C'iii!i  li^-anceiiesilrnit-. , le  l'em- 
pire par  le  pape,3G. — Origmciie  lalulte 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  46.-  En- 
treprenn.'ut  p«iar  la  prenii.'re  fois  de 
rendre  leur  Ll<*cti'tn  indépendante  de 
l'empire,  61.  —  Décbn  do  leur  autorité 
politique,  86, 99-100.  —Lenr  politique 
envers  les  enipcivurs.  87-88. —L'idée 
d'opi^oser  une  paixiuté  allemande  à 
celle  de  Rome  apparaît,  189-181.  — 
Les  cardinaux  s'attribuent  le  droit  ex- 
clusif d'élire  le  p:\po,  176.  —  I/"- 
]ies  commencent  leur  lutte  coutrel'em- 
pire  au  sujet  du  royaume  de  Sicile, 
177, 178.  —  Leur  gouvernement  civil, 
II.  204.— Anar.^liie  de  l'Église  à  la  mort 
de  Gr.  ;:oiic  IX,  255.  —  Longue  va- 
cance du  saint-siége,  256,  260-868.  — 
Leurpuissance  temporelle  après  La  des- 
tructii'ii  il-  la  va.X' df  Snuuhe,  111.293. 

—  Deux  1  1  actions  uvales  daus  le  sa- 
crâ-odlége;  longues  discordes  entre 
elles,  895-319.  —  La  cour  .le  Uome  se 
transp  orte  à  .\vi;:non.  311. —  l/aut<v 
rilé  morale  des  papes  s'y  airaibUl,3l4- 
881 .—  Gomipiion  de  la  cour  de  Rome 
et  du  clergé.  33G-338.  —  Grands  trou- 
Ides  et  schisnw'S  il.ms  l'Kî^lise,  3'»I- 
34ii.  —  lk)ncile  œcuménique  de  Pise, 
849-850.  —  Les  id^  de  réforme  se 
répandent  an  waA  do  l'Europe,  350- 
352.  —  (/mrile  dp  Constance,  354-358. 

—  U  parvient  à  éteindre  le  schisme. 
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856-9S8.  —  Concile  de  Bâle,  I68-S69.  | 

—  Concortiat  avoc  la  France  ci  avec 
l'AlIemapne,  366,  367-377.  —  Proffr^-s 
géucral  vers  la  réforme ,  368.  —  Op- 
position da  eaiiitpsiége,  869.  —  Cor^ 
raption  de  la  cour  fH>uiifiralp,  373, 
876-378.  —  Le  concuilat  fsl  it'vnqut^ 
380.  —  Leur  sage  coailuite  à  l'égard 
de  la  religion ,  888.  —  Concile  de 
Trente,  390-39î.  —  Jupomont  stii  li-nr 
politique,  393.  —  Cléiueut  Ml  aban- 
donne  le  principe  de  la  politique  des 
papes,  434.—  Innocent  X  proteste  con- 
tre le.  îr.titr-  (If  Westplialie,  445. 

Parlement  de  Foggia,  où  les  députes  de 
la  bourgeoisie  sont  appelés  pour  la 
première  fois,  II,  884. 

Pascal  HT,  nnti-pri|ie  nommé  par  les 
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